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APPROBATION. 

J  ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ,  un  Ouvrage 
intitulé  :  Ejfai  fur  la  Mufiquc  ancienne  &  moderne  j  &  non-feulement  te 
n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l'impreflion  ,  mais  cet  Ouvrage 
m'a  paru  très-digne  de  l'accueil  du  Public ,  par  les  recherches  curieufes 
Se  favantes  qu'il  contient.  A  Paris,  le   21   O&obre   1778. 
MONTUCLA1. 
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1  O  U I S ,   pat  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ;  Salut.  Notre  arné  le  fieur  *  *  *,  Nous 
a  fait  expofer  qu'il  défireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compo- 
sition ,  intitulé  :  Ejfai  fur  la  Mufiqùe  ancienne  &  moderne  ;  s'il  Nous  plaifoit  lui  accordée 
nos  Lettres  de  Privilège  à  ce  néceiïaires.  Aces   Causes,  voulant  favorablement  traiter 
l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  défaire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  Ion  lui  femblera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  par-tout  noire.  Royaume. 
Voulons  qu'il  jouifTe  de  l'effet  du  prélènt  Privilège,  pour  lui  &  fes  hoirs  â  perpécuné  ,  pourvïi 
qu'il  ne  le  rétrocède  à  perfonne  ;  &  fî  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en  faire  une  ceflîon  , 
l'Aûe  qui  la  contiendra  fera  enregistré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris,  à  peine  de  nullité, 
tant  du  Privilège  que  de  la  ce/lion  ;  &  alors  par  le  fait  feul  delà  ceflîon  enregiftrée  ,  la  durée 
du  préfent  Privilège  fera  réduite  à  celle  de  la  vie  de  l'Expofant ,  ou  à  celle  de  dix  années  ,  à 
compter  de  ce  jour,  fi  l'Expofant  décède  avant  l'expiration  defd.  dix  années  :  le  tout  conformé- 
"ment  aux  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  portant  Règlement  fur  la 
durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition   qu'elles  foient  ,  d'en   introduire   d'impreflîon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comme  auflî  d'imprimer  ou  faire  imprimer  , 
vendre  ,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puifle    être  ,   fans  la  permiffion   exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  celui  qui  le 
repréfentera  ,  à  peine  de  faifie  &  de-confifeation  des  Exemplaires  contrefaits  ,   de  fix   mille 
livres  d'amende  ,  qui  ne  pourra  être  modérée,  pour  la  première  fois  ,  de  pareille  amende 
&  de  déchéance   d'état  en  cas   de   récidive ,  &  de  tous  dépens  ,   dommages  &  intérêts  , 
conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant  les  contrefaçons.  A  la 


charge  que  ces  Préfentes  feront  enregîftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles;  que  Timpreffion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beau 
caractère,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  à  peine  de  déchéance  du  préfeiit 
Privilège  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreflioii 
dudit  Ouvrage',  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très  -cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur  Hue  de 
Miroménil  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  fieur  de  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  lîeur 
Hue  de  Miroménil ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du, contenu  defquelles  vous 
mandons  &  ea  joignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  hoirs  pleinement  &  paisiblement, 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons' que  la  copie  des 
Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage 
foit  tenue  pour  duement  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  Se 
féaux  Confeillers  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Ssrgent  fur  ce  requis,  défaire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous 
afles  requis  &  néceflaires ,  fans  demander  autre  permiffion ,  &  nonobilant  clameur  de 
Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires.  C  a  r  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Verfailles  le  feizieme  jour  de  Décembre,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-dix-huit  ,  & 
«le  notre  Règne  le  cinquième.  Par  le  Roi ,  en  fou  Confeil. 

Signe    LE  BEGUE. 

Regiftre  fur  le  Regiflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris  ,  N°  1500,  folio  47,  conformément  aux  difpofitions  énoncées 
dans  le  préfent  Privilège  ,  &  à  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  huit 
Exemplaires  preferits  par  l'Article  C  FUI  du  Règlement  de  1713.  A  Paris  ,  ce  18 
Décembre  1778, 

Signe"    de    H  a  n  s  Y ,  Adjoint»  • 


ERRATA   des  quatre  Volumes  de  l'EJJai  fur  la  Mufique; 
Tome      Premier. 

yS  vânt-frQpos, page  xvlj , ligne 9  ,  N'admettons-nous  f-lifii :  N'adraettrons-nousi 

Page   14  ,  ligne  9  ,  pro  uv  que  ;  life\  :  prouvé  que. 

Page  16  ,  ligne  14  ,  Ambulage  ;  liiez  :  Ambubages. 

Page   117,  ligne  2.0  ,    &  fe  joignit  ;  life\  :   &  le  joignit. 

Page  114  ,  ligne  antépénultième  ,  Préceutorienne  ;  lïfei  :  Précentotiene, 

Page  148  ,  ligne  14,  vos  livres  ;  life\  :  vos  lèvres. 

Page  i?4  ,  ligne  9  ,  plu/leurs  lettres  font  tombées  ;  life\  :  C'eft  la. 

Page  187,   lignes  en  remontant ,  Caliuda  ;  life\  :  Calinda. 

Page  2?8  ,  ligne  14  ,  rangées  ;  llfe^  ;  rouges. 
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Page   14  ,   note  (a)  de  ce  Livre;  life\  :  du  premier  Livre,  Tome  I. 

Page  41  ,au  Tableau  de  I'Enarmonique  Diatonique:  Ces  mots  ou  mi  %  ,  ou  re*K 

ou  ut  y& ,  qui  Jonc  fous  les  fa  7  e  <S-   lie  mefures  de  la  bajfe ,  doivent  être  tranfpofés  \ 
.  favoir  ;  ou  mi  )ft  ,fous  V avant  dernière  mefure  (  fa  3  ) 
ou  re  JH  ,fous  la  quatrième  mefure  (  mi  p  ) 
ou  ut  y&  ,  fous  la  huitième  mefure  (  re  b). 
Page  iîî  ,  à  la  note  ,  Euftache;  Ufe\  :  Euftathe. 
Page   114  ,  life\  134,  à  la  note  (a),   Latiam  ;  life\  :  Latinam. 

Page   183,  la  quatrième  ligne  en  remontant ,  Chadfon  d'Endes  ;  life\  :  Chanfôn  d'Eudes^ 
Page  378,  ligne  zo ,  Jean  Lautensj  life\  :  Jean  Laurens. 


Tome      Troisie 


M    E. 


Page  1^  ,  lig'ie  îf  ,  Marcus  Tulhis;  life\  :  Marcus   Tullius. 
Page  196  ,  Insanguims  :  cet  article  ejl  hors  de  fa  place  alphabétique. 
F  âge  î?3  »  ligne  z  ,  propofés  ,  life\  :  propofé. 

Page  315,  ligne  19  ,  Didone ,  abandonnata  ;  Ufe\  :  Didone  abandonnais* 
Page  380,  ligne  n  ,  Caperan  ;  life\  :  Caperon. 
Page  433  ,  ligne  \6  ,  Vende  Miatrice  ;  lifèz.  :  Vendemiatrici. 
Jbid,  ligne  18  ,  Ditordinona  ;  life\  :  di  Tordinona, 

Tome       Quatrième. 

Page  19  ,  ligne  1 1  ,  Ma  peniîon  avec  lui  ;  la  mefure  demande  :  Ma  penfion  avecque  lui. 

Page  Ji  ,  ligne  8  ,  vient  d'Equs  fans  doute  ;  life\  :  à'Equus  fans  doute. 

Page  îéi,  ligne  3x5  &  page  349  ,  ligne  avant- dernière ,  fiirvéquit  ;  life\  :  furvécut, 

Obfervation  pour  les  quatre  Volumes. 

Partout  où  l'on  a  écrit  Enharmonique  ,  écrivez  &  prononcez   Énarmonique ,  avec  Ye 
fermé  ,  comme  dans  le  mot  Énallage  ;  &  ne  prononcez  pas  Anarmonique. 

AVAJST-FROPOS. 


-£> 


A  VA  N  T-P  R  O  P  O  S. 

IN  o  s  premiers  matériaux  n'avaient  été  raffeinblés  que  pour 
former  un  article  fur  la  Mufique ,  dans  notre  Voyage  de  la 
Suijfe  êC  de  l'Italie  :  les  ayant  trouvés  trop  volumineux  pour 
cet  objet,  nous  nous  fommes  déterminés  à  en  former  un, 
Ouvrage  particulier. 

Nous  déclarons  de  bonne  foi  que  cet  Ouvrage ,  compofé 
fans  prétention,  n'eft  que  le  réfultat  de  trente  ans  de  lectures, 
&  des  extraits  qui  en  étaient  le  fruit.  Nous  n'avons  eu  d'autre 
projet  que  celui  de  raffembler  dans  un  feul  ouvrage ,  prefque  tout 
ce  qui  nous  a  paru  écrit  de  bon  fur  la  Mufique  ,  dans  plufieurs 
milliers  de  volumes.  Voilà  l'unique  mérite  de  cette  entreprife. 

Quelques-uns  de  nos  Lecteurs  defireront  peut-être  trouver 
plus  de  méthode  dans  la  réda&ion  de  l'Ouvrage  ;  mais  nous 
obfervons  que  n'ayant  pu  acquérir  que  fuccefllvement  les  con- 
naiffances  néceifaires  au  développement  de  nos  idées  fur  la 
?Vlufique ,  il  eft  arrivé  que  quelques-unes  de  ces  connaiffances 
ne  nous  font  parvenues  qu'après  que  nous  avions  déjà  livré  à 
l'impreffion  les  articles  qui  y  étaient  relatifs  ;  enforte  que  la 
démonftration  de  ces  mêmes  idées  nous  paraifîant  alors  incom- 
plette,  nous  avons  dû  rejetter  dans  des  notes  cette  partie  de 
notre  difçuffionj 

Il  eft  fans  doute  à  defirer  que  quelque  plume  plus  exercée 
Tome  I.  m  a 
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que  la  nôtre,  entreprenne  un  ouvrage  plus  approfondi  fur  un 
art  qui  devient  chaque  jour  plus  intéreffant  9  par  les  progrès 
qu'il  fait  en  France,  fur-tout  depuis  quelques  années.  Le  champ 
eft  vafte,  &  le  fujet  prefque  neuf;  mais  il  faut  fe  réfoudre  à 
combattre  de  terribles  ennemis,  les  menfonges  anciens ,  &  les 
erreurs  modernes.  Nous  nous  fournies  bien  gardés  de  faire  un 
feul  pas  dans  cette  orageufe  carrière,  fie  notre  unique  but  a 
été  de  préparer  quelques  matériaux  à  des  combattans  plus  dé- 
terminés que  nous,  ôc  moins  amis  de  leur  repos. 

Nous,  avons  évité ,  avec  le  plus  grand  foin ,  de  nous  mêler  des 
querelles  qui ,  depuis  cinq  ou  fix  ans ,  occupent  tant  de  place 
dans  nos  Journaux,  fans  avoir  produit  d'autre  effet  que  de  faire 
naître  de  l'inimitié  entre  des  gens  peut-être  faits  pour  s'aimer. 

Malgré  les  foins  que  nous  nous  fommes  donnés  pour  ref- 
pe&er  les  opinions,  6c  ne  blefler  perfonne,  nous  n'ignorons 
pas  que  nous  rencontrerons  une  foule  de  Critiques,  dont  peut- 
être  plusieurs  feront  de  bonne  foi.  Nous  nous  contenterons 
de  les  prier  d'obferver  que  cet  ouvrage  n'efl:  qu'un  eflai, 
qu'un  afTemblage  de  matériaux  deftinés  à  la  conftrudion  d'un 
très-grand  édifice ,  &  que  nous  fommes  éloignés  de  le  croire 
fans  défauts.  Nous  recevrons  avec  la  plus  grande  reconnaiffance 
les  inftru£tions  que  l'on  voudra  bien  nous  donner  ,  ainfi  que 
tous  les  renfeignemens  qui  ont  échapé  à  nos  recherches» 

Mais  nous  nous  abftiendrons  de  répondre  aux  Anonymes , 
un  peu  trop  multipliés  depuis  quelque  tems,  &  aufli  nuifibles 
aux  Artifres ,  qu'inutiles  aux  progrès  des  Arts. 

Ce  ferait  peut-être  ici  le  moment  de  déclarer  les  obligations 
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que  nous  avons  à  plufieurs  Gens  de  Lettres ,  aufli  modeftes 
qu'éclairés ,  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs  lumières ,' 
fur-tout  pour  déchifrer  des  manufcrits  anciens  ,  dont  l'écriture 
&  le  ïtyle  font  aufïi  difficiles  à  lire  qu'à  entendre;  mais  nous 
avons  préféré  de  leur  témoigner  dans  le  cours  de  l'ouvrage 
même,  la  reconnaiffance  que  nous  avons  des  fecours  qu'ils 
ont  daigné  nous  donner. 

Si  nous  avons  pafle  fous  filence  quelqu'Artifte ,  ou  quel- 
qu'Ouvrage  ,  ce  n'eft  fûrement  que  par  oubli  ,  ou  parce 
qu'ils  ne  nous  font  pas  connus.  On  nous  rendra  le  plus  grand 
fervice  de  nous  en  inftruire,  &  de  nous  donner  les  moyens 
de  réparer  nos  torts  dans  une  féconde  édition,  que  nous  pour- 
rions donner  dans  quelques  années,  fi  le  Public  paraiflait  le 
defirer.  Nous  y  nommerions  alors  avec  reconnaiflance ,  ceux 
à  qui  nous  aurions  cette  obligation. 

INTRODUCTION. 

La  Mufique  ne  nous  touche  qu'à  proportion  de  la  fenfibilité 
de  nos  organes.  Il  y  a  tel  homme  pour  qui  l'harmonie  n'eft 
que  du  bruit  :  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  tranfporte  jufqu'à 
fufpendre  en  eux  le  fouvenir  de  leurs  affaires  &  de.  leurs  cha- 
grins. Nous  voyons  des  perfonnes  qui  pafTent  de  la  gaité  à  la 
mélancolie ,  &  de  la  langueur  à  l'agitation ,  félon  qu'il  plaît 
au  Muficien  habile  qui  connaît  bien  les  moyens  de  fon  art. 
Suppofons  donc  des  organes  aufli  fenfibles  qu'ils  le  peuvent 
être ,  &  une  mufiqua  excellente  :  ils  en  éprouvent  néceifai- 
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rement  des  imprefïions  extraordinaires.  Mais  quelques  grands 
que  foient  les  effets  poflibles  de  la  Mufique,  nous  fommes 
bien  éloignés  d'ajouter  foi  à  tous  les  prodiges  qu'on  leur 
attribue. 

Ce  que  i'Hiftoire  nous  a  confervé  des  effets  étonnans  que 
la  Mufique  produifait  chez  les  Grecs,  mis  à  côté  de  l'imper- 
fection de  cet  art  chez  cette  nation,  ne  prouve  que  fon  ex- 
trême fenfibilité.  Nés  fous  un  climat  plus  chaud  que  le  nôtre, 
plus  fufceptibles  de  partions  que  nous  ne  le  fommes ,  doués 
d'un  goût  plus  vif,  d'un  fentiment  plus  'exquis  pour  les  plai- 
firs  {a) ,  &  d'une  pénétration  plus  active  pour  tout  ce  qu'ils 
voyaient  ôc  entendaient  ;  élevés ,  d'ailleurs  ,  pour  la  plupart  3 
dans  la  liberté  du  gouvernement  populaire  ;  fe  livrant  fans 
crainte,  à  tout  ce  qui  pouvait  flater  leur  imagination,  & 
n'épargnant  rien  de  ce  qui  était  capable  de  leur  procurer 
du  plaifir  :  c'eft  à  la  délicateffe  des  organes  des  Grecs  qu'il 
faut  faire  honneur  de  toutes  les  merveilles  que  l'on  a  débitées 
au  fujet  de  leur  Mufique ,  plutôt  qu'au  pouvoir  d'un  art  qui 
n'était  chez  qux  que  dans  l'enfance ,  ou  même  qui  n'exiftaic  pas 
encore ,  puifquè  tout  concourt  à  prouver.,  qu'ils  ne  foupçon- 
naient  même  pas  les  charmes  de  l'harmonie  (J>). 

(a)  Les  Athéniens ,  du  tems  de  Socrate ,  ,  penfaienc  que  l'agrément 
d'une  fenfàtion  eft  préférable  à  toutes  les  vérités  de  la  morale. 

(b~)  Tartini  ne  croyait  pas  les  Anciens  bien  habiles ,  puifqu'il  n'ofe  pas 
affirmer  qu'ils  commuent  l'harmonie ,  &  conjecture  qu'ils  n'employaient 
que  le  genre  purement  mélodique. 

Tartini  penfe  même,  que  quand  les  Anciens  auraient  connu  l'harmo- 
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Une  autre  fource  de  l'extrême  fenfibilité  des  Grecs  pour  la 
Mufique ,  était  la  Poéfie ,  qui  y  était  prefque  toujours  unie , 
&  dont  les  effets,  beaucoup  plus  fùrs  que  ceux  de  la  Mufi- 
que ,  ont  vraifembiablement  plus  d'une  fois  été  attribués  in jufte- 
ment  à  ce  dernier  art.  Le  morceau  fuivant  favorife  cette 
opinion  :  il  eft  tiré  des  Entretiens  fur  l'état  de  la  Mufique 
Grecque ,  page   100. 

«  En  ce  moment,  des  chants  mélodieux  frappèrent  nos 
»  oreilles.  On  célébrait  ce  jour-là  une  fête  en  l'honneur  de 
»  Théfée.  Des  chœurs  compofés  de  la  plus  brillante  jeuneife 
»  d'Athènes ,  fe  rendaient  au  temple  de  ce  Héros  :  ils  rappe* 
»  laient  fa  victoire  fur  le  Minotaure,  fon  arrivée  dans  cette 
»  ville ,  &  le  retour  des  jeunes  Athéniens  dont  il  avait  brifé 
»  les  fers.  Après  les  avoir  écoutés  avec  attention,  je  dis  à 
»  Philotime  :  Je  ne  fais  fi  c'eft  la  poéfie,  le  chant,  la  précis 
»  fion  du  rhythme ,  l'intérêt  du  fujet ,  ou  la  beauté  ravif- 
»    fante  des  voix,  que  j'admire   le  plus;  mais  il  me  femble 
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nie ,  dans  le  fens  que  nous  l'entendons  ,  ils  n'en  auraient  pas  fait  ufage.  Voici 
fes  raifons.  œ  Chaque  paffion  a  des  mouvemens  &:  des  intonations  qui  lui 
s  font  propres  :  la  gaité  eft  rapide  dans  fa  marche ,  &  fes  tons  fe  portent 
»  à  l'aigu  y  la  triftefle  ,  au  contraire,  eft  lente,  &  tombe  dans  le  grave. 
»  Cela  pofé.,  comment  les  Grecs,  grands  imitateurs  de  la  nature,  au- 
»  raient-ils  compofé ,  comme  nous  à  quatre  parties  3  où  l'on  entend  en 
»  même  tems  le  grave  Se  l'aigu,  où  l'effet  de  l'un,  qui  tend  à  la  gaité, 
a>  eft  en  oppofnion  avec  l'effet  de  l'autre ,  qui  tend  à  la  triftelfe'  »  ?  Nous 
ne  fommes  pas  perfuadés  de  la  vérité  de  ce  raifonnement,  &c  il  nous 
femble  qu'il  eft  pofllble  d'employer  le  grave  &  l'aigu  dans  le  trifte  t  comme 
dans  le  gai. 
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»  que  cette  Mufique  remplit  &  élevé  mon  ame.  C'eft ,  reprît 
»  vivement  Philotime ,  qu'au  lieu  de  s'amufer  à  remuer  nos 
»  petites  pallions,  elle  va  réveiller  jufqu'au  fond  de  nos 
»  coeurs  les  fentimens  les  plus  honorables  à  l'homme ,  les 
»  plus  utiles  à  la  fociété,  le  courage,  la  reconnaifîance ,  le 
»  dévouement  à  la  patrie  ;  c'eft  que ,  de  fon  heureux  afforti- 
»  ment  avec  la  poéfie,  le  rhythme  &  tous  les  moyens  dont 
»  vous  venez  de  parler,  elle  reçoit  un  caractère  impofant 
»  de  grandeur  &  de  noblefïe  ;  qu'un  tel  cara&ere  ne  manque 
»  jamais  fon  effet,  &  qu'il  attache  d'autant  plus  ceux  qui 
»  font  faits  pour  le  faifir,  qu'il  leur  donne  une  plus  haute 
»    opinion  d'eux-mêmes  ». 

Ce  fragment  partage  au  moins  l'effet  &  f  impreffion  dont 
il  rend  compte ,  entre  la  Poéfie  &  la  Mufique  ;  &  en  effet , 
il  eft  difficile  de  penfer  que  le  chant  tout  feul  eût  pu  faire 
un  pareil  effet.  La  Mufique,  fans  Poéfie ,  peut  intéreffer  affez 
pour  faire  répandre  des  larmes,  6c  pour  infpirer  une  douce 
mélancolie;  mais  il  eft  difficile  de  penfer  qu'elle  puiffe  don- 
ner à  perfonne  une  plus  haute  idée  de  lui-même ,  ni  agrandir 
le  cercle  de  fes  idées:  fur-tout  fi  cette  Mufique  eft,  comme 
nous  devons  croire  qu'elle  était  alors,  dépouillée  de  ces  fe- 
cours  d'harmonie  qui  en  font  la  véritable  puiffance. 

C'était  cependant  cette  harmonie  que  Platon  voulait  ban- 
nir (a). 

t  i)  i  i  r  i      i 

(a)  Les  Grecs  appelaient  antiphonie  ,  les  morceaux  de  Mufique  qui 
s'exécutaient  par  différens  inftrumens,  à  l'octave  ou  à  la  double  odave  , 
pat  oppofition  à  ceux  qui    s'exécutaient  à    l'uniflon  ,   de  qu'ils  appelaient 
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A  force  de  vouloir  chercher  une  Mufique  parfaite ,  ce  Phi- 
lofophe  s'était  forgé  l'idée  d'une  Mufique  qui  ne  peut  fe  trou- 
ver parmi  les  hommes.  Car  eft-il  raifonnable  d'établir ,  comme 
il  le  fait,  qu'avec  une  lyre  on  puiffe  fi  bien  repréfenter  les 
fentimens  &  les  penfées ,  que  l'auditeur  foit  à  portée  de  les 
deviner  6c  de  les  diftinguer:  qu'un  Muficien  peigne  par  les 
feuls  fons  d'un  inftrument,  un  ordre  ou  une  prière ,  un  con- 
fentement  ou  un  refus,  un  confeil  ou  une  perfuafion,  c'eft 
ce  qui  nous  eft  évidemment  démontré  impofïible. 

On  a  beau  nous  dire  que  Cïcéron  a  écrit  dans  le  quatrième 
livre  de  fes  queftions  académiques ,  que  ceux  qui  ont  un  grand 
ufage  de  la  Mufique  ,  connaiffent ,  dès  que  les  fiâtes  préludent  , 
quelle  ejl  la  pièce  nouvelle  que  l'on  va  jouer ,  éC  difent  fans 
s'y  méprendre  ,  C'eft  Antiope  (  tragédie  de  Pacuvius  )  ,  ou  An- 
dromaque  (tragédie  d'Ennius),  Nous  répondrons  que  cela  eft 
impoifible.  Il  fe  pouvait  que  les  flûtes  préludant  fur  le  mode 
Lydien-mixte,  qui  était  celui  de  la  trifteffe,  ou  fur  le  mode 
Dorien ,  qui  était  celui  des  batailles ,  on  pût  s'apercevoir  fa- 
cilement du  genre  de  la  tragédie  que  l'on  allait  repréfenter  : 
mais  que,  dans  le  même  genre,  on  nommât  une  pièce  plutôt 
qu'une  autre  ;  voilà  ce  qu'il  eft  abfurde  de  vouloir  perfuader. 
•  Platon  (a)  avait  fi  peu  de  connaiflances  en  Mufique ,  qu'ayant 

homophonie  ou  fymphonie.  Et  de  nos  jours ,  dans    le    chanc   d'Eglife ,  ce 
qu'on    appelé    antiphone ,  ou   antienne ,  fe  chante  par  tout  le   chœur  ;  les 
enfans.  de  chœur  étant  à  deux  odtaves  à  l'aigu  des  chantres  ;  &  les  répons 
fe  chantent  à  l'unifTon.  Voilà  Vantiphonie  &  la  fymphonie  des  Anciens, 
(a)  Platon  appelé  la  Mufique  inftrumentale  une  chofe  fans fgnificaûon^ 
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cru  diftinguer  plufieurs  fortes  d'harmonies ,  il  retint  celle  qu'il 
crut  convenir  au  gouvernement  qu'il  propofait,  &  bannit 
toutes  les  autres.  De  même  ayant  examiné  les  différentes 
efpeces  de  Poéfies  qui  étaient  alors  en  ufage  chez  les  Athé- 
niens, il  n'admit  que  celle  que  l'on  employait  à  chanter  des 
hymnes  à  la  louange  des  Dieux,  ou  des  fables  dont  on  fe 
fervait  pour  former  les  mœurs,  &  profcrivit  celles  qui  pou- 
vaient, félon  lui, 'donner  une  faune  idée  de  la  Divinité, 
comme  les  poëmes  d'Homère,  ou  troubler  lame  en  excitant 
les  paffions,  comme  les  tragédies. 

Que  conclure  de  cette  réforme  ?  C'eft  que  Platon  était  éga-; 
Jement  mauvais  Muficien,  &  mauvais  Poète, 

Les  partifans  outrés  de  l'antiquité  prétendent  que  les  ex- 
prenions  de  la  Mufique  ancienne  égalaient  la  variété  du  dif- 
cours ,  &  fe  fondaient  fur  cette  abondance  de  modes  diffé- 
rens ,  dont  les  'auteurs  font  mention ,  &  dont  nous  ignorons 
l'ufage. 

Nous  difeuterons  cet  objet ,  &  nous  tâcherons  de  réduire 
&  de  ramener  à  la  vérité  le  prefîige  qui  a  pu  ailez  naturel- 
lement réfulter  de  l'étalage  des  Modes  fi  variés. 

Mais  quoique  nous  foyons  très-perfuadés  du  peu  de  progrès 

■■"■■-.>    j  il.  » 

un  abus  de  mélodie.  Platon  avait  j  fans  doute,  quelqu'analogie  avec  le 
froid  Fontenelle,  qui  ne  fâchant  pas  un  mot  de  Mufique,  crut  avoir  die 
un  bon  mot  en  s'écriant  :  Sonate 3  que  veux-tu  de  moi?  Combien  de  gens 
pourraient  dire,  avec  autant  de  raifon  ,  Algèbre,  que  veux-tu  de  moi? 
Cependant  cette  feience  n'en  ferait  pas  moins  une  des  plus  belles  dé- 
couvertes de   l'efprit  humain. 

que 
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que  la  Mufique  avait  fait  chez  les  Anciens  ,  nous  fommes 
loin  de  penfer  que  cet  art  n'y  ait  point  été  cultivé  avec 
foin. 

Une  preuve  de  cette  vérité  fe  tire  de  l'importance  dont 
elle  était  dans  le  monde,  &  même  dans  l'éducation  des  en- 
fans  {a).  On  aprenait  a  chanter  aufïi-tôt  qu'à  lire  :  l'ignorance 
du  chant  était  un  préjugé-^l'une  mauvaife  éducation  :  les  plus 
grands  hommes  lui  donnaient  une  partie  de  leur  tems ,  & 
la  Mufique  était  au  nombre  des  connaiflances  les  plus  relevées. 

Cicéron  nous  dit  dans  la  première  des  queftions  Tufculanes, 
que  ,  parmi  les  Grecs  on  ne  paffait  pas  pour  f avant  t  à  moins 
que  ion  ne  fçât  chanter.  Epaminondas }  dit-il,  qui }  félon  moi , 

(a)  Les  Getes ,  peuple  barbare  ,  faifaient  un  ufage  très-myftérieux  de 
la  Mufique  :  &  ils  n'envoyaient  jamais  leurs  Ambaffadeurs  pour  des  traités 
de  paix  &  d'alliance  ,  qu'ils  n'euflent  la  harpe  à  la  main,  pour  faire 
comprendre  aux  nations,  que  leurs  propositions  fe  devaient  régler  par 
les  accords  de  la  Mufique j  qu'ils  regardaient  comme  le  fymbole  de  la 
paix. 

Riccimer ,  roi  des  Vandales  3  ayant  perdu  une  grande  bataille  contre 
Bélifaire.,  fut  contraint  de  fe  fauver  dans  les  montagnes,  où  il  fut  in- 
verti. Etant  accablé  de  douleur,  il  envoya  demandera  ce  Générai  un 
pain  pour  l'empêcher  de  mourir  de  fainij  une  éponge  pour  efiuyer  fes 
larmes ,  &  un  inftrument  de  Mufique  pour  fe  confoler.  (  Vie  de  V Empe- 
reur Jujlinien). 

Plutarque  nous  apprend  que  les  Argiens  établirent  une  peine  contre 
ceux  qui  ofFenferoient  la  dignité  de  la  Mufique  ;  &  Athénée  raporte 
que  les  Arcadiens  aimaient  tant  la  Mufique ,  que  ceux  de  Cynece ,  qui 
faifaient  une  partie  de  leuï  nation,  furent  chafl~és  de  leur  ville  pour 
l'avoir  méprifée. 

Tome  /.  b. 
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a  été  le  premier  homme  de  la  Grèce,  était  très-habile  à  jouer 
des  injlrumens  ;  êC  Thémiftocle  (a)  ayant  refufé  dans  un  feflin, 
de  jouer  d'une  lyre  au  on  lui  préfenta  }  donna  mauvaife  opinion. 


(a)  Dans  l'origine  des  Républiques  Greques ,  leurs  maximes  les  plus 
anciennes ,  leurs  harangues ,  leurs  loix ,  &  même  leur  hiftoire ,  étaient 
écrites  en  vers  ?  Les  rites  de  leur  religion  étaient  accompagnés  de  danfes 
Se  de  chants.  Leurs  oracles  étaient  prononcés  en  yers,ou  plutôt  chantés 
par  les  prêtres  ou  prêtrefTes  du  Dieu  qu'ils  interrogeaient.  La  mélodie 
unie  à  la  Poéfie ,  continua  d'être  le  véhicule  de  toutes  les  inftitutions  de 
religion ,  de  morale  &  de  politique.  Par-là  ces  deux  arts  n'en  formèrent 
qu'un,  qui  devint  l'objet  naturel  de  l'attention  Se  du  refped  public,  Se 
la  partie  la  plus  eflentielle  de  l'éducation. 

C'eft  pour  cela  que  l'ignorance  de  la  Mufique  étoit  regardée  par  les 
Grecs  comme  un  défaut  capital.  Voilà  le  fondement  du  reproche  fait  à 
Thémiftocle.  On  crut  que  c'était  par  cette  raifon  qu'il  n'avait  pas  fu  répri- 
mer les  crimes  énormes  commis  dans  le  pays  de  Cynète,  &  ce  reproche 
pouvait  être  fondé ,  puifque  cette  ignorance  emportait  alors  le  défaut  des 
trois  grands  articles  de  l'éducation  ,  la  religion ,  la  morale  Se  la  politi- 
que. Telle  était  l'importance  de  l'ancienne  Mufique ,  tant  qu'elle  fut  ap- 
pliquée à  l'éducation,  Voye\  C  Ouvrage  de  feu  M.  Crégory ,  Médecin  à 
Edimbourg. 

Lycurgue  crut  que  la  Mufique  était  très-utile  pour  vaincre  les  enne- 
mis dans  les  combats,  Se  pour  conferver  les  bonnes  mœurs.  11  ordonna 
que  tous  les  enfans  mâles  ,  à  l'âge  de  cinq  ans ,  commenceraient  à  appren- 
dre à  jouer  de  la  flûte,  Se  à  l'âge  de  fept  à  danfer  fur  le  mode  Phry- 
gien, étant  armés  de  javelots,  d'épées  &  de  boucliers.  Ils  avaient  une 
danfe  apelée  la  gymnopédie ,  compofée  de  deux  chœurs  ,  dans  l'un  defquels 
lés  hommes  danfaient  tous  nuds  ,  Se  les  enfans  dans  l'autre.  Les  filles  de 
Sparte  danfaient  aaffi  quelquefois  toutes  nues  en  public  j  devant  l'autel  de 
Diane ,  Se  ce  fut  à  l'une  de  ces  danfes  que  Théfée  devint  amoureux 
d'Hélène,  qu'il  eiilevaj 
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dt  lui  ,  SC  fut  regardé  comme  un  homme  qui  avait  été  mal 
élevé. 

Socrate  favait  la  Mufique.  Cicéron  nous  a  confervé  le  nom 
de  Damon ,  qui  l'enfeigna  à  ce  Philofophe.  Plutarque  raporte 
que  Platon  l'avait  apprife  des  deux  plus  habiles  Mufîciens  de; 
fon  tems.  De  forte  qu'il  n'y  avait  point  d'uiage  parmi  les 
Grecs  plus  généralement  établi ,  que  l'étude  du  chant ,  &  que 
la  Grèce  était  alors  un  peuple  de  Mufîciens.  Nous  voyons 
de  plus  que  ceux  qui  en  faifaient  une  profeffion  particulierej 
étaient  foûvent  appelés  aux  plus  grands  emplois.  Elien  nous 
aprend  dans  fon  hiftoire  diverfe ,  liv.  I  ,ch.  n  s  qu'Ifménias , 
joueur  de  flûte  ,  fût  envoyé  Ambaffadeur  en  Perfe.  Tyrtée 
suffi  joueur  de  flûte,  fervit  de  général  aux  Lacédémoniens, 
le  jour  qu'ils  donnèrent  cette  fameufe  bataille  contre  les 
MeiTéniens. 

Il  eft  donc  certain  que  les  Grecs  avaient  Fart  de  peindre  (a) 


Ces  fpectacles  qui  paraîtraient  aujourd'hui  fcandaleux,  ne  faifaient  au- 
cune impreffion  fur  une  nation  habituée  à  de  pareils  objets.  Auffi  les 
Lacédémoniens  difaient ,  qu'ils  étaient  couverts  de  l'honnêteté  publique  ,  & 
que  leurs  chants  imprimaient  le  rejpecl  dans  les  cœurs  des  Jpeclateurs. 

{a)  Caton  raporte  dans  fes  origines,  que  parmi  les  Anciens,  c'était 
auffi  Pufage  dans  les  feftins  de  chanter  avec  l'accompagnement  d'une  flûte, 
les  exploits  Se  les  vertus  des  grands  hommes.  In  originibus  dixit  Cato  t 
morem  apud  majores  hune  epulorum  fuijfe  3  ut  deinceps ,  qui  accubarent 
canerent ,  ad  tibiam  ,  clarorum  virorum  laudes  atque  virtutes.  Cicéron , 
tufcul.  4. 

Plufieurs  paflTages  de  Cicéron  ,  de  Quintilien,  de  Bocce  &  Plutarque ,  prour 

bz 
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les  fons  'y  ainfi  que  celui  de  chanter  ,  ôc  que  Pythagore  fut  l'in- 
venteur de  cet  art ,  qui  s'ap^ehliparamefanti^ue  oufémeïotique. 
Boëce  nous  l'apprend  dans  fon  Traité  fur  la  Mufique.  Il  ne 
nous  refte  malheureufement  que  quelques-uns  de  leurs  airs  {a) 
notés,  mais  nous  avons  encore  leurs  notes  ;  car  outre  les 
noms  des  cordes ,  chaque  fon  était  encore  diftingué  chez  eux  , 
par  des  caracleres  ou  des  marques  abrégées.  On  fe  fervait  de 
l'alphabet  Grec.  Les  lettres  étaient  ou  entières  ou  coupées  (b), 
-ou  renverfées ,  les  unes  pour  les  voix,  les  autres  pour  les 
inftrumens;  ôc  comme  elles  étaient  en  grand  nombre*,  &  toutes 

vent  que  non-feulement  les  Muficiens  &  les  Acteurs;  mais  encore  les 
Orateurs ,  avaient  une  manière  de  noter ,  par  laquelle  on  exprimait  clai- 
rement les  différentes  inflexions  de  la  voix  ,  foit  pour  chanter ,  pour  dé- 
clamer ,  ou  pour  haranguer.  De  plus ,  ils  étaient  toujours  acompagnés 
d'une  flûte  qui  les  empêchait  de  laifler  tomber  le  ton. 

Duclos  a  nié  qu'on  pût  noter  la  déclamation ,  &  aflure  que  fi  cette  opé- 
ration était  poffible,  elle  ferait  mauvaifej  parce  qu'elle  rendrait  les  ac- 
teurs froids  ,   &  imitateurs  puériles. 

(a)  M.  Rouffeau  n'en  raporte  que  deux  dans  fon  Diétionaire  de  Mufi- 
que. Le  premier  eft  fur  la  première  ode  des  pythiques  de  Pindare.  Le 
fécond  eft  fur  une  hymne  à  Nemefis.  Nous  en  donnerons  quatre  ,  que  l'on 
trouvera  dans  notre  premier  Livre.    ' 

(l>)  MM.  Burette  &  Duclos  ont  juftement  porté  le  nombre  de  ces  lettres  à 
1610;  il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les  jeunes  gens  employaient  trois 
années  à  déchiffrer  la  Mufique.  L'Auteur  de  la  lettre  fur  F  état  de  la 
Mufique.  Greqae ,  les  réduit  à  950,  dont  495  pour  les  voix}  &  495  pour 
les  inftrumens  ,  mais  il  n'a  pas  fongé  qu'Alypius  nous  en  a  confervé 
161Q.  Nous  avons  de  grandes  obligations  à  Gui  d'Arezzo,  d'avoir  taaE 
iîmplifié  un  art  fi  compliqué. 
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différentes  ,  on  les  mettait  fur  une  ligne  parallèle  aux  paroles  ; 
au  lieu  que  les  notes  dont  on  fe  fert  aujourd'hui ,  ayant  tou- 
tes la  même  figure ,  on  eft  obligé  de  les  diftinguer  par  leurs 
différentes  fituations  dans  l'échelle. 

Puifque  les  Grecs  avaient  une  manière  certaine  d'écrire 
leur  Mufique,  il  nous  en  ferait  parvenu  quelques  débris," 
fi  elle  avait  mérité  la  peine  d'être  confervée.  Que  penfer 
donc  de  tant  de  prodiges  que  nous  préfente  l'hiftoire  des 
Grecs  relativement  aux  effets  de  leur  Mufique  ? 

Faut-il  croire  Ariftote,  quand  il  nous  dit  que  les  chevaux 
des  Sybarites  aimaient  fi  paffionément  la  Mufique ,  que  les 
Crotoniates  fâchant  le  faible  de  ces  animaux,  s'aviferent  un 
jour  de  combat ,  de  mener  avec  eux  une  grande  quantité  de 
joueurs  de  flûte.  Au  fpn  de  ces  inftrumens ,  les  chevaux  des 
Sybarites  fe  dreffant  fur  les  pieds  de  derrière  comme  pour 
danfer,  jettent  leurs  maîtres  à  terre,  &  paffent  en  cadence 
du  côté  des  Crotoniates ,  qui  n'eurent  pas  de  peine  à  vaincre 
leurs  ennemis  déjà  à  demi  vaincus  par  leurs  chevaux.  Athé- 
née a  extrait  ce  conte  du  livre  d'Ariftote  où  était  fon  ouvrage 
fur  la  République  de  Sybaris.  Pline  n'a  pas  manqué  de  l'adop- 
ter dans  fon  livre  8 ,  chapitre  4.2  ,  &t  le.do£te  Varron  a  bien 
ofé  affurer  dans  fon  ouvrage  de  re  rujiica }  livre  3  ,  qu'il  y 
avak  un  marais  en  Lydie,  dans  lequel  on  voyait  des  îles  flo- 
tantes,  qui,  au  fon  de  la  flûte,  fe  rangeaient  en  cercle,  ôc 
allaient  enfuite  fe  réunir  au  rivage. 

Ariftote  nous  allure  auffi  que  les  Tyrrhéniens  ne  fouetaient 
jamais  leurs  efclaves  qu'au  fon  des  flûtes,  eftimant  qu'il  était 
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de  l'humanité  de  donner  quelque  confolation  à  la  donleur  J 
&  comptant  par  une  femblable  diverfion  leur  remetre  une  par- 
tie de  la  peine.  On  voit  allez  quel  degré  de  confiance  on  doit 
à  de  pareilles  hiftoires. 

Pour  voir  fi  la  Mufique  des  Anciens  était  capable  de  fi 
grands  effets,  écoutons-les  raifonner  eux-mêmes  fur  cet  art. 
C'eft  Socrate  &  Platon  qui  vont  parler  dans  le  troifieme 
livre  de  la  République  de  ce  dernier. 

Platon. 

«  N'admettons-nous  pas  dans  notre  Mufique  ces  inftrumens 
î>    qui  ont  tant  de  cordes,  ôc  dont  on  peut  tirer  tant  de  co- 

»   naiffances  f 

Socrate. 

»   Non ,  fi  l'on  m'en  croit. 

Platon. 

»  Notre  ville  fe  doit  donc  garder  de  nourrir  les  faifeilxs 
»    de  tels  inftrumens  ? 

Socrate. 
»   Il  me  le  femble. 

Platon. 
»   Mais  que  dirons-nous  des  joueurs  &   des  faifeuts  de 
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»  flûte  ?  Il  faudra  donc  les  bannir  par  la  même  raifon  ;  puif- 
»  que  les  inftrumens  à  plufieurs  cordes  ne  font  autre  chofe 
»   que  l'imitation  de  la  flûte  ? 

S    O    C    R    A    T    E. 

»  Cefl  mon  avis. 

P    L    A    T    O    K. 

»  De  forte  que  nous  ne  retiendrons  que  la  lyre  ancienne  j 
»   &  laifferons  la  flûte  aux  habitans  de  la  campagne  ? 

S    O    C    R    A    T    E. 

»  Rien  n'&ft  plus  raifonnable ,  puifqu'aufïi  bien  on  doit 
»  préférer  les  inftrumens  d'Apollon  à  ceux  de  Marfyas  ». 
Que  veut  dire  tout  ce  galimatias  ?  Ces  inftrumens  à  cordes 
qui  font  l'imitation  de  la  flûte  ?  Cette  préférence  des  inftrumens 
d'Apollon  à  ceux  de  Marfyas  ?-  ôcc.  &c.  » 

Avouons  que  Platon  fait  bien  mal  parler  Socrate ,  ou  plu- 
tôt que'Socrate,  en  Mufique,  ne  raifonnait  pas  mieux  que 
Platon. 

Ce  Philofophe  défend  l'ufage  des  différentes  parties  dans  les 
acompagnemens,  6c  veut  qu'on  ne  joue  jamais  autre  chofe  fur 
la  lyre  que  ce  que  la  voix  chante.  La  raifon  qu'il  en  aporte  9 
eft  que  le  mélange  du  grave  &  de  l'aigu ,  du  deffus  &  de  la 
baflê;  &  la  contrariété  des  mouvemens;  peut  embarafler  fef- 
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prit  d'un  jeune  homme,  qui  n'a  que  trois  ans  à  donner  à  là 
Mufique  ;  car  c'eft-là  le  terme  qu'il  prefcrit  à  un  amateur. 

Que  penfer  de  tels  raifonnemens  !  6c  après  les  avoir  lus ,  ainfi 
que  beaucoup  d'autres  que  nous  épargnons  aux  le&eurs,  n'eft> 
on  pas  forcé  de  convenir,  que  les  Anciens  étaient  abfolument 
ignorans  {a)  en  Mufique,  &  que  tous  les  prodiges  racontés 
de  cet  art ,  font  des  fables  qui'doivent  perdre  toute  croyance  ? 

Nous  avons  cru  qu'il  pouvait  être  convenable  de  donner 
cette  petite  dilTertation  fur  la  Mufique  des  Anciens,  à  la  tête  d'un 
ouvrage  qui  doit  préfenter  un  Traité  de  Mufique  fort  étendu,  & 
qu'il  en  pourrait  réfulter,  que  nos  lecteurs  fenfés,  frapés 
de  nos  réflexions ,  &  débarralTés  d'une  erreur  à  laquelle  ils 
n'avaient  peut-être  pas  encore  fongé  de  fe  foufïraire,  en  li- 
raient avec  plus  d'intérêt  les  dévelopemens  d'un  art  que  nous 
croyons  pouvoir  affurer  hardiment  n'avoir  jamais  été  aufïï  avancé 
que  dans  ce  fiecle. 

(a)  Il  était  défendu ,  par  les  loix  des  Grecs ,  de  rendre  la  Mufique  trop 
agréable,  de  crainte  qu'en  amolilïànt  les  efprits,  elle  ne  corompît  les 
mœurs.  Il  femble  que  Plutarque  ait  prévu  le  reproche  que  l'on  devait 
faire  à  la  Mufique  de  fon  tems  j  fur  fa  trop  grande  fimplicité ,  lorfqu'il 
dit  :  <*  que  ce  n'était  point  par  ignorance  que  la  Mufique  des  Anciens 
»  était  fi  nue  2c  fi  fimple  ,  mais  qu'ils  la  voulaient  ainfi  par  politique.  ». 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De    la   Mufique. 

J_j  a  Mufique  (a)  ayant  eu  pour  premier  objet  les  louanges  de  la  Divinité* 
doit  être  aulîî  anciene  que  les  hommes. 

Les  Anciens  entendaient  par  le  mot  Mufique  3  non-feulement  l'harmonie 
des  fons  qui  affecte  le  fens  de  l'ouïe  (b) ,  comme  nous  l'entendons  ordinai- 

(a)   Le  mot  Mufique  en  Grec,  eft  dérivé,  félon  quelques  Auteurs,  des  neuf  Mufes , 
&  félon  d'autres;  du   mot  Hébreu,  Mofar ,  qui  veut   dire  Art ,  Science. 

(b)   Arifcote  &  les  anciens  Philofophes    ont  beaucoup  parlé  de  cette  harmonie ,  qui 
eft,  difent-ils  ,  dans  notre  âme,  ou  qui  eft   notre  âme  même.  Qu'eft-ce  que   le  corps? 
une  pure  matière  :   qu'eft-ee  que  l'âme?   un  pur  eiprit.  Voilà  la  plus  grande  différence 
Tome  I,  A 
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rement,  mais  encore  (a)  l'harmonie  qui  naît  de  laproportion  des  chofes  créées. 

Cette  Science,  dans  le  fens  où  nous  l'entendons  ordinairement,  fait 
connaître  les  caufes ,  les  effets  6c  les  propriétés  des  fons ,  &  de  tout  ce  qui 
leur  apartient. 

Outre  le  plaifir  qu'elle  nous  procure,  elle  peut  atteindre  à  un  but  bien 
plus  noble  ,  c'eft  de  commander  aux  pallions  &  d'émouvoir  le  cœur  (A). 

Ce  double  point  de  vue  a  toujours  fait  regarder  la  Mufique  comme  un 
Art  important,  par  les  Nations  barbares  ou  civilifées.  Nous  la  trouvons 
partout  intimement  liée  avec  la  Danfe  &  la  Poéfie.  Les  Nations  les  plus 
barbares ,  dans  chaque  fiecle  &  dans  chaque  climat ,  s'en  fervaient  pour 
exprimer  les  émotions  de  l'âme.  Par  le  fecours  de  ces  arts  puilfans,  elles 
célébraient  leurs  foiemnités  publiques;  elles  déploraient  leurs  pertes  com- 
munes Se  particulières ,  la  mort  de  leurs  parens ,  celles  de  leurs  guerriers  j 


qu'il  puiffe  y  avoir  entre  les  fubftances  créées.  Or  peut-il  fe  trouver  quelque  confonance 
ou  quelque  proportion  entre  deux  fubftances  fi  différentes?  Il  y  en  aune  fi  grande, 
qu'aucune  autre  n'en  approche.  Tout  ce  qui  frape  le  corps ,  l'âme  en  refTent  le  contre-coup  ;. 
&  le  contre- coup  de  ce  qui  frape  l'âme,  fe  rend  pareillement  fenfible  au  corps.  Que  la  pointe 
d'une  épingle  pique  le  plus  légèrement  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit,  l'impreffion  déli- 
cate qui  fe  fait  fur  ces  fibres ,  prefque  imperceptibles  ,  fe  fait  d'abord  fentir  à  l'âme. 
Que  l'âme  à  fon  tour  éprouve  quelque  affli&ion  ,  quelque  ennui  qui  la  tourmente,  auflî-tô: 
le  corps  éprouve  plufieui's  mouvemens  aifés  à  apercevoir ,  &  qui  font  comme  les 
tclios  de  cette  douleur.  Les  traits  du  vifage  s'altèrent,  les  couleurs  fe  changent,  les  con- 
vulfions  fe.  font  fentir,  le  fang  s'agite  tumultueufement,  les  forces  s'afaiblifTent ,  il  fe 
lépand  quelque  trouble  dans  toutes  les  forces  animales. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  paflions.  Il  n'en  eft  aiKune  qui  ne  produife  quelque 
împreflïon  dans  le  corps.  La  colère  pouffe  violemment  le  fang  au  dehors;  la  frayeur 
le  raflemble  au  dedans  ;  l'amour  allume  des  flammes  dans  toutes  les  veines.  Les  affec- 
tions de  plaifir  font  leurs  impreffions ,  comme  les  pallions  turbulentes.  La  joie  de  l'âme 
fe  peint  fur  le  corps  de^  traits  plus  ou  moins  forts,  félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
vive.  Eft-il  une  harmonie  plus  parfaite?  Y  a-t-il  des  proportions  plus  exactes  Si  plus 
marquées  dans  le  monde?  Voye\  le  Traité  de  Mufique  de  Dow.  Feijoo, 

(a)  Pythagore,  Archytas ,  Platon  ,  &  le  refte  des  anciens  Philofophes  prétendent,  que 
le  mouvement  de  l'Univers  &  le  cours  des  Aftres  ne  s'acompliffent  point  fans  Mufique  : 
car  ils  foutienent  que  Dieu  a  créé  tous  les  êtres  fuivant   les  règles  de  l'harmonie. 

(b)  Les  premiers  principes  de  cet  Art ,  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  Poéfie  &  de  la 
Peinture.  Ain  fi  que  la  Poéfie  &  la  Peinture ,  la  Mufique  eft  une  imitation  ;  &  elle  ne 
fautait  être  bonne,  fi  ^elle  n'eft  pas  conforme  aux  règles  générales  de  ces  deux  arts3 
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elles  exprimaient  leur  joie  dans  le?  mariages ,  dans  leurs  récoltes ,  leurs 
chaiïes  &  leurs  victoires;  elles  célébraient  les  gtandes  actions  de  leurs 
Dieux  &  de  leurs  Héros  ;  excitaient  leurs  Concitoyens  à  porter  les  armes 
avec  honeur,  à  fe  diftinguer  par  des  exploits  glorieux,  &  à  fourTrir  avec 
confiance  les  tourmens  &  la  mort. 

Dans  l'origine  des  Républiques  Greques ,  leurs  maximes ,  leurs  haran- 
gues,  leurs  loix,  leur  hiftoire  étaient  écrites  en  vers.  Les  rites  de  leur 
Religion  étaient  acompagnés  de  danfes  &  de  chants  ;  leurs  Oracles  étaient 
chantés  par  les  Prêtres  &  les  PrêtreiTes.  L'union  de  la  Mélodie  à  la  Poélîe  , 
continua  d'être  un  des  principaux  moyens  de  toutes  les  inftitutions  de 
Religion  ,  de  Morale  &  de  Politique.  Par-là  ces  deux  Arts  n'en  formèrent 
qu'un ,  qui  devint  l'objet  naturel  de  l'attention  &  du  refpect  public,  &  la 
partie  la  plus  effentiele  de  l'éducation. 

La  diftinftion  qu'on  parvint  à  mettre  entre  la  Mulîque  ,  la  Danfe  &  la 
Poéfïe ,  occaiîona  la  décadence  de  ces  Arts  -y  èc  ils  ne  furent  plus  cultivés  que 
par  des  hommes  bornés  à  en  faire  toute  leut  occupation.  Les  titres  de  Légif- 
lateur  ,  de  Pontife  j  de  Poé'te  Se  de  Muficien  ,  qui  étaient  d'abord  conférés 
à  la  même  per'fone ,  ne  purent  être  divifés  en  profeffions  diftinctes ,  fans 
que  la  Mufique  en  particulier  ne  devînt  bientôt  inférieure  à  la  qualité 
d'Homme  d'Etat  (a).  La  Mufique  fe  fépara  de  la  Danfe,  qui  devint  alor9 
une  des  parties  de  la  Gymnaftique ,  dès  qu'on  eut  compris  l'utilité  donc 
elle  était  pour  rendre  le  corps  agile,  fouple  ,  &  propre  aux  exercices  de  la 
guerre.  Elle  tint  toujours  un  peu  à  la  Religion  ;  &  on  la  conferve  encore 
chez  plufieurs  Nations,  dans  la  plupart  des  cérémonies  religieufes. 

Ce  fut  lors  de  cette  féparation ,  que  le  mot  Mufique  prit  la  nouvele 
définition  qu'il  a  confervée  jufqu'à  nous,  &  qui  ne  fignifie  aujourd'hui  que 
Mélodie  8c  Harmonie. 

fur  le  choix  des  fujets ,  fur  la  vraifemblance ,  &  fur  plufieurs  autres  points,  ainfî  que 
nous  le  dit  Ckéron  dans  fon  Oraifon   pro  Archiâ  Poctâ, 

(a)  Il  faut  lire  une  DilTertation  Anglaife  très  Lavante  du  Dofteur  Brown  ,  dans 
laquelle  il  fait  voir  avec  évidence,  comment  la  Poéfïe,  la  Mélodie  &  la  Danle  furent 
inventées  lors  des  progrès  de  la  vie  civile,  par  les  diiférentes  nations;  comment  elles 
parvinrent  à  être  cultivées  féparément  ;  &  par  quels  moyens ,  après  leur'  féparation 
totale,  le  pouvoir,  l'utilité  &  la  dignité  de  la  Mufique  font  tombés  dans  la  corruption 
&  dans  le  mépris. 

Ai 
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CHAPITRE     II, 

Divijion  d$  la  Mufique. 

es  Anciens  divifent  d'abord  la  Mufique  en  Mondaine  ,  Humaine  &  Inf- 
trumentale. 

La  Mufique  mondaine  ,  eft  l'ordre  &  la  proportion  harmonique  &  agréa- 
ble à  l'entendement.  Elle  fe  trouve  dans  la  ftraéhtre  des  Cieux  &  des  Elé- 
mens ,  comme  dans  les  mouvemens  des  uns  &  les  propriétés  des  autres. 

La  Mufique  humaine,  e'ft  le  raport  des  parties  du  corps  ,  des  facultés 
de  l'âme  ,  &  de  leurs  actions  comparées  les  unes  avec  les  autres ,  ainfi  que 
l'ordre  de  toutes  les  Sciences  &  Arts }  &  le  raport  des  loix  de  tous  les 
royaumes,  républiques,  &c. 

La  Mufique  infirumentale  ,  eft  onfpéculative^  ou  pratique  ,  &  comprend 
la  combinaifon  agréable  des  voix  &  des  inftrumens. 

Je  ne  parlerai  que  de  celle-ci,  que  le  Père  Martini,  d'après  PEfpagnol 
Francefco  Salina ,  partage  en  trois  parties. 

La  Mufique  qui  émeut  Se  réjouit  l'âme  par  le  moyen  de  nos  fens.. 
La  Mufique  qui  réjouit  &  émeut  l'efpric  feulement. 
La  Mufique  qui  émeut  &  réjouit  l'un  &  l'autre. 
La  première  ,  s' arête  dans  l'organe  pur  de  l'ouïe ,  fans  pafler  à  refprit.' 
La  féconde  ,  eft  deftinée  uniquement  à  l'efprit  :  fon  harmonie  fe  fait  fen- 
îïr ,  non  pas  par  le  plaifir  de  l'oreille ,  mais  par  la  réflexion  :  elle  ne  vient 
point  de  la  variété   des    fons,  mais   elle  confifte  dans  la  proportion  des 
nombres,  &  ne  peut  être  comprife  que  par  l'efprit. 

La  troifieme ,  parvient  à  charmer  l'efprit  &  les  fens ,  c*efl-à-dire,  à  émou- 
voir 1  oreille  par  la  douceur  naturele  de  la  voix  &  des  fons,  &  à  émouvoir 
l'efprit  par  la  proportion  jufle  5c  harmonique  des  intervalles  qui  paflent 
«ntre  les  voix  Se  les  fons,. 
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CHAPITRE     III. 


Tableau  de  la  divijîon  de  la  Mufique  vocale  &  inflrumentale , 
fuivant  les  Anciens. 


j     Arithmétique , 
Phyfique  , 'i  . .   <       .     . 

I    rhylique  ngoureuLe, 


Théorique  . . 


MUSIQUE.. 


Pratique. 


Artificiele. 


Ufuele ,  ;  . 


Narrative.  . 


Harmonique  , 
Rhythmique, 
Métrique. 

Mélopée , 

Rhythmopée, 

Poétique, 

Organique ,. 
Odique , 
Hypocritique» 


L'explication  fuivante  du  tableau  qui  vient  d'être  préfenté ,  &  qui  efl 
tirée  des  Ouvrages  du  Père  Martini,  apprendrai  diftinguer  toutes  lesdiffé- 
rentes  parties  de  la  Mufique  Greque  qui  confervent  encore  aujourd'hui  chez 
nous  leur  première  lignification. 

La  Mufique  théorique  ou'  fpéculative  j  préfenre  tes  principes ,  les  caufes', 
les  propriétés  &  les  effets  de  toute  harmonie  agréable. 

La  Mufique  pratique  ou  aclive ,  efl:  celle  qui  parvient  à  nous  plaire  eiï 
•exécutant  avec  art  les  préceptes  de  l'autre. 

La  Mufique  théorique  fe  divife  en  phyfique  8c  en  artificiele. 

La  phyfique,  traite  des  caufes  natureles  du  fon  &  du  chant  :  d'abord, 
fuivant  les  nombres  &  leurs  proportions  5  Se  de-la  vient  {''arithmétique  : 
enfuite  ,  fe  fervant  des.  loix  de  la  nature  pour  expliquer  leurs  effets'  ;  de-l£ 
naît  la  phyfique  rigoureufie  ou  acouflique ,  c'eft- à-dire ,  qui  apartient  i 
l'ouïe. 
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h' 'artïficieîe  fe  divife  en  harmonique  3  en  rhychmique  &t  en  métrique.  UharJ 
monique  examine  la  différence  des  fons  a  l'égard  du  chant ,  foie  aigus  ou 
graves ,  fbit  confonans  ou  diflbnans.  La  rhychmique  mefure  les  différens 
repos  pour  les  brèves  &  les  longues ,  en  confervant  un  ordre  à  l'égard 
de  la  vitefle  &  de  la  lenteur.  La  métrique  établit  la  grandeur  des  diverfes 
mefures. 

La  Mufique  pratique  fe  divife  en  ufuele  &  en  narrative.  Uufuele  fe  divife 
en  Mélopée  ,  B.hythmopée  &c  Poétique.  La  Mélopée  eft  l'art  de  compofer  des 
chants  ;  &  de  chanter  ou  jouer ,  avec  toutes  fortes  d'inftrumens ,  tout  ce 
qui  a  été  compofé.  i-a.  Rhythmopée  eft  le  moyen  de  mefurer  le  rhythme 
ou  mefure.    La  Poétique  comprend  les  règles  de  la  Poéfîe. 

La  narrative  fe  divife  en  organique  3  en  odique  &  en  kypocritique. 
"L'organique  s'exécute  par  les  organes  naturels ,  ou  par  les  inftrumens 
inventés  par  l'art.  \Jodique  fert  à  la  Danfe.  Uhypocritique  juge  de  toute 
forte  de  Mufique  pratique. 

Proclus ,  dans  fon  Traité  fur  l'harmonie  de  Ptolémée,  nous  apprend 
que  les  Anciens  comptaient  fix  genres  principaux  de  Mufique. 
La  Rhythmique  ,  qui  réglait  les  mouvemens  de  la  Danfe. 
La  Métrique  ,  qui  réglait  la  cadence  de  la  Déclamation. 
L 'Organique 3  qui  réglait  le  jeu  des  inftrumens. 
La  Poétique  ,  qui  réglait  le  nombre  &  la  grandeur  des  pieds  des  vers^ 
L' Hypocritique 3  qui  réglait  les  geftes  des  Pantomimes. 
L'Harmonique  3  qui  donnait  les  règles  des  chants. 

La  Mufique  harmonique  avait  fept  parties;  les  Sons 3  les  Intervalles j 
les  Syjlêmes ,  les  Genres  ,  les  Tons ,   les  Muances  ëc  le  Chant, 

On   entendait ,   par  Son  3  un  bruit  réfonant. 

Par  Intervalle  3  ce  qui  eft  contenu  entre  deux  fons  voifins ,  comme  de 
mi  à  fa  3  de  fol  à   la  3  Bec. 

Par  Syjiême  ,  les  intervalles  qui  ne  font  pas  bornés  entre  deux  fons 
voifins ,  &  par  conféquent  compofés  de  plufieurs  intervalles  ;  ainfi  le  fyf- 
tême  mi  la  eft  compofé  des  intervalles  mi  fa  3  fa  fol ,.  fol  la.  Il  y  en 
avait  de  deux  efpeces  :  les  uns  confonans  ,  comme  la  quarte,  la  quinte , 
l'o&ave  ;  &  les  autres  diflbnans ,  comme  la  féconde ,  la  feptieme ,  &c. 

Par  Genre  3  les  différentes  fuites  de  quatre  fons  qui  compofent  un  Tetra- 
(çrde,  c'eft-à-dire ,  une  quarte.  Ces  fuites  étaient  le  genre  Diatonique,  le 
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Chromatique  &  l'Enharmonique.  Le  Diatonique  était  compofé  de  trois  in- 
tervalles naturels;  c'eft-à-dire,  que  le  premier  était  d'un  demi  ton,  & 
les  deux  autres  chacun  d'un  ton.  Dans  le  Chromatique  3  les  deux  premiers 
intervalles  étaient  chacun  d'un  demi-ton ,  &  le  troifieme  d'un  ton  &  demi 
ou  tierce  mineure.  Dans  l'Enharmonique  ,  les  deux  premiers  intervalles 
étaient  feulement  d'un  quart  de  ton  ,  ôc  le  troifieme  était  de  deux  tons 
entiers,  ou  tierce  majeure.  Nous  avons  perdu  entièrement  ce  genre,  où 
l'on  prétend  qu'on  distinguait  ces  quarts  de  ton. 

Les  Tons  étaient  la  définition  de  certains  lieux  marqués  dans  le  grand  fyftê- 
me  ,  qui  était  de  deux  octaves.  C'efi  ce  que  nous  appelons  maintenant  Modes. 
Les  Anciens  n'en  comptaient  d'abord  que  trois  ,  le  Ton  ou  Mode  Dorien  3 
le  Phrygien  ,  &  le  Lydien  (  qui  revienent  à  nos  Tons  à' ut  3  de  re  &c  de  mi  ), 
Mais  ils  en  comptèrent  bientôt  autant  (a)  qu'il  y  a  de  demi-tons  dans  l'oc- 
tave; &  trois  de  plus  ,  qui  étaient  à  une  octave  aiguë  des  trois  plus 
graves  des  douze  premiers. 

Par  Muances  ,  on  entendait  les  changemens  qui  fe  font  dans  le  chant. 
Ce  qui  ativait  de  quatre  manières  :  du  diatonique  dans  le  chromatique  ; 
du  chromatique  dans  le  diatonique  ;  de  quarte  en  quarte  ;  &  d'un  fujec 
trifte   dans   un  fujet  gai  (b). 

Par  Chant  ou  Mélopée  ,  qui  fe  foudivifait  en  quatre  parties ,  on  entendait 
,1°.  la  fuite  des  fons ,  comme  m  h  fa  fol  la  3  ut  re  mi  fa>  &c, 

20.  L'entrelacement ,  comme  ut  mi  la  re ,  &c. 

30.  Le  batement  ou  répétition ,  comme  ut  ut  ut  3  Sec, 

40.  Et  la  tenue  3  comme  lorfque  la  voix  tient  long-tems  le  même  fon. 


CHAPITRE     IV, 

'Antiquité  de  la  Mufique3  &  comment  elle  fut  trouvée* 

uans  nous  arêter  à  difeuter  l'opinion  de  ceux'  qui  penfent  que  le- 
premier  homme  était  grand  Muficien ,  pareeque  3  fuivant  S.  Thomas , 
(  Summ, Théo  .  part,  i  3  quef.  94,  art.  $3)  il  eut  la  feience  de  toutes  chofes _,. 

{a)  Nous  efpérons  de  le  prouver  dans  notre  troifieme  Livrer 

{b)  Ce  qu'on  appela  muances  dans  les  derniers  fiecles ,  fera  expliqué  dans  le  troi~ 
fienie  Livre, 
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par  le  moyen  des  images  mifes  en  lui  par  Dieu  &  non  acquïfesparfon  expé- 
rience: nous  nous  en  tenons  à  ce  qu'on  lit  dans  la  Genèfe,  chap.  4  _,  v.  2.1  3 
que  Ça)  Jubal  fut  le  père  de  ceux  qui  chantaient  avec  la  harpe  &  l'orgue. 
Ainfi  Jubal  peut  être  regardécomme  l'inventeur  de  la  Mufique  inftrumentale. 
A  l'égard  de  fon  origine,  c'eft  une  opinion  extravagante  que  celle  de 
Caméléon  Politique,  de  vouloir  l'attribuer  au  chant  des  oifeaux.  Le  chant 
plaît  fans  doute  à  l'oreille  :  il  eft  même  allez  varié  pour  faire  plaifir  aux 
fens  ;  mais  fans  en  faire  à  l'intelligence  humaine ,  qui  ne  peut  porter 
aucun  jugement,  ni  par  théorie  ,  ni  par  pratique,  fur  la  plus  grande  partie 
des  intervalles  formés  par  le  chant  des  oifeaux. 

Le  fen ciment  de  Lucrèce  paraît  avoir  plus  de  vraifemblance ,  quand  il 
allure  que  l'origine  de  la  Mufique  vient  des  fons  formés  par  le  .vent  dans 
les  rofeaux.  Ces  rofeaux  n'étaient  que  le  corps  fonore  ;  mais  la  caufe 
était  l'agitation  caufée  par  le  vent,  qui  excitant  l'air  qui  y  était  renfermé, 
produifait  des  fons  diftiucls. 

Zarlin  raporte  que  ,  fuivant  l'opinion  de  quelques-uns ,  la  Mufique 
dpic  fon  origine  au  fon  de  l'eau  y  Se  il  nomme  Vairon  &  Bocace.  Je 
crois  cette  opinion  auflî  extravagante  que  celle  de  Caméléon  Politique. 
Santovin ,  Gaffurio ,  Angelini ,  Bcmtempi ,  Zarlin  &  d'autres  >  affirment 
que  Jubal,  en  entendant  le  fon  produit  par  les  marteaux  de  Tubalcain  , 
trouva  la  Mufique  &  les  proportions  de  fes  intervalles.  Us  s'apuient  fur 
le  témoignage  de  l'Hiftorien  Jofephe;  quoique  le  Père  Scorpioni  allure  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  Jofephe  un  feul  mot  de  ce  fait ,  dont  les  Grecs  font 
honeur  à  Pythagore.  Mais  comme  ce  Philofophe  adopta  dans  fa  Phi- 
lofophie  plufieurs  loix  des  Juifs  ;  il  eft  polîible  qu'il  ait  tiré  des  livres 
de  Moïfe  les  connailïances  dues  à  Tubalcain  ,  &  que  les  Grecs  lui  aient 
attribué  cette  belle  découverte.  Vincent  Galilée,  après  avoir  raporré  cette 
hiftoire  fur  Pythagore,  ajoute  :  D'autres  veulent  que  ce  foit  Dioclès  à  qui 
apartient  cette  invention  ,  non  par  le  moyen  des  forgerons ,  mais  pareeque 
Je  trouvant  dans  la  boutique  d'un  potier-de-terre  j  il  frapa  par  hafard  quel- 
ques va/es  avec  une   bague  te,  &  obfervant  que,  fuivant  la  différence  de  leur 

(a)  Quelques  auteurs  croient  que  Jubal  donna  fon  nom  au  premier  inftrument  quj 
;yt  été  inventé  ,  de  même  qu'au  Jublleum  :  c'eft  ainfi  que  les  Hébreux  appelaient  chaque 
ginquantieme  année  ,  dont  la  fête  eta.it  auoncée  au  fon  des  inft^umens  bruyaus. 

grandeur . 
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grandeur,  ils  rendaient  des  fins  différens  j  il  s'appliqua  à  rechercher  les  pro- 
portions mujlcales  par  les  fins  graves  ou  aigus. 

11  me  femble  qu'il  eft  plus  raifonable  de  croire  que  cette  découverte 
ait  été  faite  par  Jubal  (a) ,  qui  étant  frère  de  Tubalcain  ,  entendait  fou- 
venr  le  bruit  des  marteaux,  &  vivait  plufieurs  fiecles  avant  Pythagore  ik. 
Dioclès.  On  peut  cependant  concilier  ces  différens  fyftêmes ,  en  acordant 
îa  divifion  des  fons  ,  &  par  conséquent  l'invention  <lu  chant  j  à  Jubal 
%c  la  théorie  de  leurs  proportions  à  Pythagore, 


CHAPITRE     V. 

Les  premiers  chants  furent  fans  doute  confacrés  à  Dieu, 

Odiyant  le  texte  facré ,'  (Genèfij  chap.  4  ,  v.  26.  )  Énosj  fils  de  Seth  t 
commença  «  invoquer  le  nom  du  Seigneur.  Plufieurs  Interprètes  veulent 
qu'Ènos  ,  par  l'ordre  d'Adam,  ait  commencé  à  former  des  alfemblées 
publiques  de  gens  pieux,  qui  introduifïrent  les  prières  &  le  culte  divin, 
par  le  moyen   des  facrirlces  &  des  autres  rits  &  cérémonies. 

En  célébrant  les  louanges  du  Créateur ,  lenthoulîafme  dut  s'exprimer 
par  des  chants  éclatans.  Macrobe  atefte  ,  que  les  Payens  invoquèrent  tou- 
jours leurs  Dieux  avec  le  chant  &  le  fon  des  inftrumens.  Ils  fi  firvaient  3 
dit-il,  dans  kurs  facrifices ,  défions  muficaux  qu'ils  tiraient  tantôt  de  la 
lyre ,  tantôt  de  la  harpe  j  tantôt  des  flûtes  ou  autres  injîrumens.  La  Chro- 
nique Alexandrine  raporte  ces  paroles  :  Les  premiers  de  la  tribu  de  Setk 
commencerait  à  invoquer  le  nom  du    Seigneur,  ce   qui  ejl  l'hymne  angé- 


(a)  «  Lamech ,  (  defeendant  de  Cdin ,  )  eut  deux  femmes ,  dont  l'une  s'appelait  Ada  , 
»  &  l'autre  Sella.  Ada  enfanta  Jabel,  qui  fut  père  de  ceux  qui  demeurent  dans  des 
»  tentes  Se  des  Pafteurs.  Son  frère  s'appelait  Jubal}  il  fut  le  père  de  ceux  qui  chan- 
»  tent  fur  le  luth  &  fur  l'orgue  [cithara  &  organo\  Sella  enfanta  Tubalcain,  qui  eut 
0  Tart.de  travailler  avec  le  marteau ,  &  qui  fut  habile  pour  faire  toute  forte  d'ouvrage* 
*  d'airajn  &  de  fer  »,  Genèfe,  chapitre  4;  V»  19  &  fuiv. 

Tome  I.  B 
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lique.  . ...  Puifque  lliymne  n'eft  proprement  que  la  Poéfie  unie  au  chant  > 
&  que  les  premiers  hommes  fe  fervaient  d'hymnes  pour  invoquer  le  nom? 
du  Seigneur ,  ils  l'invoquèrent  donc  en  chantant. 


CHAPITRE    VI. 

De  la  Mufique  che^  les  Juifs. 

$-~t  e  texte  facré  (  Exode  3  chap.  1 5  >  v.  I  )  nous  apprend ,  qu'après  le 
paiïage  de  la  mer  rouge,  Moïfe  entona,  avec  tous  les  Ifraélites,  u» 
cantique  de  remerciment  à  la  louange  cle  Dieu  (a).  Cantemus  Domino; 
gloriosé  enim  magnificatus  efl  3  equum  &  afcenforem  dejecit  in  mare.  Chan- 
tons le  Seigneur  >  puifquil  s' efl  rendu  fi  grand  &  fi  glorieux  ,  &  qu'il  a 
précipité  dans  la  mer  le  cheval  &  le  cavalier.. 

Ce  cantique  fut  acompagné  par  Marie  >  fœur  d'Aaron }  réunie  avec 
toutes  les  autres  femmes ,  &z  par  les  chœurs.  Marie  prophétejje  3  fœur 
d'Aaron ,  prit  en  main  le  tambourin  3  ainfi  que  toutes  les  autres  femmes  > 
qui  la  fuivirent   avec  des   tambourins   &  des  chœurs. 

Le  mot  chœur  avait  deux  lignifications  chez  les  Anciens.  C'elt,  fuivant 

(a)  La  langue  du  peuple  Juif,  qu'on  nous  repréfente  par-tout  ignorant  &  barbare ,. 
devait  être  bien  noble  ,  à  en  juger  par  les  beaux  cantiques  de  Moïfe ,  qui ,  félon  les 
aparences ,  étaient  l'unique  poéfie  de  ce  tems-Ià.  Ce  qui  caraûérifè  I'efprit  d'un  fîecle  , 
ce  font  les  progrès  des  arts,  du  génie  Se  de  l'imagination  :  on  n'en  trouve  aucun  mo- 
nument, depuis  Moïfe  jufqu'à  Homère,  que  les  cantiques  dont  nous  venons  de  parler, 
&  les  Pfaumes  de  David;  il  eft  donc  permis  de  croire  ,  qu'alors  il  n'y  avait  de  Poéfie 
que  chez»  les  Juifs.  Dans  un  Mémoire  donné  à  l'Académie  des  Belles-Lettres,  M. 
Racine  le  fils  affure  ,  que  les  livres  de  Moïfe  renferment)  des  beautés  de  ftyle ,  infi- 
niment fupérieures  à  celles  que  l'on  trouve  dans  Homère.  Il  prétend  auffi ,  que  ce  Lé- 
giflateur  eft  le  premier  Poète  lyrique  ;  &  que  la  première  idée  du  poème  dramatique  lui. 
apartient  aulE  ,  s'il  eft  vrai  que  ,  pour  confoler  les  Ifraélites  errans  dans  le  défert ,  il 
ait  compofé  le  livre  de  Job  ;  car  prefque  tous  les  Rabins  le  lui  attribuent. 

Depuis  Moïfe  jufqu'à  David,  on  ne  trouve  de  poéfies  que  dans  la  bouche  de  deux 
femmes  ;  de  Débora  qui  chante  fa  yiftoire ,  &  de  Aa  mère  de  Samuel ,  qui  rend  grâces 
àDieu  de  l'avoir  tirée  de  l'oppiobie  de  la  ftériiùéj 
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-Strabon  ,  une  Jîmple  peau  avec  deux  conduits  ou  deux  chalumeaux  ;  &  , 
fuivant  S.  Jérôme ,  deux  petits  tubes  de  métal  3  par  l'un  de/quels  on  donne 
le  vent ,  &  par  Vautre  le  vent  fort.  Cet  infiniment  s'appele ,  de  nos  jours , 
Cornemufe  ou  Mufeu ,  depuis  qu'il  a  été  perfe&ionc. 

L'autre  lignification  du  mot  chœur,  félon  Strabon,  eft  la  même  que 
nous  lui  donnons,  une  multitude  de  chanteurs  3  que  Von  appelé  chœur _, 
comme  chant  de  perfones  du  même  âge.  Quelques  Auteuts  ont  pris  l'inf- 
rrument  chœur  pour  le  fifire. 

David  (a)  confacra  la  Mufique  au  fervice  de  l'arche ,  lorfqu'il  la  fit  trans- 
porter de  la  maifon  d'Abinadab  à  celle  d'Qbédédom.  On  lit  dans  le  fixie- 
me  chapitre  du  fécond  Livre  des  Rois  ,  qu'avec  tout  Ifraël  David  précédait 
i'Arche  :  ils  marquaient  leurs  tranfports  de  joie  ,  enfaifant  réfoner  toute  forte 
d'inflrumens  de  Mufique,  les  harpes }  les  lyres  j  les  tambourins  >  les  fifres 
&  les  cymbales. 

Dans  le  tranfport  qui  s'en  fit  trois  mois  après  3  de  la  maifon  d'Obédé- 
dom  à  la  cité  de  David,'  l'Hiftoire  Sacrée  raporte  (au  même  chapitre,  v.  14), 
que  David  danfait  de  toutes  fes  forces  devant  le  Seigneur  ;  &  que  tout 
Ifraël  &  lui  conduifaient  F  Arche  de  l'alliance  du  Seigneur  ,  avec  des  cris  de 
joie  &  au  fon  du  buccin.  La  verfion  des  Septante  ne  dit  pas  qu'il  dan- 
fait j  mais  qu'il  frapaitfar  les  inf  rumens  harmonieux. 

Dès  que  l'Arche  fut  placée  dans  la  cité  de  David  ,  ce  Roi  dit  aux  Prin- 
ces des  Lévites ,  qu'ils  euffent  à  établir  parmi  leurs  frères  3  des  Chanteurs 
avec  les  inftrumens  de  Mufique....  pour  que  le  fon  de  l'allégreffe  retentit 
hautement.  Héman^  Afaph  &  Éthan  furent  nommés  pour  chanter  en  jouant 
des  cymbales  métalliques.  Zacharie  3Oyiel ,  &c.  pour  chanter  les  Myfteres 
avec  le  pfaltérion.  Mathathias  ,  Eliphalu  ,  &c.  avec  la  harpe  de  huit  cordes, 
chantaient  les  cantiques  de  victoire.  Chonénias ,  le  premier  des  Lévites, 
préfidait  à  la  prophétie ,   c'eft-à-dire  ,   au  chant  où  Ton  entonait  la  mé- 

(a)  David  &  Salomon  étaient  Muficiens;  car  on  trouve  dans  plufieurs  endroits  de 
l'ancien  Teftament ,  qu'ils  ont  compofé  ,  ainfi  que  plufieurs  Prophètes,  des  cantiques 
dont  ils  ont  fait  les  airs.  David  jouait  d'un  inftrument  appelé  Kinnor  ou  Cïthara ,  Se 
nous  apprend  dans  un  cantique  (  qui  fe  trouve  à  la  fia  des  Pfaumes  dans  la  verfion 
des  Septante  )  ,  qu'il  en  avait  inventé  un  autre.  «  J 'étais ,  dit-il ,  le  plus  jeune  de 
»  mes  frères ....  J'avais  foin  des  troupeaux  de  mon  père  ;  je  me  fis  un  inftrument  as, 
»  Mufique ,  &  mes  doigts  fabriquèrent  un  pfaltérion. 

B2 
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lodle.se/jenlajj.fofaphat,  &c.  prêtres,  fonaient  de  la  trompeté  devant  L'Arche,: 
Je'Mel  jouait,  du  pfaltérion  &  de  la  lyre,  &c.  (  I  liv.  des  Paralip.  ch.  i  J  &  \  6  )„ 

De  cette  manière  ,  la  Mufique, qui  avait  commencé  à  peine  fous  Moïfe 
à  fervir  aux  fonctions  publiques  de  la  religion  ,  avec  le  miniftero  des, 
trompetes  Se  le  chant  du  peuple,  eut  fous  David  un  établiiïement  ré- 
gulier pour  le  fervice  du  fanctuaire  00- 

Lorfque  Salomon  fit  la  dédicace  du  Temple  de  Jerufalem,  tous  les 
Princes  d'Ifracl  étant  affemblés  avec  les  Prêtres  &  les  Lévites ,  il  choifir» 
parmi  eux  deux  cents  quatre-vingt  chefs,  qui  eurent  à  leurs  ordres ,. envi- 
ron quatre  mille  Muficiens.  Les  Lévites  chantaient  les.  louanges  du  Sei- 
gneur le  matin  &  le  foir  j  pendant  l'offrande  des  holocauftes  ,.  &c  cenc. 
vingt  Prêtres  fonaient  des  trompetes.  Cette  pompe  célèbre  fut  exécu- 
tée avec  beaucoup  de  refpecl:  &  de  dévotion  j  8c  depuis  ce  tems  les  céréV 
monies  facrées  furent  acompagnées  de  Mufique  (£). 

Depuis  cette  dédicace,  il  fe  paflTa  un  fiecle  oit  l'on  ne  trouve  aucune 
monument  concernant  la  Mufique.  Cependant  Elhce  nous  fournit  un  trait 
digne  de  remarque ,  raporté  dans  le  4"  livre  des  Rois ,  chapitre  3 .  Jofaphat ,, 
Joram  ,  Se  le  Roi  d'Idurnée  y  fe.  trouvant  fans  eau  dans  le  défert  de- 
Maab  ,  prièrent,  le  Prophète  de  les  aider  à  fortir  d'embaras,.  Eliféc. 
ému  de  colère  à  la  vue  de  Joram s  enemi  du  vrai  Dieu,  &  voulant  la. 
calmer,  afin  de  fe  difpofer  à  mieux  recevoir  l'efprit  du  Seigneur,  leur 
dit  :  Amenez-moi  un  Mujicien  ■  &  lorfque  le  Mujicïen  joua  de  fon  inftrutnent ,, 
> —  - 

(a)  On  connaît  affez  les  Pfaumes ,  pour  que  nous  n'ayons -pas  befoin  d'en  faire  con~ 
naître  les  beautés.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ,  qu'il  n'eft  pas  de  monument  de, 
poéfie  lyrique  où  le  génie  fe  déploie  avec  plus  de  variété.  Ofr  y  pafle.  fans  ceffe  du. 
pathétique  au  fublime  ;  &  on  y  reconaît  par-tout  une  imagination  vafte,  capable  d'èrn- 
braiTer  les  plus  grands  objets,  &  de  les  peindre  avec. les.  couleurs  l'es- plus-  fortes  &  ley 
plus  vraies,    ainfi   qu'un  cœur  tendre  qui  fent. vivement  ,.&  s'exprime  de  même. 

(b)  Il  paraît  que  David  avait  auflî  de  la  Mufique  dans  fon  palais.  Nous  en  pouvons: 
juger  par  la  réponfe  dû  vieillard ,  qui  s'exeufa  de  le  fuivre  à  fa-  cour ,  fur  ce  qu'il  n'a- 
vait plus  roreille  aflêz  fine  pour  goûter  la  mélodie  des   Muficiens  &   dès  Muficienes. 

Tout   nous  prouve,   fous  David,  le.  règne  de  la- Mufique  &  de  la.  Poéfie.  On  peut 
lire  clans  Jofephe,    qae  Salomon  fit  faire  deux  cents  mille  trompetes,  &.quarante  mille 
inftrumens ,  lyres,  &c.  &  une  efpece  ,  dont  la  matière  était  un  métal   compofé   d'or  &.■ 
«l'argent..  Ce  Prince    remplit   fa    coût  de  Muficiens  &  «le   Muficienes,  ce  qu'il  appelé: 
ki  ds'lices  des  mfans  des  hommes.  (  Etclef.  chap,  z  ,  v,  8  }.. 
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la  main  du  Seigneur  fut  fur  Elisée  y  &  il  dit ,  Sec.  C'eft  le  premier  exemple 
de  l'ufage  dont  fe  fervirent  quelquefois  les  Prophètes  pour  exciter  en 
eux  l'enthoufiafme  divin. 

Les  Chanteurs  jouèrent  auflî  un  grand  rôle  dans  la  bataille,  fuivie  d'une 
grande  victoire  que  Jofaphat  remporta  fur  les  Ammonites  Se  fut  les 
Moabites.  Ils  fervirent  d'avant-garde  ,  difpofés  dans  le  même  ordre  que 
dans  le  temple.  Les  Lévites  n'eurent  pas  plutôt  commencé  leurs  chants , 
que  la  terreur  s'empara  des  enemis  T  qui  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres  ,  Se  mirent  fin  à  cette  guerre  en  fe  maflacrant  tous. 

Le  fon  des  trompetes  facrées ,  rempliflant  auffi  de  terreur  l'armée 
de  Jéroboam ,  donna  une  victoire  complète  à  Abias  y  Roi  de  Juda. 

On  fait  que  Samarie  ofa  lurer  contre  Jérufalem,  en  voulant  égaler 
dans  fes  fêtes,  la  magnificence  des  fblemnités  célébrées  dans  le  templei 
Mais  Jérufalem  l'emporta  toujours  par  fes  Poéfies  Se  fa  Mufique. 

On  connaît  le  cantique  d'Ezéchias ,  celui  de  Judith  y  ceux  d'Ifaïe  Se 
de  Jérémie  (le  Simonide  des  Hébreux).  Ces  cantiques  étaient  fur  de 
la  Mufique  plaintive  &  pathétique  qui  atendriflait  jufqu'aux  larmes^ 
Dans  ceux  de  Jérémie ,  Jérufalem  y  eft  repréfentée  pleurante  ,  affife  fur 
le  grand  chemin-;  elle  adrefiè  fes  plaintes,  aux  paflàns ,  Se  ne  trouve  poinc 
de  confolateur.  Les  chemins  pleurent  avec  elle  (car  la  poéfie  de  ce  Pro- 
phète anime  &  perfonifie  tout)  ;  l'enceinte  facrée,  le  parvis,  les  murailles, 
du  temple,  les  vierges,  les  prêtres,  les  enfans,.  les  merci,  la  terre,  l'uni-r 
▼ers  r  tout  pleure  ,  tout  gémir- 

Les  Juifs  ,,  pendant  la  Captivité  r  compoferent  beaucoup  de  Pfaumes  ;. 
que  nous  avons  encore.  Les  Poètes  Muficiens  fe  confolaient,  &  conf- 
iaient leurs  frères.  Tantôt  ils  foupirent  vers  Jérufalem ,  tantôt  ils  peignent 
la  barbarie  de  leurs  vainqueurs;  quelquefois  ils  repréfentenr  à  Dieu  qu'il' 
y  va  de  fa  gloire  à  venger  fon  peuple.. 

Tous  ces  cantiques  furent  recueillis  par  Efdras;  &  ce  recueil'  d'hymnes 
(appellées  Tfaumes  par  les  Grecs),  nous  offre  la  plus  belle  Poéfie  lyri- 
que. Ce  goût  de  Mufique  dura  jufqu'aux  derniers  tems  de  Jérufalem,,. 
puifque  Tacite  (hift..  V.),  nous  en  dépeint  les  prêtres  jouant  de  la-flûte 
Se  du.  tambour.  .  ._, 

Hérode-le-Grand  fit  conftruire  un  théârre  à  Jérufalem ,  Se  un  amphi- 
ïhéâtre  hors  de  la  ville,  pour  des  Jeux  femblables  à  ceux  des  Gr€cs..Mais.- 
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c'eft  à  cette  époque,  que  l'on  vit  difparaître  la  Poéfie  &  la  Mufique  Hébraï- 
ques, qui  furent  remplacées  par  celles  des  Grecs  j  &  peut-être  les  Juifs  n'y 
gagnerent-ils  pas. 


CHAPITRE    VII, 

De  la  Mufique  des  Juifs  dans  les  Repas  ,  les  Obfeques  &•  les 

Vendanges. 

.L/a  joie  &  la  triftefle  étant  les  cara&eres  diftinétifs  de  la  Mufique ,  les 
Anciens ,  même  les  plus  barbares  ,  établirent  l'ufaga  d'avoir  de  la  Mufique 
dans  les  repas  (a)  Se  les  funérailles.  Ifaïe  dit.,  chap.  5.  v.  iz.  La  harpe  y 
la  lyre  &  le  tambourin  j  la  flûte  &  le  vin  dans  vos  repas.  L'EccIéfiaftique  dit , 

chap.  49.  v.  2.  Et  comme  la  Mufique  dans  unfejlin,  &c Il  eft  donc 

pro   uvque  les  Hébreux   avaient  de  la  Mufique  dans  leurs  repas. 

Quant  à  celle  des  funérailles  ,  l'on  peut  croire  avec  fondement ,  que  la 
Mufique  s'employait  dans  les  cérémonies  funèbres.  Il  paraît  que  l'on  fe 
fervit  d'inftrumens  dans  la  pompe  funèbre  de  Jacob ,  que  Jofeph  célébra 
par  ordre  de  Pharaon. 

Jacob  ayant  dit  à  fon  fils  en  mourant  ,  enfévelijfeç-moi  avec  mes 
pères  :  la  Genèfe  raporte  que  Jofeph  partit  de  l'Egypte  pour  acompagner 
le  corps  de  fon  père  3  &  avec  lui  tous  les  plus  anciens  de  la  maifon  de 
Vharaon ,  &  tous  les  plus  âgés  de  l 'Egypte . .  « .  Ils  vinrent  à  l'aire 
£Atad  j  Jîtue'e  au  delà  du  Jourdain  }  ils  employèrent  fept  jours  à  y  célébrer 

les  obfeques  de  Jacob  avec  abondance   de  pleurs Dans  la  fuite  on 

a  donné  à  cet  endroit  3  le  nom  de  Pleurs  de  l'Egypte. 

11  fut  donc  enfeveli  fuivant  les  deux  rits,  Hébreu  &  Égyptien. 

Le  rit  Hébreu  exigeoit  : 

H°.  Le  jeûne  jufqu'au  foir. 

û°.  De  pleurer  publiquement. 
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(a)  Athénée  dit  que  les  Anciens  mêlaient  la  Mufique  dans  les  feftins ,  pour  réprime* 
l'intempérance  &  l'incontinence. 
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3®.  De  célébrer  les  vertus  du  défunt. 

4°.  Les  lamentations  avec  un  chant  lugubre. 

Le  rit  Égyptien  ordonait  auiîi  les  lamentations;  &  cette  nation,  qui 
poffedait  alors  les  arts  tuiles  &  agréables,  n'aurait  eu  qu'une  Mufique 
défeclueufe ,  fi  elle  n'avait  pas  connu  les  inftrumens.  Dans  cette  pompe 
funèbre  on  fe  fervit  donc  des  inirrumens.  Il  en  faut  donc  conclure  que, 
long-tems  avant  les  Egyptiens  &c  les  Hébreux ,  le  chant  &  les  inftrumens 
étaient  en  ufage. 

S.  Matthieu  a  dit ,  chap.  9,  Jéfus  étant  venu  dans  la  mai/on  du  Chef  de  la 
Synagogue  3  &  ayant  vu  les  joueurs  de  flûte  &  la  troupe  tumultueufe  ,  leur  dit  ' 
Retirez-vous  ;  car  cette  jeune  fille  nejl  pas  morte  ,  mais  elle  dort. 

Le  Rabin  Maimonide  nous  apprend  :  Que  le  mari  était  obligé  d'enfsvelir 

fa  femm€   morte  j  &  de  faire  les  pleurs  &  le  deuil Le  plus  pauvre  y 

parmi  les  Ifraélites  ,  n'y  employait  pas  moins  de  deux,  flûtes  &  d'une  pleu- 
reufe  ;  &  le  riche  doit  fe  conformer  à  fes  facultés. 

Jofephe  dit  la  même  chofe ,  &  raporte  que  ,  le  bruit  de  fa  mort  s'etant 
répandu ,  on  rafTembla  à  grands  frais ,  pour  fes  funérailles ,  un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûtes  qui  commencèrent  les  obfeques. 

David  compofa  un  cantique  lugubre ,  qui  fe  chanta  à  la  mort  de  Saiii 
Se  à  celle  de  Jonathas.  Il  y  en  eut  un  auffi  à  la  mort  de  Jofias ,  comme 
on  le  voit  dans  le  deuxième  livre  des  Paralipomènes  ,  chap.  j  5 .  Tout  Juda 
&  Jérufalem pleurèrent  Jofias  ;  &  le  Prophète  Jérémie  compofa,  à  cette  occa- 
fion  3  des  lamentations  qui  furent  chantées  pendant  long-tems  par  les  Muficiens 
&   les  Muficienes-  Et  cet  ufage  était  paffé  comme  une  loi  dans  tout  IfraéL 

Plufieurs  fages  Interprètes  aiTurent  ,  que  les  Pfaumes  S,  So  &  83 
furent  compofés  par  David  pour  être  chantés  pendant  les  vendanges, 


CHAPITRE    VIII. 

De  la  Mufique  che^  les  Chaldeens  &  autres  Orientaux» 

JLiA  Mufique   était  certainement  en  ufage  à  Babylone  ,  puifque  S.  Jea« 
parlant  à  cette  ville,  dit  dam  fon  Apocalypfe,chap.  18  ;  On  n'entendra  plus 
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dans  tes  murs  la  voix  des   joueurs  de  harpe   &    des  Mujiciens ,  chantant 
avec  la  flûte  &  la  trompeté. 

Les  Phéniciens  inventèrent  un  infiniment  nommé  Phénicien  ,  Se  un 
antre  nommé  Nablum j  que  l'on  croit  être  le  pfaltérion  ancien,  ou  la 
viole  de  nos  jours  (a).  Ils  s'en  fervaient  pour  exciter  leurs  Mimes  à  danfer 
&  à  fauter,  pour  célébrer  les  fêtes  de  Bacchus.  Ils  fe  fervaient  aulîî ,  dans 
les  funérailles  ,  d'une  certaine  flûte  longue  qu'ils  appelaient  dans  leur 
langue  ,  Gingré ;  cette  flûte  rendait  un  fon  perçant  Se  lugubre.  Au  ra- 
port  de  Juba,  roi  de  Mauritanie  (hifloiredu  théâtre ,  livre  quatrième), 
les  Syriens  inventèrent  l'inftrument  appelle  triangle  _,  dont  la  forme  s'eft 
confervée  jufqu'à  nous.  Capitolinus  nous  dit ,  que  Lucius  Verus  emmena 
de  Syrie  des  joueurs  d'infltumens  à  cordes  8c  à  vent.  Certaines  courti- 
fannes  ,  qui  jouaient  de  la  flûte  en  fe  proftituant  ,  s'appelaient  ,  chez 
les  Syriens ,  Ambulage.  Pollux  raporte ,  que  les  Aiïyriens  fe  fervaient 
d'un  infiniment  à  trois  cordes ,  appelé  Pandore ,  trouvé  par  les  Arabes  & 
nommé  par  eux  Tricordes.  Pythagore  attribue  cette  invention  aux  Tro- 
glodytes,  Se  prétend  qu'on  faifait  cet  infiniment  avec  le  laurier  qui  croît 
dans  la  mer. 

Les  Babyloniens  avaient  des  Muficiens  dans  leurs  repas ,  qui  commen- 
çaient par  la  gaité,  &  unifiaient  par  la  débauche."  Les  femmes  qui  fré- 
m  quentaient  ces  afïèmbiées  ,  s'y  préfentaient  d'abord  avec  une  contenance 
jj  modefte  ;  mais  bientôt  elles  quittaient  leurs  robes  &  leurs  autres  habits , 
33  Se  oubliant  enfin  toute  pudeur ,  ne  faifaient  aucune  difficulté  de  paraîtra 
»j  entièrement  nues.Ce  n'étaient  pas  des  femmes  publiques  qui  exerçaient  cet 
S3  infâme  métier,  mais  les  dames  les  plus  diflinguées  ,  qui  regardaient,  ainfi 
33  que  leurs  filles ,  cette  horrible  proflitution,  comme  quelque  chofe  d'ho- 
33  nète  Se  d'obligeant  33. 

Ça)  Baptifte  Folengius] ,  fur  le  pfaume  33,  dit  que  cet  infiniment  était  eftimé  le  plus 
«oble  de  tous  ;  pareeque  quand  les  loixante-dix  fymphoniftés ,  qui  jouaient  de  la  trom~ 
pete  ,  des  orgues  ,  des  tymbales,  de  la  lyrey  &c.  étaient  aiïèmblés  pour  faire  leur 
concert,  le  roi  jouait  feul  de  celui-ci  :  Rex  jolus  p/alteria  regio  canebat.  Quelques- 
uns  prétendent  auflî ,  que  ce  que  nous  appelons  la  viole ,  était  la  cithare  des  Anciens.' 
'Achile  Tatias,  au  premier  livre  des  Amours  de  Leucipe  &  de  Clitophon  ,  fait  le  récit  d'un 
banquet,  &  dit  qu'à  la  fin  du  repas ,  un  bçau  garçon  s'avança  avec  un  infiniment ,  qu'il 
nopime  Cithara,  &  qu'eflayant  les  cotdes  avec  les  mains,  il  les  fit  un  peu  réfoner; 
puis  ayant  pris  l'archet ,  il  acorda  fa  voix  avec  fon  jnftrument|    • 

Fœminarum 
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Fœminarum  3  convivia  ineuntium  3  in  principïo  modejtus  eft  habitas  ;  dein 
fumma  qu&quc  amicula  exuunt  3  paulatimque  pudorem  profanant  :  ad  ultimum 
(honos  auribus  Jît)  ima  corporum  velamenta  projiciunt.  Ncc  meretricum 
hoc  dedecus  eft  ,Jed  matronarum  virginumque  -,  apud  quas  comitas  kabetur 
yulgati  corporis  vilitas.  Quinte-Curce,  livre  cinquième  ,  chapitre  premier. 

Les  Scythes  inventèrent  le  Tentacorde ,  infiniment  à  cinq  cordes,  &  le 
fervaient  d'une  mâchoire  de -chien,  au  lieu  de  pleclrum  (a). 

Les  Grecs  s'attribuèrent  toutes  ces  découvertes,  ainfi  que  les  arts  &  les 
fciences  qu'ils  tenaient  des  Orientaux, 


CHAPITRE    IX, 

De  la  Mujîque  che^  les  Égyptiens. 

J-JE  Père  Kircher  prétend ,  qu'après  le  déluge  les  Égyptiens  furent  les 
premiers  reftaurateurs  de  la  Mufique,  &  qu'ils  furent  inflruits  dans  cet 
art  par  Cham  &  fou  fils  Mefraïm.  Il  eft  certain  qu'ils  furent  fi  habiles 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences  (b) ,  qu'Orphée ,  Homère ,  Pythagore  de 
Samos ,  Solon  &  plufieurs  autres,  pénétrèrent  chez  eux,  malgré  le  péril  que 
couraient  les  étrangers  qui  y  abordaient  ,5c  en  raporterent  tout  ce  dont 
ils  avaient  pu  s'inftruire  (cj.    ~~ 


(a)  Le  Plecirum  était  un  petit  bâton  pointu  Se  crochu  par  les  deux  bouts ,  avec  lequel 
on  courait  moins  de  rifque  de  prendre  une  corde  pour  une  autre ,  qu'en  la  touchant 
avec  les  doigts. 

{fr)  -Les  anciens  peuples  4e  l'Egypte  avaient  des  Muficiens  ,  &  il  eft  vraifemblable 
qne  c'eft  chez  eux  que  IWoïfe  &  les  Hébreux  ont  puifé  la  icience  de  la  Mufique.  D'après 
le  raport  de  plufieurs  écrivains  Orientaux  &  Occidentaux ,  on  peut  juger  que  le  chant 
y  fut  toujours  d'ufage  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu. 

(c)  Les  Philofophes  Égyptiens  regardaient  le  monde  comme  un  vafte  tout  qui  était 
Dieu  ;&  i'efprit,  dont  ce  tout  était  animé  ,  en  était  le  moteur. 

La  réputation  de  leur  fageffe  était  fi  étendue ,  que  les  hommes  de  génie  en  tout 
genre,  allaient  puifer  dans  leurs  leçons  &  dans  leurs  écrits,  les  connaifTances  qu'ils  n'a- 
vaient pu  trouver  ailleurs.  Après  Orphée,  Mufé«,  Dédale,  &c.  Homère  y  alla  nour- 
rir &  agrandir  fa  vafte  imagination.  Le  refte  de  la  terre  ne  lui  eût  pas  offert  les  grands 
Tome.  /,  Q 
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Les  Egyptiens  ayant  trouvé  que  certaine  Mufîque  tendait  à  corrompre 
les  mœurs ,  banirent  entièrement  la  Mufîque  tendre  ,  molle  &  effémi- 
née j  &  ne  conferverent  que  la  Mufîque  mâle  &  forte ,  qu'ils  regardaient 
comme  propre  à  enflâmer  leurs  âmes»  Platon  nous  apprend  j  dans  le  fep- 
tieme  livre  des  Loix ,  que  ce  peuple  croyant  avoir  allez  fait  de  décos-* 
vertes  ,  détendit  d'en  faire  de  nouveles ,  perfuadé  qu'il  était  dangereux, 
d'introduire  quelque  nouveauté.  Voici  les.  paroles  :  Il  fut  défendu  aux: 
Peintres  ,  &  aux  Maîtres  de  quelque  art  que  ce  fût  j.  d'introduire  aucune: 
chofe  nouvele ,  ou  de  penfer  à  aucun  art  nouveau. 

Le  partage  de  l'Exode  ,  chap.  3  2  :  Je  vois  le  veau  &  les  chœurs  }  &c». 
prouve  que  les  Égyptiens  fe  fervaient  de  Mufîque  dans  le  culte  de  leurs, 
idoles  y  puifque  ce  veau  d'or  n'avait  été  fabriqué  que  pour  être  l'image, 
de  celui  des  Egyptiens ,  &  que  les  Ifraélites  l'honorèrent  vraifemblable-» 
ment  du  même  culte  qu'on  lui  rendait  en  Egypte. 

Voici  l'origine  de  la  Mufîque  chez  les  Égyptiens ,  félon  Diodore  de 
Sicile  :  «  Les  Égyptiens  honorent  beaucoup  Mercure ,  comme  inventeur  de 

»  très  belles  chofes Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  obferva  le  cours  des  étoiles, 

3»  l'harmonie  du  chant,  &  les  proportions  des  nombres  :  il  y  ajouta  encore  la 
s>  Médecine,  &  la  Lyre  avec  des  cordes  de  boyaux.  Mais  il  n'en  mit  que  trois,. 
»  à  l'imitation  des  trois  faifons  de  l'année  :  le  fon  aigu  pour  l'été,  le  grave 
»   pour   l'hiver,  &   le   fon  mitoyen  pour  le  primeras.....  Ofîris   ayant 


tableaux  qu'il  vit  eu  Egypte;  &  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ai:  acquis  toutes  les  connaiffances 
dont  fes  ouvrages  font  remplis ,  l'Iliade  &  l'OdyiTée  font  les  monmnens  les  plus  précieux 
de  la  gloire  des  Égyptiens.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'Hermès  ou  Mercure  était 
plus  ancien  que  Moife  :  ce  qu'on  fait  fïîremeiu  de  lui,  c'eft  qu'il  était  Législateur,. 
Prêtre  &  Philofophe  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Trifmégifle  ,  eu  trois  fois  très-grand. 
Une  chofe  afTcz  finguliere,  c'eft  qu'Hermès  a  prédit  l'aveneaient  de  J.  C.  le  jugement: 
dernier ,  la  réfurreclrion  univerfele ,  les  récompenfes  &  les  peines  de  l'autre  monde  ;. 
ce  qui  fait  que  S,  Auguftin  héfîte  à  décider ,  fi  c'eft  par  la  connaiflànce  des  cieux  ,  ou 
par  l'infpiration  du  diable,  qu'il  a  acquis  cette  pénétration  dans  l'avenir:  Laftance  ne- 
balance  pas  à  le  mettre  au  rang  des  Prophètes. 

On  l'a  pendant  long-tems  regardé  comme  le  père  delà  Magie,  feience  abfurde ,  qui. 
lie  doit  fon  être  qu'à  fignoiance  &  à  la  faiblefle  de  l'efprit  humain  ;  &  fes  connaif- 
fances en  Chimie  ,  feience  prefque  inconnue  alors  ,  ont  fait  croire  qu'il  poffédait  la  pierre 
philofophale  j  autre  abfsrdité  long-tems  en  rogue,  &  rp.ainteaant  naépiifée  comme  elle 
le  mérite. 


SUR    LA    MUSIQUE.  i9 

9>  partagé  fon  royaume  3  s'en  alla  avec  fon  frère  ,  que  les  Grecs  appe- 
55  lent  Apollon,  Il  aimait  le  chant  \  &  fut  fuivi  par  quantité  de  Muficiens, 
»  parmi  lefquels  il  y  avait  neuf  jeunes  filles  vierges  ,  qui  avaient  toutes 
»  fortes  de  connaiffances,  &  que  dans  la  fuite  les  Grecs  appelèrent 
»  Mufes}  Apollon  fut  établi  leur  Maître  ,  &  celui  de  la  Mufique.  Ofiris 
s»  voyanr  auffi  que  les  Satyres  étaient  propres  à  danfer,  à  chanter,  &  à 
,5   faire  toutes  fortes  de  fauts  &  de  jeux  ,  les  retint  à  fa  fuite  ». 

Les  Égyptiens  avaient  auffi  une  chanfon  ,  faite  pour  les  obfeques  de 
Linus.  Hérodote  en  parle  ainfi  :  II  y  a  fur-tout  une  chanfon  3  appelée  Linus, 
que  Von  chante  en  Phénicie  &  en  Chypre  3  &  qui  a  différens  noms  che^ 
différentes  nations.  Les  Grecs  s'en  fervent  pour  chanter  ce  Linus. 

Linus ,  en  Égyptien ,  s'appelait  Manès,  Athénée  raporte  ,  fur  le  témoi- 
gnage de  Juba,  que  les  Égyptiens  fe  fervaient  d'un  infttument  appelé 
Monaule ,  pour  acompagner  les  vers  nuptiaux ,  ou  épithalames.  Ils  inven- 
tèrent auffi  un  chant  grave  ,  dont  ils  fe  fervaient  dans  les  pompes  &  dans 
les  facrifices.  Ce  chant  fut  adopté  par  les  Grecs,  par  les  Étrangers  Se 
.car  les  Romains. 

Mais    ce   que   les  Nations   Européenes    doivent    aux  Égyptiens,    c'efl: 
l'établiflement  de   la   femaine  ,   que   bien   peu   de   perfones  connaifienc 
••comme  une  inftitution  muficale. 

Dion  ,  au  trente-feptieme  livre  de  fon  Hiftoire  Romaine ,  nous  ap- 
prend que  les  Égyptiens,  en  faifant  correfpondre  une  Planète  à  chacun 
des  jours  de  la  femaine  ,  les  avaient  difpofées  de  quatre  en  quatre,  pour 
former  cette  confonance  qu'on  appelé  quarte.  (  Harmoniam  eam  qu& 
DiatefTaron  vocatur). 

Avant  de  repréfenter  ici  cet  arangement,  il  faut  obferver  que  ces 
mêmes  Égyptiens  faifaient  correfpondre  les  fons  qui  compofaient  leur 
échele  muficale  (comme  feraient  nos  fyllabes  fi  ut  re  mi  fa  fol  la)  à. 
l'ordre  des  planètes,  de  la  manière  fuivante: 

{fi  ut  re  mi  fa  fol  la 

Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  la  Lune. 

Si  l'on  forme  de  ces  fons,  en  commençant  par  fi,  un  ordre  de  quartes,  on 
aura  la  femaine,  telle  que  les  Egyptiens  l'ont  inftituée  ,  &  dans  laquelle  le  fi, 
ou  Saturne,  répond  au  pt emier  jour ,  qui  eft  notre  Samedi ,-  le  mi,  ou  le  Soleil, 

Ci 
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au  fécond  jour  5  le  la  .,  ou  la  Lune  ,  au  troifîeme  :  8c  ainfî  cle  fuite  ,  eooKîMg 
dans  l'exemple  fuivant,  où  ,  en  répétant  plufieurs  fois  les  fons  de  l'éçheles 
précédente  ,  on  trouve  toutes  les  quartes  qui  condiment  la  femaine», 

f  Samedi  Dimanche  Lundi 

«I       SI  ut  re  MI  fa-  fol  LA 

(_  Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  ta  Lune-.. 

f  Mardi.  Mercredi 

<       Jl  ut  RE         ml  fa  SOL  la 

\  Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Venus,, Mercure,  la  Lune». 

Jeudi  Vendredi- 

Jl  UT         re  mi         FA  fol  la       (SI,&c, 

Saturne,  Jupiter,  Mars  ,1e  Soleil,  Vénus,  Mercure,  la  Lune,  (Saturne,  &c* 

C'eft  dans  cette  fuite  de  confonances,  Jl  ml  la-  re  fol  ut  fa3  repréfen-- 
cée  par  les  Planètes  qui  ccrrefpondent  aux  jours  de  la  femaine  j  que  les 
Egyptiens  ont  voulu  dépofer ,  pour  ainfî  dire  ,  les  principes  fondamentaux, 
de  leur  échele ,  &c  de  l'intonation  qu'on  doit  donner  à  chacun  des  fons  qui 
la  compofent  ;  puifqu'une  gamme,  une  échele  quelconque,  n'eft  jamais. 
que  le  réfultat  d'une  fuite  de-  confonances  ,  fcit  quintes ,  foit  quartes ,  &c. 

Nous  devons  la  connaiffance  de  cette  aneiene  inftitution  mufîcaîe  ait: 
Mémoire  fur  la  Mujlque  des  Anciens -,  par  M.  l'Abbé  Rouffîer,  d'où  nous  ; 
avons  extrait  ce  que  nous  nous  foxnmes contentés  d'expofèr  ici.  On  trouvera, 
dans  l'Ouvrage  de.  cet  Auteur,  ainfî-  que  dans  fes  Lettres  à  l'Auteur  dû- 
Journal  des  Beaux- Arts  &  des  -Sciences  j.  tous  les'détails  &  les  dévelopemens  ,, 
qui  concernent  le  fond  des  principes  confignés  dans  la,  femaine  planétaire: 
des  Égyptiens  depuis  plus,  d&  quarante.  Aèdes*. 


CHAPITRE    X. 

De  la  Mufique  che\  les  Grecs,. 

,}■  j  t  s  philofophes  Grées  penfènt ,  que  la  Mufique  eft  auffî  aneiene  que.- 
rhomme  même  j  &  que  la  nature  nous  a  donné  la  voix- _,  non- feulement' 
pour  exprimer  les  penfées  de  l'âme  3  mais  encore  pour  nous  réjouit  par. 


U  clians*. 
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II  prétendent  aufll,  que  toute  chofe  fur  terre  ou  dans  le  ciel ,  fut  créé© 
avec  une  proportion  harmonique  ;  &    par-là   ils    trouvent   tout   dans  la-- 
Mufique    (a).   Ceft  pourquoi  ils  la  diviferent    en  Humaine  >  Mondaine  &' 
Jnjirumentale  a  comme.il  a  été  dit  ci-devant,  chapitre  fécond. 

Plutarque  avait  un  tel  refpect  pour  la  Mufique  ,  qu'il  nous  a  dit  :  quelle 
devait  ître  regardée  comme  ayant  été  inventée  par  les-  Dieux ,  &  que  les- 
Anciens  Pavaient  toujours  traitée  aujjî  refpeclueufement  que  les  autres' 
fciences. 

Il  dit  ailleurs  ,.  que  les  hommes  de  l'Antiquité  la  plus  reculée  ,  n'ont 
d'abord  employé  la  Mufique  que  pour  chanter  en  l'honeur  des  Dieux  j, 
&  célébrer  les  grandes  actions  des  hommes  i  car  ils  n'avaient  pas  encore 
connailTance  de  la  Mufique  théâtrale  (b)* 

La  Mufique  ne  fervant  alors  qu'à  louer  les  Dieux  (c)  &  les  héros  , 
était  grave,  fimple  ôc  majeftueufe  (d).  Les' Anciens  voulaient  que  cet  arc 


(a\  Ce  que  les  Anciens  appelaient  Mufique ,  était  une  fcience  bien  autrement  étendue 
qu'elle  ne  l'eft  de  nos  jours. 

Aujourd'hui  la  Mufique  ne  comprend  que  l'art  d'aranger  des  fons,  &  de  les  exécu-' 
ter  avec  la  voix  ou  fur  les  inftrumens.  Chez  les  Anciens  ,  la  Mufique  renfermait  de  plus 
T.aft  poétique ,  l'art  ielafaleacionoa  du  gejie ,  &  l'art  a"  écrire,  la  déclamation,,  art 
entièrement  perdu  aujourd'hui. 

Le  meilleur  des  livres  anciens,  qui  traite  de  la  Mufique  &  qui  nous  ait  été  coniërvé'; 
cft  celui  d' 'Ariftide-Quintilïen ,  qui  vivait  fous  le  règne  de  Domitien  &  fous  celui  de 
Trajan.  Il  définit  aiufi  cet  art  tArs  decoris  in  vocibus  &  motibus  ;  un  ait  qui  enfeigne. 
à  fe  fervir.  de  la  voix,  &.  à  faire  avec  grâce  tous  les  mouvemens  du  corps.  Ariftide- 
Quintilien  a  écrit  en  grec,  &  a  étfLfprt  bien  traduit  en  latin  par  Meïbomius  ,  quia 
raffemblé  dans  un  volume  divers   traités  de  Mufique  d'auteurs  Grecs. 

(h)  Il  eft  à  préfumer,  que  le  nom  grec  theatron  (fpeclandi  locus)  &  le  verbe 
theorein  (fpecïare)  ont  pris  leur  étimologie  dans  le  mot  Iheos  (Dieu )°- 

(c)  Plutarque  nous  dit ,  que  les  plus  anciens  Philofophes  métaient  entre  les  mains  de- 
leurs-  dieux  ou  de  leurs  fimulacres,  divers  inftrumens  de  Mufique,  pareequ'ils  ne  con- 
cevaient point  d'occupation  plus  digne  de  la  Divinité ,  que  cet  art. 

Les  livre*  facréç  ne  nous  parlent  d'aucun  autre  art  qui  foit  en  ufage  dans  le  féjouc 
eélefte  ;  &  la   Mufique  eft  le  feul  plaifir  fenfible  qu'ils  donnent  aux  bienheureux. 

{d)  Platon ,  Atiftote  ,  Plutarque ,  &  plusieurs  autres  Philofophes  ,  fë  plaignirent  dé 
la  corruption  qui  s'était  gliflee  dans  Ja  Mufique  de  leur  tems  ,  &  qui  l'avait  lî'  fort; 
avilie.  Iiorfqa'elle  était  grave,  majeftueufe  &  fimple,  &  qu'unie  à  la  "poéfîé  décente,., 
elle   n'était,  employés ■  qu'en  l'honeitr  des  immortels-,   alors   elle   &  contenait  dans. les. 
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ne  s'écartât  point  des  bonnes  mœurs  &  de  la  décence;  Se  Us  fe  révol- 
tèrent contre  ceux  qui ,  ajoutant  des  cordes  aux  inftrumens  ,  la  rendirent 
fufceptible  d'exprimer  des  fentimens  de  volupté  ,  qu'ils  regardaient  comme 
contraires  à  l'honêteté» 

En  conûdérant  la  manière  dont  les  Anciens  envifageaient  la  Mufique  ,' 
on  ne  fera  pas  étoné  de  l'importance  qu'ils  métaient  à  cet  art  ,  &  de 
l'influence  qu'ils  lui  attribuaient  fur  les  mœurs.  Leurs  efprits  exaltés  par 
la  forme  de  leur  gouvernement  "républicain,  par  les  grandes  aétions  dont 
ils  étaient  les  témoins,  par  leur  fyftême  religieux,  &  par  la  pompe  de 
leur  langage  &  de  leur  vérification ,  portaient  de  l'énergie  &  de  la  fubli- 
mité  jufque  dans  les  moindres  objets.  En  admirant  l'harmonie  du  grand 
ouvrage  célefte ,  &  l'acord  inaltérable  entre  toutes  les  parties  qui  le 
compofentj  ils  tentèrent  d'établir  entre  les  fons  le  même  acord  qui 
exifte  entre  les  corps;  &  ce  principe  fut  la  bafe  de  leur  art  mufical, 
dont  ils  raporterent  l'origine  aux  Dieux ,  comme  aux  créateurs  de  l'har- 
monie. 

Rien    de    plus  grand ,  en  effet 3  que   l'harmonie   confidérée    fous,  ce 


bornes  que  lui  avaient  preferites  les  grands  Maîtres  ,  Se  fur-tout  les  Législateurs  & 
les  Philofophes,  qui  étaient  pour  la  plupart  Poètes  &  Mufîciens.  Mais  les  fpeftacles 
«de  théâtre  ,  &  le  culte  de  certaines  divinités  ,  de  Bacchus  entr'autres  ,  dérangèrent 
fort  les  fages  reglemens.  Ils  firent  naître  la  Poéfie  dithyrambique,  Poéfie  des  plus 
licentieufes  dans  l'expreffion,  dans  le  rhythme  &  dans  les  fentimens.  Il  lui  fallut  une 
Mufique  de  même  genre,  &  par  conféquent  fort  éloignée  de  cette  noble  fimplicité  de 
l'anciene.  La  multitude  des  cordes  ,  les  traits,  les  variations  (qu'on  appelait  alors 
diminutions),  la  broderie,  s'y  introduifirent  à  l'escès,  &  la  gâtèrent,  au  jugement  des 
Philofophes  de  ce  rems-là.  Peut-être  leur  trop  grande  prévention  en  faveur  de  la  ref- 
peûable  Antiquité,  les  aura-t-elle  un  peu  féduits  au  défavantage  d'une  Mufique,  plus 
propre  à  furprendre  &  à  réjouir  l'imagination ,  qu'à  toucher  le  cœur.  Quoi  qu'il  en. 
foit ,  ces  plaintes  des  Anciens  refîèmblent  à  celles  de  plufîeurs  de  nos  Modernes 
qui,  lorfque  Rameau  eut  vaincu  les  préjugés  &  la  cabale,  regrétaient  férieufemenc 
la  Mufique  de  Lully.  On  en  pourrait  dire  autant  de  ceux  qui  regretent  maintenant  la 
plus  grande  partie  des  ouvrages  de  Rameau ,  qui  ne  feront  jamais  redonés.  La  Mufi- 
que n'eft  bonne  que  quand  elle  amufe.  Il  n'y  a  point  de  beau  fixe  en  Mufique ,  comme 
en  Peinture  ,  Sculpture  «5c  Architecture.  Chaque  fiecle  a  fon  goût ,  qui  fe  voit  rejeté 
pat  celui  du  fiecle  fuivant  :  voilà  pourquoi,  dans  ce  genre,  il  ne  faut  rien  regréter 
ïien  exclure ,  &  peu  critiquer  ;  mais  jouir  autant  qu'il  eft  poffible ,  «5c  fur-tout  s'amufer 
des  graves  difputes  que  l'oa  voit  tous  les  jours  fur  de  fi  rifibles  fujets. 
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point  cîe  vue  :  fans  elle  rien  n'exifte  ;  fans  elle  rien  ne  peut  exifter.  C'eft 
en  partant  de  cette  nécefïité  d'harmonie ,  que  Pythagore  ,  fuivant  Macrobe  , 
inventa  fon  fyftême  de  Mufique  \  Se  c'eft  d'après  les  règles  preferifes  par 
Pythagore ,  que  Platon  établit  dans  fon  Timée  les  loix  de  la  conftitu- 
îion  du  monde. 

Le  trait  le  plus  ancien  que  les  hiftoriens  nous   aient  confervé  fur   la 
Mufique  des  Grecs ,  eft  celui  de  l'enfance  de  Jupiter  ,  cru  Dieu  par  les 
Grecs,  &  père  des  dieux  &  des  hommes.  Ce  Jupiter,  fuivant  le  fenti» 
ment  des  Chronologiftes ,  fleuriflait  à-peu-près  dans  le  même  tems  qu'A- 
braham. Dès  qu'il  fut  né  3  fa  mère  Cybele  craignant  qu'il  ne  fut  tuépar  fon 
oncle  Titan  y  t  envoya  fur  le  mont  Ida  en  Crète ,  pour  être   élevé  par  les 
Curetés  (a)  &  par   les   Dactyles  Idéens  >  &  dès  qu'il  pleurait  _,  ainfi  que 
font  les  enfans  de  cet  âge j  les  Curetés  &  les  Dactyles  faif aient  du  bruis 
avec  des  tambourins  dont  ils  acompagnaient  leurs  chanfons  (Berecinthe)  (£)» 
Ce  récit  prouve  la  fimplicité  de  la  Mufique  dans  ces  premiers  tems» 
La  Fable  nous  apprend  enfuite  ,  que  Minet ve  s'étudiant  à  tirer  du  fon  de  la. 
flûte  qu'elle  avait  inventée ,  &  qui  était  de  buis  ou  d'os ,  fuivant  Fulgence  > 
Ovide  j  Properce ,  Claudien  &   Flutarque  ;  &c. ...  &   s'étant  aperçue  que 
la  nécefïité  où  elle  était  de  gonfler  fes  joues  ,1a  rendait  difforme ,  brifa 

*  u 

{a)  Les  Curetés,  Galles  ,  Dactyles ,  Corybantes ,  étaient  les  Prêtres  de  Cybele. 
La  cérémonie  qu'ils  failaient  en  Syrie  pour  recevoir  de  nouveaux  Galles  ,  eft  ainfi 
décrite  par  Lucien.  «  A  la  fête  de  la  Déeffe  fe  rend  un  grand  nombre  de  gens  ,  tant 
»  de  la  Syrie  que  des  régions  voifinesj  tous  y  portent  les  figures  &  les  marques  de 
»  leur  religion.  Au  jour  affigné ,  cette  multitude  fe  rend  au  temple;  quantité  de  Galles 
»  s'y  trouvent  &  y  célèbrent  leurs  myfteres ,  ils  fe  tailladent  les  coudes ,  &  fe  donnent 
*>  mutuelement  des  coups  de  fouet  fur  le  dos.  La  troupe  qui  les  environe ,  joue  de  la 
»  flûte  &  du  tambour:  d'autres  faifis  comme  d'un  enthoufiafine,  chantent  des  chanfons 
»  qu'ils  compofent  fur  le  champ.  Tout  ceci  fe  paflè  hors  du  temple ,  &  la  troupe 
»  qui  fait  toutes  ces  chofes  n'y  entre  pas.  C'eft  dans  ces  jours-là  qu'on  crée  des 
»  Galles  ;  le  fon  des  flûtes  infpire  à  plufieurs  des  affiftans  une  efpece  de  fureur  :  alors 
»  le  jeune  homme  qui  deic  être  initié ,  quite  fes  vêtemens ,  &  poufTant  de  grands 
»  cris ,  vient  au  milieu  de  la  troupe ,  où  il  tire  une  épée ,  &  fe  fait  eunuque  lui— 
»  même.  Il  court  enfuite  par  la  ville ,  portant  entre  les  mains  les  marques  de  fa  mu- 
»  tilation ,  &  les  jeté  dans   une  maifon ,  dans  laquelle  il  prend  l'habit  de  femme  ». 

(V)  Ils  couraient  tout  échevelés ,  par  des  précipices  ;  d'autres  faifaient  entendre  le  fon 
du  cor ,  ou  du  tambour ,  ou  des  cymbales ,  fi  bien  que  les  montagnes  recentiffaient  àe 
leurs  cris  2c  de  leurs  débauchée. 
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fa  flûte,  menaçant  du  plus  grand  fupplice  celui  qui  aurait  l'audace  d'ea 
refaire  une  autre. 

Nous  avons  vu  que,  félon  les  Grecs,  la  lyre  fut  inventée  par  Mercure; 
tnais  il  eft  bon  d'obferver  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Mercures  (  ainfi  que  plu- 
fieurs  Hercules)  défignés   fous  le  même  nom. 

*>  Le  premier  (a)  eut  pour  père  le  Ciel ,  &  pour  mère  la  Lumière.  Le  fe- 
«  cond ,  qui  habitait  un  antre  fouterrain ,  &  qui  était  le  même  que  Tro- 
»  phonius ,  était  fils  de  Valens  &c  de  Phoronis.  Le  troifieme ,  qu'on  dit  avoir 
»  eu  Pan  de  Pénélope  3  était  né  du  troifieme  Jupiter  &  de  Maïa.  (  Ceft 
»  celui  qui  inventa  la  lyre  3  Se  qui  eft  célébré  par  Homère  dans  fon  hymne 
»  fur  ce  Dieu  ).  Le  quatrième ,  dont  les  Egyptiens  croyaient  ne  pouvoir 
m  fans  crime  proférer  le  nom  ,  était  fils  du  Nil.  Le  cinquième ,  qu'ils  nom- 
m  merent  en  leur  langue  3  Thoth  3  ainfi  que  s'appele  chez  eux  le  premier 
»  mois  de  l'année  ,  était  celui  que  la  ville  de  Phénée  révérait ,  Se  qui  s'é- 
3>  tant  fauve  en  Egypte  pour  avoir  tué  Argus ,  y  fit  recevoir  (es  loix  Se 
»  fleurir  les  beaux  arts.  (  Quelques-uns  difent  que  c'eft  celui  qui  inventa 
v  la  lyre). » 

Mais,  comme  notre  deflein  n'eft  pas  de  raporter  toutes  les  abfurdités  My- 
thologiques des  Anciens,  nous  nous  contenterons  de  parler  des  faits  confacrés 
par  l'hiftoire  ,  &  nous  bifferons  les  fables  pour  ce  qu'elles  font.  Les  hifto- 
riens  nous  apprenent ,  que  leur  Mufique  produifait  des  effets  de  trois  efpeces  ; 
'ï°.  elle  adouciflait  les  mœurs  ;  i°.  elle  excitait  ou  réprimait  les  paffions  ; 
3°.  elle  guériflait  de  plufieurs  maladies. 

Jetons  quelques  coups  d'ceil  fur  ces  prétendus  miracles  ,  Se  effayons 
de   les  ramener  au  vrai. 

Dans  le  quatrième   livre  de  fon  hiftoire ,  Polybe  (b) ,  hiftorien  fage , 

»  (a)  Mercurius  unus  ,  Caelo  pâtre ,  Die  matre  ,  natus  ;  cujus  obfcœniùs  excitata  natura 
»  traditur  ,  quod  afpeûu  Proferpinœ  commotus  fit  :  alter ,  Valentis  &  Phoronidis  filius  , 
»  is  qui  fub  terris  habetur  ,  idem  Trophonius  :  tertius ,  Jove  tertio  natus  &  Majâ ,  ex  quo 
»  &  Penelopâ  Pana  natmn  ferunt  :  quartus ,  Nilo  pâtre  ,  quern  ^igyptii  nefas  habent  no-< 
»  niinare  :  quintus,  quern  colunt  Pheniata:,  qui  &  Argum  dicitur  interemifiè,  ob  eamque 
»  caufara  in  ./Egyptum  profugifTe  ,  atque  ^Egyptiis  leges  &  litteras  tradidine  ;  hune  jEgyptii 
»  Thoth  appellant ,  eodemque  nomine  anni  primus  menfis  apud  eos  vocatur.  »  (  Cice'ron 
Se  la  Nature  des  Dieux,  liv.  troifieme ,  paragraphe  3.) 

{i)  Voyez  M.  Burette ,  dans  les  Mémoires  de  l' Académie ,  tome  V  des  Mémoires.' 

exacl: ,' 
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%xa& ,  &  qui  mérite  toute  créance ,  raconte  que  les  Cynaithiens ,  peuples 
de  l'Arcadie,  fe  distinguaient  des  Grecs  par  leur  cruauté  &  par  leurs- 
crimes  ,  &  cela  parcequ'ils  ne  pouvaient  pas  fouffrir  la  Mufique. 

«  L'étude  de  la  Mufique ,  dit-il ,  a  fon  utilité  pour  tout  le  monde  ,* 
f>  mais  elle  eft  abfolument  néceffaire  aux  Arcadiens.  Car  il  ne  faut  pas 
»  adopter  le  feutiment  d'Ephore  ,  qui  au  commencement  de  fes  Ecrits , 
»  avance  cette  propoiition  indigne  de  lui  :  Que  la  Mufique  ne  s'ejl  in- 
»  troduïte  parmi  les  hommes ,  que  pour  les  tromper  &  les  féiuire  par  une 

»   efpece  d'enchantement Les  Arcadiens  font  prefque  les  feuls  chez  qui. 

s>  la  Jeune/Te  ,  pour  obéir  aux  loix ,  s'acoutume  ,  dès  l'enfance  ,  à  chanter 
»  des  hymnes  &  des  péans  à  l'honeur  des  Dieux  &  des  héros  du  pays. 
»  On  lui  apprend  enfuite  les  airs  de  Philoxène  ôc  de  Timothée  ;  après 
»  quoi,  tous  les  ans,  pendant  les  fêtes  de  Bacchus,  on  voit  cette  Jeuneffe 
»  partagée  en  deux  bandes  ,  celle  des  enfans  &  celle  des  jeunes  hommes  , 
»   danfer  avec  grande  émulation  fur  le   théâtre  ,  au  fon  des  flûtes  ,  en. 

a»   célébrant  des  Jeux  qui  prenant  leur  nom   de  chaque  troupe Ce 

»  n'eft  point  une  honte  parmi  eux ,  que  l'aveu  d'ignorer  les  autres  arts  : 
»  mais  ils  ne  peuvent  nier  de  favoir  chanter  ,  parceque  ce  leur  eft 
s»  une  néceffité  à  tous  d'en  acquérir  le  talent  \  ni ,  en  avouant  qu'ils  le 
33  favent ,  fe  difpenfer  d'en  donner  des  preuves ,  parceque  cela  paierait 

a»   chez  eux  pour  une  infamie Les  Légiflateurs  voulant  amolir  Se 

»  tempérer  la  férocité  &  la  dureté  des  Arcadiens ,  firent  tous  les  règle- 
a»  mens  dont  je  viens  de  parler  ;  Se  inftituerent,  outre  cela,  tant  pour 
si  les  hommes  que  pour  les  femmes ,  plufieurs  alTemblées  &  plufîeurs 
s>  facrifices  ,  ainfi  que  des  danfes  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles. . .  . 
s;  Mais  les  Cynaithiens  ayant  négligé  tous  ces  fecours  ....  devinrent  fi 
33  féroces  &  fi  barbares ,  qu'il  n'y  a  nulle  ville  en  Grèce  où  l'on  ait 
39  commis  des  crimes  auffi  grands  que  dans  la  leur. . . .  Nous  avons  raporté 
as  toutes  ces  chofes  ....pour  engager  les  Cynaithiens  à  donner  la  préférence  à 
»3  la  Mufique ,  fi  jamais  Dieu  leur  infpire  de  s'appliquer  aux  arts  qui 
»  humanifent  les  peuples  ;  car  c'eft  la  feule  voie  par  laquelle  ils  puilTenc 
33  dépouiller  leur  anciene  férocité  », 

La  Poéfie   avait  au  moins  autant  de   part  dans  cet  adouciiTement  de 
mœurs ,   quoique  Polybe  en  donne  tout  l'honeur   à  la  Mufique.    Com- 
jment  aurait-elle  produit  de  fi  grands  effets ,  dans  un  lems  où  elle  né- 
Tome  I,  D 
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tait  encore  qu'à  fon  berceau  (a)  ?  Car  par  le  témoignage  des  hiftoriens  ; 
on  fait  combien  elle  était  alors  imparfaite  chez  les  Grecs.  Le  rhythme  Se 
l'expremon  pouvaienr  un  peu  fuppléer  à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de 
1  étendue  &  de  l'art;  mais  ce  ne  devait  pas  être  alfez  pour  produire  ces 
effets ,  qui  nous  paraiffent  furnaturels  aujourd'hui  que  l'art  s'eft  bien  autreT 
ment  dévelopé. 

Refte  à  favoir ,  fi  ces  effets  doivent  paffer  pour  auffi  furprenans  qu'on 
fe  le  perfuade  :  il  eft  certain  que  la  mélodie,  Se  encore  plus  l'harmonie, 
en  nous  rendant  attentifs,  calment  ou  fufpendent  les  mouvemens  inquiets 
qui  agitent  notre  ame  }  &  lui  font  goûter  un  plaifir  que  ne  troublent  ni 
le  remords,  ni  la  jaloufie ,  &  auquel  chacun  peut  fe  livrer  tout  entier, 
fans  faire  rort  à  perfone.  Il  femble  au  contraire,  que  cette  efpece  de 
volupté  nous  touche  plus  vivement ,  quand  les  autres  la  partagent  avec 
nous.  Il  eft  donc  poffible ,  que  la  Mufique  puiffe  infpirer  aux  nations  fau- 
vages  l'humanité  Se  la  politelfe  ;  Se  l'on  ne  peut  nier  que  ,  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe  ,  les  plus  polis  Se  les  plus  civilifés  font ,  fans  contredit, 
les  Italiens  &  les  Français  ,  qui  ont  les  premiers ,  Se  avec  plus  d'aifiduité  * 
cultivé  la  Mufique. 

i°.  Elle  excitait  ou  réprimait  les'paflîons  ,  difent  les  hiftoriens  anciens^ 
Se  pour  le  prouver,  ils  raportent  les  hifloires  de  Terpandre.  (£.), 
de  Solon,  de  Pythagore  ,  d'Empédocle  ,  de  Damon  ,  de  Timothée, 
d'Hérodore ,  Sec.  Mais ,  nous  le  redirons  encore ,  leurs  vers  étaient 
les  principales  caufes  de  ces  effets.  S'ils  ont  exifté ,  la  Mufique  n'y  entra 
que  pour  peu  de  chofe  (c);  car  le  chant,  qui  était  encore  renfermé  dans 

(a)  Les  premiers  Légiflateurs  d'Arcadie  viraient  à-peu-près  dans  le  teras  du  fiége 
de  Troye. 

(£)  On  peur  voir  toutes  ces  hifloires,  ou  plutôt  ces  contes,  aux  articles  de  ces  Mu~ 
ficiens  ,  dans  notre  cinquième  livre. 

(c)  Les  parlions  humaines  fe  combatent  réciproquement  incompatibles.  Qu'une  paf- 
fion  domine  fortement,  en  portant  vivement  le  cceur  vers  (on  objet,  elle  afaiblit,  (i  elle 
ne  détruit  pas,  les  impreiïions  que  ies  autres  pa/Tions  peuvent  lui  faire.  Qui  n'a  pas 
fait  quelquefois  cette  expérience  au  dedans  de  foi-même  ?  Heureux  celui  dont  l'incli- 
nation dominante  eft  honête  L  Elle  occupera  tellement  le  cœur,  qu'elle  n'y  laifTera 
que  peu  ou  point  de  place  pour  les  autres  parlions.  Il  n'eft  aucune  inclination  plu* 
honête ,  ou  plus  propre  à  produire  cet  effet  avantageux  ,  que  la  Mufique.  Le  plaiiir  qu'elle 
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l'étendue  d'une  octave,  n'était  pas  fufceptible  de  beaucoup  de  variétés. 
A  l'égard  des  effets  de  la  flûte  ,  comme  ce  n'était  que  fur  des  gens  agités 
par  les  fumées  du  vin  que  roulent  prefque  tous  ces  exemples ,  ils  peu- 
vent fe  concevoir.  Il  ne  faut  aujourd'hui  que  le  fon  aigu  du  galoubet , 
acompagné  d'un  tambour  de  bafque  ,  pour  achever  de  rendre  furieux 
des  gens  ivres,  qui  commencent  à  fe  harceler.  Mais  lorfque  leur  pre- 
mier feu  efï  paffé,  pour  peu  que  l'inftrument  ralentiffe  la  mefure ,  Se 
joue  fur  un  ton  plus  grave  ,  on  les  verra  bientôt  tomber  dans  le  fom- 
meil ,  auquel  les  vapeurs  du  vin  les  avaient   provoqués.  C'eft  à  peu  près 

ainfi  qu'il  faut  expliquer  tous  ces  merveilleux  effets. 

3  °.  Nous  ne  nous  amuferons  pas  à  réfuter  les  prétendues  preuves  des 

vertus  de  la  Mufique  contre  les  maladies  (a)  ,  comme  la  fièvre ,  la  perce  , 

la  fyncope  ,  la  folie ,  la  furdité  ,  la  feiatique  ,  la  morfure  des  vipères ,  &c. 

Et  quoique  le  favant  M.  Burette  ait  bien  voulu  paraître  croire  une  partie 

caufe  ,  fait  oublier  les  objets  des  autres  pallions  ,  &  donne  infenfiblement  au  cœur  une  cer- 
taine affiete  tranquille,  qui  diminue  la  colere^ia  haine  ,  la  mélancolie,  l'ambition  &  l'orgueil. 
Voilà  ce  %que  les  Poètes  ont  voulu  nous  faire  entendre  par  les  effets  prodigieux  qu'ils  ont 
attribués  à  Orphée ,  Amphion  ,  &c.  quand  ils  ont  dit  du  premier,  qu'il  attirait  &  qu'il 
aprivoifait  les  bêtes  les  plus  féroces,  au  fort  de  la  lyre;  Se  du  fécond,  qu'en  touchant 
le  même  infiniment ,  il  avait  réuni  les  pierres ,  Se  formé  les  murs  de  Thèbes.  Us  n'ont 
prétendu  nous  apprendre  autre  chofe  ,  finon  que  le  premier,  par  la  douceur  de  la  Mu- 
fique, avait  humanifé  les  génies  féroces  de  certains  hommes,  defquels  il  avait  changé 
les  inclinations  &  les  mœurs  brutales ,  en  une  manière  de  vivre  honête  &  convenable 
à  des  créatures  raifonables;  &  que  le  fécond  avait,  par  un  femblable  moyen  ,  rafTem- 
ble  ces  mêmes  hommes ,  qui  vivaient  auparavant  féparés  les  uns  des  autres  dans  des 
xavernes,  comme  les  bêtes  fauvages  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  Métaflafe  , 
•  Se  la  cetra  non  era 

D'Amphione  è  cTOrfeo ,  gli  uomini  ingrati 

Vua  trarrian  perïcolofa  è  dura , 
Sen^a  Dei>  fen^a  leggl ,  è  fen^a  mura. 
»  Sans  la  lyre  d'Orphée  Se  d' Amphion  ,  les  hommes  grodîers  encore  ,  traîneraient   une 
vie    pleine    de   dangers  &   d'amertume ,  fans  habitations ,  fans  loix  &  fans  culte.  (  El 
Parnaf.  acuf.  y  défend.  ) 

(a)  Horace  ne  croyait  pas  à  cette  vertu  de  la  Mufique  ;  car  dans  l'Ép.  ie.  de  fou 
Livre  I ,  v.  $  i ,  il  dit  :  Qui  cupit ,  aut  menât ,  juvai  illum  fie  domus  &  res , 
Ut  lippum  picîœ  tabula  ,  fomenta  podagrum , 
Auriculas  citharœ  collecta  forde  dolentes. 
«  .•••••••.La  Mufique  peut-elle  Hâter  des  oreilles  tourmentées  par  la  douleur»?* 
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de  ces^  effets,  il  a  manîfefté  clairement  fa  façon  de  penfer  à  la  fin  de 
fon  Mémoire ,  lorfqu'il  dit  : 

«  J'ofe  me  flater  d'avoir  laiffé  fi  peu  de  merveilleux  à  l'anciene  Mu- 
sc fique ,  que  bien  loin  qu'elle  puifïe  à  l'avenir  fe  faire  valoir  par-là ,  il 
»  ne  lui  refte,à  cet  égard,  prefque  aucune  reffource.  »  Et  en  effet,  il  faudrait 
avoir  trop  de  crédulité  pour  fe  perfuader  que,  par  le  moyen  de  l'har- 
monie ,  on  pût  chafTer  la  pefte ,  lorfqu'elle  ravage  un  royaume.  L'opi- 
nion qui  fubfilte  encore  fur  la  piqûre  de  la  tarentule  ,  qui  ne  peut  fe 
guérir  que  par  la  Mufique ,  n'eft  pas  plus  vraie  que  les  contes  que  les 
Anciens  nous  ont  faits.  Il  eft  vrai  que  quelquefois  ,  ceux  qui  ont  été  piqués 
par  cette  araignée  ,  à  force  de  danfer  au  fon  des  inftrumens,  fe  font 
procuré  des  fueurs ,  qui  ont  chaffé  la  plus  grande  partie  du  venin ,  &  leur 
ont  donné  du  foulagement  j  mais  on  doit  l'attribuer  à  la  danfe,  comme 
exercice ,  &  non  pas   à  la  Mufique  (a).  Toute  autre  explication  de  ces 


(a)  Qu'il  nous  foie  permis  de  raporter  ici  deux  hiftoires  de  Tarentules-,  fameufes  en 
Italie. 

Une  femme  fut  mordue  dans  une  cave  par  une  de  ces  araignées  ,  &  ne  s'en  aperçut 
pas  d'abord.  L'après-dîner ,  il  lui  vint  à  la  jambe  une  petite  tumeur  girofle  comme  une 
lentille ,  acompagnée  de  défaillance ,  &  d'une  difficulté  de  refpirer.  Elle  fe  jeta  fur  un 
lit,  &  commença  à  trembler  fi  fort,  que  deux  hommes  vigoureux  pouvaient  à  peine 
la  tenir.  Elle  fentit  enfuice  une  douleur  aux  mains  &  aux  pieds.  On  alla  chercher  un 
Médecin  ,  qui  fit  ouvrir  la  tumeur ,  &  employa  quelques  emplâtres.  Ce  remède  n'opéra 
rien.  La  malade  perdit  l'ufage  de  la  langue;  elle  éprouva  de  nouveau  une  grande  foif, 
du  dégoût ,  &  un  ferrement  de  cœur.  Le  père  &  la  mère  foupçonant  d'abord  ,  que  leur 
fille  avait  été  mordue  de  la  tarentule,  envoyèrent  chercher  des  Muficiens  ,  quoique  la 
malade  aflurât  ne  pouvoir  danfer  ,  à  caufe  des  douleurs  qu'elle  fentaitaux  pieds  Se  aux  mains. 
Cependant  les  Muficiens  ariverent  ,  &  demandèrent  à  la  malade,  de  quelle  couleur 
&  de  quelle  grofleur  était  la  tarentule  dont  elle  avait  été  mordue  ,  afin  de  pouvoir  pré- 
luder dans  un  ton  convenable  à  l'efpece.  La  malade  répondit;  qu'elle  ne  favair  pas  fi 
elle  avait  été  mordue  par  une  tarentule  ou  par  un  feorpion.  Les  Muficiens ,  dans  cette 
incertitude  ,  efTayerent  deux  ou  trois  airs,  fans  le  moindre  effet  ;  mais  au  quatrième,  la 
malade  parut  attentive.  Elle  foupira  d'abord  ,  &  fit  quelques  fauts  :  enfuite  elle  com- 
mença à  danfer  d'une  manière  fi  extravagante ,  Se  d'une  telle  force  ,  qu'elle  fut  bientôt 
délivrée  de  tout  mal. 

Un  Médecin  de  Naples  ne  voulait  pas  aj'outer  foi  à  la  morfure  de  la  tarentule  ' 
qu'il  n'en  eût  fait  l'épreuve  fur  fon  propre  corps.  Dans  le  mois  d'Août  de  169  < ,  il  fê 
jit  apoïter  à  Naples  des  tarentules  de  laPouilk;  il  s'en  appliqua  deux  fur  le  bras  gauche; 
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prétendus  effets  ,  ne  poura  être  que  dans  la  clafle  des  probabilités  que 
l'efprit  offre  à  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  fe  laiffer  periuader  ,  parce-^ 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  difcuter. 

Le  Rhythme  ou  la  Mefure ,  faifait  le  point  capital  de  la  Mufique  des 
Anciens,  &  en  était  l'âme,  tandis  que  la  fimple  Mélodie  n'en  était,  pour 
ainfi  dire ,   que  le  corps. 

Àriftide-Q  antilien  le  définit  :  L'affemèlage  de  plu.Jieu.rs  tems  j  qui 
gardent  entreux  certain  ordre  ou  certaines  proportions.  Pour  entendre  cette 
définition ,  il  faut  favoir  que  les  Anciens  ne  pouvaient  pas  refter  à  leur 
volonté  fur  les  fyllabes ,  comme  nous  le  faifons  aujourd'hui. 

Leurs  brèves  étaient  de  moitié  moins  longues  que  leurs  longues ,  c'eft- 
à  dire,  que  la  brève  valait  un  tems,  &  la  longue  deux  ;  ils  ne  pouvaient 
jamais  s'écarter  de  cette  règle,  &  leur  Mufique  exécutait  fidèlement  ce 
que  fait  aujourd'hui  un  bon  Orateur  lorfqu'il  déclame  des  vers  latins. 

Parce  moyen,  ils  ne  pouvaient  jamais  s'écarter  de  la  Mefure;  &  c'eft 

pour  cela  qu'ils  y  étaient  fi  fenfibles.  Nous  fommes  bien  loin  de  leur 
g 

en  préfence  de  fix  témoins.  Les  morfures  lui  firent  le  même  effet,  que  fi  une  fourmi 
ou  une  mouche  l'avait  piqué;  &  il  fentit  bientôt  après,  quelque  douleur  aux  articulations 
des  doigts  de  la  main  gauche.  Le  lendemain  l'endroit  piqué  devint  rouge ,  &  le  jour 
fuivant,fa  main  devint  enflée.  Le  quatrième  jour ,  l'euflure  &  la  douleur  difparurent,  il 
ce  rcfta  que  la  tache  rouge.  Le  malade  fut  en  cet  état  pendant  quinze  jours  entiers. 
Le  quinzième  jour,  il  parut  à  l'endroit  blefTé  une  croûte  noire  ,  qui  revint  chaque  fois 
qu'on  l'ôta.  Un  mois  après  ,  ce  Médecin  fenrait  de  tems  en  tems  de  petites  faiblefTes 
dont  la  caufe  étoit  aflèz  incertaine.  Il  quita  Naples  pour  aller  prendre  l'air  à  la  cam- 
pagne, &  y  rétablir  fes  forces.  Il  revint  au  bout  de  trois  mois  parfaitement  guéri ,  fans 
avoir  jamais  fénti  dans  la  fuite  le  moindre  accident  de  la  morfure. 

Si  la  première  guérifon  a  été  due  à  la  Mufique,  celle-ci  ne  peut  lui  être  attribuée. 
Il  eft  à  préfumer  ,  que  le  Médecin  ne  fut  guéri  que  par  l'exercice  qu'il  fit  à  la  campagne 
&  que  la  femme  de  notre  première  hiftoire  fut  auffi  guérie  par  l'exercice  qu'elle  fit  en 
danfant  au  fon  des  inftrumens.  C'eft  donc  aux  exercices  violens,  &  qui  caufent  des 
fueurs  considérables ,  que  l'on  doit  attribuer  la  vettu  de  guérir  les  piqûres  de  tarentule 
le  non  pas  au  fon  des  inftrumens.  ni  à  aucun  autre  effet  de  Mufique.  M.  Mead ,  fameux 
Médecin  Anglais,  a  fait  un  traité  fur  la  tarentule ,  dans  lequel  il  convient  qu'il  y  j 
beaucoup  d'impofture  dans  la  maladie  qu'on  lui  attribue,  &  qu'un  grand  nombre  de 
inendians  ,  fous  prétexte  d'avoir  été  mordus,  obtenaient  d'abondantes  aumônes  ;  il  paraît 
croire  que  la  Mufique  procure  du  foulagemenr  aux  malades,  mais  par  l'exercice  qu'elle 
leur  fait  faire.  Au  furplus ,  il  eft  libre  à  chacun  de  penfer  à  ce  fujet  tout  ce  qu'il  lui 
plaira. 
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refiembler  fur  cet  article.  Car  outre  que  nocre  langue,  infiniment  moins 
harmonieufe  que  le  Grec,  n'exige  pas  cette  fcrupuleufe  exa&itude;  les 
Français  n'ont  pas  un  grand  Ouvrage  de  théâtre,  en  Mufique,  où  nous 
ne  puiîïons  prouver  plufieurs  fautes  contre  la  profodie ,  &c  dans  quelques- 
uns  ,  plufieurs  à  chaque  ligne. 

Le  Rhythme  fe  partageait  en  trois  genres  :  le  fimple  3  le  compofé  &  le 
mixte. 

Lejîmple,  était  celui  qui  n'admétait  qu'une  forte  de  pieds,  par  exem- 
ple deux  pyrriques  ou  quatre  brèves. 

Le  compofé ',  celui  qui  réfultait  de  deux  ou  de  plufieurs  efpeces  de 
pieds  ;  par  exemple  3  d'un  dactyle  &c  d'un  anapefte  ;  d'un  ïambe  &  d'un 
trochée  ;  d'un  ïambe  ,  d'un  crétique  &  d'un  amphibraque  ,  &c. 

Le  mixte ,  celui  qui  pouvait  fe  réduire  en  deux  tems  ,  foit  égaux  foit 
inégaux  ,  ou  en  plufieurs  autres  rhythmes.  Par  exemple  ,  le  rhythme  formé 
de  fix  tems  fyllabiques  ou  de  fix  brèves,  i°.  pouvait  fe  batre  à  deux 
tems  égaux ,  compofés  chacun  de  trois  brèves  \  ou  à  deux  tems  inégaux  , 
compofés,  l'un  de  quatre  brèves,  l'autre  de  deux.  i°.  Il  pouvait  fe  réfoudre 
ou  en  trois  autres  rhythmes  égaux ,  chacun  de  deux  brèves ,  ou  en  deux 
autres  rhythmes  inégaux ,  compofés  chacun  de  trois  brèves ,  c'eft-à-dire , 
d'une  brève  &  d'une  longue j  ou  d'une  longue  Se  d'une  brève  (a). 

Pour  empêcher  que  la  marche  du  rhythme  ne  fût  rompue  dans  le  chant  de 
ces  vers  appelés  catalecliqu.es  j  pareequ'ils  demeuraient  courts  ,  faute  d'une 
fyllabe  ou  brève  ou  longue  ;  on  avait  foin  d'y  fuppléer  par  l'addition 
d'un  tems  rhythmique ,  équivalent  à  une  brève  ou  à  une  longue  ,  &  qui 
rempliiTait  l'intervalle  pendant  lequella  voix  du  Muficien  ne  fe  faifait 
point  entendre.  Ces  tems  vides  répondaient  à  ce  que  nous  nommons 
maintenant  Paufe'oa.  Soupir. 

Les  Anciens  ne  pouvaient  avoir  le  rhythme  pointé  ,  que  nous  appelons  la. 
Mefure  lourée  :  en  voici  la  preuve.  Nous  avons  déjà  dit ,  que  la  plus  longue 
valeur  de  leurs  notes  était  la  durée  de  deux  tems  fyllabiques ,  puifque  c'était 
celle  de  toute  fyllabe  longue  j  au  lieu  que  la  note  fur  laquelle  apuie  la  Mefure 
pointée  ou  lourée ,  doit  être  équivalente  à  trois  de  ces  tems. 

(a)  C'eft  ce  que  repréfentent  aujourd'hui  nos  Mefures  de  f  &  de  f. 
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Ainfi  ,  ils  ne  pouvaient  faire  ufage ,  en  chantant ,  de  la  Mufique  poin- 
tée,  puifque  les  mefures  de  leurs  vers  s'y  oppofaient.  Peut-être  en  fai- 
faient-ils  ufage  dans  leur  Mufique  inftrumentale  ;  mais  rien  ne  le  prouve. 

Le  chant  des  Anciens  devait  être  fi  peu  varié  ,  &  devait  tellement  dé- 
pendre des  paroles  (a)  ,  que  Virgile  nous  dit  dans  fa  neuvième  Eglogue  , 
vers  tf . 

'        Numéros  memini ,  fi  verha  tenerem. 

Si  je  J'avais  les  paroles  j  je  me  rejfouviendrais  bientôt  du  chant. 

Les  Grecs  marquaient  leur  rhythme  à  la  tête  de  la  Pièce  de  Poéfie  par 
Y  Alpha  &  le  Beta  ,  qui  répondaient  à  nos  chiffres  1  &  2.  Le  premier  mar- 
quait une  brève  ,  parcequ'elle  n'a  qu'un  feul  tems ;  &  le  Beta  marquait  une 
longue  ,  parcequ'elle  a  deux  tems  :  cette  marque  s'appelait  Canon ,  c'eft-à- 
dire  ,  Règle ,  Modèle. 


(a)  La  mefure  des  vers  grecs  ou  latins  était  affujétie  à  la  quantité  ,  qui  rendait  les 
fyllabes  longues  ou  brèves  ;  au  lieu  que  la  mefure  de  nos  vers  eft  affujétie  à  un  certain 
nombre  de  fyllabes  ,  foit  longues ,  foit  brèves.  Cependant  cela  n'empêche  pas  que  le 
chant  ne  doive  faire  fenrir  exactement ,  par  la  durée  des  fons ,  la  quantité  de  chaque 
fyliabe  ;  &  c'eft  ignorance  ou  négligence  de  la  part  du  Muficien ,  d'en  violer  les  règles. 
Mais  cette  quantité  n'eft  pas  affujétie  à  la  régularité  de  celle  des  Anciens ,  qui  ne  pou- 
vaient donner  qu'un  tems  i  une  brève,  &  deux  à  une  longue;  il  y  a ,  outre  cela,  dans 
notre  langue,  beaucoup  plus  de  fyllabes  douteufes ,  que  dans  le  grec  &  le  latin;  &  c'eft 
un  avantage  pour  le  Muficien  qui  fait  en  tirer  parti.  Vorfius  a  donc  eu  tort  d'aflurer , 
^ue  notre  chant  eft  tout  'à  fait  femblable  à  celui  qui  était  en  ufage  il  y  a  trente  (îecles  ; 
il  faut  n'avoir  nulle  idée  de  notre  Mufique,  pour  en  porter  un  pareil  jugement,  foye-ç 
M.  Burette ,  tome  P-j  des  Mémoires  de  T Académie  ,  page  16%. 
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Les  Romains  nommaient  \e  rhythme  en  latin ,  numtrus  ,  &  avaient 
auffi  pour  leurs  rhythmes  des  fignes  qui  fe  nommaient  numerus ,  &  d'au- 
tres ,  &ra  ;  ce  qui  veut  dire  ,  nombre. 

Saumaife  prétend  que  ,  comme  ce  mot  voulait  dire  chez  les  Romains 
non-feulement  mefures  &  nombres  ,  mais  encore  le  chant,  c'eft  de  lui  qu'eft 
venu  le  mot  air  en  Français ,  &c  aria  en  Italien.  Ménage  n'eft  pas  de  fon 
avis ,  &  probablement  a  tort. 

Ariftide  Quintilien  fait  un  parallèle  entre  les  propriétés  des  rhythmes  8c 
les  diverfes  démarches  des  hommes.  Il  prétend  ,  que  celle  qui  répond  au 
fpondaïque',  eft  un  figue  de  modération  6ç  de  fermeté  d'âme  ;  que  celle 
qui, va  par- trochées  ou  par  péons ,  marque  plus  dç  vivacité  &  de  feu }  que 
celle  donc  le  rhythme  fuit  le  pyrrique  r  anonce  quelque  chofe  de  bas  & 
d'ignoble  ;  que  celle  où  l'inégalité  fe  joint  à  la  vîtelle  ,  indique  le  dérègle- 
ment &  la  diifolution  ;  qu'enfin  une  démarche  qui  réfulte  de  toutes  ces  ef- 
pçces,  eft  la  démarche  d'un  extravagant.  Heureufement  nous  ne  fentons  pas 
toutes  c<£S  nuances ,  qui  devaient  mettre  infiniment  d'entraves  au  génie  3  &c 
par  conféquent  au  plaifir. 

Nous  finirons  de  parler  du  rhythme  ,  en  ofant  afliirer  ,  que  dans  ces  fa- 
meux effets  tant  vantés  de  la  Mufique  des  Anciens ,  après  la  Poéfie ,  le 
rhythme  était  ce  qui  devait  les  faire  naître  ;  car  le  rhythme  feul ,  fans  lefe- 
cours  des  paroles  ni  de  l'harmonie  ,  eft  capable  d'agiter  lame,  comme  ou 
l'éprouve  en  entendant  des  tambours ,  timbales  ,  cymbales ,  &c. 

Nous  croyons  aullî ,  que  le  rhythme  de  la  Mufique  des  Anciens  était  plus 
parfait  que  le  nôtre  ,  parcequ'il  ne  dépendait  pas  d'eux  de  l'altérer  ;  mais- 
qu'en  revanche ,  celui  de  notre  Mufique  inftrnmentale  l'emporte  infiniment 
fur  celui  de  leur  Mufique ,  de  cette  même  efpece. 

Nous  l'emportons  également  fur  eux  dans  la  Mélopée  ou  Art  de  compofer 
un  chant ,  dont  l'exécution  recevait  le  nom  de  mélodie. 

Un  chant,  n'eft  que  l'aftçmblage  de  plufieurs  forts  harmonieux,  qui  fe  fuc« 
cèdent  les  uns  aux  autres ,  fuivanr  certaines  règles ,  &  qui  forment  des  mo- 
dulations plus  ou  moins  agréables. 

L'obfervation  fcrupuleufe  des  règles  ,  rend  ces  modulations  régulières  ; 
mais  ce  qui  fajt  qu'elles  plaifent ,  n'eft  dû  qu'au  génie  ,  qui,  plus  il  con- 
naît les  préceptes ,  plus  il  a  le  droit  4e.  les  violer ,  étant  toujours  sûr  de  fe 
faire  pardonne  fes  licences  par  les  beautés  qui  en  réfultent, 

Autrefois 
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Autrefois  les  règles  fùppofaient  dans  le  Compofiteur  une  parfaite  connaif- 
fance  de  toutes  les  parties  de  la  Mufîque  ,  i°.  les  -fons  ,  z°.  les  intervalles  , 
3°.  les  genres  ,  40.  les  fyjlêmes  ou  acords  ,  50.  les  tons  ou  modes  ,  6°,  les 
/nuances  ou  changetnens  ,  y°.  la  Mélopée. 

1°.  Les  Anciens  n'avaient  que  treize  fons  différens  3  dans  l'étendue  de  deux 

Octaves. 

fi3  fi  X3    ut  3  ut  K  3  re  3  mi  3  mix  3' fa  3   fa%  3  fol ,    la  3    la  Y.  ,fiv  ; 
11  1  _Li_L  rI  *  Trl 
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âinfi  les  fons  appelés  fi  X 3  mix  3  8c  laX3  n'étaient  éloignés  du  fi  &c  de 
l'ut,  du  mi  &  du  fa 3  du  /a  &  du  fi9 3  que  d'un  quart  de  ton,  origine 
de  leur  enharmonique.  Ce  quart  de  ton ,  trop  difficile  à  fentir  dans  les 
acords ,  &c  fenfîble  feulement  dans  quelques  inftrumens  ,  en  jouant  len- 
tement ,  eft  inufité  dans  notre  Mufîque. 

i°.  On  voit  que  ces  treize  fons  étaient  féparés  l'un  de  l'autre  par  douze 
intervalles ,  dont  les  deux  premiers  étaient  chacun  d'un  quart  de  ton  ou 
Diefe\  car  c'eft-là  la  lignification  que  les  Anciens  donnaient  au  mot  Dlèfe  , 
que  les  Modernes  ont  défigné  par  une  fîmple  croix  ,  x  ;  8c  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Dïèfe  ,  étant  le  double  de  celui  des  Anciens,  eft  mar- 
qué par  une  double  croix  ,  $.  Les  deux  intervalles  fuivans  étaient  chacun 
d'un  demi-ton  ,  ou  d'un  de  nos  Dièfes  modernes  j  le  cinquième  était  d'un 
ton  ;  le  fixieme  8c  le  feptierne  chacun  d'un  quart  de  ton  j  les  deux  fuivans 
chacun  d'un  demi-ton  5  le  dixième  d'un  ton  j  &  les  deux  derniers  chacun 
d'un  quart  de  ton  :  ce  qui  formait  en  tout  cinq  tons  8c  demi. 

30.  Ces  différentes  intonations  donnèrent  naiffance  aux  trois  genres  a" 
fa  voir  3  le  ton  au  Diatonique ,  le  demi-ton  au  Chromatique ,  8c  le  quart 
de  ton  à  l'Enharmonique. 

Quelques-uns  de  ces  fons  étaient  communs  aux  trois  genres ,  &  quelques 
autres  étaient  particuliers  à  chacun  des  genres  ,  &c  les  caractérifaient. 

~Lefi3  Vut3  le  mi ,  le  fa  ,  le  la  3  lefiv  8c  le  re  fe  rencontraient  dans 
'  tous  les  genres  ;  le  fi  X ,  le  mi  x  &  le  la  X  n'entraient  que  dans  l'Enhar- 
monique y  l'ut  $!  &  le  fa  )&  que  dans  le  Chromatique  j  8c  le  fol  que  dans 
le  Diatonique.  Par  conféquent ,  ce  dernier  genre  ne  comportait  que  huit  fons 
-différens  3  le  Chromatique  neuf  &  l'Enharmonique  dix. 

Le  Muficien  panait  quelquefois,  dans  l'étendue  d'un  même  chant,  d'un 

Tome    L  E 
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genre  à  un  autre  ,  &  faifak  un  mélange  des  différentes  modulations-  parti- 
culières à  chacun  de  ces  genres  Ça).    . 

4°.  Les  fons  combinés  les  uns  avec  les  autres  ,  formaient  enfuite  ce  que 
les   Anciens   appelaient  fyjlêmes  ,  &  ce    que  nous  nommons  intervalles  , 
acords:  ils   étaient  ou  confonans  ou  diffbnans.  L'anciene  Mufique  n'admé- 
tait  que  fix  confonances  ;  la  Quarte  _,  la  Quinte,  X  Octave  3  l'Oclave  de  la. 
Quarte  ou  la  onzième  ,  l'Oclave  de  la  Quinte  ou  la  douzième  ,  &  la  double 
Oclave  ou  la  Quinzième.  Tous  les  autres  intervalles  &  acords  étaient  regar- 
dés comme  diffbnans,  même  les  tierces  &  les  fixtes ,  c'eft-à-dire ,  comme 
des  intervalles  propres  à  être  employés  pour  former  des  chants ,  mais  non 
pour  être  entendus  enfemble  ,  comme  les  confonances,  dont  les  Anciens  fe 
fervaient  pour  acorder  leurs  inftrumens  ;   mais  ils  n'atachaient  pas  au  mot 
diffonant ,  l'idée  que  nous  en  avons  aujourd'hui  ,  puifque  la  tierce  majeure 
&  la  tierce  mineure  entraient  dans  la  conftitution  du  genre  enharmonique 
&  du  genre  chromatique  ,  dont  les  Anciens  faifaient  le  plus  grand  cas. 

De  tous  ces  fyftêmes  ou  acords  particuliers  réfultait  le  fyftême  général ,  ou 
Je  grand  fyftême  de  l'anciene  Mufique,  lequel ,  (  dans  le  genre  diatonique ,  le 
plus  ufité  des  trois  )  ,  était  compofé  de  feize  fons  &  de  quinze  à  larigueur. 

Ces  feize  fons  étaient  défignés  par  dix-huit  noms  différens,  qui  expri- 
maient la  fituation  de  chacune  des  dix-huit  cordes  de  l'inftrument,  deftiné  à 
repréfenter  le  fyftême  entier  de  l'harmonie.  Le  nombre  des  dénominations 
(  dans  le  genre  diatonique  )  furpalfait  de  deux  celui  des  fons  ,  parceque  , 
dans  le  premier  des  deux  cas  de  disjonction  des  Tetracordes ,  l'ut  &  le  re 
étant  les  deux  derniers  fons  du  troifieme  Tetracorde ,  &  n'en  étant  que  les 
deux  fons  moyens  dans  le  fécond  cas ,  on  leur  donnait  à  chacun  deux  noms  , 
qui  marquaient  ces  diverfes  circonftances.  Ces  dix-huit -noms  donnaient  au 
Muficien  la  facilité  de  dicter  à  un  autre  toutes  fortes  d'airs ,  fans  être  obligé 
de  les  lui  chanter  j  ce  qui  ferait  plus  difficile  avec  nos  fyllabes  ut ,  re  ,  &c. 
à  caufe  des  octaves  j  mais  auffi  il  leur  était  impollible  de  faire  fervir  les  noms 
de  leurs  cordes  à  ce  que  nous  appelons  folfier ,  parceque  ces  noms  étaient  fi 
longs ,  qu'ils  n'auraient  pu  fe  prononcer  en  obfervant  le  rhythme. 

5°.  Ce  ferait  ici  l'occafion  de  parler  de  leurs  modes  ,    en  fuivant  l'ordre 
que  M.  Burette  â  établi  dans  un  de  fes  excellens  Mémoires  ;  mais  nous  diffé- 

(a)  Voyez  l'Introd,  Harmon,  d'Euclide,  pages  ?  &  iode  l'édition  de  Meiboinius 
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rerons  de  dire  ce  que  nous  en  penfons  ,  jufqu'au  Chapitre  de  la  Compojîtion  , 
où  nous  efpérons  les  offrir  dans  le  plus  grand  jour. 

6°.  Nous  dirons  feulement  des  muances,  que  c'étaient  des  changemens  qui 
pouvaient  ariver  dans  la  fuite  d'un  chant  ou  d'une  modulation.  Ces  chan- 
gemens arivaient ,  i°.  dans  le  genre,  lorfque  le  chant  paflait  d'un  genre 
à  un  autre  ;  2°.  dans  le  fyjlème  ,  lorfque  la  modulation  fortait  d'un  Tétra- 
corde  conjoint  (  ou  uni  à  fon  voifîn  par  un  fon  commun)  pour  entrer  dans 
un  Tétracorde  disjoint  ou  féparé  de  fon  voifin ,  par  l'intervalle  d'un  ton  ,  & 
au  contraire  ;  30.  dans  le  mode,  lorfqu'ayant  chanté  une  partie  d'un  air 
dans  un  mode  3  on  chantait  le  refte  dans  un  autre  \  40.  dans  la  Mélopée  , 
lorfqu'on  pafTait  du  féneux  au  gai ,  du  grave  à  l'impétueux  ,  &c. 

70.  La  Mélopée  avait  fe>  règles  particulières.  Tout  air  devait  être  compofé 
dans  l'un  des  trois  genres ,  que  l'on  devait  reconaître  d'abord  ;  mais  le  Chro- 
matique &  l'Enharmonique  ayant  été  fort  négligés  ,  l'on  ne  fe  fervit  plus 
guère  que  du  Diatonique.  Il  fallait  enfuite  que  le  chant  fût  dans  un  mode  : 
c'eft  ainfî  que ,  de  nos  jours ,  un  morceau  de  Mufique  eft  dans  un  ton  5 
les  Sauvages  font  en  fol  mineur  j  l'ouverture  de  Pygmalion  eft  enjol  ma- 
jeur ,  &c.  Venaient  enfuite  d'autres  règles  fort  inutiles  à  favoir  ,  &  qu'on 
peut  lire  rrès-détaillées  dans  le  Mémoire  de  M.  Burette.  Cependant  la 
Mélopée  était  réduite  à  un  petit  nombre  de  préceptes  ;  pareequ'il  ne  s'a- 
giflait  pas  alors  de  compofition  à  plufieurs  parties',  &  que  le  Muficien  n'a- 
vait pour  objet  que  de  chercher  des  chants  ,  qui  s'acordaftent  bien  avec 
la  quantité  des  fyllabes  dans  les  Poéfies  qu'il  métait  en  Mnfique.  Ariftide 
Quintilien  reconaît,  dans  la  Mélopée ,  neuf  fortes  de  nomes,  ou  chants  déter- 
minés par  des  règles  fixes;  &  dit  qu'ils  fe  chantaient  fur  neuf  modes  différent 

Nous   croyons  avoir  trouvé  les   modes  fur  lefquels  on    les    exécutait. 

Modes.  Tons.  Nomes. 

Hyper-Lydien     ....   la  ....  Diaftaltique. . .   qui  infpirait  la  joie. 

Hyper  Phrygien  ....  fol  ....  Éfuchaftique . . .  qui' ramenait  l'âme  à  fa  tranquilité. 

Hyper-Dorien fa  ....  Syftalcique  ....  qui  infpirait  les  paffions  tendres. 

Lydien ml  ...  .   Nomique consacré  à   Apollon. 

Phrygien re    ....   Dithyrambique  .  confacré  à  Bacchus. 

Dirien ut   ....  Tragique employé  dans  la  tragédie. 

Hypo-Lydien  .....  fi     ....  Comique employé  dans  la  comédie. 

Hypo-Phrygien  ....   Ij.   ....    Encomiaftique..  deftiné  aux  louanges. 

Hypo-Donen fol  ....    Erotique,.,,,,  ou  amoureux. 

E2 
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Nous  avons  déjà  dit  que  les  divers  genres  de  rhythrne  étaient  indiqués 
fur  le  papier  ,  par  les  caractères  Alpha  Se  Beta.  Ainfi  ces  deux  lettres , 
en  réglant  la  quantité  de  chaque  fyllabe ,  réglaient  en  même-temps  la 
mefure  ou  la  durée  de  chacun  des  fons  qui  répondaient  à  ces  fyllabes. 
Ces  fons  avaient  pareillemenr  leurs  notes  ou  caractères  ,  dont  l'aran- 
gement  formait  une  efpece  de  Tablature  différente  de  la  nôtre  ;  car  les 
notes  des  Anciens  3  rangées  toutes  fur  une  même  ligne  ,  n'exprimaient  que 
la  nature  ou  la  qualité  des  fons.  Ces  notes  étaient  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'Alphabet  Grec  ,  entières  ou  mutilées  ,  firnples  ,  doublées  ou  alon- 
gées  ,  &  tournées  tantôt  à  droite  3  tantôt  à  gauche  ,  couchées  horifonta- 
lement ,  enforte  que  leurs  pointes  ou  branches  fulfent  tournées  vers  le 
haut  ;  enfin  barrées  ou  accentuées  ,  fans  compter  l'accent  grave  Se  l'accent 
aigu  qui  figuraient  auiîi  parmi  ces  notes. 

On  peut  voir  dans  les  Commentaires  de  Meibomius  fur  Alypius,  tous  les 
détails  de  ces  caractères  (a)  ,  qui  montent  à  1620.  H  n'eft  pas  étonanc 
que  cet  Art ,  quoiqu'alors  fort  fimple  en  lui-même  ,  fut  devenu  fort  com- 
pliqué par  le  nombre  confidérable  de  notes  ,  &  que  ,  par  conféquent ,  il 
fallût  trois  ans  aux  jeunes  gens  pour  l'apprendre ,  ainfi  que  nous  en  affaire 
Platon  dans  fon  feptieme  livre  des  Loix  ,  en  ne  trouvant  pas  ce  temps 
plus  long  qu'il  ne  fallait.  Effectivement  au  bout  de  trois  années ,  à  peine  fe 
trouvait-on  capable  de  chanter  un  air  fur  tous  les  tons  &  dans  tous  les 
genres  ,  en  l'acompagnant  de  la  lyre  ;  bien  loin  d'être  en  état  d'y  joindre 
le  rhythme  3  l'expreffion  ,  les  ornemens  ,  &  d'en  compofer  foi  -  même 
quelques-uns.  11  était  plus  difficile  de  chanter  fur  la  tablature  ,  que  d'après 
une  voix  ou  un  infiniment ,  ainfi  qu'il  eft  plus  difficile  de  lire  le  Chinois 
^ue  de  le  parler  ,  à  caufe  de  la  multitude  des  caractères. 

Comment  eft-il  poffible  que  les  Anciens,  avec  tant  d'efprit,  &  pendant 
le  cours  de  tant  de  fiecles  ,  n'aient  pu  fimplifier  une  méthode  fi  compli- 
quée ,  Se  ne  foient  point  parvenus  à  trouver  la  méthode  facile  dont  nous 
nous  fervons  maintenant  ,  ou  du  moins  à  en  créer  quelqu'autre  à  peu-près 
du  même  genre  ?  Alors  ils  nous  euffent  confervé  des  'exemples  de  leur  Mu- 
fiqué  3  qui  ,  probablement  ,  eft  pour  jamais  enfevelie  dans  la  nuit  des 
fiecles  écoulés  ;  à  moins  que  quelques-uns  des  Manufcrits  trouvés  à  Hercu- 

(*)  Nous  en  donerons  le  Tableau  à  la  fin  de  ce  Livre. 


S  U  R     L  A    'M  U  S  I  Q  U  E.  37 

lanum  Se  à  Pompéia ,  ne  renferment  des  tréfors  en  ce  genre ,  &  qu'on  ne 
parviene  à  les  arracher  à  la  deftruétion  >  où  4'ignorance  &  le  peu  de  goût 
pour  les  Arts  les  ont  condamnés  ,  bien  plus  que  leur  féjour  de  dix-huic 
fiecles  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Il  ne  nous  relierait  abfolument  rien  qui  pût  nous  donner  une  idée  de  la 
Mufique  des  Anciens  ,  fans  les  recherches  favantes  &  heureufes  de  M. 
Burette.Ceft  à  lui  que  nous  devons  la  connaifTance  des  quatre  feuls  morceaux 
connus  ,  où  la  Mufique  Greque  s'eft  trouvée  notée  avec  les  paroles  ;  mais 
en  pofledant  ces  morceaux,  on  n'a  guère  été  plus  avancé,  puifqu'il  fallait 
pouvoir  les  lire  ;  c'eft  auiîî  ce  qu'a  cherché  M.  Burette  }  &  nous  donne- 
rons ces  morceaux  ,  i°.  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  ;  i°.  avec  des  parties  d'harmonie  que  nous  y  avons  ajoutées  , 
pour  juger  de  l'effet  que  cette  Mufique  aurait  pu  faire  }  fi  les  Grecs  euiTent 
connu  les  charmes  de  l'harmonie  ,  ou  ne  lui  euffent  pas  préféré  la  fîmple 
mélodie.  En  16  ji  ,  il  parut  à  Oxford  une  édition  toute  Greque  des 
Poéfies  d'Aratus  ,  enrichies  de  trois  hymnes ,  dont  les  deux  premiers  font 
atribués  à  un  Poëte  Grec  inconnu  ,  nommé  Denys  ;  &  celui  à  Néméfis  effc 
aufli  atribué  à  un  autre  Poëte  ,  nommé  Méfoimès  ,  par  Jean  de  Philadel- 
phie ,  Ecrivain  Grec  fous  le  règne  de  Juftinien ,  qui  cite  un  paflage  de 
cet  hymne,  dont  il  nomme  pour  Auteur  ce  Méfoimès  (a).  Ces  trois 
hymnes  font  adreffés ,  le  premier  à  Calliope  ,  le  fécond  à  Apollon  ,  &  le 
troifieme  à  Néméfis  ;  &  font  acompagnés  des  notes  de  l'anciene  Mu- 
fique, fur  lefquelles  on  les  chantait.  Le  Manufcrit  précieux ,  fur  lequel  cette 
édition  fut  faite ,  avait  été  trouvé  en  Irlande  dans  lès  papiers  du  fameux 
UfTérius.  M.  Burette  croit  être  sûr  que  le  chant  de  ces  hymnes  eft  compofé 
fur  le  mode  Lydien  &  dans  le  genre  diatonique.  Vincent  Galilée  ,  dans  fon 


(a)  Peut  être  doit-on  lire  Méfomédès ,  au  lieu  de  Mefodmès.  Capitolin ,  dans  la 
vie  d'Antonin  Pie ,  nous  parle  d'un  Poète  Lyrique  de  ce  nom  ,  à  qui  l'Empereur  retran- 
cha une  partie  de  la  penfion  que  lui  avait  acordée  fon  prédécefîcur  Adrien ,  pour 
récompenfe  des  vers  que  ce  Poète  avait  compofés  à  la  louange  d'Antinous ,  favori  de 
ce  Prince.  Eufebe  ,  dans  fa  chronique  ,  en  fait  aufli  mention  comme  d'un  Poëte  origi- 
naire de  Crète.  Saumaife,  dans  fes  notes  fur  Capitolin,  raporte  deux  petits  poèmes  de 
Mtfomédès ,  dont  l'un  eft  une  defeription  du  verre  ,  &  l'autre  une  énigme.  SynéiïuS 
cite  trois  vers  de  l'hymne  à  Néméûs  ,  &  en  parle  comme  d'un  morceau  que  l'on  chant 
.tait  de  fon  rems  au  fon  de  la  lyret 
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Dialogo  délia  Mujlca  antlca  }  imprimé  à  Florence  en  1 5  8  i  ,  avait  publié 
ces  mêmes  hymnes  avec  leursnotes  Greques.  Cette  édition  eft  entièrement 
conforme  à  celle  d'Oxford,  faite  p  1  ans  après.  Ces  trois  hymnes  fe  trouvent 
au/fi  à  la  fin  d'un  Manufcrit  Grec  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (  coté  jzn  ) 
où  font  les  Traités  de  Mufique  d'Ariflide  Quintilien  &  du  vieux  Bacchius. 
Pans  ce  Manufcrit  l'hymne  à  Apollon  a  fix  vers  de  plus  ;  &  celui  à  Némé- 
fis  ,  dont  la  fin  manque  aux  autres  éditions ,  eft  ici  dans  toute  fon  étendue, 
ayant  quatorze  vers,  fans  compter  les  fix  premiers.  Nous  reporterons  ces 
trois  hymnes  à  la  fin  de  ce  Livre  , 

1  °.  en  Grec ,  avec  les  notes  des  Anciens. 
20.  notés  par  par  M.  Burette  ,  félon  notre  manière. 

30.  Celui  4  Néméfis  3  augmenté  par  nous  de  trois  parties  ,  pour  effayer 
de  faire  entendre  l'harmonie  qu'il  pouvait  comporter. 

Des  quinze  fons  qui  compofaient  le  fyftême  de  l'anciene  Mufique,  il 
n'y  en  a  que  dix  qui  foient  employés  dans  la  modulation  de  ces  trois  hym- 
nes ,  &  ce  font  les  dix  plus  bas  ;  cependant  il  s'y  trouve  onze  notes ,  parce 
qu'il  fe  trouve  deux  de  ces  notes  ,  fçavoir  le  r.  &  I'e.  qui  fervent  à  défigner 
le  même  fon  en  deux  endroits  différens. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  dans  le  chant  de  ces  hymnes ,  que  leur  fimplicité 
a  beaucoup  de  raport   au  Plain-chant  de  nos  Eglifes  ,  &  que  ,    par  l'aran- 
gement  des  fons ,  le  Muficien  a  voulu  faire  fentir  quelquefois  l'expreifion 
des  paroles.  On  y  remarque  aulfi  quelques  ports  de  voix  indiqués  par  deux 
notes ,  qui  répondent  à  une   même  fyllabe,  ôc  qui  fe  fuivent ,  tantôt  par 
degrés  conjoints ,  tantôt  par  degrés  disjoints ,  &  quelquefois  très-éloignés 
l'un  de  l'autre ,  jufqu'à  la  diftance  d'une  dixième  \  ce  qui  refiemble  beau- 
coup  aux  coups  de  gofier ,  dont  les  Italiens  rempliflent  fi   fonvent  leur 
chant.  M.  Burette  ajoute  ,  que  la  modulation  de  ces  hymnes  eft  d'un  tour  Ci 
peu  propre  à  être  acompagné  de  plufieurs  parties ,  qu'il  ferait  même  allez 
difficile  d'y  faire   une   BaiTe   qui  fût  fupportable  ,  &  que  c'était  en  vain 
qu'il  l'avait  tenté.  Cette  circonftance,  dit  il  ,  peut  fervir  à  perfuader  tout 
efprit  exempt  de  prévention  ,  que  les  Muficiens  de  l'Antiquité  ,  en  compo- 
fant  leurs  chants,  n'avaient  point  en  vue  de  les  rendre  fufieptibles  d'un 
acompagnement  comme  le  nôtre  j  mais  qu'ils  penfaient  feulement  à  les 
rendre  exprelîifs  &  touchants  ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  l'on  pouvait,  y 
ajufter  un  acompagnement  ,  dont  apparemment  ils    ne    s'étaient  jamais 
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avifés ,  ou  dont  peut-être  ils  faifaient  peu  de  cas.  Nous  ofons  ajouter  à 
cela  ,1°.  que  certainement  ils  ne  connaiffaient  pas  les  charmes  de  l'harmo- 
nie j  car  ils  avaient  trop  de  goût  pour  ne  les  pas  fentir  ,  s'ils  les  euiïent  con- 
nus ;  2°.  que  l'harmonie  exprime  bien  mieux  que  la  mélodie,  par  le  mé- 
lange des  fons  plaintifs ,  qui  pénètrent  jufqu'à  l'âme  ,  quand  ils  font  com- 
binés par  une  âme  fenfible  ;  30.  que  prefque  toujours  nous  trouvant  de 
l'avis  de  M.  Burette ,  nous  différons  entièrement  avec  lui  ,  lorfqu'il  dit  que 
ces  hymnes  ne  portent  ni  baffe  ni  harmonie.  Nous  avons  ellayé  de  le  prou- 
ver j  &  nous  nous  datons  que ,  quand  on  voudra  exécuter  avec  la  plus 
grande  préciiîon  celui  que  nous  donnons  à  la  fin  de  ce  livre ,  l'effet  ne 
poura  qu'en  être  agréable,  (a) 

Outre  ces  trois  hymnes ,  donr  nous  devons  l'explication  la  plus  claire  à 
M.  Burette,  nous  lui  devons  encore ,  d'avoir  éclairé  la  découverte  que  fit 
en  Sicile  le  Père  Kircher.  Il  trouva  dans  la  Bibliothèque  du  Monaftere  de  S, 
Sauveur ,  près  du  port  de  Meffine  ,  un  fragment  de  Mufique  anciene. 
C'étaient  les  huit  premiers  vers  de  la  première  Ode  Pythique  de  Pindàre  3 
acompagnés  des  nores  de  Mufique  ,  qui  font  les  mêmes  qu'Alypius  attri- 
bue au  mode  Lydien.  De  ces  huit  vers ,  les  quatre  premiers  forment  un 
chant  fuivi  &  terminé  ,  qui  eft  indiqué  par  les  notes  deftinces  à  la  Mufique 
vocale  ;  ce  qui  prouve  que  le  chant  de  ces  quatre  vers  s'exécurait  par  une 
ou  plufieurs  voix.  Les  quatre  derniers  compofent  une  féconde  fuite  de 
chant  ;  &  fur  les  paroles  de  chaque  vers  font  écrits  les  caractères  particu- 
liers à  la  Mufique  inftrumentale  ;  ce  qui  fait  voit  que  ce  fécond  chant  était 
non-feulement  exécuté  par  des  voix,  mais  encore  acompagné  de  cithares  , 
qui  jouaient  à  Puniiïbn  ou  à  l'octave.  Le  chant  de  ces  huit  vers  eft  des 


(a)  M.  Burette,  voulant  prouver  que  ces  hymnes  ne  pouvaient  avoir  de  bafïës,  die 
que  la  queftion  eft  abfolument  décidée  par  cette  preuve  :  «  Le  fyftême  de  l'anciene  Mu- 
»  Gque  étant  renfermé  dans  l'étendue  de  deux  octaves ,  &  le  chant  du  fuj'et  ou  du  deffus 
«  roulant  quelquefois  fur  les  fons  les  plus  bas  du  fyftême,  il  était  impciïîble  de  placer 
»   au  deflous  du  fuj'et,  les  différentes  parties  qui   entrent  dans  notre  contre-partie  ». 

Cette  raifon,  quoique  féduifante,  ne  nous  paraît  pas  décilîve.  Voici  pqprquoi  :  c'eft 
qu'il  fe  pouvait  bien  faire  que  dans  certaines  pièces  (comme,  par  exemple,  dans  cc5 
hymnes),  le  chant  principal  fervk  de  baffe,  &  que  les  parties  d'acompagnemeiu  fuffent 
plus  élevées  que  le  chant.  Nous  avons  mille  exemples  de  morceaux  pareils  dans  notre 
anciene  Mufique  françaife, 
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plus  (impies  j  &c  ne  rouie  que  fur  fix  fons  différens}  ce  qui  pourait  prou- 
ver l'antiquité  de  cette  Mulique  ,  puifque  la  lyre  à  fept  cordes  était  plus 
que  fuffifante  pour  l'exécuter. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  néceffaire  de  raporter  fur  la  Mufique  des 
Grecs ,  pour  en  donner  quelques  idées  à  ceux  qui  feront  curieux  de  la  con- 
naître. Les  traits  principaux  fur  la  Mufique  &  fur  les  Muficiens ,  qui  font 
fameux  dans  les  ouvrages  de  leurs  Poètes  ou Hiftoriens,  feront  raportés  dans 
le  cinquième  livre  de  cet  ouvrage,  où  nous  avons  fait  nos  efforts  pour  ralîem- 
bler  tout  ce  qui  refte  de  fragmens  fur  cette  matière  intéreffante  ;  peut- 
être  ne  le  fera  t-elle  pas  pour  tout  le  monde  ;  en  ce  cas ,  nous  demandons 
pardon  à  ceux  que  nous  aurons  ennuyés. 


CHAPITRE    XI. 

De  la  Mufique  des  Romains. 

JLj  a  première  Mufique  des  Romains  leur  vint  des  Étrufques  ;  &  ce  n'était 
qu'une  Mulique  informe  ,  grofliere  ,  &  fans  aucuns  principes  j  mais  depuis 
ils  prirent  la  Mufique  des  Grecs  ,  &  la  tranfporterent  en  Italie. 

Nous  voyons  dans  Denys  d'HalicarnalTe  ,  que  les  Arcadiens  aporterenf 
les  premiers  en  Italie  les  Lettres  Greques  ,  &  la  Mufique  instrumentale,  qui 
fe  bornait  alors  à  des  airs  joués  fur  une  efpece  de  lyre  ,  &  fur  deux  inftru- 
mens  appelés  le  Trigon  &c  le  Lydien.  Avant  ce  tems  ,  on  ne  connaiffait  en 
Italie  que  les  Pipeaux  des  Bergers. 

Il  allure  auffi  ,  que  Remets  Se  Romulus  ayant  été  élevés  chez  Fauftulus ,  y 
aprirent  la  Littérature ,  les  Armes  &  la  Mufique  j  ce  qui  prouve  qu'il  y  en 
avait  une  alors. 

Lorfque  Romulus  établit  à  Rome  Pufage  des  triomphes  ,  &  qu'il  jouit  le 
premier  de  cet  honeur ,  en  triomphant  des  Çécinéens  ,  pendant  cette  cé- 
rémonie 01^  chanta  des  hymnes  en  Phoneur  des  Dieux,  &c  on  célébra  le 
vainqueur ,  en  faifant  à  fa  louange  des  vers  impromptu  (a).  Cela  fe  paiîa 

(a)  On  voit,  par  le  raport  de  Denys  d'HalicarnalTe,  qu'il  y  a  long-tems  que  les 
iinpiovifateurs  font  de  mode  en  Italie, 
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clans  la  quatrième  année  de  Rom'e,  748  avant  J.  C.  8c  la  quatrième  de  la 
feptieme  Olympiade.   . 

Il  eft  dit  auflî  que ,  dans  les  facrifices  que  l'on  faifait  à  Cybele ,  on  y 
jouait  de  la  flûte  Se  des  cymbales. 

La  nation  des  Romains  fut  d'abord  trop  fauvagé  &  trop  guerrière  pour 
cultiver  les  Arts  ,  &  fur-tout  la  Mufique  qui  exige  des  âmes  fenfibles.  Du 
tems  même  des  Empereurs,  leur  Mufique  n'approcha  jamais  de  celle  des 
Grecs  ;  &  leurs  Qdes  hyménéales  étaient  plutôt  des  clameurs  &  du  bruit , 
que  du  chant. 

Numa  Pompilius  choifit ,  parmi  les  Patriciens ,  douze  jeunes  hommes 
d\ine  charmante  figure  3  &z  les  nomma  Saliens.  Leurs  fonctions  étaient  de 
chanter  8c  danfer  des  hymnes  en  l'honeur  du  Dieu  de  la  guerre.  Les  Fêtes 
Salienes  étaient  célébrées  dans  le  mois  de  Mars  ,  8c  aux  dépens  de  la  Ré- 
publique j  (  c'était  à  peu-près  dans  ce  tems  que  les  Athéniens  célébraient  les 
Jeux  Panathénées  ).  Ces  Fêtes  duraient  plufieurs  jours  ,  pendant  lefquels 
les  Saliens  danfaient  au  Capitole  ,  dans  le  Forum  ,  8c  autres  places  pu- 
bliques de  la  ville  ,  frapant  la  mefure  fur  les  anciles  {a)  ;  &  reflemblaient 
entièrement  aux  Curetés  de  la  Grèce,  Cette  cérémonie  fe  terminait  toujours 
par  de  fuperbes  feftins  qu'on  appelait  faliaris  cœna  j  8c  ,  pendant  qu'ils 
duraient ,  il  n'était  permis ,  ni  de  fe  marier ,  ni  de  prendre  les  armes ,  ni 
de  faire  aucun  acte  j  Se  celui  qui  tranfgreflait  la  défenfe  ,  paflait  pour  un 
impie  digne  de  la  colère  des  Dieux. 

Servius  Tullius ,  dans  l'année  578  avant  J.  C.  ordona  que  deux  Cen- 
turies entières  feraient  compofées  de  trompetes  8c  de  Joueurs  de  cor. 

(a)  Les  anciUs  étaient  de  petits  boucliers ,  que  les  Romains  difaient  être  tombés  du 
ciel  du  tems  de  Numa.  Us  furent  appelés  Ancîlia,  parcequ'ils  étaient  échancrés  des 
deux  côtés.  Le  premier  de  ces  boucliers  était  tombé ,  pendant  que  la.  ville  était  ravagée 
de  la  perte  ;  &  ce  préfent  des  Dieux  ayant  fait  cefler  le  fléau  ,  la  Nymphe  Égéiie  prédit 
que  la  ville  où  ferait  confervé  ce  bouclier ,  deviendrait  très  puiflante  j  c'eft  pourquoi 
de  peur  qu'on  ne  l'enlevât ,  Numa  en  fit  faire  onze  lemblables.  Ce  fut  Véturius  Mamu- 
n.us  qui  fit  ces  boucliers.  Ovide  l'a  célébré  dans  fes  faftes,liv.  3.  v.  391. 

Prcxtnia  perfolvunt ,  Mamurlumque  vocant. 

Numa  fit  mettre  les  douze  boucliers  dans  le  temple  de  Mars ,  &  en  confia  la  garde 
à  fes  douze  prêtres  Saliens.  Lorfque  la  guerre  était  déclarée,  &  pendant  trente  jours  , 
les  Saliens  les  portaient  en  fautant  par  la  ville. 
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On  trouve  dans  les  Loix  des  douze  Tables,  inftituées  4J0  ans  avanr 
J.  C.  que  le  Maître  des  funérailles  pouvait  y  employer  dix  Joueurs  de  flûte. 

j&eccmque  Tibkini  :  Bos.  oclier*  liceto. 

Ce  fut  quelque  tems  après  ,  que  les  Hijlrions  (a)  s'établirent  à  Rome. 
Livius  Andronius  rapor te  ainfi  leur  origine. 

ec  La  perte  faifant  des  ravages  à  Rome  ,  les  Magiftrats  établirent  en  l'ho- 
55  neur  des  Dieux  des  jeux  appelés  Scenici ,  pour  lefquels  on  fit  venir  des 
sa  Acteurs  de  l'Etrurie  ,  qui  danfaient  avec  grâce  au  fon  de  la  flûte ,  dans  la 
»?  manière  Tofcane  \  &  ce  fut  alors  qu'ils  furent  appelés  Hijlnons ,  du  mot 
o>  Tofcan  Hijlcr  qui  fignifie  Acteur.   " 

Fort  peu  de  tems  après  ,  on  vit  à  Rome  s'introduire  dans  les  feftins  & 
dans  les  fêtes ,  des  Pfaltriœ  ,  ou  Muficienes  qui  jouaient  d'une  efpece 
d'inftrument  à  cordes  (/>) ,  &  chantaient  en  même-tems.  Ces  inftrumens 
leur  vinrent  fans  doute  des  Etrufques  j  car  ,  avant  ce  tems,  il  n'y  en  avait 
aucun  à  Rome,  &  il  eft  probable  que  leurs  voifins .,  qui  étaient  plus  avan- 
cés qu'eux  dans  l'Art  de  la  Mufique  &  dans  celui  de  jouer  des  inftrumens  , 
leur  ont  communiqué  leurs  connaillances. 

Les  Romains  furent ,  de  tous  les  Peuples  ,  ceux  dont  les  connaiiTances 
furent  les  plus  tardives  fur  tous  les  Arts ,  excepté  fur  celui  de  la  guerre, 
Cicéron  nous  dit  dans  le  fécond  livre  des  Loix ,  qu'ils  envoyaient  leurs 
enfans  s'inftruire  en  Ètrurie. 

On  peut  voir,  dans  la  fuperbe  collection  des  vafes  Etrufques  de  M.  le 
Chevalier  Hamilton  ,  une  grande  quantité  d'inftrumens  qui  y  font  repré- 
fentés ,  Se  juger  par-là  du  point  où  la  Mufique  était  alors  portée,  &,  par 
conféquent ,  de  fon  ancieneté  dans  cette  contrée. 

Le  premier  Romain  gui  écrivit  fur  la  Mufique  ,  fut  le  fameux  Vitruve , 
qui  inféra  dans,  fon  Traité  dArcbiteéture  un  Chapitre  3  dans  lequel  il  ex- 
plique obfcurément  lefyftêméd'Ariitoxène  j  &  la  Mufique  était  alors  Ci  peu 
de  chofe ,  qu'il  fut  obligé  d'adopter  prefque  tous  les  termes  de  la  Langue 

(a)  Ce  fut  vers  ce  tems- là  que  les  épitlialames  prirent  naiiïance  à  Fefcmnia,  ville 
d'Étrurie.  Elles  furent  d'abord  groflîeres  &  obfcènes ,  quoique  autorifées  par  la  loi. 

(  Voye\  Horace  ,  Macrobe  &  Servius  ). 

(b)  Peut-être  celui  que  nous  appelons  Pfalte'rion ,  Se  dont  le  nom  aura  été  forme 
ide  celui  de  ces  chanteufes ,  &  fe  fera  confervé  jufqu'a  nous. 
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Greque.  Les  Romains  cohferverent  la  Mufique  telle  qu'ils  l'avaient  trou- 
vée ,  Se  ne  la  regardèrent  jamais  que  comme  un  Art  agréable.  On  ignore 
s'ils  eurent  des  Compofiteurs  fameux  j  mais  leurs  noms  ni  leurs  ouvrages  ne 
font  jamais  venus  jufqu'à  nous. 

On  fait  feulement  qu'ils  aimaient  beaucoup  les  chanfons  ,  Se  qu'ils  chan- 
taient prefque  toutes  leurs  Poéfies.  Probablement  lès  Odes  d'Horace  ne  fe 
déclamaient  point ,  mais  fe  chantaient.  Il  paraît  comme  certain  ,  que  plu- 
fleurs  de  fes  Odes  ont  été  parodiées  fur  des  airs  Grecs  ;  Se  des  gens  inftruits 
fur  toutes  les  parties  des  Belles-Lettres  &  fur  l'Antiquité ,  m'ont  afturé  qu'il 
nous  en  refte  quelques-uns  5  dont  on  fe  fert  encore  pour  nos  hymnes  ;  &  eiir 
tr'autres  ,  un  qui  a  été  fait  du  tems  de  Sapho ,  &  fur  lequel  Horace  paro- 
dia plusieurs  de  fes  Odes.  On  lJa  adopté  depuis  ,  pour  chanter  l'hymne  Uf 
queant  Iaxis  3  Sec.  qu'on  appelé  V hymne  de  S.  Jean  x  Se  qui  a  été  faite  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'Eglife. 

On  rrouvera  cet  air  à  la  fin  de  ce  livre  ,  avec  des  paroles  d'Horace.  S'il 
eft  vrai  qu'il  foit  aufli  ancien  qu'on  nous  l'a  afluré  ,  c'eft  un  monument  pré- 
cieux de  la  Mufique  des  Anciens.  Nous  avons  eiTayé  d'y  ajouter  trois  parties, 
pour  prouver  que  cette  Mufique  eft  fufceptible  d'une  bonne  harmonie  j  Se 
nous  pouvons  aiiiirer  que  ,  quand  elle  fera  bien  exécutée  ,  Se  fur-tout  à 
demie-voix ,  elle  fera  d'un  agréable  effet. 

Les  Romains  ne  firent  que  traduire  les  Auteurs  Grecs  ,  Se  n'ajoutèrent 
rien  à  la  Mufique  j  toute  leur  feience  fe  borna  à  la  déclamation  &  à  la 
danfe.  Comme  la  déclamation  fe  compofait  par  les  accens ,  on  dut  fe  fervir', 
pour  la  noter  ,  des  caractères  mêmes  qui  fervaient  à  marquer  les  accens. 
Ainfi  ,  lorfqu'on  métait  des  paroles  en  chant ,  on  n'avait  qu'à  fe  coiit- 
former  à  la  quantité  des  fyllabes ,  fur  chacune  defquelles  on  pofait 
une  note.  Ces  notes  déterminaient  les  fons  Se  leur  durée  j  cependant 
TAfteur  pouvait  déclamer  plus  ou  moins  lentement  ;  car  on  voit ,  par  ce 
que  dit  Cicéron  écrivant  à  Atticus ,  qu'il  avait  ralenti  fa  déclamation  , 
Se  obligé  le  Joueur  de  flûte  qui  Facompagnait ,  à  ralentir  les  fons  de  fou 
inftrument.  , 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  Anciens  connufiTent  ce  que  nous  appelonsg-o^ 
du -chant ,  cadences  ,port  de  voix ,  Sec.  Il  paraît  que  tout  leur  chant  confiftait 
en  une  déclamation  plus  forte  &  plus  étendue  que  la  nôtre. 

La  Mufique  réglait  non-feulement  le  chant  t  mais  encore  ce  que  les 
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Romains  appelaient  la  faltatïon  ou  Y  art  de  faire  des  geftes  \  ce  que  Platon 
nous  apprend  être  bien  plus  étendu  que  l'art  de  la  Danfe. 

On  le  partageait  en  trois  claires  ;  les  geftes  des  Orateurs  &  des  A&eurs  ; 
la  pantomime  ou  l'action  fans  paroles  j  la  danfe  ou  les  atitudes  agréables ,  Se 
les  fauts. 

Il  arivait  quelquefois  qu'une  perfone  déclamait ,  &  qu'une  au- re  faifait 
les  geftes.  Llvlus  Andronlcus ,  Poëte  &  Aéteur  célèbre,  fut  le  premier 
qui  introduifin  cette  coutume.  Un  jour  qu'il  avait  déclamé  un  morceau  qui 
avait  fait  le  plus  grand  plaifir ,  on  le  lui  fit  répéter  tant  de  fois  ,  qu'il 
pouvait  à  peine  parler  ;  alors  il  fit  trouver  bon  au  peuple,  qu'un  Efclave, 
placé  devant  le  Joueur  d'inftrumens,  récitât  les  vers,  &  que,  pendant  ce 
tems-là  ,  il  fît  les  geftes  à  la  place  de  l'Efclave.  Son  a£Hon  fut  alors  bien 
plus  animée  qu'auparavant  ,  pareequ'il  n'était  plus  occupé  de  la  décla- 
mation ,  &  que  tous  fes  moyens  fe  réunilfâient  à  un  même  point. 

Ce  fut  l'an  4.15-  de  Rome  que  la  Mufique  y  fut  établie,  fous  le  Confulat. 
de  Sulpltlus  Pellcus  ,  par  l'inftitution  des  Jeux  Scénlques. 

Le  Sénat  envoya  enTofcâne  des  Joueurs  de  flûte  &  des  Pantomimes,  pour 
les  célebrer.  Horace  nous  apprend  ,  que  Lucius  fut  le  premier  qui  inventa  a 
Rome  une  Comédie  ,  dont  il  fut  auffi  Acteur  (a)  -y  ce  qui  ne  confiftait  alors 
qu'à  réciter  des  vers  fur  le  Théâtre ,  &  à  être  acompagné  par  des  Joueurs  de 
flûte  ,  puis  enfuite  par  des  Joueurs  d'inftrumens  à  cordes. 

Sous  le  Confulat  d'Émilius,  l'an  y 60  de  Rome,  la  Mufique  parut  avec 
plus  d'éclat ,  &  elle  fut  introduite  dans  les  feftins.  On  acorda  alors  des 
privilèges  aux  Muficiens  &  Muficienes  de  tous  les  pays  du  monde  ,  qui 
viendraient  s'établir  à  Rome. 

Manlius,  peu  de  tems  après ,  fit  venir  les  Muficiens  les  plus  fameux, 
pour  rendre  fon  triomphe  plus  magnifique  ,  &  donna  enfuite  au  peuple 


(a)  On  lit  dans  la  première  Tufculane  de  Cicéron ,  que  ce  fut  fous  le  Confulat 
de  Claudius  &  de  Tuditianus,  vers  l'an  de  Rome  510.  jinn's  enim  fere  CCCCCX% 
pojl  Romam  Condltam ,  Livius  Fabulam  dédit  ;  C.  Claudio,  coccifilio  ,  &  M.  Tuditiano 
Confulibus.  Les  Grecs  avaient  porté  leur  théâtre  à  leur  dernière  perfection  ,  près  de 
deux  fiecles  avant  que  les  Romains  eufîent  en  leur  langue,  ni  Tragédie,  ni  Comédie, 
bonne  ou  mauvaife.  Il  y  avait  plus  de  cent  foixante  ans  que  Sophocle  était  mort, 
tjuand  on  repréfenta  la  première  pièce  à  Rome, 
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des  combats  d'Athlètes  ,  de  Gladiateurs  &  de  courfes  de  chars.  La  Mu- 
fique  était  toujours  pour  quelque  chofe  dans  toutes  les  fêtes  ;  mais  ion 
triomphe  arivait  le-  jour  où  l'on  fermait  les  Jeux.  Ce  jour  était  deftiné  à 
aller  dans  les  Temples  rendre  grâces  aux  Dieux.  Les  facrifices  s'y  célé- 
braient avec  la  plus  grande  pompe  ,  Se  la  Mufique  y  paroifïait  dans  toute  fa 
fplendeur  fous  les  ordres  du  grand  Pontife. 

-  Céfar  donna  la  première  Naumachie  ou  fpe&acle  d'un  Combat  naval ,  fur 
le  lac  Fuccin  ,  près  de  Rome.  Trente  vaiffëaux  à  trois  rangs  y  firent  toutes 
les  manœuvres  alors  en  ufage.  L'affluence  était  fi  grande ,  qu'une  foule  in- 
nombrable de  fpe&ateurs  y  fut  étoufée.  On  dit  qu'il  y  avait  à  ce  fpe&acle 
plus  de  dix  mille  Muficiens  ou  Muficienes  qui  chantaient  Se  jouaient  des 
Inftrumens. 

A  la  pompe  funèbre  de  ce  grand  homme  ,  les  Muficiens  jetèrent  fur  fon 
bûcher  tous  leurs  inftrumens ,  Se  les  trophées  dont  on  avait  coutume  d'em- 
bélir  les  Théâtres. 

La  Mufique  perdit ,  plutôt  qu'elle  ne  gagna ,  fous  le  règne  d'Augtifte  ; 
aparemment  que  cet  Empereur  ne  l'aimait  pas.  Ce  fut  de  fon  tems ,  que 
les  batemens  de  mains  Se  ïesjïflets  s'introduifirent  dans  les  fpeftacles. 

Il  avait  cependant  la  voix  aflez  belle.  Dans  un  âge  avancé  ,  il  prit  un  Mu- 
ficien  pour  régler  fes  tons  j  Se  donner  plus  de  grâce  à  fes  harangues. 

Il  croyait  les  fpe&acles  fi  utiles  pour  dompter  la  populace,  que,  fous 
fon  règne  ,  on  voyait,  au  moins  tous  les  quinze  jours ,  quelque  fête  consi- 
dérable ,  donnée  gratuitement.  Il  fe  croyait  tellement  Acteur ,  que  le  jouf 
de  fa  mort,  arivée  à  Noie  près  de  Naples  ,  il  demanda  à  fes  amis  ,  s'il  n'a.' 
vait  pas  bien  joué  fon  rôle  ;  &  les  pria  de  batre  des  mains  en  Jïvne  d'à- 
plaudijfement.  Le  Sénat  Se  tous  les  principaux  Citoyens  vinrent  recevoir  fon 
corps  hors  des  portes  de  la  ville,  Se  le  conduisirent ,  en  chantant  des  veis 
lugubres  à  fa  louange. 

Sa  mort  fut  l'époque  de  la  décadence  de  la  Mufique  j  car  Tibère  exila 
les  Comédieas  Se  les  Muficiens ,  &  rendit  la  ville  de  Rome  aufli  trifte  qu'elle 
était  agréable  du  tems  d'Augufte. 

Cependant  Caligula  les  fit  revenir  Se  les  combla  de  biens. 

Claude ,  qui  lui  fuccéda ,  prorégea  auiîi  les  Muficiens  Se  les  Comédiens  ■ 
mais  il  préférait  les  combats  des  Gladiateurs  aux  pièces  de  Théâtre. 

Dans  un  combat  naval  qu'il  donna  fur  le  lac  Fuccin  ,  où  il  fit  combatte 
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tout  de  bon  ,  fuî  vingt-quatre  galères ,  fept  mille  Siciliens  contre  autant  de 
Rhodiens  ,  on  vit  fortir  du  fond  du  lac  un  grand  Triton  argenté  ,  ayant  une 
conque  à  la  main ,  qui  fona  fanfare  pour  donner  le  fignal  du  combat , 
cv  aulîi  fort  que  l'auraient  pu  faire  quatre  trompetes.  Il  refta  fur  l'eau, 
tant  que  dura  le  combat  3  fona  encore  fanfare  pour  les  vainqueurs ,  6c 
fe  précipita  enfuire  au  fond  du  lac.  Néron  rendit  à  la  Mufique  toute 
fa  fplendeur  ,  en  la  cultivant  lui-même  comme  an  homme  de  l'art.  Il 
avait  une  belle  voix  (a) ,  chantait  bien,  & .  jouait  de  la  lyre  &  de  la 
harpe  ,  de  manière  a  difputer  les  prix  qui  fe  distribuaient  aux  fpeétacles 
publics. 

11  payait  la  plus  grande  partie  de  fon  tems  à  prendre  des  leçons  de 
Torpus ,  le  plus  habile  joueur  de  harpe  &  de  lyre  de  fon  tems,  qu'il 
fit  loger  dans  fon  palais.  11  fit  fon  premier  coup  d'effai  fur  le  théâtre  de 
Naples  •■,  il  entra  dans  cette  ville  habillé  en  Apollon  ,  fuivi  des  plus 
habiles  Muficiens ,  d'une  foule  d'Officiers  qu'il  y  mena  fur  mille  chars  , 
&  d'une  grande  quantité  de  mulets  harnachés  magnifiquement.  La  pre- 
mière fois  qu'il  monta  fur  le  théâtre,  il  ariva  qu'un  tremblement  de 
terre  confidérable  ébranla  la  falle  j  mais  il  ne  celTa  pas  de  chanter  avec 
la  même  fermeté,  quoiqu'une  partie  des  fpeclateurs  (qR\z  enfuie;  Se  le 
théâtre  ne   tomba  que  lorfqu'ileut  fini. 

Il  fut  fi  content  des  applaudiflemens  qu'on  lui  donna  à  Naples  ,  qu'il 
préféra  toujours  cette  ville  à  toutes  les  autres  j  &  fa  réputation  d'excel- 
lent Muficien  s'étendit  tellement ,  qu'il  vint  des  Muficiens  de  tous  les 
pays  du  monde  ,  pour  juger  par  eux-mêmes  des  talens  de  l'Empereur. 
Il  en  retint  cinq  mille  à  fon  fervice ,  leur  donna  un  uniforme,  les  paya 
bien ,  &  leur  apprit  comment  il  voulait  être  applaudi.  A  fon  retour  de 
Naples ,  le  peuple  fut  fi  impatient  de  le  voir  fur  le  théâtre ,  qu'il  l'arêta 
un  jour  ,  pour  le  fupplier  de  lui  faire  entendre  fa  voix  célefte.  L'Em- 
pereur y  confentit  ,  &  fut  comblé  d'éloges.  Depuis,  il  ne  fit  point  de 
diificulté  de  jouer  parmi  les    farceurs  &    les   comédiens  ;  &  même    de 

(a)  On  prétend  cependant  que  Néron  ne  fit  empoifoner  Britannicus  ,  que  parce- 
au'il  avait  la  voix  plus  agréable  que  lui. 

(La  Motte  le  Fayert  tome  premier,  page  516). 
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prendre  fa  part  des  rétributions  ,  eftimant    comme  précieux   tout  ce  qui 
provenait  de  la  Mufique. 

Un  jour  qu'il  repréfentait  le  rôle  d'Hercule  furieux  ,  Se  que  dans  cette 
pièce  on  le  liait  avec  des  chaînes ,  un  foldat  de  fa  garde  ,  voyant  cette 
violence,  Si.  ignorant  que  ce  fût  une  comédie,  acourut  Fépée  à  la  main, 
pour  défendre  fon  Empereur.  Cette  action  lui  plut  fi  fort  ,  qu'il  lui  fie 
donner  2 yo  mille  écus. 

Pour  autorifer  le  goût  qu'il  avait  de  jouer  publiquement ,  il  força  de 
vénérables Sénareurs  ,  &  des  Dames  de  la  première  qualité,  à  fe  charger 
de  rôles  ;  &  jamais  la  Mufique  ne  fut  plus  en  vogue  qu'alors.  Le  plus 
pompeux  fpectacle  qui  ait  jamais  exifté,  fut  celui  que  Néron  donna  à 
Tiridate  ,  roi-d'Arménie,  qui  fe  métant  aux  genoux  de  l'Empereur,  à 
la  vue  d'un  million  de  fpectateurs  ,  lui  rit  homage  de  fon  royaume  ,  & 
reçut  de  lui  une  courone  d'or ,  qu'il  lui  plaça  fur  la  tête.  Les  jeux 
furent  enfuite  célébrés ,  &  acompagnés  de  la  plus  fuperbe  Mufique  que 
l'on  pût  imaginer j  &c  Néron  y  remporta  le  prix  du  chant,  de  la  harpe 
8c  de  la  lyre. 

Après  le  départ  de  Tiridate  3  l'Empereur  fe  difpofa  à  aller  en  Grèce } 
pour  y  difputer  les  prix  de  Mufique.  Sa  fuite  fut  compofée  de  plus 
de  cinq  mille  perfones ,  qui  faifaient  faire  filence ,  &  qui  l'applaudif- 
faient  :  on  ne  pouvait  l'interrompre,  ni  fortir  de  fa  place,  fans  qu'il  en 
coûtât  la  vie;  &  Vefpafien  3  qui  depuis  fut  Empereur,  eut  bien  de  la 
peine  à  obtenir  fa  grâce  ,  pareequ'il  fut  foupçoné  d'avoir  dormi  pen- 
dant que  Néron  chantait. 

Suétone  nous  dit  ,  que  Galba  fut  le  premier  qui  fir  voir  aux  Romains 
des  éléphans  qui  danfaient  fur  la  corde  {a) ,  au  fon  des  inftrumens  , 
dans  une  fête  confacrée  à  Flore.  Pline  le  dit  auffi,  &  ajoute  que  ces 
énormes  animaux  dépendaient  à  reculons  fur  la  corde. 

Depuis  Galba  jufqu'à  la  chute  de  l'empire  Romain ,  l'Hiftoire  ne  nous 
a  rien  confervé  fur  la  Mufique ,  qui  foit  digne  d'être  raporré.  La  Mu- 
fique n'avait  prefque    plus   de  part  aux  fêtes j  à  peine  quelques  trompe- 

(a)  Les  danfeurs  de  corde  parurent  à  Rome,  pour  la  première  fois,  en  l'an  joo  de 
fa  fondation.  Sous  la  première  Se  féconde  race  ce  nos  rois ,  on  employait  auffi  les 
danfeurs  de  corde  quand  on  donnait  des  fè;es. 
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tes  donnaient  elles  le  lignai  des  jeux.  Tantôt  des  athlètes  &  des  gladia- 
teurs rempliraient  le  cirque  ,  tantôt  des  armées  navales  combataient  fur 
des  lacs ,  que  l'on  remplirait  à  volonté.  Tout  à  coup  les  eaux  difpàraif- 
faient ,  &  on  voyait  s'élever,  au  même  endroit,  des  forts  remplis  de 
bêtes  féroces  ;  alors  tous  les  premiers  rangs  du  cirque  étaient  ornés  de 
chambres  de  verdure,  artiftement  conftruites.  On  y  donnait  les  feftins 
les  plus  fplendides  ,  où  l'on  fervait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  en  vian- 
des 5c  en  poilTons.  Les  liqueurs  exquifes  étaient  verfées  dans  les  vafes 
les  plus  précieux  ;  &  comme  ces  fêtes  fe  donnaient  la  nuit ,  elles  étaient 
éclairées  par  un  nombre  incroyable  de  lumières.  Ce  n'était  pas  feule- 
ment pour  les  Empereurs  &  pour  les  grands ,  que  fe  donnaient  ces  fpec- 
tacles  ;  le  peuple  y  avait  des  places  marquées ,  &c  toutes  les  nations  ve- 
naient s'y  raflTembler  ,  pour  prendre  part  aux  plaifirs  des  Romains ,  & 
admirer  leur  grandeur. 

Cependant  il  n'était  pas  pofîîble  que  leur  déclamation  put  faire  autant 
d'effet  que  la  nôtre  j  puifque ,  pour  fe  faire  entendre  dans  des  endroits 
li  vaftes,  ils  étaient  obligés  d'avoir  des  mafques  (a)  qui  leur  fervaient 
auffi  de  porte- voix.  Alors  il  n'y  avait  plus  de  jeu  de  vifage,  partie  fi 
importante  de  la  pantomime  &  de  la  déclamation. 


(a)  Athénée  nous  apprend,  que  ce  fut  un  auteur  de  Mégare  ,  nommé  Méfon  ,  qui 
inventa  les  mafques  comiques  de  valet  &  de  cuifinjer.  Paufanias  nous  allure ,  que  ce 
fut  Efchyle  qui  mit  en  ufage  les  mafques  hideux  &  éfrayans ,  dans  fa  pièce  des  Eu- 
jnénides  ;  &  Euripide  ,  le  premier  qui  les  repréfenta  avec  des  ferpens  à  la  tête.  Les  pre- 
miers étaient  faits  avec  de  l'écorce  d'arbre  : 

Qraque  corticibus  fumunt  -horrenda  cavatls. 

On  en  fit  ecfuite  de  cuir  ,  doublé  de  toile  ;  enfuite  on  les  fît  de  bois.  Lucien  nous 
dit ,  que  de  tous  les  mafques  ,  ceux  des  danfeurs  étaient  les  plus  agréables  ,  parce- 
qu'ils  n'avaient  pas  la  bouche  ouverte  comme  les  autres.  Les  malques  de  théâtre 
étaient  des  efpeces  de  cafques  qui  couvraient  toute  la  tête,  &  qui,  outre  les  traits 
du  vifage  ,  repréfentaient  la  barbe ,  les  chevaux ,  les  oreilles ,  les  omemens  de  la 
îoéfure  ,  &c. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XII. 

De  la  Mufîque  en  Italie, 

SLj  a  Mufîque  fuivit  la  décadence  des  mœurs  ,  &  s'enfevelit ,  avec  le  nom 
Romain  ,  fous  les  fiecles  de  barbarie  qui  couvrirent  l'Italie  &  l'Europe 
entière.  Elle  commença  à  fe  relever  un  peu ,  dans  le  quinzième  fiecle , 
lorfqu'on  eflaya  de  faire  des  opéra,  à  l'imitation,  dit- on ,  des  tragédies 
Greques.  Francefco  Baverini  fut  le  premier  ,  qui  fit  un  ouvrage  dans 
ce  genre;  il  était  intitulé:  la  Converfion  de  S.  Paul,  &  fut  joué  dans 
une  des  places  de  Rome,  en  144.0. 

Cinq  ans  après ,  on  donna  à  Venife  la  pièce  de  la  Vcrita  Raminga  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1 774,  que  cetre  même  ville  donna  à  ce  fpeétacle 
la  forme  ôc  la  pompe  (a)  qu'il  a  confervées  jufqu'à  nos  jours  (£). 

L'Auteur  du  Traité  du  Mélodrame  prétend  que  l'opéra  eft  un  rejeton 
de  la  tragédie  Greque  ;  voici  quelques-unes  de  fes  raifons. 

L'opéra  eft  un  drame,  &c  un  drame  chantant:  on  y  fait  intervenir  la 
religion ,  ce  qui  a  été  pratiqué  par  les  Grecs ,  dès  les  premiers  tems  : 
l'emploi  des  mafques ,  l'ufage  des  chœurs,  l'inftitution  du  carnaval,  vifî- 
blement  emprunté  des  Saturnales ,  les  fujets  pris  de  Fhiftoire  Greque  , 
tout  le  porte  à  conclure  t  que  l'Italie  tient  ce  fpectacle  des  Grecs ,  &  l'a 

la)  Les  a&eurs  de  ce  tems  étaient  bien  moins  payés  que  dans  le  nôtre.  Une  aftrice 
fut  nommée  la  Centovenu,  pour  avoir  eu  cent  écus  pendant  tout  un  carnaval. 

(J)  Les  premiers  opéra,  qui  eurent  un  peu  d'enfemble ,  furent  Daphné  ,  Euridice, 
pat  Péri  ,  &  Ariane. 

Lotfque  Henri  III ,  vint  à  Venife  ,  on  repréfenta  devant  lui ,  un  drame ,  dont  la 
Mufîque  était  du  fameux  Zarlin. 

Un  gentilhomme  Lombard  ,  nommé  Bergoncede  Botta,  donna  à  Tortone  ,  pour  le 
mariage  de  Galéas.  duc  de  Milan ,  avec  Ifabelle  d'Arragon  ,  un  fpeflacle  fuperbe  , 
compofé  de  poéfie ,  de   mufîque ,  de  dar.fe  ,  de  décorations  ,   de  machines  ,  Sec. 

La  defeription  qui  en  parut  alors,  étona  l'Europe,  &  piqua  d'émulation  les  gens  à 
talens.  Ona(Iïgne,à  cette  époque,  la  naiflance  <tes  grands  ballets  de  l'opéra. 
Jotne  I.  G 
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adopté  &  confervé  fans  changemens  confîdérables.  Je  fouhaite  que  ces 
raifons  paraifTent  fuffifantes  à  ceux  qui  les  liront  \  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elles  nous  aient  convaincu  ,  &  plus  nous  relifons  le  père  Brumoy  ,  moins 
nous  y  retrouvons  le  germe  des  opéra  Italiens. 

Si   la   Grèce  eut  fes  Tïmothée  &  fes  Tyrtée  3  qui   firent  de   fi   grands 
effets  fur  leurs  contemporains  j  l'Italie  a  Jes  Stradella  Se  fes  Palma  _,  qui 
dit-on,  en     ont     fait    d'aulfi    étonans    (ci).    Stradella,  fimple    violon   de 
Naples ,  jouant  dans  une  Chapelle  de  Venife  3  émeut  tellement  une  jeune 
demoife lie,  qu'il  la  perfuade   de  fe  laifier  enlever,  &  la  conduit  à  Rome, 
où  Ton  amant ,  d'une   des  premières  familles  Vénitienes  ,    le  fait  pour- 
fuivre.  La  perfone    chargée  de  la  commilfion ,  vient  à  Rome ,  s'informe 
du  Muficien  ,  apprend  qu'il  eft  à  l'Eglife ,  &  s'y  rend  en  diligence,  te- 
nant un  poignard  caché  fous  fon  manteau.   Stradella  jouair  alors  de  fon 
infiniment  :  l'envoyé  écoute,  fe  fent  tranfporté,  &  ne  longeant  plus  à  la 
récompenfe   qui  l'attend ,  fait   avenir  fecretement  le  Muficien  de  s'éva- 
der ,  &  écrit  à  fon  maître  qu'il  eft  arivé  trop  tard.  Un  chanteur,  aullî 
Napolitain  3   nommé  Palma ,  fe  laifTe    furprendre    par   un  créancier   qui 
veut,  fans  pitié  ,  le  faire    arêter.  Pour  toute  réponfe  à  fes  injures  &  à 
fes    menaces ,    îl    lui  chante  plufieurs  arietes  qu'il  acompagne  au   clave- 
cin. La  fureur  du  créancier  s'adoucit  peu  à  peu,  &  fe  calme   fi  parfai- 
tement, que,  non-feulement  il  lui  lemet  fa  dette,  mais  lui  donne  dix 
pièces  d'or ,  pour  le  mettre  en  état  de  payer  d'autres  créanciers.  Si  Straj- 
della  ne  jouait  pas  mieux  du  violon  ,  que  Palma  (  que  nous  avons  entendu) 
ne   chantait,  il  fallait  que  le  meffager  du  noble  Vénitien,  &  le  créancier 
de  Palma  ,  fulTent  d'une  complexion  bien  tendre  ;  &  après  de  tels  exem- 
ples ,  on  pourait  croire  aux  miracles  des  Grecs  !  . . . . 

Jamais  aucun  récitatif  ne  poura  approcher  d'une  belle  déclamation  t 
le  meilleur  ne  fera  jamais  que  le  moins  mauvais  ,  parcequ'il  n'eft  pas 
dans  la  nature  que  les  parlions  s'expriment  en  chantant;  8c  quelques  éforts 
que  l'on  fade ,  le  récitatif  paraîtra  toujours  ridicule  à  ceux  qui  voudront 
y  réfléchir.  Achevons  d'être  de  bonne  foi ,  de  ôtons  encore  à  la  Mufique  , 
■ïa  plus  grande  partie  de  la  peinture  &  de  l'imitation ,  que  des  gens,  qui 
comptent  trop  fur  fes  forces,  exigent  d'elle.    Certainement,  avec  elle, 

{a)  Voyez  le  Traité  du  Mélodramt, 
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on  peut  exprimer  la  maffe  générale  d'un  fentiment  ;  on  peindra  la  joie , 
la  triftefTe  ;  on  imitera  le  bruit  des  eaux  ,  le  finement  des  vents ,  les 
combats ,  les  orages ,  Sec.  en  métant  des  fourdines  &  les  ôrant  peu  à 
peu;  puis  faifant  contrefaire  le  chant  du  coq 5  par  un  infiniment ,  on 
poura  fe  flater  d'avoir  imité  le  lever  de  l'aurore  ;  en  faifant  faire  à 
l'orcheftre  le  plus  doux  poffible  ,  des  fons  quelquefois  entrecoupés  , 
par  d'autres  qui  imitent  le  cri  de  la  chouete;  &  fur-tout  ,  lahTant  le  théâ- 
tre fans  lumière  ,  on  fera  sûr  d'avoir  peint  une  nuit ,  &c  ,  Sec. 

Voilà  à  peu  près  ce  qu'il  eft  poffible  d'imiter  avec  la  Mufîque. 

N'étoufons  pas  les  beautés  fimples  Se  natureles  qu'elle  peut  nous 
offrir ,  fous  la  charge  aflomante  d'atours  grotefques  &  de  mafearades  ri- 
dicules, dont  on  la  déguife  fans  ceffe ,  &  qui  feraient  qu'à  la  fin  ,  elle 
aurait  beau  fe  nommer ,  perfone  ne  pourait  plus  la  reconaître.  Rayons 
donc  abfolument  ce  fameux  principe,  dont  on  voudrait  faire  un  axiome, 
par-tout  où  il  n'y  a  point  d'imitation ,  il  n'y  a  point  de  Mufîque. 

Dans  la  Poéfie ,  qui  eft  autrement  imitative  que   la  Mufîque ,  il  y  a 
bien  des  momens  fans  imitation,  Se  qui  n'en  font  pas  moins ,  pour  cela  , 
de  la  bonne  Poéfie.  La  feule  imitation  continuele  eft  réfervée   à  la  pein- 
ture ,  c'efl   fon  effence ,  fans  l'imitation  elle  ne  faurait  exiller  ;  mais  il 
^ferait  fou  de  demander  aux  fons,  de  peindre  comme  les  couleurs. 

Le  plus  bel  apanage  de  la  Mufîque  eft ,  fans  doute  ,  Vexprejjlon  (a). 
Ce  fentiment  délicat ,  qui  ne  tient  point  aux  yeux ,  mais  à  lanie  ,  voilà 
fon  langage ,   Se  ce  qui  la  fait   converfer  avec  nous.  C'eft  l'expreffion  qui 


(à)  L'Auteur  du  Traité  du  Mélodrame  croit  faire  une  épigiame  contre  le  Muficieu 
Avïfon ,  Anglais  ,  qui  a  écrit  un  Traité  fur  l'exprejjfion ,  en  difant  qu'après  avoir  lu 
fon  livre  ,  on  en  eft  encore  à  cette  queftion  :  l'expreffion  d'un  récitatif  ejl-elle  la 
même  que  celle  d'une  fonate  ?  Par  cette  ironie  ,  il  veut  faire  entendre  qu'une  fonate  eft 
un  morceau  où  il  eft  impoffible  de  mettre  de  l'expreffion ,  au  lieu  que  le  récitatif  peut 
en  être  rempli.  Nous  le  prions  d'obferver  que  ,  dans  le  récitatif,  les  paroles  ajoutent 
beaucoup  à  l'expreffion  ,  &  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  mérite  par  conféquent  à  en, 
mettre  dans  mie  fonate  ,  qui  ne  dit  rien  que  ce  qu'on  lui  fait  dire.  S'il  a  eu  le  bonheur 
d'entendre  jouer  des  Adagio  à  MM..  Pagin  &  Gaviniés  ,  &  qu'ilne  leur  ait  pas 
trouvé  de  l'expreffion,  ce  n'eft  pas  eux  qu'il  faut  plaindre;  nous  favons  qu'il  faut  être 
né  Muficien  pour  aimer  ce  genre  ,  &  qu'il  ne  plaît  pas  à  la  multitude  ;  mais  celui  qui 
ne  le  fent  ni  ne  l'aime,   ne  doit  ni  le  juger,   ni  en  parler. 
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doit  être  le  but  de  tous  les  compoficeurs  ;  celui  qui  en  approchera  le 
plus,  fera  le  plus  parfait;  mais  j'ofe  affurer  ceux  qui  ne  voudront  s'at- 
tacher qu'à  peindre ,  qu'ils  ne  feront  jamais  que  des  barbouilleurs ,  &c 
leur  Mufique  de  mauvaife  détrempe. 

Ce  ferait  ici  le  moment  de  répondre  à  l'Auteur  du  Traité  du  Mé- 
lodrame ,  fur  le  parallèle  qu'il  fait  de  Quinault  &  de  Métaftafe  ;  fur 
les  reproches  qu'il  fait  au  premier,  &  fur  les  éloges  dont  il  acable  le 
fécond.  Certainement  nous  foraines  loin  de  refufer  du  génie  à  M.  l'Abbé 
Métaftafe  (a),  mais  nous  ne  pouvons  regarder  fes  Ouvrages  comme  des  modè- 
les parfaits  de  la  fcène  lyrique.  Il  eft  impoflible  de  les  entendre  d'un  bout 
à  l'autre,  fans  y  éprouver  le  plus  violent  ennui  (h).  En  Italie  même,  ont 
ne  les  écoute  jamais,  &  on  ne  fait  filence  que  pour  entendre  quelques 
arietes,  où  l'on  admire  plus  les  Muficiens  que  le  Poëte, 

Au  lieu  de  reprocher  à  Quinault  fes  monologues  ,  remplis  de  vers  char- 
mans ,  il  ferait  bien  plus  jufte  de  blâmer  ceux  des  Italiens ,  qui  difenu 
toujours  la  même  chofe,  &  qui  finiflent  prefque  tous,  par  une  ariete  où. 
le  chanteur  fe  compare  fans  ceiTe  à  un  nocher  qui  a  été  batu  de  la  tem- 
pête ,  &c  qui  n'a  pas  perdu   l'efpoir.. 

Y  a-t-il  rien  dans  Quinault  d'auiÏÏ  mauvais  que  ces  rondo  aflo- 
mans,  par  lefquels  toutes  les  fcènes  Italienes  font  terminées?  L'intérêt 
peut-il  exifter  avec  ces  répétitions  éterneles  ?  Nous  n'entreprendrons 
pas.  une  critique  plus  étendue  des  drames  des  Italiens  ,  elle  nous 
entraînerait  peut-être  plus  loin  que  nous  ne  voudrions,  &  nous  nous 
contenterons  d'affûter  deux  chofes  ,  qui  nous  paraiifent  inconteftables  r 
la  première,  c'eft  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  faire  un  drame  parfait,  d'un 


(a)  Métaftafe  a  fait  plufîeurs  opéra  intérefTans.  Il  a  fait  des  fcènes  du  plus  grand 
pathétique;  mais  il  n'a  pas  une  feule  pièce  vraiment  tragique^  Il  a  mis  dans  toutes, 
une  intrigue  fubalterne  ,  ce  que  les  Anglais  appelent  underplot  ;  ce  qui  jette  beaucoup 
ie  langueur  dans  fes  tragédies. 

Lettre  a  M. . . .  •  fur   l'opéra  ,  par  M.  te  Marquis  de  S.  L. , .  « 

(j>)  Dans  l'état  où  eft  aujourd'hui  l'opéra,  il  doit  naturelement  glacer  d'ennui  ias. 
îpe&ateurs.  Si  l'on  prête  quelque  attention  ,  c'eft  pour  quelque  ariete  brillante,,  ou  poul- 
ies, danfes* 

Zaïre  de  M.  jilgarotù  >  fur  l'opéra,  pag,  Su 
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opéra  de  Quinault,  que  d'un  opéra  de  Métaftafe  ;  &  la  féconde,  que 
jamais  on  n'acourumera  les  Français  à  aimer  les  opéra  qui  ne  feront  pas 
mêlés  de  danfes  &  de  divertifTemens  (a).  Jamais  la  véritable  tragédie  (b) 
ne  fera  bien  qu'à  la  Comédie  Françaife  ;  comme  les  opéra  comiques , 
malgré  les  fuccès  apparens  de  plusieurs  qui  ont  été  donnés  à  la  Comédie 
Italiene ,  ne  feront  jamais  parfaitement  à  leur  place ,  qu'à  l'Opéra. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  combatre  ici  l'opinion  qui  regarde  comme  barba- 
re ,  l'ufage  de  batre  la  mefure  à  l'Opéra  ,  &  qui  veut  abfolument  chaiTer  le 
Bûcheron  (  c'eft  ainfi  que  les  critiques  de  cet  ufage  nomment  le  Maître  de 
l'Orcheftre),  parceque  la  mefure  ,  dit-on,  ne  doit  être  guidée  que  par  l'oreille. 
Les  Grecs,  dont  la  Mufique  était  cependant  bien  moins  compliquée  que 
la  nôtre,  avaient  des  bateurs  de  mefure  nommés  Coryphées  ,  parce- 
qu'ils  étaient  placés  au  milieu  du  chœur  des  Muficiens,  &  dans  une 
fituation  élevée ,  pour  être  facilement  vus  &  entendus  de  toute  la  troupe. 
Ils  bâtaient  la  mefure  avec  leurs  pieds ,  qui  étaient  garnis  de  chaulTures 
ou  fandales  de  bois  ou  de  fer ,  afin  de  faire  plus  de  bruit.  Non-feule- 
ment ils  la  bâtaient  du  pied,  mais  de  la  main  droite,  qui  retombait 
dans  le  creux  de  la  main  gauche. 


(a)  Les  opéra  Iraliens  n'ont  pas  aiTez  de  variété  :  ils  font  dénués  de  danfes ,  de  fêtea 
&  de  changemens  de  décorations  ;  ils  ont  quelque  choie  de  trop  auftere  ;  trop  fbuvent 
auffi  on  y  facrifîe  Tenfemble  à  quelques  accefïbires.  Le  compofiteur,  pour  faire  briller 
fon  art  &  celui  du  chanteur,  oublie  la  fituation  du  héros  &  le  but  du  poème;  l'opéra 
eft  moins  alors  une  tragédie  faite  pour  intérefTer,  &  à  laquelle  la  Muiîque  donne  une 
expreffion  animée,  qu'un  aflez  beau  poème ,  dans  lequel  on  a  placé  des  morceaux 
plus  propres  que  d'autres  à  être   mis  en  chant. 

Note  de  M.  le  Marquis  de  S.  L  ...  dans  fon  excellente  lettre  fur  l'opéra. 

(3)  Je  penfe  ,  continue  Je  même  Auteur,  que  les  poètes  Italiens  ont  eu  tort  de 
prendre  prefque  toujours  dans  l'hiftoire ,  les  fujets  de  leurs  tragédies,  &  fe  font  volon- 
tairement privés  du  merveill eux ,  qu'ils  ne  remplacent  qu'imparfaitement  par  leurs  planj 
extraordinaires  ,  qui  amènent  des  fkuations  étonantes  mais  peu  vraisemblables.  Nous 
admétons  plus  volontiers  le  merveilleux  dans  les  elpeces ,  que  l'extraordinaire  dans  les 
évenemens  ;  &  nous  nous  faifons  à  des  êtres  qui  ne  font  point  dans  la  nature,  plus 
aifëment  qu'à  des  faits  hors  de  nature.  M.  Algarotti ,  dans  fon  EJfaifur  l'opéra ,  affùre 
que  les  fujets  hiftoriques  ne  s'acordent  point  avec  la  Mufique,  &  que  les  cadences 
d'une  ariete  légère  &  fautillante  ne  peuvent  être  placées  dans  la  bouche  de  Céfar  &.  4§ 
Catonj  paîle  encore  dans  celle  de  Vénus  ou  d'Apollon... 
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Ils  avaient  encore j  pour  la  batre,  le  bruit  des  coquilles  ou  des  o(Te- 
mens  d'animaux  qu'on  frapait  l'un  contre  l'autre,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui avec  les  caftagnetes ,  les  cymbales ,  le  triangle ,  &c. 

Les  Romains  avaient  aulïi  leurs  bateurs  de  mefure  ,  qu'ils  appelaient 
Pedarii  3  Podarii  3  Pedicularii  (a)  ;  ainfî  que  ces  nations ,  nous  avons  un 
bateur  de  mefure,  dont  l'Opéra  Français  ne  poura  jamais  fe  paffer  , 
parceque  la  parfaire  exécution  des  chœurs  ne  peut  exifter  que  par  lui. 
Du  fond  du  théâtre  ,où  font  les  chanteurs,  à  peine  entend-on  l'orcheftre, 
Se  encore  le  peu  de  fon  qui  arive  jufqu'à  eux ,  n'y  ariverait-il  que  pour 
les  faire  chanter  les  uns  après  les  autres  ,  lî  leufs  yeux  atachés  fur  le 
bateur  de  mefure  ne  leur  faifait  regagner  par  la  vue ,  ce  que  l'oreille 
perd  par  le  tems  que  le  fon  mer  à  venir  jufqu'à  elle. 

Jamais  fur  un  grand  théâtre,  où  quelquefois  les  chœuts  font  prefque 
enrierement  dans  les  coulhTes,  &c  prefque  toujours  divifés  en  deux  côtés, 
l'exécution  ne  fera  parfaite  j  que  lorfque  la  mefure  poura  fe  faire  enrendre 
encore  plus  par  les  yeux  que  par  les  oreilles.  L'épigrame ,  ou  plutôt  le 
Jeu  de  mots  de  Roulfeau  ,  n'eu:  donc  pas  fondée  ,  lorfqu'il  dit  que 
l'Opéra  de  Paris  eft  le  feul  théâtte  ou  l'on  bâte  la  mefure  fans  la  fui- 
vre j  lorfque  par-tout  ailleurs  on  la  fuit  fans  la  batre.  Il  n'eft  pas  vrai 
qu'on  la  bâte  fans  la  fuivre ,  puifque  fouvent  les  chœurs  y  fonr  par- 
faitement exécutés.  Il  n'eft  pas  vrai ,  non  plus ,  qu'ailleurs  on  la  fuive 
fans  la  batre  3  puifque  par-rout  où  l'on  exécute  des  chœurs,  ou  la  bat; 
ôc  que  dans  les  endroits  où  ou  ne  la  bat  point ,  c'eft  qu'on  n'exécute  que 
des  arietes  ,  ou  des  récirs  obligés ,  &  qu'alors  l'orcheftre  ,  n'ayanr  befoin 
que  de  fuivre  le  premier  violon  qui  le  guide  ,  &  le  chanteur  qui  eft 
près  de  lui ,   peut  le  voir  &  l'enrendre. 

Un  autre  paradoxe  de  Roufleau  eft  ,  lorfqu'il  prétend  qu'un  audi- 
teur bat ,  par  inftind ,  la  mefure  d'un  air  qu'il  entend ,  non  pas  parce- 
qu'il  la  fent  vivement  3  mais  parcequ'il  ne  la  ftnt  pas  ajfe^  ',  8c  qu'alors 
il  tâche  ,  à  force  de  mouvemens  des  mains  &  des  pieds ,  de  fuppléer  à 
ce  qui  manque ,  en  ce  point ,  à  fon  oreille.  11  ne  faut ,  pour  fe  convain- 
cre de  la  faufleré  de  cette  affection,  qu'entendre  certains  airs  de  mou- 
vement ,  dont  tous    les  auditeurs  ne   peuvent    s'empêcher    de    batre    la 

(à)  Voyez  le  Di&ionaire  de  Mufïque  de  Rçiiffeau. 


SUR     LA     MUSIQUE.  jj 

mefure  ,  en  acompagnant  l'orcheftre,  par  des  batemens  de  mains  ré- 
glés ou  arythmiques ,  que  la  force  de  la  mefure  leur  arrache.  Dira-t-oîj 
alors  que  c'eft  parcequ'ils  ne  la  fentent  pas  aflez  ?  Cela  ferait:  abfurde. 
Ce  genre  de  mefure  entraînante  ,  exifte  ,  fur-tout,  dans  les  gavotes 
marquées.  Ceux  qui  ont  joui  du  plailïr  de  voir  danfer  Mlle  Lany  ,  doi- 
vent fe  fouvenir ,  qu'alors  ils  étaient  entraînés  par  un  je  ne  fais  quoi  3 
qui  les  portait  à  marquer  la  mefure  avec  leurs  mains ,  tandis  que  cette 
célèbre  Danfeufe  la  faifait  fentir  par  la  précifion  de  fes  pas.  C'eft  pour- 
tant cette  mefure  que  Roufleau  appelé  la  mefure  du  gejle ,  dans  fou 
article  exécution. 

Nous  ne  croyons  pas  davantage  qu'il  ait  raifon  ,  lorfqu'il  dit  (art.  Harmonie) 
qu'un  homme,  ayant  l'oreille  jafte,  mais  non  exercée  ,  &  qui  n'aura  jamais 
entendu  ni  baffe  ni  harmonie,  fera  révolté  la  première  fois  qu'on  lui  en 
fera  entendre  ,  &  aimera  mieux  le  fimple  uniflon.  Cet  homme  ferait  né 
avec  auflî  peu  de  talens  pour  la  Mufîque  ,  que  plufieurs  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  cet  art,  bien  plus  fait  pour  être  fenti  qu'analyfé. 

Roufleau  blâme  encore  Rameau  ,  d'avoir  dit  que  l'harmonie  eft  la 
fource  des  plus  grandes  beautés  de  la  Mufîque  j  il  allure  que  cela  ne 
peut  être  vrai.,  puifque  tous  les  grands  effets  de  la  Mufîque  ont  ceffé  , 
&c  qu'elle  a  perdu  fon  énergie  &  fa  force ,  depuis  l'invention  du  contre- 
point. Mais  Roufleau  aurait  dû  convenir  que,  fi  ces  grands  effets  ont 
exifté  (ce  que  nous  ne  croyons  point),  ils  n'ont  dû  leur  exiftence  qu'à 
la  Poéfîe  &  aux  circonftances.  L'art  des  fons  n'était  qu'un  très-petit  ac- 
ceflbire  de  la  Mufîque  de  ce  tems-là  ,  &  n'était  qu'une  déclamation  plus 
étendue  que  la  nôtre  ;  au  lieu  que  ce  que  nous  appelons  Mufîque  au- 
jourd'hui, eft  un  art ,  médiocre  fi  l'on  veut ,  mais  dont  les  Anciens  n'ont 
eu  qu'une  légère  conaiflance  ;  art  fondé  fur  l'harmonie ,  &  dans  lequel 
la  mélodie ,  fi  vantée  par  ceux  qui  ignorent  l'harmonie  ,  n'entre  fouvent 
que  comme  un  accefîbire.  Au  refte,  nous  plaignons  les  oreilles  aflez  mal 
conformées  ,  pour  préférer  l'uniflon  à  l'harmonie  ;  &  nous  félicitons  les 
Européens  d'être  le  feul  peuple  de  la   terre    qui   ait  une  harmonie  (a). 

(a)  »  Quand  on  fonge ,  dit  Roufleau  dans  l'article  harmonie  de  fon  Diûionaire  de 
«Mufîque,  que  de  tous  les  peuples  de  la  terre  qui  ont  une  Mufîque  &  un  Chant,  les 
»  Européens  font  les  feuls  qui  aient  une  harmonie,  des  acords ,  Se  qui  trouvent  ce  mê- 
»  lange  agréable,  &c.  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  foupçoner ,  que  route  notre  harmo-> 
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Ce  n'eft  pas  le  feul  avantage  qu'ils  aient  fur  les  autres  peuples.  Rouffeau 
pouvait  croire  ,  fur  parole ,  puifqu'il  ne  le  fentait  pas  ,  que  ce  qui  tient 
au  phyfique  des  fons  peut  caufer  beaucoup  de  plaifir ,  &  peut  avoir  beau». 
•  coup  de  pouvoir  fur  le  cœur  humain.  Mais  il  était  aflez  puni  de  tout 
ce  qu'il  a  écrit  contre  l'harmonie,  puifqu'il  avait  le  malheur  de  ne  la 
pas  fentir. 

Cependant  on  ne  conviendra  pas  plus  de  cette  vérité ,  que  du  genre 
de  Mufique  théâtrale  qu'il  s'agit  d'adopter ,  en  France  ;  ce  qui  ne  fera 
jamais  décidé ,  parceque  le  goût  de  la  nation  change  d'un  fiecle  à  l'au- 
tre, &  fouvent  plus  d'une  fois  dans  un  même  fiecle  5  &  qu'il  ne  relis 
rien  dans  un  tems ,  de  ce  qu'on  aimait  dans  l'autre. 

Il  n'en  eft  pas  de  la  Mufiquej  comme  de  l'art  des  vers.  A  force  d'ex- 
périences &  de  comparaifons ,  on  a  trouvé  ,  en  Poéfie,  le  point  fixe  du 
beau  ;  mais  les  beautés  de  la  Mufique  ne  font  que  de  convention  &  de 
mode.   Nous  trouvons  maintenant  ridicule,  ce  qui  charmait  le  beau  fiecle 
de  Louis  XIV  ;  &  nos  neveux,  avec  autant  de  raifon  peut-être  ,  lèveront 
les  épaules  fur  ce  qui  enthoufiafme  le  nôtre.  Que  penfer  d'un  art  dont  il 
refte  à  peine  quelques   veftiges   ,    que    perfone    encore  n'a    pu    déchi- 
frer?  Quel  eft  le  leéteur  jufte  &  fans  prévention  ,  à  qui  l'on  poura   jamais 
perfuader  tous  ces  prétendus  effets  furnaturels  de  la  Mufique  des  Grecs  ? 
S'il  y  avait  le  moindre   fondement   à   toutes  ces  fables    hiftoriques  ,   les 
preuves  en  feraient-elles  échapées  au  tems  &  à  la  barbarie  *  L'art,  qui 
était  parvenu  au  plus  haut  degré  chez  les  Anciens,  aurait  fu  nous  con- 
ferver   quelques-uns   de    ces   morceaux  fi   fameux   de   Tyrtée ,   de  Ter- 
pandre ,   de  Timothée ,  &c.  Pourquoi  ces  fiecles  de  barbarie  3  derrière 
lefquels  on  fe  retranche ,  auraient-ils  été  plus  funeftes  à  la  Mufique  ,  qu'aux 
autres  arts  ?  Sans  doute  ces  tems  cruels  nous  ont  caufé  des  pertes  irrépa- 
rables ,  mais  feulement  par  la  ruine  d'une  infinité  de  morceaux ,  &  non 
pas  par  la  perte  totale  d'un  art  ,  aufiî    généralement  répandu  que  l'était 
celui  de  la  Mufique.  Plus  il  l'était ,  plus  on  aura  écrit  dans  la  langue  de 

»  nie  n'eft  qu'une  invention  gothique  &  barbare..»  ...  C'eft  comme  fîondifait  :  quand 
on  fonge  que  de  tous  ces  peuples  du  monde  qui  ont  uns  Poéfie  plus  ou  moins  étendue, 
les  Européens  font  les  feuls  qui  aient  un  Homère,  un  Virgile,  un  Horace,  un  Racine, 
nri  Voltaire  ,  un  TalTe  ,  un  Milton,  &c. ...  &  qui  trouvent  un  charme  inexprimable  dans 
Jeurs  vers,  il  eft  difficile  de  ne  pas  foupçoner  que  tout  cela  n'eft  qu'une  barbarie, 

cet 
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cet  art  :  il  n'eft  donc  pas  poifible  que  quelques  manufcrits  échapés  des 
ravages  du  tems  y  ne  fuffent  parvenus  jufqu'à  nous  \  Se  puifqu'il  n'en 
eft  parvenu  aucun  ,  ce  n'était  donc  qu'un  art  peu  cultivé ,  &  par  confé- 
quent  peu  eftimé.  On  peut  fe  fervir  hardiment  du  mot  aucun  ,  puifque 
ce  qu'on  trouve  dans  Platon,  Plutarque ,  Athénée,  Ariftoxène ,  Euclide, 
Ariftide-Quintilien  ,  Alypius ,  Nicomaque  ,  le  vieux  Bacchius  ,  Gaudence  , 
Boé'ce ,  Pline ,  Ptolémée  ,  Porphyre  ,  Briennius  &  autres  ,  ne  nous  apprend 
rien  ou  peu  de  chofe. 

Cette  langue  ,  que  l'on  dit  fi  étendire  (a) ,  qu'il  falait  au  moins  trois 
ans  pour  que  les  amateurs  la  fufient  convenablement ,  avait  déjà  beau- 
coup perdu  du  tems  de  Boëce ,  &c  fes  caractères  nombreux  étaient  alors 
réduits  à  feize. 

Chaque  règne  a  eu  fes  Muficiens  fameux,  qui  faifaient  autant  d'effet 
fur  les  oreilles  de  ces  tems-là ,  que  les  Poëces  lyriques  en  faifaient  du 
tems  des  Grecs.  Les  chanfons  du  comte  de  Champagne  valaient  peut- 
être  celles  de  Tyrtée  ;  &  quoique  nous  ne  puiffions  pas  plus  juger  de 
l'effet  des  unes  que  de  celui  des  autres  ,  je  crois  qu'on  peut  affurer 
que  ces  chanfons  Greques  &  Champenoifes  nous  déplairaient  également, 
s'il  nous  était  poifible  de  les  entendre. 

Jufqu'à  Lulli ,  la  Mélodie  (  ou  le  Chant  )  n'avait  été  qu'agréable  ;  il 
fut  le  premier  qui  la  rendit  favante,  &  ce  premier  pas  le  met  ,  à 
nos  yeux  ,  fotc  au-deffus  de  tous  les  Mufîciens  Grecs  &  Romains  qui 
ont  exifté  ,  du  moins  à  en  juger  par  ce  qui  nous  refte  de  ce  qu'on  en  a 
écrit.  Depuis  Jubal  jufqu'à  Lulli,  nous  ne  croyons  qu'à  un  plain-chanr , 
qui  a  varié  dans  tous  les  fïecles.  Lulli  ,  Corelli  ,  Vivaldi  &  quelques 
autres,  ont  fournis  ce  plain -chant  aux  loix  invariables  de  la  mefurej  &c 
nous  commencions  à  fentir  le  prix  de  leurs  travaux ,  lorfque  Rameau 
parut.  Ce  grand  homme ,  qui  fut  employer  auffi  bien  qu'eux  leur  douce 
mélodie,  créa,  pour  ainfi  dire,  l'harmonie,  par  les  richefTes  &  la  va- 
riété dont  il  l'embélit  j  &  c'eft  cette  harmonie  que  Rameau ,  par  fes  dé- 
couvertes ,  a  élevée  en  feience ,  que  nous  appelons  la  Mujîque. 

En  vain  de  froids  amateurs    de  l'Antiquité  voudraient  nous  perfuader 


(a)  Voyez  le  Didionaire  de  Rouffeau  (  Art,  Notes  ). 
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que  la  Mélodie  feule  eft  ce  que  l'on  doit  appeler  Mufique  :  en  vain  van- 
teront-ils les  effets  fabuleux  d'une  flûte  acompagnant  une  voix  à  l'unif- 
fon  ou  à  l'oclive;  fi  jamais  la  Mulique  a  pu  caufer  des  effets  finguliers, 
ce  n'eft  que  par  une  harmonie  forte ,  puiffante ,  pénétrante  ;  mais  comme 
rien  ne  prouve  que  les  Grecs  fuffenc  feulement  ce  que  c'était  que 
l'harmonie ,  dans  le  fens  que  nous  donnons  à  ce  mot  ,  on  peut  révoquer 
en  doute  la  réalité  des  effets  merveilleux  qu'on  attribue  à  leur  Mufique* 
On  nous  répondra  qu'ils  conaiffaient  l'harmonie ,  puifqu'ils  compo- 
faient  à  plufieurs  parties:  i°.  parceque  Séneque  dit  dans  fon  épître  34  > 
*'  que  les  chœurs  font  compofés  de  voix  moyenes ,  de  delfus ,  de  baffes , 
=0  des  hommes  3  des  femmes  &  des  flûtes:  cependant,  dit-il  ,  on  ne  dé- 
«  mêle  aucune  de  ces  voix  en  particulier  ,  parcequ'elles  font  confondues  les 
3)  unes  avec  les  autres;  tous  on  les  entend  toutes».  (Belle  harmonie 
que  celle   où  l'on  ne  diftingue    pas   les  parties!) 

20.  Parceque  Platon  défend  aux  jeunes  gens ,  l'ufage  des  différentes 
parties  dans  les  acompagnemens ,  Se  veut  qu'on  ne  joue  jamais  fur  la 
lyre  que  ce  que  la  voix  chante  ;  la  contrariété  des  chants ,  ainfi  que  le 
mélange  du  grave-  Se  de  l'aigu  ,  pouvant  embaralfer  l'efprit  d'un  jeune 
homme  qui  n'a  que  trois  ans  à  donner  à  la  Mufique. 

On  en  peut  conclure  feulement  3  qu'ils  mêlaient  les  voix  avec"  les  inf- 
t rumens,  Se  que  tout  au  plus  ils  conaiffaient  l'acord  de  la  quinte  ,  de 
la  quarte  Se  de  l'octave,  comme  nous  dirions  ut  fol  3  quinte  \  fol  ut  3 
quarte  ,  &  ut  ut  3  oclave ,  dans  ut  fo  '  ut.  Car  les  Grecs  n'admétant  pas 
les  tierces  au  rang  des  confonances ,  c'eft- à-dire,  des  fons  qui  pouvaient, 
être  entendus  enfemble ,  relativement  à  l'acord  de  leurs  inftrumens;  ne 
les  regardant  que  comme  des  intervalles  propres  à  êtte  employés  dans  la 
Mélodie  ,  ainfi  que  le  ton  ,  les  fixtes ,  Sec.  ils  ne  pouvaient  pas  même 
avoir  ce  que  nous  appelons  l'acord  parfait.  Mais  l'euffent-ils  eu  ,  cec 
acord  parfait ,  quelle  harmonie  fera-t-011  réfulter  de  ce  feul  élément ,  de 
te  feul  acord  ? 

Perrault ,  dans  fon  Parallèle  des  Anciens  &  des  Modernes ,  &  le  favant 
Sauveur,  la)  l'un  des  meilleurs  écrivains  fur  la  Mufique  anciene  ,  affirment: 


(a)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences. 
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'«  que  la  Mufîque  des  Anciens   ne  confinait  que  dans  un  fimple  chant, 
»   ik.  qu'elle  n'a  jamais  connu  ce  que  c'eft  qu'une  baffe  s  une  taille  ck  une. 
»   haute-contre  ». 

Mais  pour  fe  convaincre  facilement ,  que  les  Grecs  n'avaient  jamais  fend 
ni  étudié  ce  que  nous  appelons  harmonie  (a)  _,  &  même  n'en  faifaient 
aucun  cas  ;  il  faut  lire  dans  les  Entretiens  fur  l'état  de  la  Mufîque  Creque  y 
les  pages  27  &  18.  L'étranger  demande  à  Philotime  ,  <*  fi ,  dans  le  chant , 
»  les  fons  qui  compofent  un  acord  ,  ne  fe  font  jamais  entendre  en  même 
»  tems  ?  » 

Philotime  répond  : 

«  Le  chant  n'eft  qu'une  fucceffion  de  fons  ;  les  voix  chantent  tou- 
»  jours  à  l'uniflon  ou  à  l'octave ,  qui  n'eft  diftinguée  de  Tuniflon  ,  que 
»  parcequ'elle  flate  plus  l'oreille.  Quant  aux  autres  intervalles,  elle  ne 
»  juge  de  leurs  raports  ,  que  par  la  comparaifon  du  fon  qui  vient  de 
»  s'écouler  avec  celui  qui  l'occupe  dans  le  moment.  Ce  n'eft  que  dans 
»  les  concerts,  où  les  inftrumens  acompagnent  la  voix,  qu'on  peut  dif- 
m   cerner  des  fons  différens  &  fimultanés  ;  car  la  lyre  Se  la  flûce  ,  pour 


(a)  M.  l'Abbé  Rouffier,  dans  fon  excellent  Mémoire  fur  la  Mufque  des  Anciens,  dit,  page 
9,  que  la  Mufîque  des  Anciens  étant  intimement  unie  "à  la  Poéfîe ,  les  Tons  de  la  Mufî- 
que n'étaient  que  comme  les  accens  qui  devaient  fortifier  l'expreffion.  Nous  blâmons ,  comme 
lui,  M.  Philidor,  de  reprochera  fa  nation,  dans  fon  Profpecfus  d'Ernellnde  ,  d'avoir 
prétendu  faire  une  fclence  de  la  Mufîque.  Il  a  d'autant  plus  de  tort ,  que  ce  n'eft 
que  depuis  quelques  fiecles  que  la  Mufîque  e(t  devenue  une  feience ,  car  ce  n'en  était 
certainement  pas  une  du  tems  des  anciens ,  excepté  les  premiers  élémens ,  qui  n'étaient 
fondés  que  fur  la  plus  (impie  Géométrie.  Il  eft  bon  d'obferver  que  le  mot  harmonie , 
chez  les  Grecs ,  ne  iîgnifîait  jamais  que  proportion,  rapport,  convenance, 

Harmonice  ,  ejl  flentia  quœ  modulâtes  frld  naturam  comemplatur  ,  eamqus 
tffeclui   dcfilnat, 

Euclide ,  page  1 .  Inirod,  Harmon. 

Harmoniam  ex  intervallls  fonorum  hoffê  poffumus  ,  quorum  varia  compoftlo 
harmonias  etiam  efficlt  plures.  .,~   - 

Cicero.  Tufcul,  1,  n°  34. 

et  On  peut  bien  comprendre ,  que  difFérens  tons  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  , 
»  Se  qui  font  varies  avec  art ,  forment  des  acords  harmonieux  ». 

Hz 
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m  corriger  la  (Implicite  du  chant,  y  joignent  quelquefois  des  traits  & 
»  des  variations ,  d'où  réfultent  des  parties  diftinftes  du  fujet  principal. 
»  Mais  elles  revierient  bientôt  de  ces  écarts  ,  pour  ne  pas  affliger  trop 
»  long-tems  l'oreille  étonée  d'une  pareille  licence  ». 

Le  plus  grand  des  Muficiens  qui  aient  paru  jufqu  a  préfent ,  félon  nous, 
c'eft  ,  fans  contredit ,  Rameau. 

Son  fyflême  de  la  balle  fondamentale  ,  malgré  quelques  erreurs  qui 
lui  font  échapées  en  l'expofant  dans  fes  écrits ,  l'immortalifera  à  jamais. 
Ses  chœurs  fublimes  ont  toujours  eu,  auront  toujours  le  plus  grand  effet, 
&  pafTeront  aux  fiecles  futurs,  ainfi  que  fes  airs  de  danfe   (a). 


CHAPITRE    XII. 

De  la  Saltation  ou  Mufique  Hypocritique  (h). 

e  s  Grecs   nommaient  cet  art  Orchefïs  3  Se  les  Romains  Sakatïo  (c), 
II  confiftait  chez  eux,  dans  l'imitation  de  tous  les   geftes  &  de  roas 
les  mouvemens  que  les  hommes  peuvent  faire.  Varron  nous,  dit  (d)  que 

(a)  Rameau  a  fait  des  découvertes  vraies ,  &   en  a  tiré    quelquefois  des  conféquences 
fauiTes  :  il  a  tout  donné  à  l'harmonie,  &  il  a  prefque  compté  la  mélodie  pour  rien:  es 

fyftême  convenait  à  merveille  à  notre  Opéra L'harmonie  fait  beaucoup  deplaifir, 

nous  y  trouvons  de  la  fymétrie,  nous  y  faifiiïbns  des  raports  ,  nous  y  découvrons  des 
proportions ,  &  de  plus  elle  a  fur  nous  un  effet  phyfiquc  (  que  certainement,  la  mélo- 
die n'a  pas).  Une  fuite  d'acords,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  liés  par  un  chant,  nous 
éveille  &  nous  donne  plus  d'exiftence  :  ils  agifTent  fur  le  genre  nerveux Si  l'har- 
monie ne  plaifait  pas  par  elle-même  ,  pourquoi  les   préludes  fur  le  clavecin  ou  fur  le 

piano-forte ,  feraient-ils  tant  de  plaifir  ? 

Lettre  à  M. ....  fur  VOpe'ra  ,  par  31.  le  Marquis  de  S.  L..., 

(f)  Ce  nom  vient  à' Hypocrite ,  qui ,  dans  fon  fens  propre  ,  lignifie  ,  qui  contrefait  ,•  Se 
s'était  le  nom  le  plus   ordinaire  que  les  Grecs  donnaflent  à  leurs  comédiens. 

(c)  Les  Anciens  l'appelaient  auflî  quelquefois  chironomie  ou  règle  de  la  maint 

(d)  Saltatores  autem  nominatos  F"arro  dieu  ab  Arcade  Salio  ,  qui  primus  docuis 
Romanof  adolefcentes  nobiles  faliare, 

Ifidore,  Iiv.  18,  cL  jo» 
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le  mot  faltatïo  ne  vient  pas  de  faltus ,  qui  lignifie  faut ,  mais  de  PAr- 
cadien  Salius  ,  qui  le  premier  enfeigna  cet  arc  aux  Romains.  11  faut 
donc  ne  pas  confondre,  comme  nous  le  faifons ,  la  danfe  avec  le  faut, 
&  fe  fouvenir  que  la  véritable  danfe  des  Anciens ,  était  une  imitation  (  a  ) 
des  démarches ,  des  atitudes  du  corps ,  des  geftes  ,  en  un  mot ,  de  toutes 
les  démonftrations ,  dont  les  hommes  acompagnent  ordinairement  leurs 
difcours ,  ou  dont  ils  fe  fervent  quelquefois  pour  faire  comprendre  leurs 
fentimens  fans  le  fecours  de  la  parole. 

Suivant  Athénée ,  Théleftes  avait  été  l'inventeur  de  cette  efpece  de  danfe  , 
que  nous  appelons  Art  du  gefle. 

Cet  Art  fe  fubdivifait  en  plusieurs1  èfpeces ,  &  avait  produit,  chez  les 
Anciens ,  un  fi  grand  nombre  de  danfes  différentes ,  que  Meurfius  a 
compofé  de  leurs  noms  &  de  leurs  genres,  un  di&ionaire  entier. 

C'était  de  tous  les  arts  muficaux ,  celui  que  les  Anciens  aimaient  le 
plus ,  &  qui  était  le  plus  utile  à  tous  les  états.,  puifqu'il  enfeignait  depuis 
l'Hiftrion  jufqu'à  l'Orateur. 

Les  geftes  de  la  danfe  antique,  ou  plutôt  de  la  faltation  ,  devaient 
fignifier  quelque  chofe  ,  &  être  un  difcours  fuivi. 

Apulée  nous  a  laiflé  la  defcription  d'une  repréfentatio»  du  jugement 
de  Paris,  exécutée  par  des  pantomimes  ;  il  ne  fe  fert  que  dumot/Wtfr- 
cher  j  &  dit  que  Vénus  ne  déclamait  que  des  yeux  ;  aufli  les  Anciens  ne 
vantaient  que  rarement  les  jambes  Se  les  pieds  de  leurs  danfeurs  ,  mais 
fouvent  les  bras  &  les  mains.  Il  fallait  cependant,  qu'il  y  eût  quelque 
différence  entre  les  geftes  des  aéreurs  5c  ceux  des  orateurs;  car  Quinti- 
lien  nous  dit,  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  orateur  prononce  comme  un  co- 
médien ,  ni  qu'il  fafTe  fes  geftes  comme  un  danfem>(&).  On  divifait  alors 
les  geftes  en  deux  claffes  ,  les  naturels  &  les  artificiels.  Les  naturels 
étaient  ceux  dont  on  fe  fervait  en  parlant,  &  qui  donnaient  plus  de 
force  aux  difcours  ,  &  ceux  qui ,  fans  parler,  Signifiaient  certaines  chofes, 
comme,  en  France  ,  de  lever  la  main  droite,  les  doigts  tournés  en  haut, 
&  de  les  ramener  plufieurs  fois  avec  vîteffe  vers  le  corps ,  fignifie  qu'on 
invite  quelqu'un  à  s'approcher  de  foi. 

{a)  Voy.  les  Réflexions  critiques  fur  la  Poéfie  &fur  la  Peinture,  par  M.  l'Abbé  duBott 
ij>)  Non  cesicsdum  in  piçnunciaùone ,  non  fahatorem  in  geflu  facio. 
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Les  geftes  artificiels  ,  étaient  ceux  qui  fervaient  à  exprimer  les  cliofes  rai- 
fonées  qu'avaient  à  dire  (a)'  ceux  qui  ne  voulaient  pas  parler.  On  fent  com- 
bien ils  devaient  être  étudiés  &  différens  de  ceux  qui  ne  faiiaient  qu'a- 
jouter de  la  force  aux  difcours  ;  puifqu'ils  fupléaient  aux  paroles  3  & 
que  fouvent  même  (  à  ce  que  nous  certifient,  les  Anciens  )  ils  étaient  plus 
expreffifs. 

Ces  derniers  geftes  n'étaient  point  néceflaires  aux  orateurs,  qui  pou- 
vant tout  dire  ,  n'étaient  pas  obligés  de  fupléer  à  rien  ,  &  n'avaient  que 
de  l'expreffion  à  donner  à  ce  qu'ils  difaient  (è). 

Voilà  pourquoi  Quintilien  fait  cette  diftinclion  entre  l'orateur  &  le 
comédien.  Il  ferait  poffible  d'en  ,/afre  une  autre  entre  fadeur  &  le  pan- 
tomime ,  car  le  premier  doit  rejetter  une  grande  quantité  des  geftes  du 
fécond ,   comme  n'étant  pas  affez  nobles ,  &  lui  étant  inutiles. 

Cicéron  (c)  veut  bien  qu'un  homme  qui  fe  deftine  à  parler  en  public , 
tâche  d'acquérir  la  grâce  &  l'air  aifé  de  Rofcius ,  mais  il  ne  veut  pas 
qu'il  le  copie  fervilement  dans  fes  geftes.  Caiîîodore  appelé  Mujîque 
tnuete  j  l'art  des  geftes:  œ  Celui  des  arts  muficaux  (dit-il)  ,  qui  montre 
j>  à  parler  fans  ouvrir  la  bouche  ,  à  dire  tout  avec  les  geftes  ,  &  qui 
*>  enfeigne  même  à  faire  entendre  ,  par  certains  mouvemens  des  mains 
»  comme  par  différentes  atitudes  du  corps  ,  ce  qu'on  aurait  bien  de  la 
»  peine  à  faire  comprendre  par  un  difcours  fuivi ,  ou  par  une  page 
a>  d'écriture». 
.  Cependant  cet  art  n'était  pas  pouffé  à  un  point  fi  prodigieux ,  que  le 


(à)  La  Logique  divife  tous  les  lignes  en  deux  genres,  les  figncs  naturels  &  les  fignes 
d'injlitution  ,  (que  nous  appelons  artificiels).  La  fumée  ,  (libelle ,  eft  le  ligne  naturel 
du  feu  ;  mais  la  courone  n'eft  qu'un  ligne  d'inftitution  de  la  royauté.  L'homme  qui 
fe  bat  la  poitrine ,  fait  un  gefte  naturel  qui  marque  un  faififlement ,  mais  celui  qui 
décrit ,  en  gefticulant ,  un  front  ceint  du  diadème ,  ne  fait  qu'un  gefte  d'inftitution  qui 
fignifie  une  tête  couronée. 

(3)  Dans  une  pantomime,  un  afteur  qui  voudrait  exprimer  qu'il  en  foupçone  un 
autre  d'être  malade  ,  prendra  fon  bras  &  lui  tâtera  le  pouls  ;  ce  gefte  ne  peut  être 
trouvé  ridicule.  Si  un  orateur  ,  en  déclamant  fur  le  même  fujet,  faifait  le  même  gefte, 
on  fe  moquerait  de  lui  avec  raifoa.  Les  geftes  de  l'orateur  &  ceux  de  l'afteur  ,  ne 
doivent  donc  pas   être  les  mêmes, 

if)  De  Otatorc ,  livre  premier. 
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raport  entre  le  gefte  Se  la  chofe  figniri-ie  ,  pur  erre  toujours  deviné 
fans  imerprere.  S.  Anguftin  nous  dit ,  que  quelquefois  cela  était  impojjlble , 
quand  on  n'avait  pas  appris  le  langage  de  la  danfe  antique.  Quelquefois 
auiii  on  le  chargeait  de  manière  à  fe  rendre  ridicule  ,  &  ce  qui  plaifait 
dans  un  adeur  ,  faifait  rire  dans  un  orateur.  On  difair  d'Horrenhus ,  rival 
de  Cicéron ,  qu  après  avoir  été  long-tems  comédien ,  il  était  devenu  corné- 
diene  ,  Se  on   ne  l'appelait  plus  que  Dionyfia  (a). 

Le  terme  danfer  fervait  également  pour  exprimer  l'a&ion  de  faire 
des  geftes,  &  celle  de  jouer  la  comédie.  Ainfi  la  danfe  de  ce  tems-là 
ne  reffemblair  pas  plus  à  la  danfe  du  nôtre  ,  que  norre  Mufique  ne  refiemble 
à  celle  des  Anciens. 

Chez  nousl'arr  delà  Mufique, n'eft  que  celui  de  combiner  &  de  rendre  des 
fons.  Chez  eux  cet  art  renfermait ,  outre  ce  que  nous  venons  de  dire,  la 
Poéfiej  la  Salration  (ou  la  danfe)  l'art  Dramatique,  &  quelquefois  la 
Théologie  &  la  Politique. 

Notre  danfe  ne  comprend  aujourd'hui  que  les  atitudes  ,  les  pas ,  les 

grâces  &  les  fauts.  Celle  des  Anciens  renfermait,  outre    cela,  l'art  d'ex.- 

primer    fans   paroles ,  &   de   jouer  la  comédie    (b)  ,  &    même  la    tra- 
gédie (c). 

L'art  du  gefte  convenable  à  la  déclamation  théâtrale ,  fe  partageait  en 
trois  arts. 

i°.  Le  gefte    propre  au  tragique. 

2°.  Celui  dont  on  fe  fervait  dans  le  comique. 

3  °.  Le  gefte  néceflaire  à  la  déclamarion  des  faryres.  Lucien  dit  cependant , 
que  fouvent  on  mêlait  les  geftes  propres  à  la  fatyre ,  avec  ceux  qui  font  pro- 
pres à  la  comédie. 

(a)  Célèbre  danfêufe  citée  par  Aulugelie  ,  dans  fes  nuits  attiques,  Livre  l$,  chap. g, 

(b)  Ariftide  Quintilien ,   appelé  Rofcius  un  célèbre  danfeur  (  orchejîam  en  Grec  ). 

(c)  Un  des  amis  d'Ovide  lai  écrivait  que  fa  tragédie  de  Médée  était  fort  fuivie  ;  il 
lui  répondit  : 

Carmina  quodpleno  faltari  noflra  theatro  , 

Verfibus  &  plaudi  feribis  ,  amke  ,   meis ,  &c. 

«  Quand  vous  m'écrivez  que  le  théâtre  eft  plein,  lorfqu'on  y  danfe  notre  pièce i 
»  &  qu'on  applaudit  à  mes  vers  ,  &c  », 

Trift,  Liv.  F,  Ekg,  7  ,  v.  *5» 
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C'était  la  Mufique  qui  enfeignait  à  exécuter  tous  ces  geftes,  &  c'eft 
cette  Mufique  iriftrumèntale  qu'on  appelait  hypocritique  ;  elle  était  aidée 
de  la  Mufique  rhythmïque  ,  qui  lui  indiquait  les  raomens ,  en  lui  mar- 
quant les  mouvemens. 

Lorfqu'un  a&eur  faifait  les  geftes  pendant  qu'un  autre  récitait ,  l'union 
de  ces  deux  Mufiques  les  forçait  d'aller  toujours  enfemble  \  &  Quintilien 
dit  qu'on  tâchait  d'établir  une  proportion  entre  les  gejles ,  &  les  mots  que  di~ 
fait  l'orateur  *  de  manière  que/on  action  ne  fût  ni  trop  fréquente  ni  trop  inter- 
rompue. 

En  écrivant  leurs  vers,  ils  écrivaient  au-deffus,  les  geftes  que  devaient 
faire  les  hiftrions,  mefure  par  mefure  ;  &  c'eft  cet  art  d'écrire  (a),  que  nous 
n'avons  plus,  &que  nous  ne  pouvons  pas  même  concevoir.  Séneque,  Ép.  m, 
nous  allure  qu'on  voyait  avec  étonement  fur  la  fcène  ,  que  le  gefte  des 
comédiens  éteignît  la  parole ,  malgré  la  vîtelle  de  la  langue  j  il  entend  fans 
doute  ,  que  le  Déclamateur  &  le  Gefticulateur  s'aeordaient  enfemble  on  ne 
peut  pas  mieux  :  &  nous  voyons  dans  Lucien  ,  qu'un  gefte  hors  de  mefure  , 
parfait  pour  une  faute  capitale  \  ce  qui  avait  donné  naiftance  au  proverbe 
Grec ,  faire  un  folécifme  avec  la  main. 

L'habitude  des  fpeétacles  avait  rendu  le  peuple  Ci  conailïeur  dans  cet 
art,  que  la  moindre  faute  était  auffi-tôt  aperçue  &  impitoyablement  fiflée. 
C'eft  ainfi  que  de  nos  jours  les  parterres  de  l'Opéra  &  de  la  Comédie  Ita- 
liene  ,  fouvent  remplis  de  gens  qui  ne  favent  pas  un  mot  de  Mufique  ,  la 
jugent  au  moins  aufli  bien  que  ceux  qui  s'y  conaiftent  le  mieux  ;  tant  l'ha- 
bitude peut  fupléer  à  tout. 

L'art  de  la  faltation  étant  entièrement  perdu,  on  ne  peut  en  parler  que 
par  conjectures  \  mais  ce  qui  n'eft  pas  douteux  ,  c'eft  que  les  Comédiens 
anciens  (b)  excélaient  dans  cette  partie  de  la  déclamation. 

La  lignification  de  Saltatio  empêche  de  trouver  ridicule  que  les  chœurs 


(à)  Ariftide  Quintilien  de  Mufica,  die  que  le  Rhychme  mufical  règle  auflî  bien  le 
gefte  ,  que  la  récitation  des  vers. 

(h)  Il  eft  à  remarquer  que  Tertullien  a  die ,  que  le  gefte  était  auflî  feduifant  que  k 
djfcoùis  qui  tenta  la  première  femme. 

lofe  gfjlus  colubrina  vis  ejî. 
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d-es  anciens  danfajfent  même  dans  les  endroits  les  plus  triftes  de  la  Tragé- 
die ,  puifque  ce  genre  de  danfe  qu'Ariftore  prefcric  dans  fa  Poétique,  ne  li- 
gnifie que  les  geftes  (  ou  a&ions  )  que  l'on  faifait  faire  aux  chœurs. 

Un  de  ces  chœurs  fut  repréfenté  avec  tant  de  force  &  de  pathétique  , 
dans  la  Tragédie  des  Euménides  d'Efchyle ,  qu'il  fit  acoucher  fur  le  Théâtre 
d'Athènes  plufieurs  femmes  greffes.  Cet  événement  fut  caufe,  que  les  Athé- 
niens réduifirent  à  15  ou  20  perfones  le  nombre  des  (a)  Aéteurs  de  ces 
chants  terribles,  où  il  y  avait  quelquefois  Jo  perfonages.  Et  ce  ne  fuc 
pas  par  économie  ;  car  ils  ne  plaignaient  pas  la  dépenfe  pour  ce  genre  de 
plaifir  :  la  repréfentation  de  trois  Tragédies  de  Sophocle  (  dit  M.  l'Abbé 
du  Bos  )  coûta  plus  cher  aux  Athéniens  ,  que  la  guerre  du  Péloponèfe.  On 
fait  les  dépenfes  immenfes  des  Romains  pour  élever  des  Théâtres ,  des 
Amphithéâtres  &  des  Cirques.  On  admire  encore  les  ruines  de  ceux  qui 
font  tombés ,  &  le  falaire  excefïif  qu'ils  donnaient  à  leurs  Acteurs  ,  prouve 
qu'ils  n'épargnaient  rien  dans  ce  genre.  Éfopus ,  célèbre  Comédien  ,  con- 
temporain de  Cicéron  ,  lailfa  à  fon  fils  plus  de  cinq  millions  amafTés  à  jouer 
la  Comédie  ,  que  ce  fils  difïipa  en  fort-  peu  de  tems.  Le  fameux  Rofcius 
avait,  félon  Macrobe  ,  près  de  jjoo  livres  par  jour,  qu'il  touchait  des  de- 
niers publics.  Rofcius  fe  trouvant  allez  riche  5  par  reconaiffance  pour  les 
bienfaits  des  Romains  (£),  joua  la  Comédie  pendant  12  ans  pour  rien. 

Macrobe  nous  dit  auiîi ,  que  Céfar  donna  vingt  mille  écus  à  Labérius  , 
pour  engager  ce  Poê'te  à  jouer  lui-même  dans  une  pièce  qu'il  avait  com- 
pofée. 

Ce  goût  pour  les  Théâtres  continua  pendant  près  de  1000  ans.  Am- 
mien  Marcellin  ,  qui  vivait  fous  l'Empire  de  Conftantin  le  Grand. 
nous  dit  :  «  Dans  combien  de  nos  maifons  cultive  -  t  -  on  encore  les 
»  Arts  libéraux  ?  on  n'y  entend  plus  que  chanter  Si.  jouer  des  inftru- 
»  mens.   On-  ferme  les    bibliothèques  comme    on    ferme   les  tombeaux 

(a)  Lulli  avait  placé  dans  la  pompe  funèbre  de  Pfyché  ,  dans  celle  d'Alcefîe  ,  dans 
le  fécond  ëcte  de  Théfée,  dans  le  quatrième  d'Atys  ,  &  dans  la  première  fcène  des 
quatre  ailes  d'Ifis ,  des  ballets  fans  pas  ni  fattts ,  &  uniquement  d'afiion  ,  qui  eurent 
le  plus  grand  fuccès.  Ce  fut  un  nommé  d'Olivet,  qui  ,  fous  les  ordres  de  Lulli,  rjc 
exécuter  ces  ballets  d'action,  Se  apprit  aux  perfonages  des  chœurs  &  des  ballets  3  àrg-* 
prefenter  fans  danfer  ni   chanter. 

{b)  Voyez  Cicéron  dans  fon  Or  al  fon  pour  Rofcius. 

Tome  I,  t 
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x  pour  jamais  ,  Se  l'on  ne  fonge  qu'à  faire  faire  des  lyres  énormes ,  de? 
«  flûtes  de  toute  efpece ,  &  tous  les  inftrumens  qui  fervent  à  régler  le 
»  gefte  des  Acteurs.  Tibi&que  &  Hiftrionici  gejlûs  infirumenta  non  levia  ».  Il 
y  en  avait  donc  de  deftinés  à  cet  ufage. 

Ce  fut  alors  que  l'art  de  la  Saltation  fut  perfeétioné  ;  que  les  Comé- 
diens oferent  entreprendre  de  jouer  toutes  fortes  de  pièces  de  Théâtre,  fans 
ouvrir  la  bouche  :  on  les  nomma  Pantomimes  ,  ce  qui  fignifie  Imitateurs  de 
tout.  Cependant  fouvenons-nous  qu'il  n'était  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  les  entendre  ,  &  qu'il  fallait  pour  cela  en  avoir  la  clé.  S.  Auguftin  (  de 
Doclrin.  Ckriji.  1.  2.  )  nous  d'itjHiJiriones  omnium  membrorum  motibus  ,danc 
figna  qu&dam  feientibus ,  &  cum  oculis  eorum  fabulantur.  Et  dans  les  com- 
mencemens  il  fallait  qu'un  Crieur  public  avertît  le  peuple  à  haute  voix,  fur 
le  Théâtre  _,  des  fujets  que  les  Pantomimes  allaient  repréfenter  avec  leur 
jeu  muet.  C'eft  encore  S.  Auguftin  qui  nous  affine  ,  que  peu  de  tems  avant 
lui ,  on  pratiquait  cet  ufage  fur  le  Théâtre  de  Carthage. 

Sidonius  Apollinaris ,  dans  un  Poëme  à  la  louange  de  la  ville  de  J\farbonne} 
qui  eft  adreffé  à  Confentius 3  Citoyen  de  cette  ville,  lui  dit,  entr'autres  cho- 
fes  :  «  Vous  êtes  d'abord  au  fait  de  ce  que  {a)  Caramallus  &  Phabaton  repré- 
.  »  fentent  :  quoiqu'ils  ne  prononcent  pas  une  parole  j  &  qu'ils  ne  s'expliquent 
»  que  par  des  geftes ,  des  figues ,  &  par  des  mouvemens  de  la  main  ,  du  ge- 
»  nou  ,  delà-  jambe,  ou  de  tout  le  corps;  vous  devinez 3  dès  la  première 
x  repréfentation ,  fi  c'eft  Jafon  ,  Thyefte,  ou  quelqu'autre  perfonage,  &c.  ». 

Ce  fut ,  dit-on ,  à  leur  fujet  que  cette  Epigtamme  fut  faite  : 

Tôt  linguœ  quoi  membra  vlro  :  mirabilis  ejl  ors  y 
Quœ  f'acit  articulas  ,  ore  frfente  ,  loqui. 

«i  Tous  les  membres  du  corps  d'un  Pantomime  font  autant  de  langues,  â 
»  l'aide  defquelles  il  parle  fans  ouvrir  la  bouche.  » 

Au  refte  ,  S.  Cyprien  n'aimait  pas  ce  genre  de  fpe&acles  j  car  il  le  définit 
»  un  monftre  qui  n'eft  ni  homme  ni  femme ,.  dont  toutes  les  manières  8c 


(a)  Coram  te  Caramallus  mit  Phabaton , 
Claufis  faucibus  ,  &  loquente  geftu  , 
Nutu  ,  crure  ,  genu ,  manu ,  rot  a  tu , 
Toto  in  fchemate  vel  femel  latebitl 
Caramallus  &  Phabaton   étaient  deux   célèbres   Pantomimes  ,  dont  il  eft  faic  me$* 
«ion  dans  les  lettres  d'Arifténete,  &  dans  Léonchis  le  Scholaftiijue, 
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=»  tous  les  mouvemens  font  plus  lafcifs  que  ceux  d'aucune  Courtifane  & 
»  dont  l'art  confifte  à  prononcer  avec  fon  gefte.  Cependant }  ajoute-t-il , 
»  toute  la  ville  fe  met  en  mouvement,  pour  lui  voir  repréfenter,  en  gefti- 
35  culant,  les  infamies  de  l'Antiquité  fabuleufe  ». 

Il  nous  apprend  encore,  qu'on  faifait  aux  Pantomimes  la  même  opération 
que  l'on  fait  de  nos  jours  à  certains  Chanteurs  d'Italie  ,  afin  de  leur  confer- 
ver  dans  tout  le  corps  une  foupleffé  ,  que  des  hommes  faits  ne  peuvent 
avoir,  &  que  le  maître  qui  favait  faire  reiTembler  davantage  un  homme  à 
une  femme  ,  était  celui  qui  parfait  pour  avoir  fait  le  meilleur  difciple. 

L'art  de  la  Pantomime  ne  fut  inventé  que  fous  Augufte  ,  par  Pylade  & 
Batyle ,  qui  l'exercèrent  à  Rome  :  ce  qui  fait  dire  à  Lucien  ,  que  Socrate  n'a- 
vait vu  la  danfe  que  dans  fon  berceau. 

Ils  repréfentaient  leur  pièce  (  fabulam  fahabant  )  au  fon  de  plufieurs 
flûtes ,  d'une  efpece  particulière  qu'on  appelait  Tibia  Saclylica.  Une  chofe 
bien  étonante  ,  &  qui  cependant  eft  affirmée  par  prefque  tous  les  Auteuts 
qui  ont  parlé  des  Pantomimes ,  c'eft  qu'ils  fe  privaient  (  de  ce  qui  nous  pa- 
raît aujourd'hui  devoir  être  le  plus  grand  avantage  de  ce  genre  )  du  jeu  du 
vifage  j  car  il  eft  conftant  qu'ils  jouaient  mafqués  ,  ainii  que  les  autres  Comé- 
diens :  auffi  M.  l'Abbé  du  Bos  dit-il  qu'il  fallait  qu'ils  eujjent  de  Fexprejfioti 
de  refie. 

Lucien  dit  expreffément ,  que  le  mafque  du  Pantomime  n'avait  pas  une 
bouche  béante ,  comme  les  mafques  des  Comédiens  ordinaires.  La  pallion 
que  l'on  conçut  à  Rome  pour  ce  genre  de  fpe&acle  ,  &  pour  ceux  qui 
l'exécutaient ,  ne  peut  fe  concevoir.  Séneque  nous  dit  (a)  :  «  La  ville  de 
»  Rome  regorge  de  Profefleurs  qui  enfeignent  cet  art ,  Se  qui  ne  manquent 
«•  pas  de  difciples  y  ils  trouvent  des  Théâtres  dans  toutes  les  maifons.  Les 
»  maris  Se  les  femmes  fe  difputent  à  qui  leur  donnera  le  Latus.  » 

Gallien  nous  apprend ,  qu'ayant  été  appelé  pour  voir  une  femme  de  qua- 
lité ,  ataquée  d'une  maladie  finguliere  ,  il  découvrit  par  les  altérations  qui 
furvinrent  à  la  malade ,  quand  on  patla  d'un  certain   Pantomime  devant 

(a)  Harum  artiummuhi  difeipuli  funt ^multique  daclores.  Privatimurbc  iota  fonat 
fulp'uum  :  mares  uxorefque  contendunt  uter  det  Latus  Mis. 

Nat.  qnx&,  !iv.  7,  cli.  31. 
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elle  j  que  fa  maladie  ne  venait  que  de  l'amour  effréné  qu'elle  avait  pour 
lui ,  &  des  efforts  qu'elle  faifait  pour  le  cacher. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  raporter  fur  l'art  de  la  Saltation. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  fur  ce  fujet  une  infinité  de  détails  intérêt- 
fans ,  doivent  lire  l'excellent  ouvrage  de  l'Abbé  du  Bos ,  dont  nous  avons 
rire  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  avons  dit. 


CHAPITRE    VIII. 

Des  Jeux  publics  che^  les  Grecs  &  che^  les  Romains. 

zs  Jeux  publics  4^s  Anciens  (a)  étant  prefque  toujours  acompagnés  de 
Muiîque  vocale  &  inftrumentale  y  nous  avons  cru  devoir  en  donner  une 
idée. 

Ces  jeux  fe  donnaient  d'abord  par  un  motif  de  Religion ,  pour  amufer 
le  peuple  \  mais  dans  la  fuite  la  Religion  n'en  fut  plus  que  le  prétexte.  On  les 
avait  d'abord  confacrés  pour  apaifer  la  colère  des  Dieux ,  pour  mériter  leur 
faveur ,  ou  pour  le  falur  du  peuple.  Nos  pères  s'imaginaient  que ,  par  le  culte 
extravagant  qu'ils  ofraient  à  la  Divinité  5  ils  la  rendaient  fenfible  à  leurs 
fceux. 

Delà  vint  chez  les  Romains  cette  foule  de  jeux  du  Cirque ,  du  Théâtre  » 
de  l'Amphithéâtre  0  qui  étaient  tous  compris  fous  la  dénomination  généri- 
que de  Jeux  /acres  ,  lorfqu'ils  étaient  relatifs  à  quelque  Divinité  j  &  de  Jeux 
votifs ,  Jeux  extraordinaires  ,  Jeux  funèbres  ,  lorfqu'ils  devaient  apaifer  la 
colère  des  Dieux  infernaux.  On  les  enregistrait  dans  les  aétes  publics ,  &  ils 
étaient  anoncés  comme  les,jours  de  folemniré.  Les  énormes  dépenfes  avec 
lefquelles  on  les  célébrait,  montèrent  à  des  fomm.es  fi  prodigieufes,  que  plu- 
iïeurs  fois  le  Sénat  fut  obiigé  de  les  réprimer  &  de  les  fixer. 

Les  Édiles  Curules ,  &  les  Préteurs ,  avaient  l'intendance  des  jeux  folem- 
nels  ,  dont  le  jour  était  fixé.  A  l'égard  des  jeux  particuliers  ,  comme  les  fu- 

'*'  '  ■  ■    imii  I     — —  ,— , 

(<z)  Voyez  le  Dicucmaire  des  Antiquités,  par  Pitifcus. 


SUR    LA    MUSIQUE.  <S9 

nebres ,  ils  ne  s'en  mêlaient  point.  Ils  étaient  obligés  de  donner  les  pre- 
miers à  leurs  frais  ;  &  c'eft  fur  le  refus  que  firent  les  Plébéiens  de  s'en 
charger  ,  qu'an  élut  à  leur  place  deux  Patriciens ,  qui  co.ifentirent  volon- 
tiers à  faire  cette  dépenfe  ,  fi  on  les  faifiit  Ediles  ;  c'eft  pourquoi  on  les 
créa  fur  le  champ  Ediles  Curules.  Ce  fut  donc  à  eux  à  ordonner  les  jeux , 
à  y  préfider ,  &  à  diftribuer  les  prix  aux  vainqueurs.  Vers  le  déclin  de  la 
République  ,  ce  droit  pafta  à  d'autres  Magiftrats ,  &  enfuite  les  Empe- 
reurs fe  l'atribuerent.  Ainfi  que  chez  les  Romains ,  les  jeux  publics  étaient 
chez  les  Grecs  une  partie  eflentiele  de  la  Religion.  Il  y  en  avait  toujours 
dans  les  fêtes  folemneles  confacrées  aux  Divinités  &  aux  Héros.  Entre  tous 
ces  jeux  ,  dont  nous  donnerons  une  légère  notice  ,  il  y  en  avait  quatre 
très  célèbres ,  qui  fervirent  de  modèle  aux  jeux  des  Romains.  C'étaient  les 
Olympiques  ,  les  Pythïques ,  les  Néméens  &  les  IJlhmiques. 

On  peut  encore  y  ajouter  les  Jeux  Flauens ,  inftitués  à  Platée  en  l'ho- 
neur  de  Jupiter.  Il  y  avait  à  Olympie  fix  autels ,  confacrés  aux  douze  Dieux 
protecteurs  des  jeux  qui  s'y  célébraient.  Tous  les  combatans  avaient  cou- 
tume de  ficrifier  à  ces  fix  autels  avant  la  célébration  des  jeux  (a). 

Dans  les  grands  jeux,  outre  les  prix  que  l'on  propofait  pour  les  exer- 
cices du  corps ,  on  en  donnait  aulïï  de  Poéfie  Se  de  Mufique. 

Aux  jeux  Pythiques  ,  la  Poéfie  confiftait  en  des  hymnes  à  Thoneur 
d'Apollon  ,  qui  préfidait  à  ces  jeux. 

Le  prix  de  la  Mufique  était  ordinairement  un  vafe  à  trois  pieds ,  fur 
lequel  on  gravait  le  nom  du  vainqueur  &  celui  de  fa  tribu.  On  fufpen- 
dait  enfuite  ce  monument  dans  le  Temple  du  Dieu  dont  la  fête  fe  célé- 
brait alors.  Ceux  qui  remportaient  la  victoire  dans  les  quatte  anciens 
ïeux  facrés  de  la  Grèce  ,  à  quelque  forte  de  combat  que  ce  fut  a  étaient  ap- 
pelés Perio  do  niques  ,  nom  qui  leur  fut  donné  du  mot  Période ,  pareeque  ces 
jeux  revenaient  à  des  époques  fixes. 

La  magnificence  avec  laquelle  on  les  célébrait ,  attirait  non-feulement  de 
toute  la  Grèce ,  mais  encore  des  pays  éloignés ,  une  multitude  infinie  de 


(a)  Cependant  il  faut  convenir  auffi  que  ces  peuples,  natnrelement  guerriers ,  avaient 
introduit  dans  leurs  fpeftacles ,  différeates  fortes  d'exercices  du  corps  ,  pour  préparer 
les  jeunes  genî  à  la  profeffion  des  armes,  pour  fortifier  leur  faute,  &  les  faire  à  la 
fatigue. 
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fpe&ateurs  &  de  combatans.  On  ne  donnait  aux  vainqueurs  qu'une  fimple 
courone  d'olivier ,  ou  de  laurier  ,  ou  d'ache  ,  tantôt  verd  ,  tantôt  fec  ;  ôc 
cependant  les  Grecs  ne  concevaient  rien  de  comparable  à  la  victoire  qu'on 
remportait  dans  ces  jeux ,  &  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  fût  permis  à  un  mortel 
de  porter  plus  loin  fes  defirs.  C'eft  pour  cela  qu'Horace ,  en  parlant  des 
vainqueurs  Olympiques,  les  élevé  au-deffus  de  tout,  &  les  met  au  rang 
des  Dieux. 

Sunt  quos  currlcula  pulverem  olympicum  u 

Collegiffe  juvat ,  metaque  firvidis 
Evicata  rôtis  ,  palmaque  nobilis  , 
Terrarum  Dominos  evehit  ad  Dcos, 

a  Tel  aime  à  faire  rouler  un  char  bruyant  au  travers  des  nuages  de  poufïîere  ; 
»  dans  les  Jeux  Olympiques.  Si  j  malgré  la  rapidité  de  fes  roues ,  il  a  eu 
ss  l'adreiTe  d'éviter  la  borne  ,  &  d'enlever  la  victoire  à  fes  rivaux  ,  il  s'égale 
»  aux  Dieux  maîtres  de  l'Univers.  » 

Horace,  Livre  premier,  Ode  première. 

Jeux  Olympiques. 

Ces  jeux  fe  célébraient  à  Olympie  {a)  dans  l'Élide ,  fur  les  bords  du  fleuve 
Alphée.  (b) 

(c)  Le  plus  ancien  des  Hercule  était  Dactyle  du  Mont  Ida  en  Crète  , 
&  avait  cinq  frères  ,  Péonéus  3  Epimede  3  Jajlus  &  Ida.  Ils  vinrent  s'établir 
en  Élide  ,  &  ce  fut  là  qu'Hercule  propofa  à  fes  frères  de  s'exercer  à  la 


(a)  Voyez  Paufanias ,  liv.  j. 

(5)  Aujourd'hui  le  bourg  de  Longanico  fur  l'AIphée,  dans  la  province  de  Belvédère 
en  Morée. 

(c)  On  diftingue  fix  Hercule.  »  Le  plus  ancien  combatif  contre  Apollon  ,  pour  le  trépié 
»  de  Delphes;  il  était  fils  de  Jupiter  &  de  Lyfite;  mais  du  plus  aneien  Jupiter.  Le  fè- 
»  cond  était  l'Égyptien,  fils  du  Nil,  Se  qui  pafle  pour  l'auteur  des  Lettres  Phrygienes. 
»Le  troifieme,  à  qui  l'on  faifait  des  offrandes  funèbres,  était  un  des  Dactyles  du  mont  Ida. 
t»  Lé  quatrième  était  fils  de  Jupiter  &  d'Aftérie  ,  fœur  de  Latone  ,  honoré  fingulierement 
»  parles  Tyriens ,  &  qu'on  dit  père  d'une  fille  nommée  Carthage.  Le  cinquième,  nommé 
-r>  Bel ,  était  adoré  aux  Indes  ;  &  le  fixieme  était  fils  d'Alcmène  ,  &  du  troifieme  Jupiter.  » 

Cicéron,  de  Natura  Deorum.  Livre  31  u°  1<J* 
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courfe  ,  Se  de  donner  au  vainqueur  une  courone  d'olivier.  Telle  fut  l'ori- 
ginedes  Jeux  Olympiques  ,  qui  eurent  Hercule  pour  fondateur,  mais  non 
pas  le  fils  d'Alcmène.  Comme  ils  étaient  cinq  frères  ,  il  voulut  que  ces  jeux 
fuflent  célébrés  tous  les  cinq  ans. 

Quelques-uns  prétendent ,  que  Jupiter  Se  Saturne  combatirent  enfemble 
à  la  lute  dans  Olympie  ,  Se  que  l'empire  du  monde  fut  le  prix  de  la  vic- 
toire. D'autres  veulent,  que  Jupiter  ayant  triomphé  des  Titans,  inftitua 
lui-même  ces  jeux  ,  où  Apollon  lîgnala  fon  adrefle  en  remportant  le  prix 
de  la  courfe  fur  Mercure ,  &  celui  du  pugilat  fur  Mars.  C'eft  pour  cela , 
difent-ils ,  que  ceux  qui  fe  distinguaient  au  Pentathk  (  ce  mot  vient  de  deux 
mots  Grecs  ,  Se  fignifie  la  réunion  de  cinq  combats  eu  exercices  :  la 
Courfe  à  pied  3  la  Lute  }  le  Saut ,  le  Palet  Se  le  Javelot),  danfaient  au  fon 
des  flûtes  qui  jouaient  des  airs  Pythiens  ,  pareeque  ces  airs  étaient  confa- 
crés  à  Apollon  ,  ce  Dieu  ayant  été  couroné  le  premier  aux  Jeux  01ym=- 
piques.  Cinquante  ans  après  le  déluge  de  Deucalion  ,  Clyménus ,  fils  de 
Cardis ,  &  l'un  des  defeendans  du  premier  Hercule ,  furnommé  Idéen  ,  vint 
de  Crète  pour  célébrer  les  jeux  ,  Se  y  confacra  un  autel  à  fon  aïeul  fous  le 
titre  d'Hercule  protecteur.  Endymion  ,  fils  d'Aéthlius ,  chafTa  Clyménus  de 
l'Élide ,  s'empara  du  Royaume ,  &  le  propofa  à  fes  enfans  pour  prix  de  la 
courfe.  Environ  trente  ans  après  ,  Pélops  fit  repréfenter  ces  mêmes  jeux  en 
l'honeur  de  Jupiter ,  avec  plus  de  pompe  que  fes  prédécefTeurs.  Après  lui , 
Amythaon  fon  coufîn  •  les  donna  au  peuple.  Enfuite  Pélias  Se  Nélée  les 
donnèrent  à  frais  communs.  Augée  les  fit  célébrer ,  Se  enfuite  Hercule  , 
fils  d'Alcmène  ,  lorfqu'il  eut  pris  l'Élide.  Le  premier  qu'il  courona ,  fut 
Iolas ,  qui ,  pour  remporter  le  prix  du  Char ,  avait  emprunté  les  cavales 
d'Hercule ,  dont  il  était  l'écuyer.  Jafius  Arcadien  eut  le  prix  de  la  Courfe  à 
cheval  ;  Caftor  celui  de  la  Courfe  à  pied  ,  Se  Pollux  celui  du  Celle ,  (a).  On 
prétend  qu'Hercule  eut  le  prix  de  la  Lute  Se  du  Pancrace.  rb)  Dans  la  fuite, 
depuis  Oxylus ,  les  Jeux  Olympiques  furent  interrompus  jufqu'à  Iphitus  , 


{a)  Le  cefîe  était  une  efpece  de  gantelet  fait  de  cuir  de  bœuf.  Les  premiers  étaient 
ie  cuir  doux,  mais  dans  la  fuite  on  les  fit  de  cuir  fort  dur.  Les  combatans  s'en  cou-» 
Traient  les  mains  &  les  bras  jufqu'au  coude ,  par  le  moyen  de  plufieurs  couroies  ;  Se 
avec  ces  gantelets ,  ils  fe  portaient  des  coups  terribles. 

(.6)  Le  pancrace  était  un  exercice  compofé  de  la  lute  fimple  &  de  la  lute  compoféeà 
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qui  les  rétablit.  On  en  avait  prefque  perdu  le  fouvenir  ;  Se  à  mefure  qu'on 
fe  rappelait  quelques-uns  de  ces  jeux ,  on  les  ajoutait  à  ceux  qu'on  avait 
déjà  retrouvés,  (a) 

Ce  fut  environ  cent-huit  ans  après,  que  l'on  commença  à  compter  par 
Olympiades ,  (b)  la  17e  Olympiade  après  la  célébration  des  jeux  par 
Iphitus. 

Suivant  le  calcul  du  Père  Petau  ,  cette  première  Olympiade  commença 
l'an  de  la  période  Juliene  $$38  ,  l'an  du  monde  3208  ,  776  ans  avant  l'Ere 
Chrétiene  ;  &  les  Jeux  Olympiques  fe  célébrèrent  tous  les  quatre  ans  ,  vers 
le  folftice  d'été  ,  pendant  cinq  jours ,  à  commencer  depuis  le  onze  de  la 
lune  jufqu'au  quinze. 


(a)  De  tous  les  hiftorieus  Grecs  donc  les  ouvrages  nous  reftent,  &  qui  comptent 
par  olympiades,  le  plus  ancien  eft  Polybe.  G'efi  à  cette  manière  de  compter ,  que  nous 
devons  toute  la  clarté  répandue  fur  l'hiftoire   ancieue. 

(/>)  Les  Jeux  olympiques  n'ont  pas  été  célébrés  d'abord  à  égales  diftances,  mais 
feulement  pour§  folemnifer  de  grands  évenemens  ;  ils  ne  commencèrent  à  être  célébrés 
régulièrement  que  775  ans  avant  J.  C.  Se  on  les  célébra  tous  les  cinquantièmes  mois  ; 
c'eft-à-dire ,  le  deuxième  mois  après  l'expiration  de  quatre  ans.  Ce  fut  alors  qu'ils 
fervirent  d'époque  à  toute  la  Grèce. 

Voyez  l'hijloire  de  la  Mujlque  par  Burney. 


Vqicï 


/ 
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Voici  le  Tableau    du    rétabliffement  fuccejjîf  des  Jeux   Olympiques ,    ainfi 
que  les   noms    des    Vainqueurs    qui   remportèrent   le  prix  pour  la 

première  fois. 

OiYMFiADES.  Exercices*  Vainqueurs. 

1   , . . .   Courfe  à   pied ,.  Corèbe  ,  Eléen. 

144?; . ,  Le   ftade    doublé Hypenus  ,  de  Pife. 

18  .....  La  lute  &  le  pencathle Lampis  &  Eurybate  ,  Lacédémoniens, 

ij   ....   Le   cefte. ._  Onomafhis  ,  de  Smyrne. 

zj   ....  La  courfe    du    char.... Pagondas  ,  Thébain. 

18   . ...  Le   pancrace  &  la    courfe   des  ">    Lygdamis ,  de  Syracufe;  &  Crauxidas-, 

chevaux  de  felle J        de  Cranon. 

37  ....  La  courfe  &   la   lute  pour   les  \   Pofynie,  Eléen;  Hypq/Zhene,  Lacédé-> 

enfans. J         monien. 

41   ....   Le  cefte  pour  les  enfans Philetas  ,    Sybarite. 

75    ....  La  courfe  par  des  gens  armés. . .  Demaraty  d'Hérée. 
p2   ....  La   courfe  avec'  deux   chevaux 

de    main . . Evogoras  ,  Eléen. 

$9   . ...  Deux  jeunes  poulains  à  un  char..  Sybarïade  ,  Lacédémonien. 

ïi8   ....  Deux  poulains  menés  en  main..  Beliftïche  ,  femme  de  Macédoine* 

131   ....  La  courfe  de  poalains  montés..  Tlépoléme ,   Lycien. 

14  j  ....  Le  pancrace  des  enfans Phedime  ,     Eolien. 

Premier  jour.  Les  jeux  Olympiques  commençaient  par  un  facrificè 
à  Jupiter. 

Second  jour.  Le  pentathle  &  la  courfe  à  pied. 

Troifieme  jour.  Le  combat  du  pancrace  de  de  la  lute. 

Quatrième  jour.  Les  courfes  de  chars. 

Cinquième  jour.  Les  courfes  de  chevaux. 

Une  multitude  de  chevaux  &  de  chars  s'alTemblaienr  à  la  barrière  d'O- 
lympie  j  le  lignai  fe  donnait ,  la  barrière  s'ouvrait ,  ils  partaient. 

Les  Quadrizes  étaient  une  efpece  de  coquille  montée  fur  deux  roues , 
avec  un  timon  forr  court ,  auquel  on  atelait  quatre  chevaux  choifis ,  ran- 
gés de  front ,  &  pouvant  en  liberté  déployer  leurs  mouvemens  &  leur 
ardeur. 

Sidonius  Apollinaris  dit  qu'une  pierre  lancée  avec  la  fronde  ou  un  trait 
d'arbalète  n'allaient  pas  plus  vite. 

Tome  I.  K 
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Edchton  panait  pour  un  héros  ,  parce  qu'il  avait  ofé  le  premier  atelet 
quatre  chevaux  à  ces  fortes  de  chars. 

En  effet ,  ces  courfes  étaient  dangereufes  j  tantôt  un  cheval  s'abatait , 
&  1^  char  qui  avait  peu  de  volume  &  de  poids ,  recevait  une  fecouûe  capable 
de  faire  trébucher  le  conducteur  ,  (a)  qui  était  ordinairement  debout  ;  tan- 
tôt les  chevaux  prenaient  le  mors  aux  denrs ,  tantôt  Teffieu  fe  rompait,, 
tantôt ,  en  rencontrant  un  char  qu'on  voulait  devancer ,  on  faifais  tous  fes 
éforts  pour  l'acrocher  &  pour  le  renverfer. 

A  Rome  ,  clans  le  grand  cirque  ,  on  donnait  en  un  jour  le  fpectacle  de 
cent  Cjjadrizes.  Ccntum  quairljugos  agitabo  ai  flumïna  currus  >  dit  Virgile  9 
&  o»i  en  faifait  partir  de  la  barrière  jufqu'à  2j"  à  la  fois* 

Ils  n'étaient  pas  fi  nombreux  à  Olympie  ;  &  par  le  plan  que  nous  avons 
fait  lever  du  cirque  de  Caracalla  ,  par  M.  Paris ,  Deffinateur  du  Cabinet 
du  Roi,  &  habile  Architecte  }  il  eft  prouvé  qu'il  ne  pouvait  en  partir  que 
12  à  la  fois.. 

Selon  Califthene  ,  Alexandre  ,  dans  fa  jeunefTe ,  difputa  le  prix  aux  jeux 
Olympiques ,  &c  ne  le  dur  qu'à  fa  prudence.  La  plupart  de  fes  concurrens 

(a)  Comment  eft-i!  poffible  que  cent  mille  hommes  aient  jamais  pu  fe  rafTembler 
pour  jouir  du  pl'ailk  de  voir  brifer  des  chars,  &  écrafer  leurs  conducteurs;  car  c'était 
à  qui  fe  renverlèraît ,  pour  arriver  le  premier  au  but.  Démofthene  dit  en  propres  ter- 
nies,, que  ri.n  ne  faifait  tant  de  plaifir ,  que  de  voir  une  partie  des  eambatans  faire, 
un  trijîe  naufrage.  Quelle  barbarie! 

Le  grand  danger  était  en  doublant  la  borne,  parce  qu'alors  tous  les  chars  fe  rapro- 
chaient,  &  fe  difputaient  à  qui  raferaît  la  borne  de  plut  près.  Alors  les  trompâtes 
iedoublaient  leurs  fanfares  pour  animer  les  honames  le  les  cheiraux. 

Les  chars  des  Grecs  étaient  plus  ou  moins  ornés  y  félon  la  qualité  des  perfbnes» 
Un  char  à  deux  chevaux  s'appelait  en  latin  ,  biga.  Il  fut  introduit  aux  jeux  olympi- 
ques dans  la  quatre-vingt-treizième  olympiade  ^  du  tems  du  fiege  de  Troyes.  Ils  avaient 
«ois  chevaux  à  leurs  chars,  mais  dans  les  jeux,  il  n'y  en  eut  jamais  qu'à  deux  &  à 
quatre  ,  qu'on  appelait  quadrige.  Ceux-là  furent  inventés  vers  la  vingt-cinquième  olym- 
piade, ainfï  la  courfe  à  quatre  précéda  celle  à  «Jeux  de  plus  de  deux  cent  foixante- 
<louze  ans  j  les  deux  du  milieu  étaient,  les  moins  bons,  &  le  meilleur  était  le  premier 
à  gauche,  pareeque  ,  comme  il  fallait  aller  à  gauche  pour  gagner  la  borne,  c'était  ce 
cheval  qui  dirigeait  les  autres. 

Cependant  on  atelait  des  chars  à  deux  chevaux  depuis  long-tems ,  puifque  lorfqqe 
Laïus  fut  tué  par  Œdipe,  Sophocle  nous  apprend  que  fon  char  était  trainé  pat  dcua, 
thevaux ,  &  c'était  plus  de  cinq  cent  ans  avant  la  première  olympiade. 
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l'avaient  devancé  ;  mais  leurs  chevaux  étaient  hors  ;  «l'haleine  ;  les  autres 
s'étaient  brifés  en  chemin  ;  il  ne  pouffa  fes  chevaux  que  quand  il  fut  près 
du  but;  Se  comme  ils  n'avaient  pas  été  forcés,  ils  eurent  bientôt  paifé 
tous  les  autres. 

Un  nommé  Phidolas  étant  tombé  au  commencement  de  la  courfe ,  fa 
cavale  nommée  Aura  ,  continua  cie  courir,  paffa  routes  les  autres j  Se  alla 
fe  préfenter  devant  les  Directeurs  des  jeux  ,  comme  fi  elle  avait  fend  qu'elle 
remportait  la  victoire.  On  n'était  pas  obligé  de  courir  en  per-fone ,  puif- 
que  Philippe  fut  proclamé  vainqueur  à  la  courfe  des  chevaux  de  felle  ,  dans 
le  tems  qu'il  était  ocupé  au  fiege  de  Potidée  (</). 

II  y  avait  deux  places  dans  les  jeux  publics ,  l'une  deftinée  pour  les 
courfes  des  gens  de  pied  &  pour  la  Lute  ,  le  Pugilat  ou  le  Javelot ,  le 
Saur  &  le  Palet ,  c'était  le  ftade.  L'autre  pour  les  courfes  de  chevaux  ou 
de  chars  ,  c'était  l'hyppodrome.  Le  plus  long  ftade  n'a  eu  que  100  toifes  : 


nous  en  ignorons  la  largeur. 


Ils  avaient  tous  une  borne  &  une  barrière  à  leurs  extrémités  oppofées. 

La  longueur  de  1'hypptodome  fut  fixée  à  4  ftades.  C'eft  celle  que  Plu- 
tarque  donne  à  celui  d'Athènes.  Celui  d'Olympie  avait  un  ftade  de  large  ;  la 
bariere  avait  quatre  cens  pieds  de  long.  Elle  fe  rétréciiTait  peu-à-peu  vers 
l'hyppodrome  ,  &  fe  terminait  en  éperon  de  navire.  On  y  voyait  à  droite 
&:  à  gauche ,  des  remifes  j  fous  lefquelles  fe  rangeaient  les  chars  &  les 
chevaux.  Ils  y  reliaient  quelque  tems  enfermés  par  de  longues  cordes 
tendues  d'un  bouc  à  l'autre  de  la  cour.  Un  Dauphin  s'abatait  de  defius 
la  porte  qui  conduifait  à  l'hyppodrome ,  les  cordes  qui  fermaient  les  re- 
mifes s'abataient  auffi ,  Se  les  chars ,  en  fortant  de  chaque  côté ,  allaient 
en  deux  files  ccuper  leurs  places  dans  la  cariere ,  où  ils  fe  rangeaient 
tous  fur  une  même  ligne. 

La  forme  de  la  place  était  un  quarté  long,  à  l'extrémité  duquel  était 
la  borne  placée  au  milieu  de   la   largeur ,  dans  une  portion   d'un  quatre 


(a)  Plutarque  raporte  que  ce  prince  reçut  en  un  jour  trois  bonnes  nouvelles  ; 

La  naiflance  de  fon   fils  Alexandre. 

La  viftoire  de  Parménion ,  fon  lieutenant ,  fur  les  Illyriens. 

Sa  viûoire  aux  jeux  Olympiques. 
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beaucoup  plus  petit,  qui    la   reflerraït    tellement  que,  foit  à  côté,  foie 
devant,  il  n'y    pouvait  palfer  qu'un'char  de  front. 

A  la  fuite  du  terre-plain  de  l'hyppodrome  régnait  une  tranchée ,  d'une 
pente  douce,  qui  terminait  £i  largeur,  Elle  était  abfokunent  néceffaire 
dans  le  cas  où  l'un  des  chars  venait  à  fe  brifër  contre  la  borne  ,  autre- 
ment cet  accident  aurait  mis  fin  à  la  courfe  j  mais  ceux  qui  fe  trouvaient 
à  la  fuite  du  char  brifé ,  defeendaient  alors  dans  le  folTé,  &  en  le  par- 
courant en  partie,  faifaient  alors  le  tour  de  la  borne,  de  la  feule  ma- 
nière qui  leur  fût  poffible. 

A  l'un  des  deux  côtés  de  la  place ,  étaient  les  lièges  des  directeurs 
des  jeux  près  de  la  bariere  ;  &c  c'était  en  s'arrètant  devant  ces  fieges 
que  fe  terminaient  les  courfes. 

Dans  le  ftade  d'Olympie  ,  il  y  avait  ,  près  de  la  bariere  ,  un  monu- 
ment qu'on  difait  être  le  tombeau  d'Endirnion.  Et  à  la  fortie  de  la  ba- 
riere de  l'hyppodrome  ,  on  voyait  aufll  un  monument  nommé  Tara  Ipe , 
auquel  une  folle  fuperftition  atribuait  la  propriété  de  troubler  les 
chevaux. 

Dans  les  cirques ,  à  Rome,  on  avait  érigé  des  obélifques  &  d'autres  mo- 
numens,  mais  ils  ne  nuifaient  point  aux  courfes,  &  écaient  placés  dans 
l'endroit  qu'on  nommait  l'Epine.  • 

On  tirait  au  fort  les  places ,  &  on  partait  au  lignai  donné  y  c'eft-à- 
dire ,  lorfqu'on  abarair  les  cordes. 

La  courfe  du  ftade  était  la  courfe  lîmple  :  elle  confiftait  à  parcourir 
un  efpace  marqué  entre  deux  bornes  ;  ce  fut  la  feule  qu'on  fit  dans 
les  treize  premières  olympiades. 

La  courfe  double  était  de  faire  le  tour  du  ftade  par  la  droite,  de  dou- 
bler la  borne  j  &  de  revenir  d'où  on  était  parti  ;  elle  ne  fut  admife 
à  Olympie  ,  qu'en  la  quatorzième  olympiade. 

Les  longues  courfes  étaient  celles  des  chars ,  &  fe  faifaient  de  même 
que  les  autres,  mais  dans  la  fuite,  on  convint  de  faire  trois  fois  le  tour 
de  l'hyppodrome.  Quelques-uns  difent  fix.  Suidas  dit  expreflement  que 
ces  courfes  étaient  de  vingt-quatre  ftades;  or  l'hyppodrome  ayant  quatre 
ftades  de  longueur ,  les  courfes  étaient  donc  compofées  de  lix  allées.  ÔC. 
venues,  ce  qui  faifait  trois  fois  le  tour  complet. 

En.  la  cinquantième  olympiade ,  les  Éléens  tirèrent  au  fort  à  qui  pré- 
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fïderoit  aux  jeux.  Car  auparavant  cette  époque  ,  c'était  les  defcendans 
d'Oxylus.  Jufqu'à  la  centième  olympiade ,  il  n'y  eut  que  deux  directeurs; 
alors  ou  en  créa  neuf,  dont  trois  jugeaient  le  pentathle ,  trois  la  courfe 
des  chevaux  ,  &  les  trois  autres  ,  les  autres  combats.  .Deux  olympiades  après , 
on  créa  un  dixième  juge ,  &  en  la  cent  troifîeme  olympiade  ,  les  Eléens  furent 
diftribtrés  en  tribus ,  &l  chaque  tribu  nomma  un  juge.  Les  Eléens  ayant 
été  vaincus  par  les  Arcadiens  r  il  ne  leur  relia  que  huit  tribus,  &c  les 
jeux  n'eurent  plus  que  huit  juges  en  la  cent  quatrième.  Enfin  en  la  cent 
huitième,  le  nombre  de  dix  fut  rétabli,  8C  fubiifta  depuis.  Le  bois  facré 
des  jeux  était  confacré  à:  Jupiter.  On  le  nommait  Altisy  il  y  avait  un 
temple  d'ordre  Dorique  environné  de  colonnes  par  dehors;;  fa  hauteur 
était  de  foixante-huit  pieds  ,  fa  largeur  de  '  quatre-vingt-quinze ,  &  fa  lon- 
gueur de  deux  cens  trente.  Lïbon  en  fut  l'Archite£ce.  Il  était  couvert 
d'un  beau  marbre  pentelique  taillé  en  forme  de  tuiles. 

Au-delTus  des  colonnes,  en  dehors j  on  voyait  vingt-un  boucliers  dorés 
qui  avaient  été  confacrés'  à  Jupiter ,  par  Mummius ,  Général,  Romain  , 
lorfqu'il  eut  pris  Corinthe.  Sur  le  fronton  de  devant ,  on  avait  traité  le 
combat  de  Pelops  &  d'GEnomaiis  ;  c'était  l'ouvrage  d'un  fculpteur  de  Thrace. 
Sur  le  fronton  de  derrière,  était  le  combat  des  Lapithes  8c  des  Cen- 
taures, fculpté  pat  Alcamenev  contemporain  de  Phidias,  Se  le  premier 
après  lui  :  &  l'intérieur  du  temple  repréfentait  les  travaux.  d'Hercule  j  il 
.y  avait  deux  rangs  de  colonnes  qui  foutenaient  deux  galeries  fort  exhauf- 
féeSjfous  lefquelles  on  paiTait   pour  aller  au  trône  de  Jupiter. 

La  ftatue  du  Dieu  éirait  de  Phidias ,  on  lilait  cette  infeription  à  [es- 
pieds  : 

Phidias  3  fils   de  Charmidas  ,  Athénien  _,  nia  fait. 

Le  Dieu  était  d'or  &c  d'ivoire  ,  &  aflîs  fur  un  trône  environné  de 
baluftres ,  pour  empêcher  qu'on  ne'  l'approchât.  Ces  baluftres  (a)  étaient 
peints  admirablement  bien  par  Panenus  ,  frère  de  Phidias.  Devant  la 
ftatue,  le  temple  était  pavé  de  marbre  noir,  avec  un  rebord  qui  fervait- 
à  contenir  l'huile  dont   on  arofait  continuellement  le  pavé   du    temple 

(a)  On  peut  lire  dans  le  cinquième  livre  de  Paufanias  ,  la  defeription  de  ces  peintures,, 
&  les  autres  détails  du  temple  de  Jupiter,. 
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auprès  de  la  ftatue  ,  pour  défendre  l'ivoire  contre  les  humidités  de  la  terre. 
Dans  l'Altis ,  il  y  avait  un  temple  confacré  à  Pelops ,  que  les  Eléens 
mettaient  au-deflus  des  héros,  tomme  Jupiter  au-defliis  des  autres  Dieux. 
Hercule,  fils  d'Alcmene,  qui  était  arriere-petit-fils  de  Pelops,  lui  avait 
confacré  ce  temple. 

C'eft  dans  le  temple  de  Jupiter  qu'étaient  les  fîx  autels  dont  on  adéjaparlé. 

Le  premier  confacré  à  Jupiter  &  Neptune. 

Le  fécond  à  Junon  &  Minerve. 

Le  troifieme  à  Mercure  &  Apollon. 

Le  quatrième  aux  Grâces  &c  à  Bacchus. 

Le  cinquième  à  Rhéa  &  à  Saturne. 

Le  fixieme  à  Venus  &  à  Minerve  Ergané. 

Au-delà  de  l'Altis  on  voyait  un  édifice  nommé  l'atelier  de  Phidias.  C'eft- 
là  qu'il  avait  fait  la  ftatue  de  Jupiter.  On  y  avait  confacré  un  autel  à 
tous  les  Dieux. 

On  voyait  enfuite  le  temple  de  Junort  qui  n'avait  que  foixante-trois 
pieds  de  longueur.  Seize  matrones  brodaient  un  voile  que  l'on  confa- 
•crait  tous  les  cinq  ans  à  la  Déeffe.  Elles  faifaient  aufîi  célébrer  les  jeux 
en  fon  honeur;  ils  confiftaient  en  une  courfe  où  les  jeunes  filles  fe  dif- 
putaient le  prix.  Elles  avaient  alors  les  cheveux  flotans ,  la  tunique 
abaifice  jufqu'au  genou,  &  l'épaule  droite  nue  &  débaralTée  jufqu'au  fein. 

Cette  courfe  avait  été  inftituée  par  Hippodamie ,  femme  de  Pelops.  On 
dit  que  la  première  qui  remporta  le  prix  ,  fut  Chris,  fille  d'Ainphion 
&  de  Niobéj  &  la  feule  échapée  aux  flèches  de  Diane. 

On  voyait  aufli  dans  l'Altis,  un  autel  qui  ne  fervait  jamais  aux  facri- 
ficcs.  Les  joueurs  de  flûte  y  difputaient  le  prix  de  leur  art.  Paufanias 
nous  décrit  plus  de  mille  ftatues ,  qui  alors  ornaient  ce  bois  facré.  Ce 
devait  être  un  beau  fpectacle  que  cette  promenade  ornée  des  chef-d'œuvres 
des  plus  habiles  Maîtres,  &  rien  n'a  jamais  pu  lui  être  comparé. 

On  appelait  Athlètes  ceux  qui  difputaient  le  prix.  Il  falait  être  libre 
&  Grec  d'origine ,  pour  pouvoir  s'y  préfenter.  On  exigeait  aufli  des  mœurs 
irréprochables.  Les  juges  écrivaient  leurs  noms  &  celui  de  leur  pays. 
Enfuite  un  hérault  faifait  un  dénombrement  exaét  des  Athlètes  j  afin  que 
chaque  fpeclateur  pût  dire,  ce  qu'il  favaic  fur  leur  compte. 
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Les  Athlètes  faifaient  deux  fermens. 

i°.   Qu'ils  s'étaient  fournis  pendant  dix   mois  à  tous  les  exercices   & 
aux  épreuves  auxquelles  leur  inftitution  les  foumettait. 

2°.  Qu'ils  obferveraient  religieufement  les  loix  des  jeux. 

Le  fort  enfuite  décidait  de  leur  rang. 

Lucien  raporte  qu'on  plaçait  devant  les  Juges ,  une  urne  d'argent , 
dans  laquelle  on  mettait  des  petites  balles ,  dont  le  nombre  égalait  celui 
des  combatans.  On  écrivait  fur  deux  de  ces  balles  la  lettre^,  fur  deux- 
autres  la  lettre  B  ,  ainfi  des  autres  j  &  ceux  qui  avaient  tiré  les  deux 
lettres  pareilles  ,  combataient  enfemble» 

Si  leur  nombre  était  impair  (a) ,  celui  qui  tirait  la  lettre  unique  3  8c 
oui  n'avait  point  d'ennemi  à  combattre ,  demeurait  en  réferve  pour  fe 
batre  contre  le  vainqueur ,  dans  les  jeux  où  il  y  avait  plus  de  deux 
concurrens ,  comme  la  courfe  à  pied  &  à  cheval ,  &  celle  des  chars.  Les 
Athlètes  étaient  nuds  dans  les  courfes  à  pieds  à  la  lute ,  au  pancrace 
&  au  pugilat.  Dans  les  autres  combats ,  ils  ne  quitaient  pas  leurs  habits. 
Les  jeux  commençaient  au  lever  du  foleil ,  par  la  eourfe  à  pied.  Tous, 
les  coureurs  fe  rangeaient  fur  la  même  ligne  ,  apuyés  à  une  corde  tendue 
en  travers  de  la  lice ,  &  que  l'on  abatait  au  fignal  donné.  La  courfe 
{impie  était  d'aller  au  bout  du  ftade  ;  le  ftade  doublé  était  d'aller  &  de 
revenir.  Il  y  avait  d'autres  courfes  où  l'on  faifait  quelquefois  fîx ,  douze  , 
ou  même  vingt-quatre  longueurs  du  ftade. 

Après  la  courfe  venaient  la  lute»  le  pugilat,, le  pancrace  (£)',  le  difque  ,. 
le  faut  &c  le  javelot  (c). 

(à)  Voyez. le  Di&ionaire  des  Antiquités,  par  M.  Furgaut. 

(J>)  Ce  fut  aa  Pancrace  qu 'Arrachion  fut  couroné  quoique  mort.  Il  avait  été  vain- 
queur en  la  cinquante-deuxième  &  en  la  dnquante-troifieme  olympiade.  En  la  cin- 
quante-quatrième ,  ayant  vaincu  tous  fes  adverfaires,  à  la  réferve  d'un  feul  :  celui-ci 
lui  embaraflâ  les  jambes,  &  fe  jeta  à  fon  cou  pour  l'étrangler.  Arrachion  neputalor& 
que  lui  écrafer  un  des  doigts  du  pied  ;  &  il  en  reffentit  une  fi  grande  douleur,  qu'il 
lui  céda  la  vidtoire  un  moment  avant  qu'Arrachion ,  étranglé ,  ne  rendit  le  dernier 
foupir.  Les  Eléens  prononcèrent  en  fà  faveur,  &  tout  mort  qu'il  était,  il  fur  couroné» 
Les  Orgiens  en  ufèrent  de  même  envers  Creugas.  Ils  le  proclamèrent  vainqueur  aux 
jeux  Néméens ,  pareeque  Damoxene  de  Syraeufe  ,  fon  antagonifte ,  ne  l'avait  vaincu 
que  par   une  lâche  trahifôn. 

(c)  Paufanias  nous   apprend  qu'auprès   d'OIympie,  il  y  avait  un    Gymnafè  appelé' 
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La  courfe  des  chars  (a)  qui  terminait  les-  jeux,  était  le  plus  renommé 
de  tous  ces  exercices;  &  l'honeur  qu'on  en  recirait,  était  recherché 
par  des  rois  ,  des  pcinces     &   par  les  plus  fameux  héros. 

Tous  les  chars  pirtoienr  au  (ïgaal  ,  s'éforçaient  de  tourner  la  borne 
qui  était  au  bout  de  l'hyppodrome  ,  &  revenaient  à  l'endroit  d'où  ils 
étaient  partis.  La  borne  fe  trouvait  à  leur  gauche ,  &  ils  cherchaient  à 
la  raier,  en  tournant,  afin  de  faire  le  plus  petit  cercle  poffible ,  &  par 
confeq tient  moins  de   chemin  que  les  autres. 

11.  n'était  pas  néceflaire  que  ceux  qui  afpiraient  à  la  victoire ,  condui- 
fî fient  eux-mêmes  leurs  chars,  il  furhTait  qu'ils  fuilent  préfens,  ou  même 
qu'ils  envoyalTenr  leurs  chevaux.  Les  dames  pouvaient  auiîi  combatre,& 
piuiïeurs  remportèrent  le  prix  ,  non  pas  en  perfone  ,  mais  en  faifant 
conduire  leurs  chars  (£). 

Le  prix  commençait  par  les  acclamations  générales;  enfuite  on  recevait 
une  couronne  d'olivier  (c)    &    une  palme ,   qui  étaient  préfentés  par  le  - 
premier  des  juges.  Après  quoi  l'on  promenait  le  vainqueur  dans  le  ftade 
ou  dans  l'hyppodrome ,  &  un  hérault  proclamait  à  haute  voix  fon  nom 
&  celui  de  fon  pays. 


Lolichmium ,  qui  était  ouvert  en  tout  teins  à  ceux  qui  voulaient  combatre  en  Littéra- 
ture, en  Poéfie,  en  Mufîque  ,  &c.  Dans  la  quatre-vingt-onzième  olympiade,  Euripide 
S:  Xenocles  difputerent  le  prix  de  la  poéfie  dramatique  aux  jeux  olympiques.  Dans 
ce  tems-là  la  poéfie  dramatique  était  acompagnée  par  des  inftrumens. 

(a)  Les  courtes  de  chevaux  de  felle  étaient  acompagnées  par  les  trompetes ,  &  celles 
des  chars  par  les  flûtes.  Voye\   M.  Burmy. 

(b)  Paufanias  nous  dit  qu'il  était  défendu  aux  femmes  d'affilier  aux  jeux-olympiques, 
&  que  celles  qu'on  y  aurait  furprifes ,  auraient  été  fur  le  champ  précipitées  du  Mont 
Typée.  Cependant  trois  femmes  y  remportèrent  le  prix  de  la  courfe  des  chais.  Çynifça, 
fille  d'Archidamus  ,  Roi  de  Sparte,  &  fœur  du  grand  Agéfilasj  Euryleonis  ,  femme 
Spartiate;  &  BelilTiehe  ,  Macédoniene.  Peut-être  feulement  les  chevaux  leur  appartenaient, 
&   des  écuyers  couraient  pour  eUes. 

Il  dit  ailleurs  que  la  prêtrefle  de  Cérès,  Chamyne  &  d'autres  vierges  avaient  leurs 
places  marquées  dans  la  lyce  d'OIympie.  Peut-être  ne  leur  était-il  défendu  d'affilier 
qu'aux  combats   des  A  :;ïletes  nuds. 

(c)  Ciceron  dit,  dans  fes  tufculanes  ,  qu'une  courone  d'olivier,  à  Olympie,  était 
un   çonfulat  pour  les  Grecs.  Olympiorum.    Victoria  Grcecis   confulatus    Me    antiquus 

Quand 
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Quand  les  vainqueurs  retournaient  dans  leur  patrie,  les  citoyens  allaient 
au-devant  d'eux,  ou  leur  faifaient  une  efpece  de  triomphe  ,  &  montes 
fur  un  char  à  quatre  chevaux  ,  ils  entraient  dans  la  ville  ,  non  par  la 
porte,  mais  par  une  brèche  que  l'on  faifait  exprès. 

Outre  ces  honeurs,  on  leur  acordait  des  exemptions  &  des  privilèges 
confidérables  ;  on  leur  alîîgnait  des  penfions  fur  le  tréfor  public  ;  ils  étaient 
difpenfés  de  toute  charge  &  fonction  municipale  ;  ils  avaient  la  préféance 
dans  les  fpectacles  &  aux  jeux  publics. 

A  Sparte  les  Rois  les  faifaient  comb.atre  autour  d'eux.  A  Athènes  ils 
étaient  nourris  le  refte  de  leurs  jours  aux  dépens  de  la  République  \  on  leur 
dreflait  des  ftatues ,  &  on  y  mettait  des  inferiptions  à  leur  louange  ;  les 
plus  fameux  Poètes  les  célébraient  ;  on  chantait  en  leur  honeur  ,  dans  les 
Temples,  des  odes  exécutées  en  grande  pompe  ,  avec  un  zèle  religieux  ;  on 
immortalifait  auiîî  leurs  victoires  par  des  monumens  qui  femblaient  braver 
les  injures  du  tems.  Les  plus  célèbres  Statuaires  j  à  Penvi  les  uns  des  autres  s 
repréfentaient  leurs  figures  en  marbre  &  en  airain  ,  que  l'on  plaçait  en- 
fuite  dans  les  bois  facrés  d'Olympie ,  ornés  des  emblèmes  de  la  victoire. 
Du  tems  de  Paufanias  on  y  comptait  plus  de  JOO  ftatues  d-e  Dieux  &  de 
Héros  de  la  première  clafte  ,  fans  y  comprendre  celles  des  perfonages  moins 
confidérables. 

Le  vainqueur  de  la  courfe  à  pied  avait  la  préférence  fur  tous  les 
autres  j  &  c'était  par  fon  nom  &  celui  de  fa  patrie  que  l'Olympiade  était 
datée  (a). 

Selon  Jean  Chryfoftôme ,  les  Jeux  Olympiques  furent  abolis  l'an  de  J.  C, 
440  5  &  alors  on  cefla  de  compter  par  Olympiades.  Ainfi  3  depuis  le  1110- 


(a)-  Les  jeux  olympiques  étaient  devenus  d'une  telle  importance ,  que  toutes  les  villes 
de  Grèce  fe  croyaient  principalement  intéreflees  à  leur  célébration  ;  &  comme  elles 
envoyaient  des  combatans  ,  elles  croyaient  partager  l'honeur  ou  la  difgrace. 

Elles  en  tiraient  des  avantages  réels. 

Les  courfes  de  chevaux  apprenaient  à  les  bien  conduire  ,  Se  obligeaient  à  prendre 
foin  des  bonnes    races. 

Les  courfes  à  pied  procuraient  aux  jeunes  geus  de  la  force  &  de  l'activité. 

Les  Athlètes  infpiraient  la  noble  ambition  d'exécuter  des  actions  d'adrefîe  &  de 
courage. 

Tome  I.  L 
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ment  où  ion  commença  de  compter  par  Olympiades,  ils  durèrent  iii£> 
ans ,  &  il  y  eut  303.  Olympiades. 

Jeux  Pythiques^ 

Les  Jeux  Pythiques  furent  inftitués ,  dit-on  ,  par  Diomède  ,  en  l'honeur 
d'Apollon.  Paufanias  dit  que  tes  Trcé'féniens  le  croyaient  ainfi  ;  mais  il  elfe 
plus  probable  que  ce  fut  pour  célébrer  la  vi&oire  de  ce  Dieu  fur  le  ferpent. 
Python.  Ils  fe  célébraient  à  Delphes  de  quatre  en  quatre  ans,  &  cet  efpace 
s'appelait  Pythiade.  Les  premiers  jeux  ne  confiftaient  d'abord  que  dans  les 
feuls  combats  des  joueurs  de  cythare,  dans  lefquels  le  vainqueur'  recevait 
une  courone  de  laurier. 

On  dit  que  ni  Orphée  ,  ni  Mufée  ne  voulurent  jamais  s'abaiiTer  à  com- 
battre aux  jeux  pythiques.  Héfiode  ne  fut  pas  reçu  à  difputer  le  prix,  parce- 
qu'en  chantant  il  ne  favait  pas  acompagner  de  la  lyre.  Homère  vint  à  Del- 
phes pouf  confulter  l'oracle  fur  fa  famé  ;  mais  étant  devenu  aveugle  ,. 
il  n'y  fit  aucun  ufage  du  talent  qu'il  avait  pour  chanter  Se  jouer  de  la 
lyre,  (a) 

(é)  Dans  la  troifieme  année  de  la  ^.8e    Olympiade  ,  les  Amphidyons-. 
firent  du  changement  aux  Jeux  Pythiques.  Ils  lauTerent  fubhfter  le.  prix  de 


Les,  Hi/lo  riens ,  Orateurs,  Philofophes  ,  Poètes  Si  Muficiens-,  y  exerçaient  leurs 
talents  ,  &  y  étaient  infpirés  par  le  delîr  de  la  victoire.  C'était  bien  plus  à  Delphes 
qu'à   Olympie  ,   qu'ils  fe  livraient  des  combats.. 

(a)  Quoique  les  prix  fulTent  d'environ   cinq  cens  drachmes,  les  vainqueurs ,  ne   pre- 
naient   qu'une    fimple  courone  d'olivier.    Ils  avaient    les  plus  grandes   diftinâions ,    Si. 
c'eft  à  leurs  triomphes  que   nous  devons  les  odes  de  Pindare  ,  parce  que  les  plus  grands 
Poètes  s'empreflaient  de    célébrer    leurs  louanges  ;  Bachillide   &   Simonide   célébrèrent ,., 
ainfi  que  Pindare  ,  les  triomphes  du  roi  Hiéron. 

(£)  Il  n'y  eut  d'abord  d'admis  aux  jeux  pythiques  que  la  Mufîque  &  la  Poéfie  ;  &. 
ce  fut  à  ces  jeux  que  la  Mufique  inftrumentale  fut  féparée  de  la  vocale ,  par  la  fonda- 
tion d'un  prix  pour  les  joueurs  de  cythare  fans  chant. 

Peu  après  les  Amphi&yons  retranchèrent  des  jeux  l'acompagnement  des  flûtes ,  difant 
qu'ils  n'étaient  propres  qu'aux   lamentations  &    aux  élégies.   Paufanias    en   donne  .une. 
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Mufique  Se  de  Poéfie  ;  mais  ils  en  ajoutèrent  deux  autres ,  l'un  pour  ceus- 
qui  acompagneraient  de  la  flûte ,  l'autre  pour  les  joueurs  de  Bute  feule. 

On  inftitua  auffi  les  mêmes  combats  qu'à  Oiympie.  Le  quadrige  fut 
feulement  excepté.  Les  enfans  furent  admis  à  la  courfe  du  ftade  fimple  &  à 
la  courfe  du  ftade  double  ;  mais  dans  la  Pythiade  fuivante  on  abolit  les  prix  s 
&  il  fut  réglé  qu'il  n'y  aurait  plus  de  courones  pour  les  vainqueurs.  On  re- 
trancha auffi  l'acompagnement  des  flûtes ,  pareequ'il  était  trifte  &  propre 
feulement  aux  élégies  Se  aux  lamentations. 

Dans  la  fuite  on  ajouta  aux  jeux  pythiques  la  courfe  de  chevaux. 

Voici  le   Tableau    de  F établijfement  fuccejjlf  des   Jeux   Pythiques* 

Pythiades.  Exercices.  Vainqueurs. 

1    Mufique  &  Poéfie...........     Chry fournis ,   de  Crète. 

f  Mufique  &   Poéfie Ce'phaLlen. 

2  . . .  <    Acompagnement  de  flûte Echembrote ,  Arcadicn. 

(    Flûte  feule Sacadas  ,  d'Argos. 

5  .....  Les  mêmes  jeux  qu'à  Oiympie, 

excepté   le   quadrige. 

6  .....  Retranchement  des   acorapagne- 

meiis  de   flûte 

7  .....  La  courfe  des  chevaux  avec  les 

quadriges Cllflhene ,  de  Sycione. 

8 Les    inftrumens    à    corde     fan» 

chant Agelas  ,  de   Tégée. 

îo La  courfe  des  hommes  armes. ..  Timœnete  ,  de  Phliafïe* 

43 Deux  chevaux  à  un  char.....  Execeftidas. 

J3    Quatre  poulains  à   un  char....  Orphondas,  de  Thebes. 

61    Le  Pancrace   des   enfans Laïadus,  de  Thebes. 

61    La  courfe  du  poulain    pour   les 

enfans Lycormias  ,  de  LarifTe. 

69  Un  char    à    deux    poulains    pour    les 

enfans Ptolémée,  le   Macédonien ,  Roi  d'Egypte. 

preuve  dans  l'offrande  que  fit  Echembrotus  à  Hercule,   d'un  trépied  de    bronze,  avec 
cette  inscription  : 

Echembrotus  l'Arcadien  didia  ce  trépied  à  Hercule ,  après  avoir  obtenu. 
le  prix  aux'  jeux  des  Amphiclyons  ,  où  il  acompagna ,  avec  la  flûte , 
les  élégies  qui  furent  chantées  à  Vaffemblîe  des   Grecs, 

L'2 
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C'était  les  Amphiftyons  qui  préiidaient  aux  jeux  pythiques  ,  &  qui  les. 
rétablirent  avec  pompe  &  magnificence  3  après  qu'ils  eurent  été  prefque: 
dans  l'oubli  pendant  une  longue  fuite  d'années*  Les  jeux  pythiques  étaient 
célébrés  non-feulement  à  Delphes ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  mais  en- 
core à  Milet  en  Ionie  ,  à  Magnéfie  J.  à  Sidon  ,  à  Pergame  }  &c  à  Thejfalo- 
nïque;  &  par-tout  la  Mufique  &  la  Poéfie  y  étaient  les  principaux  fujets  des-, 
combats. 

Jeux    Neméensi. 

Ils  étaient  ainfi  appelés  de  Némée ,  (a)  ville  &  forêt  du  Péloponèfe,  Ils.  fu- 
rent établis  par  Adrafte  ,  &  renouvelés  par  Hercule  ,  après  qu'il  eut  tué  le 
lion  de  la  forêt.. 

Tous  les  exercices  y  étaient  admis  comme  aux  jeux  olympiques  y  les 
vainqueurs  étaient  couronés  d'ache;  &  ils  fe  célébraient  tous  les  deux  ans 
vers  le  folftice  d'hiver.  On  y  voyait  de  plus  qu'aux  autres  jeux  ,  des  coureurs 
armés  de  toutes  pièces  ;  ce  qui  rendait  les  courfës  plus  difficiles  &  plus  lentes,. 

Ils  avaient  été  inftitués  en  l'honeur  d'Ophelte,  autrement  nomé  Arche— 
more.',,  &. dlautres  difent  en  l'honeur  de  Jupiter,. 

Jeux  JJIkmiquesr 

■  Ce  furent  d'abord  des  jeux  funèbres  inftitués  en  l'honeur  de  Melicertev, 
Dieu  marin, (è) par.  Sifiphe,  Roi  de  Corinthe,  frère  d'Athamas,  Roi  d'Orcho- 
mene  en  Béotie  ,  à  l'occafion  de  la  mort  d'Ino  fa  femme ,  qui  fe  précipita: 
dans  la  mer  avec  fôn  fils  Melicerte.  Ces  jeux  ayant  été  négligés  longte  iris  , 
Théfée  les  renouvela,  les  confiera  à  Neptune  ,  &  leur  dona  plus  d'éclat ,  a. 
ce  que  nous  dit  Plutarque,  Us  prirent  leur  nom  de  l'Ifthme  de  Corinthe  (c)  ,, 


(ày  Didtionaire  de  Furgault. 

(£)  Diftionaire  de  Pitifcus. 

(c\)  L!ifthme  de  Corinthe ,  félon  Hérodote ,  a  trente-fix  ftades  de  largeur  ,  cinqi 
mille  pas,  félon  Mêla,  c'eft- à-dire ,  une  grande  lieue  d'Allemagne,  ou  deux  petites.! 
lieues  de  France..  On  a  plùfieurs  fois  tenté ,  mais  inutilement ,.  de  le  percer,  &  de. 
joindre  les  deux  mers  par.  un  canal.  Quatre  Empereurs  Romains  ont  formé  ce  projet  ,, 
&  pour  l'exécuter,  fe  font  engagés. dans  des.  dépenfes  énormes;  mais   avec  toute,  leur: 
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qui  était:  le  lieu  où  on  les  célébrait.  Après  la  ruine  de  cette  ville ,  les  Ro- 
mains rirent  célébrer  les  jeux  à  Sicyone ,  Se  on  les  rétablit  à  Corinthe 
lorfque  la  ville  fut  rebâtie.  Dans  les  commencemens  on  les  célébrait  pen- 
dant la  nuit  (a)  j  on  les  interrompit  pendant  longtems  à  caufe  des  meurtres 
Se  des  vols  qui  fe  commettaient  fur  les  grands  chemins.  En  les  rétablif- 
fant ,  Théfée  voulut  qu'ils  fuifent  célébrés  pendant  le  jour  ,  Se  exigea  des 
Corinthiens  que  les  Athéniens  y  fulTent  affis  au  premier  rang  ;  on  les  cé- 
lébrait tous  les  trois  ans  j  pendant  l'automne.  C'eft  Pindare  qui  nous  l'aprend' 
dans  la  6e  Ode.  En  quoi  il  eft  plus  croyable  que  Pline  &  Solin  qui 
veulent  qu'on  ne  les  célébrât  que  tous  les  cinq  ans.  Ils  étaient  remplis  d'une 
foule  de  fpe&ateurs  qui  y  venaient  de  toutes  parts ,  Se  ainfi  qu'aux  jeux 
olympiques  on  y  propofait  toutes  fortes  de  combats  gymnaftiques  Se  athlé- 
tiques. Les  Corinthiens  étaient  juges  Se  intendans  des  jeux  :  les  courones 
étaient  d'abord  des  branches  de  pin  (b)  ,  enfuite  de  Tache.  Le  concours  des 
fpectateurs  était  iî  grand ,  qu'il  n'y  avait  que  les  principaux  des  villes 
coniidérables  qui  puirent  y  affilier.  Adiènes  n'y  avait  de  place  que  ce  qu'en'- 
pouvait  couvrir  la  voile  d'un  navire.- 

Ce  fut  aux  jeux  ifthmiques  qu'arriva  cet  événement  fi  fameux  (c)  Se  lï 
cher  à  la  Grèce  (  raporté  par  Live  Andronicus  )  immédiatement  après  que 
les  Romains  eurent  vaincu  Philippe  ,  dernier  Roi  de  Macédoine.- 

«  Le  tems  des  jeux  étant  arrivé  ,.  toute  la  Grèce  voulut  y  être.  Les  Ro- 
m  mains  s'étant  placés  ,  un  Hérault  fonnant  (d)  de  la  trompeté,  s'avança 

puiflance  ,  ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout ,  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  ^rec  entre- 
prendre de  percer  l'ifthme,  pour  dire  tenter  rimpoffible.  Neptune  avait  dins  Fiftbme 
un  temple  célèbre,  à  côté  duquel  était  un  bois  de  pins  qui  lui  était  confacré  •  &  c'eiï 
près  de  là  qu'on  célébrair  les  jeux  ifthmiques. 

(a)  Diétionaire  de  Furgault. 

(3)   Ces  Êouroncs  étaient  de  pin,  foit  pareeque  cet  arbre  était  confacré  à  Neptune 
foit  parce  que  ces  jeux    avaient    été  rétablis  à  i'occafion  de   la   viftoire  de   Tbclée  fur-' 
Sinnis,   qui  faifait  périr  les  pafTans_  en  les  attachant  aux  branches  de   deux  pins    qu'il, 
courbait  Se  laiiïait  fe  relever,  lorfque  ces  malheureux  y  étaient  atachés. 

(c)  Cent  quatre-vingt-quatorze  ans   avant  l'ère  Chrétiene. 

(d j  Les  trompetes  pariiffent  avoir  été  des  héraults  ou  crieurs  publics ,  qui-  non-feulement 
donnaient  les  lîgnaux  aux  jeux  pour  engager  les  combats  ,  &  en  annonçaient  enfuita 
les  fucecs  ,  mais  proclamaient  la  paix  &  la  guerre ,  donnaient  auffi  les  filiaux  deî- 
facrifices ,  &  impofaient  filence  dans  les  cérémonies  religieufes. 

Foy^l.  Jittos  Polliix.- 
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»  au  milieu  de  l'arène  ,  à   la  manière  acoutumée  ,  comme  s'il  allait  pro- 
»  noncer'la  formule  ordinaire.  Chacun  alors  faifanr  le  plus  profond  filence, 
33  le  Hérault  prononça  que  le  Sénat  Se  le  peuple  Romain  ,  ainfi  que  leur 
«  Général  T.  Quintius  Flaminius ,  après  avoir  vaincu  Philippe  &  les  Ma- 
jj  cédoniens ,  déclaraient  que  les  Corinthiens  }  les  Phocéens  j  les  Locriens, 
»j  les  Eubéens  .,  les  Magnifiais  ,  les  Tejfaliens  3  les  Perrhebiens  ,  les  Achéens 
jj  Se  les  Phtiotes  ,  qui  étaient  alors  fous  la  puiffance  de  Philippe ,  feraient 
33  à  l'avenir  indcpendans  ,  Se  ne  feraient  plus  gouvernés  que  par  leurs  pro- 
33  près  loix.  La  joie  que  leur  caufa  cette  heureufe  nouvelle  ,  fut  trop  vio- 
»  lente  ,  pour  qu'ils  puifent  l'exprimer.  Les  fpectateurs  croyaient  à  peine 
33  ce  qu'ils  entendaient  j  ils  fe  regardaient  avec  étonement  comme  s'ils  for- 
33  taient  d'un  rêve  j  chacun  fe  défiant  de  fes  propres  oreilles ,  demandait 
»  à  fon  voifin  ce  qu'on  venait  de  dire  ;  tous  appelaient  le  Hérault  ,  tant 
33  ils  avaient  le  défir  de  l'entendre  ,  Se  de  voir  V organe  de  leur  liberté  ; 
»  ils  lui  firent  répéter  mille  fois  le  décret  ;  Se  quand  leur  bonheur  fut  évi- 
35  demment  confirmé  ,  ils  jetèrent  de  tels  cris  de  joie  &  d'aplaudiiTement, 
*>  qu'il  était  facile  de  juger  qu'ils  préféraient  la  liberté  à  tous  les  avantages 
»  de  la  vie.  Les  jeux  furent  enfuite  célébrés,  mais  avec  défordre  Se  confu- 
»  fion }  perfonne  n'entendait  ni  ne  regardait  les  combatans ,  Se  chaque 
ai  nouveau  plailir  était  abforbé  par  la  vivacité  de  leur  pie.  » 

Les  jeux  ifthmiques  furent  célébrés  avec  fplendeur  Se  avec  la  plus 
<u-ande  magnificence,  aufïi  longtems  que  le  paganifme  dura  en  Grèce  ;  Se 
ils  ne  furent  point  interrompus  malgré  la  prife  &  la  ruine  de  Corinthe  par 
Mummius ,  général  des  Romains,  l'an  607  de  Rome,  14.4,  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

Alors  le  foin  des  jeux  fut  confié  aux  Sicyoniens ,  puis  rendu  aux  Corin- 
thiens ,  quand  leur  ville  fut  rebâtie  par  Céfar  (a).  Enfin  ils  furent  entière- 
ment abolis  vers  le  tems  de  l'empereur  Adrien. 


(a)  Elle  était  encore  floriffante  du  tems  de  S.  Paul  :  c'eft  aujourd'hui  Coramko  fur 
l'ifthme,  qui  fépare  le  golfe  de  Lépanre  du  golfe  d'Engia.  Elle  a  été  quelque  teins 
aux  Vénitiens,  mais  les  Turcs  l'ont  prjfe'pour  la  féconde  fois  en  1715-.  Elle  eft  fans 
murailles ,  &  prefque  déferte  ,  après  avoir  été  ruinée  entièrement  par  les  Albanois ,  dans 
ia  dernière  guerre  contre  les  Ruffès. 
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Jeux  Panathénées. 

FiTrs  établies  en  Grèce  fous  l'archonte  Caillas ,  la  4e  année  de  la  80e 
Olympiade,  4J7  ans  avant  J.  C.  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  réu- 
nion de  tous  les  peuples  de  l'Attique  ,  &  les  acoutumer  à.  reconoître  Athènes 
comme  pour  la  patrie  commune  :  chaque  ville  de  l'Attique  &  chaque  co- 
lonie Athéniene  donnait  alors,  en  forme  de  tribut ,  un  bœuf  à  Minerve, 
à.  qui  cette  fête  était  confacrée  :  ce  qui  formait  un  fuperbe  hécatombe  j  & 
la  chair  des  victimes  fervait  à  régaler  le  peuple.^ 

11  y  avait  deux  fortes  de  Panathénées ,  les  grandes  &  les  petites  ;  les  gran- 
des (a)  fe  célébraient  tous  les  cinq  ans  j  le  23  du.  mois  iHecatombeon 
(Juillet).  Se  les  petites  tous  les  trois  ans  (b)  le  20  du  mois  de  Tharhelion 
(  Mai  ). 

On  faifait  une  proceflion  générale  où  l'on  portait  en  pompe  le  voile 
facré  appelé  Peplus  jufqu'au  Temple  de  Cérès  à  Eleufis  ;  &  de-là  on  le 
raportait  à  Athènes  j  &  on  le  confierait  dans  le  Temple  de  Minerve  , 
dont  on  voit  encore  de  fuperbes  ruines  dans  les  débris  de  la  citadelle. 

Ce  voile  était  ataché  pendant  la  proceiîîon  au  vailfeau  facré  qu'on  ap- 
pelait Vaiffeau  de  Minerve,  &  qui  n'était- point  deftiné  pour  la  mer,  mais- 
pour  voguer  fur  terre  à  rames  &  à  voiles ,  par  le  moyen  des  reflorts  cachés 
qui  étaient  an  fond  de  cale..  Il  fe  gardait  près  de.  l'Aréopage  ,  &  ne  paraif- 
fait  qu'à  la  fête  des  gtandes  Panathénées» 

Ces  fêtes  ne  duraient  d'abord  qu'un  jour ,.  enfuire  plufieurs  ,  &  fe  célé- 
braient avec  des  fraix  immenfes  \  elles  fe  terminaient  par  de  pompeux  facri- 
.fices  &c  des  feftins  publics.  Il  y  avait  aullî ,  i°  des  courfes  à  cheval ,  2° 
des  combats  gymniques,  &c  30  (c)  une  difpute  pour  le  prix  de  la  Poclie  & 

(a)  L'inftitution  des  grandes  était  attribuée  à  Orphée  &  au  roi  Eriihton.  On  les 
appelait  alors  Anathénées  ;  enfuite  Thefée  augmenta  beaucoup  leur  magnificence ,  & 
ee  fut  alors  qu'elles  s'appelèrent  Panaihtnies,  On  peut  voir  le  traité  de  Meurfius  fur 
ces  fêtes- 

{i)  Pau&nias  dit  tous  les  ans. 

(c)  La  première  fe  faifait  le  foir.  Les  Athlètes  y  portaient  des  flambeaux  ;  c'était 
originairement  une  courfe  à  pied  ;  mais  elle  fut  changée  en  une  courfe  à  cheval ,  Se 
elle  fe  pratiquait  ainfi  du  teins  de  Platon.  Dans  la  féconde  les   Athlètes    combataieiu: 


88  ESSAI 

de  la  Mufique.  Les  Chanteurs  de  la  première  claife,  acompagnés  par  des 
joueurs  de  flûte  &  de  cithare,  y  exerçaient  leurs  talens  fur  des  fujets  don- 
nés par  les  juges.  Pendant  tout  le  tems  qu'Athènes  fut  indépendante,  on, 
célébra  dans  ces  jeux  les  généreufes  aérions  d'AriJIogiton  &  à'Harmodias  , 
qui  délivrèrent  leur  patrie  de  la  tyrannie  ,  d' 'Arïjlobule  &  de  Hypparque. 

Les  Romains  célébraient  ces  fêtes  fous  le  nom  de  Quinquatrii.es ,  parce- 
qu'elles  arrivaient  cinq  jours  après  les  ides  de  Mars  (a).  Le  premier  jour  on 
offrait  des  facrifices  ;  le  deuxième  ,  le  troifieme  &  le  quatrième  fe  partaient 
en  combats  de  gladiateurs  ,  &  le  cinquième  on  faifait  une  proceflion 
générale  par  la  ville  ,  puis  on  difputait  le  prix  de  l'Éloquence  &  de  la 
Poéfie. 


nuds  ,  &  il  y  avait  pour  cela  un  ftade  particulier ,  confirait  d'abord  par  Lycurgue  le 
Rhe'teur,  puis  rétabli  magnifiquement   par  Hérode   Atticus. 

Le  troifieme   prix  avait  été  initiait  par  Périclès. 

Hypparque  ,  fils  de  Pififtrate  ,  avait  établi  à  ces  jeux,  des  Rapfodiftcs  pour  y  clianter 
les  vers  d'Homère  :  on  Cait  que  c'était  des  chanteurs  de  profeffion  qui  allaient  de  ville 
en  ville,  pour  chanter  aux  fêtes  &  aux  facrifices.  Les  Rois  &  les  Princes  en  avaient  à 
leurs  gages  pour  chanter  pendant  leurs  repas  :  ils  chantaient  ordinairement  fur  le  théâtre 
en  s'acompagnant  du  luth.  Nos  Bardes  leur  ont  fuccédé. 

Le  prix  était  une  courone  d'olivier  Se  un  baril  d'une  huile  exquife  qui  fe  faifair 
à  Athènes  ,  &  que  les  vainqueurs  feuls  avaienc  le  droit  de  faire  tranfporrer  hors  de 
fon  territoire, 

(a)  Le  19  de  Mars  jufqu'au  13  ,  pareequ'on  croyait  que  ce  jour  était  celui  de  la, 
naiffànce    de  Minerve. 

Horace  parle  de  cette  fête  à  propos  de  ceux  qui  nièrent  à  profit  le  peu  de  tems 
qu'ils  preneur  à  la  dérobée,   comme  font  les  écoliers,  pendant  les  fêtes  de  Minerve» 

Di/lat  enim  ,  fpargas  tua  prodlgus  ,  an  neque  famtutn 
Invitus  facias  ,   nec  plura  parare  labores  ; 
Ac  potius  ,  puer  ut  fijiis   quinquatribus  olim  , 
Exiguo  gratoque  fruaris  tempore  rapiim. 

Juvenal  en  parle  auffi  dans  fon  livre  4,  fatyre  10.  v.  116. 

Ex  tous  quinquatribus  optât 
Quifquis  adhuc  uno  partam  colit  ajfe.  Minervam  , 
Çuem  fequitur  cujîos  anguflœ  vernula  capfaz. 

Jeux 
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Jeux    Déliens, 

Institués  par  les  Athéniens  en  l'honeur  d'Apollon  ,  fe  célébraient  tous 
les  cinq  ans  dans  l'île  de  Délos. 

Jeux  Carniens. 


i 


Etaient  établis  à  Lacédémone  en  l'honeur  d'Apollon.  On  y  donait 
une  courone  de  laurier  aux  Poètes  Muficiens  qui  remportaient  la  victoire. 
Ils  furent  inftirués  en  la  26e  Olympiade.  Selon  Paufanias ,  un  Acarna- 
nien  nommé  Carnus ,  devin  fameux ,  infpiré  par  Apollon  ,  ayant  été  tué 
par  Hyppotès  ,  fils  de  Phylas,  Apollon  frapa  de  pefte  tour  le  camp  àes  Do- 
riens.  Le  meurtrier  fut  bani ,  &  les  Doriens  apaiferent  les  mânes  du  De- 
vin ,  par  des  expiations ,  fous  le  nom  de  fêtes  Carnienes.  On  dreiïait  neuf 
loges  faites  comme  des  tantes ,  que  l'on  appelait  ombrages  ;  fous  chacune 
de  ces  ombrages  fc^upaient  enfemble  neuf  Lacédémoniens ,  trois  de  chacune 
ctas  trois  tribus.  Cette  fête  durait  neuf  jours.  On  y  donait  des  Jeux ,  Se 
on  y  propofak  des  Prix  pour  la  cythare. 


Jeux  Apollinaires. 


Etaient  chez  les  Romains  ce  que  les  Jeux  Pythiques  étaient  chez  les 
Grecs.  Ils  furent  inftitués  l'an  de  Rome  J42  j  Se  on  les  célébrait  le  $  de 
Juillet  dans  le  grand  cirque  Se  au  Théâtre. 


Jeux  Aâiaques. 
ÏKjRENT  inftitaés  patj^ugufte  3  ea  mémoire  de  fa  victoire  à  Aitium. 

> 

Jeux  facre's* 

On  les  inftitua  pour  honorer  les  funérailles  des  grands  hommes }  on  y. 
Tome  L  M 
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difputait  les  Prix  de  la  lute ,  du  javeloc ,  du  pugilat ,  de  la  courfe  à  pied 
Se  celle  des  chars. 

*£»  Jeux  du   Cirque. 

Etaient  les  feuls  que  l'on  ait  conu.  à  Rome,,  dans  les  premiers  fïecles 
de  cette  République.  Ils  y  fuient  d'abord  établis  par  Romulus,.  en  l'honeur 
de  Neptune.  Les  Romains  les  avaient  pris  des  Grecs ,  qui  les  avaient  infti- 
tués  en  Élide.  Les  uns  difent  qu'ils  furent  fondés  par  /Enomaiis  &  par 
Pelops  ,  les  autres  par-  Hercule*  Ils  furent  d'abord  nommés  Confua- 
les  du  Dieu  Confus  (  furnom  de  Neptune  ).  Ce  ne  fut  que  fous  Tar- 
quiii  l'ancien  qu'ils  reçurent  le  nom  de  Jeux  du  Cirque.  On  les  appelait 
aùffi  Jeux  Romains,  de  Romuliis  leiu  fondateur..  Ils  commençaient  le  28. 
Septembre  ,,.•&  duraient  cinq  jours.  On  y  difputait  le  prix  des  cinq  Jeux 
gymniques  ,  la  courfe,  le  pugilat ,  la  lute,  le  difque.  3c  la  danfe.. 

Le  jour  de  l'ouverture  des  Jeux,  on  partait  du  Capitole  pour  fe  rendre; 
au  Cirque.  A  la  tète  de  la.  marche,  on  voyait  les  chars  qui  portaient  les  tra- 
més des  Dieux  ;  tous  les  enfans  des  Chevaliers  fuivaient }  rangés  en  batail- 
lons &  en  efeadrons.  Après  eux  venaient  ceux  qui  conduifaient  les  che- 
vaux, puis  les  Athlètes  tout  nuds  ,  les  Danfeurs  ,  les  Joueurs  de  flûte  & 
les  Efclaves ,  portant  des  encenfoirs  d'or  &  d'argent ,  &  les  Yafes  facrés.  Le 
cortège  étant  arrivé  ,  les  Confuls  &  les  Préteurs  faifaient  les  facrifices  ordi- 
naires :;  chacun  prenait  place  3  &  les  Jeux  commençaient.  Quelquefois  le 
cortège  était  auffi  orné  de  Bouffons  que  l'on  faifait  venir  d'Etrurie ,  &  qui 
s'habillaient  en  fatyres  ou  en  fylènes  ,  cont'refaifant  ce  que  la  Religion  avait 
de  plus  refpedable.  Juvénal  nous  dit  que  les  Romains  avaient  la  plus 
grande  paillon  pour  ces  Jeux. 

Aique  duas  tantàm  res  anxius    optât , 

Panera  Ht  Circenfes. 

Juv.enal  Sat.  X.  v.  80. 

«Nous  n'afpirons  qu'après  deux  chofes,   du  Pain  &  des  Jeux». 
On  les  appela  aufîi  les  grands  Jeux  ,  pan  equ'ils  étaient  confacrés  à  trois 
grandes  Divinités,  Jupiter,  Junon  &. Minerve, 

Jeux.  Sthéniens, 
_  . 

Cks  jeux  farent  inftùués  pour  Danaiis ,.  &  furent  enfuite  rétablis  en  l'ha- 
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®eur  de  Jupiter  Srhénien.  Les  Argiens  s'y  fervaienr  de  la  flûte  pour  animer 
les  Luteurs. 

Jeux  ou  Fête  Thargelia. 

Se  célébrait  à  Athènes  pour  les  expiations  ou  purifications.  Il  y  avait 
deux  victimes  expiatoires,  l'une  pour  les  hommes  ,  l'autre  pour  les  femmes \ 
&  les  victimes  étaient  ou  deux  hommes ,  ou  un  homme  Se  une  femme. 

Ces  victimes  humaines  étaient  regardées  comme  des  médicamens  pro- 
pres à  purger  Athènes  de  fes  iniquités  ;  elles  portaient  des  coliers  de  figues 
sèches  ;  elles  en  avaient  auffi  les  mains  garnies  ;  on  les  frapait  pendant  la 
marche  avec  des  branches  de  figuier  fauvage  ;  après  quoi  on  les  brûlait , 
Se  on  jetait  leurs  cendres  dans  la  mer.  Le  nome  Cradias  s'appelait  ainfi , 
parceque  ce  mot  veut  dire  figuier  en  Grec ,  Se  qu'on  jouait  ce  nome  ou 
air  pendant  le  facrifice. 

Jeux  Scéniques, 

Venaient  d'Etrurie,  &  ce  fut  vers  l'an  de  Rome  387  ,  qu'ils  commen- 
cèrent à  s'établir.  Ils  comprenaient  la  Comédie ,  la  Tragédie  ,  la  Satyre  Se 
les  Mimes.  Ce  fut  à  ces  Jeux  que  l'on  commença  à  nommer  les  Aéteurs  Hif- 
trions ,  pareequ'ils  venaient  d'Etrurie  j  où  ils  fe  nommoient  Hijler. 

La  paillon  des  Grecs  Se  des  Romains  pour  les  Jeux  Scéniques  j  était 
déméfurée  :  ils  quitaient  tout  pour  s'y  trouver  \  Se  c'eft  ce  qui  engagea  les 
Empereurs  à  faire  des  dépenfes  fi  confidérables  pour  leurs  fpedtacles.  Les 
Jeux  faifaient  oublier  leur  tyranie ,  ou  du  moins  fufpendaient  le  fouvenir 
des  maux  dont  ils  acablaient  leurs  peuples, 

A  Athènes  il  y  avait  des  Commifiaires  nommés  par  lJEtat  pour  juger  les 
pièces  comiques  &  tragiques  que  l'on  devait  repréfenter  5  Se  fur  leur  ra- 
port  ,  celles  qui  avaient  le  prix ,  étaient  donées  aux  dépens  du  Public  , 
avec  toute  la  pompe  pofïible.  Alors  le  métier  d'Aéleur  Se  de  Comédien 
était  honorable  Se  eltimé ,  &  les  perfonnes  de  qualité  repréfentaient  fou- 
vent,  lés  premiers  rôles. 

Plufieurs  Dieux  étaient  honorés  aux  Jeux  Scéniques ,  mais  fur-tout  Eac- 
chus.  On  repréfentait  les  différentes  aventures  de  ces  perfonages  fabuleux ,  Se 
on  fe  fervait  pour  .cela  de  la  Poéfie  &  de  la  Mufique  ;  les  Poètes  compo- 
faient  des  hymnes  en  leurs  louanges ,  Se  de-là  naquit  la  Tragédie.  La  Corné- 

Ma 
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die  dut  fa  naifïance.aux  obfcénités  &  aux  boufFoneries  des  Sylènes  8i  des 
Satyres,  compagnons  de  Bacchir  j  ainii  les  fpectacles  confacrés  à  la  Religion, 
ont  été  la  première  origine  des  Jeux  Scéniques ,  &  par  conféquent  du; 
Théâtre  comique  &  tragique. 

On  fait  qu'il  y  a  eu  pluheurs  Bacchus ,  dont  les  Poètes  n'en  font  qu'un  3  en 
raifemblant  fur  lui  feul  toutes  les  actions  des  autres.  Le  premier  fut  fils  de 
Jupiter  &  de  Proferpine  ;  le  fécond ,.  qui  tua  Nifa  ,  était  fils  du  Nil  ;  le  troi- 
sième qui  régna  en  Afie ,  était  fils  de  Caprius ,  &  ce  fut  pour  lui  que  les. 
Sabazies  (  a  j  furent-  ordonées  j  le  quatrième ,  pour  qui  fe  célébraient  les 
fêtes  Orphiques  ,  était  né  de  Jupiter  &  de  la  Lune.  Le  cinquième ,  qui  pafTa 
pour  llnftituteur  des  Triétérides  ,  venait  de  Nifus  &  de  Thyoné  [b). 

Ce  ne  fut  que  près  de  4OO  ans  après  la  fondation  de  Rome ,  qu'on  y 
établit  les  Jeux  Scéniques.  Cepertdant  les  Romains  avaient  déjà  une  efpece 
de  Poéiîe  ,  mais  ils  ne  s'en  fervaient  que  dans  les  facrihces.  Leurs  premiers 
vers  s'appelaient  Fefcennins  ou  Saturnins •  ;  ils  étaient  rudes ,  fans  mefures 
fixes  &  fans  harmonie  j  de  plus ,  ils  étaient  remplis  d'obfcénités  &  de  rail- 
leries-groflîeres  ,  &acompagnés  de  poftures  &  de  danfés  deshonêtes. 

L'an  390  ou  301  ,  les  Romains,  attaqués  d'une  pefte  effroyable ,  infïi- 
îtierent  ces  Jeux  pour  fléchir  la  colère  des  Dieux  ,  &  firent  venir  de  l'Etru- 
rie  des  A&eurs  &  des  Joueurs  de  flûte.  Telle  fut  l'origine  du  Théâtre  des 
Romains ,  qui ,  comme  celui  des  Grecs,  fut  établi  par  la  Religion.  Ce  fut 
elle  auih  qui  fonda  le  Théâtre  des  Français ,  puifque  ,  dans  les  temsde  fôn 
enfance,  nos  premiers  Acfeurs ne  montaient  furies  tréteaux  que  pour  repré- 
fenter  les  Myftères  de  la  Paiïion ,  &  autres  traits  pris  dans  la  Bible  &  dans 
le  nouveau  Teftamenr. 

Les  vers  Fefcennins  étaient  faits  fur  le  champ  ,  Si  fernblables  à  ceux 
des  Improvifateurs  ,  qui  fubfiftent  encore  en  Italie ,  &  dont  quelques-uns 


(a)  Fêtes  en  l'honeur  de  Jupiter  &  de  Baccbus* 

(b)  Dïonyfos  muhos  habemus  :  primum  e  Jove  &  Prqferpinâ  natum  :  fecundum  Niloy 

qui  Nyfam  dicitur  interemijje  :  teriium.,  Caprio  pâtre ,  eumque  Regem  Aflœ  prœfidtje 
die unt  j  cui  Saba\ia  funt  injîltuta  :  quartum  Jove  &  Luna  ,  cui  J  aéra  Oiphica  putan- 
îur  confici,  :■  quintum  Nifo  v.aium  ,  &  Thyone  ,  a  quo    Trieterides  confiaucre  putanturi- 

Ciceron  ,  nat.  Deor.  liv   3.  p.  3jfi.: 
II.  eil  bien  fînguliex  que  Gcéron  ne  fafle.  aucun  de  ces  Bacchus  5  fils  de  Semelé»  - 
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étonent  par  leur  facilité  prodigieufe  à  difcourir  ,  fur  routes  forces  de  fujets 
qu'on  leur  donne.  Peu-à-peu  on  corrigea  la  licence  qui  régnait  dans  ces 
vers  ,  &  on  compofa  ce  qu'ils  appelaient  alors  des- fatyres  chantées,  acom- 
pagnées  de  la  flûte  &c  ornées  de  danfes. 

Ce  genre  de  fpectacle  dura  jufqu'en  5*14,  que  Livius  Andronicus ,  af- 
franchi de  Livius  Salinator ,  fit  jouer  la  première  pièce  comique  qu'on  eût 
encore  vue  à  Rome.  Comme  il  était  Grec  ,  il  avait  tâché  d'imiter  en  Latin 
les  Poètes  de  fa  nation.  Cet  eflai ,  quoique  faible  ,  réuflit  complètement  ; 
cependant  il  n'y  avait  encore  que  le  Poëte  qui  chantât  &  qui  jouât.  Mais 
bientôt  après  on  donna  les  rôles  à  des  Comédiens  qui  les  récitèrent  par 
cœur  ,  &  commencèrent  ainfi  à  donner  aux  pièces  la  forme  qu'on  a  toujours 
fuivie  depuis. 

Le  goût  des  fatyres  reprit  bientôt,  &  on  les  fit  repréfenter  aux  Comé- 
diens dans  les  entr'actes.  Cet  ufage  fubfifte  encore  à  peu-près  de  même 
en  Italie ,  puifqu'après  le  premier  acte  d'une  Tragédie  intéreflante ,  on 
abandonne  entièrement  l'intérêt  pour  donner  le  premier  acte  d'un  Ballet;  en- 
fuite  on  reprend  le  fécond  acte  de  la  Tragédie  ,  puis  le  fécond  acte  du  Bal- 
let ,  enfin  le  rroifieme  acte-  de  la  Tragédie,  On  Tent  combien  cet  ufa^e 
eft  barbare,  ôc  doit  brifer  l'intérêt  de  la  Tragédie  ,  &  celui  du  Ballet.  Les 
Arts  ont  eu  pendant  quelques  fiecles  un  règne  éclatant  eiï  Italie  j  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  le  goût  y  ait  jamais  dominé.  Lorfqne  Térence 
donna  fon  Huyre  ,  les  Comédiens  furent  obligés,  aux  deux  premières  reprc- 
fentations  j  de  quitter  le  Théâtre ,  pour  faire  place  àtles  Danfeurs  de  cordes 
&  à  des  Gladiateurs  ;  au  milieu  de  la  plus  belle  pièce  ,  il  arrivait  fou- 
vent  que  le  peuple  demandait  des  Athlètes  ou  des  combats  d'animaux,  & 
il  fallait  le  fatisfaire. 

Sapé   etiam  audacem  fugai  hoc  terretque  Poetam- 
Quod  numéro  plures  ,  vïrtuie  &  honorï  minores» 
Indocii ,  fiolidique  ,  &  depugnare  parati , 
Si  difcordet  eques ,  média  inter  carmina  pofcunt 
Aut  urfum  aut  pugiîes ,  his  nam  Plebecula  gaudet. 

«  Ce  qui  épouvante  le  Poète  le  plus  réfolu ,  &  ce  qui  l'oblige  à  quitter 
j»  le  Théâtre  ,  c'eft'  que  le  plus  grand  nombre  des  Spectateurs  eft  compofé- 
»  de  fois  &  d'ignorans  3-  de  gens  fans  -mente  &  fans  honeur ,  qui ,  au  mi- 


p4  ESSAI 

?»  lieu  d'une  pièce  ,  s'avifent  de  demander  un  combat  d'Ours  ou  de  Gladla- 
m  ceurs  \  car  le  peuple  aime  ces  fortes  de  fpedfcacles;  &  fi  les  Chevaliers  n'ont 
»  la  complaifance  de  s'acommoder  à  fes  caprices,  il  eft  toujours  prêt  à  en 
»  venir  aux  mains.  » 

Cependant  dans  la  fuite  on  réferva  les  fatyres  pour  la  fin  des  repréfen- 
tations ,  comme  de  nos  jours  on  donne  une  petite  pièce  après  la  grande  j 
Se  alors  on  les  appela  Exodia  ,  c'eft-à-dire  ,  ijfues ,  pareequ'on  les  joua  à  la  fin. 
Vers  le  tems  des  Empereurs  ,  les  Jeux  Sccniques  ne  confiftaient  que  dans 
la  repréfentation  de  deux  efpeces  de  Comédie  ,  l'une  noble  ,  l'autre  fami- 
lière ,  dans  les  pièces  Attelants  ou  Tragédies  mêlées  de  burlefque  (  comme 
les  premières  pièces  de  Quinault ,  pour  l'Opéra  )  Se  dans  les  pièces  repré- 
fentées  par  les  Mimes.  La  véritable  Tragédie  ne  fut  jamais  bonne  chez 
eux  ,  ou  du  moins  il  ne  nous  en  refte  aucune  preuve  ,  excepté  quelques  Tra- 
gédies de  Séneque.  Celles  dont  nous  n'avons  que  les  titres ,  nous  feraient 
parvenues ,  îi  elles  en  avaient  valu  la  peine  ;  cependant  la  Médée  d'Ovide 
avait  une  grande  réputation ,  &  les  talens  de  l'Auteur  doivent  faire  croire 
qu'elle  la  méritait. 

Jeux  Gymniques. 

On  appelait  Gymniques  les  exercices  qui  fe  faifaient  pour  donner  de  la 
vigueur,  &  pour  rendre  le  corps  agile  S:  difpos.  Ce  mot  vient  d'un  mot  Grec 
qui  lignifiait  nud ,  pareeque  ceux  qui  s'y  exerçaient,  étaient  nuds.  L'en- 
droit où  l'on  s'exerçait",  s'appelait  Gymnafe  ou  Palejîre.  Tout  l'art  Gym- 
nique était  compris  en  Grec  dans  le  mot  Tentathle ,  8c  chez  les  Romains 
dans  celui  de  Quinquenium  ou  les  cinq  Jeux ,  qui  étaient  le  Pugilat  3  la. 
Lutej  le  Difque  yla  Courfe  à  pied  Scia  Danfe. 

Jeux  Funèbres. 

On  les  donnait  en  l'honeur  des  perfonnes  de  diftin&ion  ,  quelque  tems 
après  leur  mort ,  pour  fatisfaire  à  leurs  mânes ,  de  pour  apaifer  la  colère 
des  Dieux  infernaux. 

Selon  Pline  >  Acafte  Se  Théfée  les  inftituerent  ;  Se  dans  les  commence- 
mens  ils  ne  furent  célébrés  qu'aux  fêtes  des  Rois ,  Princes  Si  Héros.  Homère 
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nous  apprend  qu'ils  étaient  divifés  en  fept  fpectacleî  ;  (a)  la  Courte  des  che- 
vaux &  des  chars  ,  le  combat  du  Pugilat ,  la  Lute  ,  la  Courfe  à  pied  ,  le 
combat  de  la  Pique  ,  le  Difque  ou  le  Paiet ,  &  le  jeu  de  l'Arc. 

Virgile  n'en  fait  célébrer  que  cinq  par  Enée^ux  funérailles  d'Anchife ,  la 
Courfe  de  galères  ,  la  Courfe  à  pied,  le  jeu  de  l'Arc  3  le  Cefte  &  un  Car- 
roufel. 

Dans  les  Jeux  funèbres  célébrés  par  les  Grecs  ,  on  commençait  par  im- 
moler les  Prifonniers  ,  auprès  du  bûcher  de  ceux  qui  étaient  morts  en  com- 
batant.  Les  Romains  ,  en  abolifTant  cette  cruauré,  en  établirent  une  autre 
prefqu'auffi  barbare  ;  ce  fut  de  faire  combatre  des  Gladiateurs.  Ces  Jeux 
fe  terminaient  par  des  feftins  fomptueux  ,  où  l'on  paroiiTait  en  habit  blanc  , 
après  avoir  affilié  en  habit  noir  aux  Jeux  pendant  trois  ou  quatre  joins.  Les 
femmes  ne  s'y  monrraienr  jamais. 

Ceux  qui  donnaient  ces  feftins ,  y  étaient  quelquefois  obligés  par  le  tefta- 
ment  du  défunt ,  &  on  leur  prefcrivait  le  nombre  de  tables  qui  devaient  y 
être  fervies.  Jules  Céfar  en  fit  fervir  jufqu'à  vingt-deux  mille  à  la  fois. 

Jeux  Plébeyens. 

Établis  en  mémoire  de  l'expulilon  des  Rois  &  de  la  Liberté  recouvrée,  fe 
célébraient  tous  les  ans,  dans  le  grand  cirque  ,  le  17  d'Octobre  ,  &  duraient 
trois  jours ,  pendant  lefquels  les  Ediles  donnaient  un  repas  public  au  Peuple. 

Jeux   Troyens. 

On  croyait  qu'ils  avaient  été  apportés  en  Italie  par  Énée  &  par  Afcagne 
fbn  fils.  On  lit  dans  le  cinquième  livre  de  l'Enéide  ,  v.  5  <?  6. 

Hune  morem  curfus  ,  atqua:  h<zc  certamina  primas 
Afcanius ,  longam  mûris  cùm  eingeret  Aïbam 
Rettulit  : 

a  Lorfqu'Afcagne  entourait  de  murs  Albe  la  longue  ,  il  y  établit  le 
3>  premier  ces  fortes  de  courfes  &  de  combats». 

Les  jeunes  gens  des  meilleures,  familles  de  Rome  les  célébraient ,  &  fe 
(<z)  Aux  jeux  célébrés  pour  les  funérailles  de  Patroele,. 
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divifaient  en  deux  troupes ,  dont  l'une  n'avait  que  15  à  1 6  ans  5  &  l'autre 
que  10  à  11.  Leur  Chef  s'appelait  Prince  de  la  Jeunejfe ,  Se  était  choiû 
parmi  la  plus  ancienne  NoblefTe  :  ces  Jeux  confluaient  en  courfes  de  che- 
vaux &  de  chars. 

Jeux  Votifs, 

Étaient  ordinairement  célébrés  parles  Généraux  qui ,  avant  que  de  par- 
tir pour  la  guerre ,  avaient  fait  vœu  de  les  donner  ,  s'ils  revenaient  vain- 
queurs. Souvent  le  Sénat  confirmait  le  vœu,  &  faifait  enfuite  exécuter  les 
Jeux  aux  dépens  du  fifc.  Ils  fe  donnaient  toujours  dans  le  grand  cirque  ,  & 
confinaient  en  courfes  de  chevaux,  de  chars,  Se  en  combats  d'Achletes. 

Jeux  Augujîaux. 

Se  célébraient  le  4  des  Ides  d'O&obre ,  Se  avaient  été  établis  par  les  Tri- 
buns du  peuple ,  félon  Tacite,  en  l'honeur  d'Augufte. 

Jeux  Capkolins, 

Institués  en  l'honeur  de  Jupiter  Capitolin ,  pour  avoir  fauve  le  Capitole 
&  charte  les  Gaulois  de  Rome.  On  n'y  donnait  que  des  courfes  de  chevaux 
&  des  combats  d'Athlètes ,  &  on  les  célébrait  tous  les  ans  au  Capitole  devant 
le  Temple  de  Jupiter.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  le  combat  Capitolin, 
institué  par  l'Empereur  Domitien  pour  être  célébré  tous  les  cinq  ans  ,  &  où 
les  Poètes  fe  difputaient  le  prix. 

Jeux  de   Caflor  ù  Pollux. 

Le  Di&ateur  Aulus  Pofthumius  étant  prêt  de  livrer  bataille  près  du  Lac 
Regille ,  aux  Latins  qui  voulaient  rétablir  Tarquin  ,  fit  vœu  de  célébrer 
ces  Jeux  avec  la  plus  grande  pompe  >  s'il  était  vainqueur.  Denis  d'Halicar- 
naffè  ,  d'après  Quintus  Fabius ,  le  plus  ancien  Auteur  des  Romains  Se  le 
plus  vrai ,  nous  détaille  ainfi  à  peu-près  ce  qui  s'y  partait. 

m  Les  principaux  Citoyens  qui  avaient  l'autorité  fouveraine,  conduifaienc 
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la  pompe.  On  partait  du  Capitule  ;  &  après  avoir  traverfé  le  forum  }  on  fe 
fendait  au  grand  cirque.  Les  enfans  de  14.  à  iy  ans  començaient  la 
marche,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval ,  félon  leurs  facultés.  Ils  étaient 
fuivis  par  des  cochers  qui  menaient  des  chars  à  quatre  chevaux ,  à  deux-ou  à 
-un  feul  cheval.  Après  eux  fuivaient  les  Athlètes  prefque  nuds  (a).  Les  Lacé- 
démoniens  abolirent  depuis  cet  ufage,  &  les  Romains  fuivirenc  leur  exemple. 

Les  Arhletes  étaient  fuivis  de  trois  chœurs  de  Danfeurs  ;  le  premier 
d'hommes  faits ,  le  fécond  de  jeunes  gens ,  8c  le  troifieme  d'enrans.  Après  eux 
venaient  les  Joueurs  de  flûtes  courtes,  puis  les  Joueurs  de  haroes  d'ivoire  à 
fept  cordes ,  8c  les  Joueurs  de  luth.  L'habit  des  Danfeurs  confiftair  en  une 
tunique  d'écarlate,  ferrée  avec  une  ceinture  de  cuivre.  Us  portaient  une  épée 
8c  des  lances  plus  courres  qu'à  l'ordinaire  ;  ils  avaient  aulîi  des  cafques  d'ai- 
rain, ornés  de  panaches,  &  de  magnifiques  aigrettes.  Chaque  chœur  était 
conduit  par  un  Maître  de  ballet  qui  marquait:  le  pas  8c  la  cadence  aux  Dan- 
feurs, 8c  aux  Muficiens  le  ton  8c  la  mefure.  Ils  danfaient  fur-tout  la  Pyrrhi- 
que,  ianfe  des  gens  armés  (b)  inventée  par  Pallas  ou  par  les  Curettes,  ou., 
félon  Ariftote  ,  par  Pyrrhus ,  fils  d'Achille. 

Après  les  Danfeurs  venaient  les  chœurs  fatyriques ,  qui  repréfentaient  la 
Sicinne  des  Grecs  (c).  Enfuite  on  vovait  les  Joueurs  de  harpe  8c  de  flûte  ,  8c 
puis  ceux  qui  portaient  les  xroffrets  &  les  caflblettes  d'or  8c  d'argent,  pleines 
d'aromates  8c  d'encens.  Les  ftatues  des  Dieux  formaient  la  marche  de  cette 
pompe.  Des  hommes  les  portaient  fur  leurs  épaules. 

Dès  que  la  pompe  était  finie }  les  Confuls ,  les  Prêtres  8c  les  Miniftres 


(a)Denys  d'HalicarnalTe,  die  que  ce  fut  Acante  de  Lacédémone,  qui  le  premier  mit 
fes  habits  bas  pour  courir  nud  dans  les  jeux  olympiques ,  la  première  année  de  la 
quinzième  olympiade;  avant  ce  tems ,  les  Grecs  regardaient,  comme  une  honte,  de 
pataître  nuds  dans  la  Lice.  Cependant  Thucidide  allure  que  ce  fut  Orfippus  de  Megarc , 
.comme  on  le  voyait  par  fon   épitaphe  : 

Ici  repofe  i  rfippus  de  Megare ,  qui  fut  le  premier  des.  Grecs  couroné ,  pour  avoir 
couru  tout  nud ,  dans  les  jeux  olympiques.  Avant  lui  ceux  qui  fe  difputaietu  le 
prix  ,  à  la  courfe  ,  avaient  Une  ceinture  autour  des  reins. . .  Paufanias  confirme  ce 
feit.  Tome  II,  page  '82.  ' 

fp)  Pline  diflingue  la  phyrrique ,  de  la  danfe  des  gens  armés  ,  mais  Denis  d'Ha!;^ 
saraaffe  dit  que  c'eiî  la  même.  '-  • 

(c)  -La  Sicinne  était  une  danfe  ainfi  nomée  de  Sicinnus  :   qui  .en  fut  l'inventeur. 
Tome  I.  N 
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immolaient  les  viftimes ,  &  brûlaient  leurs  entrailles  qu'ils  afpergeaient-de 
vin.  Les  combats  començaient  enfuite  j  le  premier  était  la  courfe  des  che- 
vaux atelés  à  quatre,  à  deux  ou  à  un  j  le  fécond  était  la  Lute  ;  le  troifieme 
la  Courfe  à  pied;  le  quatrième  le  Pugilat.. 

Jeux  Ifélajliques* 

Les  vainqueurs  avaient  le  droit  d'entrer  en  triomphe  dans  leur  patrie  ; 
&  ceux  qui  préfidaient  aux  Jeux ,  avaient  feuls  le  droit  de  porter  au  col 
ou  au  bras  une  petite  chaîne  d'or. 

Jeux  Compitaux. 

En  l'honeur  des  Dieux  Lares  ,  étaient  célébrés  dans  les  places  publiques  » 
fur-tout  par  les  Efclaves  ;  ce  qui  fit  qu'on  les  défendit.  Us  furent  établis  pat 
Tarquin  l'ancien,  &  fe  célébraient  pendant  l'hiver  ;  mais  le  jour  n'en  était 
pas  fixé. 

Jeux  ou  combats  des  coqs. 

Se  célébraient  à  Athènes  depuis  la  victoire  de  Thémiftocle ,  parceque-», 
lorfque  ce  Général  conduifait  fes  troupes  contre  les  Perfes  j  il  aperçut  des 
coqs  qui  fe  bâtaient..  Les  ayant  fait  remarquer  à  fes  foldats  ,  il  leur  dit  :: 
ces  coqs  ne  combatent  ni  pour  les  Dieux  ni  pour  la  patrie  ,  ni  pour  la 
gloire,  ni  pour  la  liberté  ,  ni  pour  leurs  enfans  ,  mais  pour  n'être  pas  vain«- 
eus.  Ce  difeours  anima  tellement  les  Grecs ,  qu'ils  remportèrent  la  vicTjoire 
lia  plus  complète. 

Ces  Jeux  duraient  pendant  huit  jours- 

Jeux  de  Ce'rès  ou  fêtes.  Céréales. 

Instituées  en  l'honeur  de  Cérès ,  fe  célébraient  à  Rome  dans  le  mois. 
d'Avril  pendant  huit  jours  ,  par  les  Dames  Romaines ,  qui ,  pour  sJy  mieux 
difpofer  ,.  s'abftenaient  de  vin.,  Se  n'aptoçhaient.  point  de  leurs  maris  quel~ 
ques  jours  avant  j  ce  qu'on  appelait  être  ïn  Cajto  Cer&ris.  Elles  portaient  des 
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torches  alumées ,  parceque  Cérès  en  avait,  alumé  au  Mont  Etna ,  en  alanc 
chercher  fa  fille  Proferpine  enlevée  par  Pluton.  On  gardait  le  filence  le 
plus  profond  pendant  les  cérémonies  ;  &  quiconque  s'y  trouvait,  fans  avoir 
été  initié  ,  était  puni  de  mort. 

Ces  fêtes  furent  inftituées  par  Mymmius  j  Edile  Curule.  On  y  faifait 
exécuter  des  courfes  à  cheval ,  &  des  combats  de  Gladiateurs. 

Jeux  Déçemnales. 

Étaient  les  Jeux  que  les  Empereurs  faifaient  exécuter  la  dixième  année 
de  leur  règne. 

Jeux  Equejlres. 

Courses  à  cheval  qui  fe  faifaient  dans  le  cirque  j  il  y  en  avait  de  cinq 
fortes;  celle  des  Cavaliers  qui  couraient  à  qui  ariverait  le  premier  à  la 
borne  ;  celle,  des  chars  ;  la  cavalcade  autour  du  bûcher  fur  lequel  on  brûlait 
un  corps  ;  les  jeux  Sevirales ,  où  l'on  voyait  une  Décurie  de  Cavaliers,  com- 
mandée par  un  Chef;  &  la  Courfe  en  l'honeur  de  Neptune. 

Jeux  Floraux, 

Se  célébraient  en  l'honeur  de  la  Déefle  Flore  ,  le  zp  Avril ,  afin  d'obte- 
nir de  la  Déefle  que  les  arbres  raportaflent  beaucoup.  Dans  l'un  des  fpec- 
tacles  qu'on  y  exécutait ,  on  lâchait  dans  l'amphithéâtre  des  lièvres ,  des 
chevreaux ,  des  lapins  ,  &c.  On  les  célébrait  la  nuit  3  à  la  lumière  d'une  in- 
finité de  flambeaux.  Un  grand  nombre  de  Farceurs  &  de  Danfeurs  de  corde, 
amufaient  le  peuple.  Ovide  nous  dit  dans  fes  fartes ,  livre  J  ,  qu'on  y  voyait 

courir  des  hommes  &  des  femmes  abfolument  nuds. 

■  i 

Jeux  Martiaux- 

Dion  nous  dit,  livre  56,  qu'ils  fe  donaient  tous  les  ans  dans  le  grand 
cirque,  en  l'honeur  de  Mars  vengeur  ,  le  4e.  jour  des  Ides  de  Mai.  On  y. 

N  2 
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amufait  le  peuple  par  des  combats  de  lions,  d'ours  &  d'autres  animaux.  Ils1 
furent  inftitués  à  l'occafion  de  la  dédicace  du  Temple  de  ce  Dieu. 

Jeux    Mégalefes: 

Furent  inftitués  en  l'honeur  de  Cybcle  ,  lcrfque  la  ftarue  de  cette1 
Déelfe  fut  amenée  de  Pefinunte  à  Rome,  l'an  J4.0  de  Rome.  Les  Édiles 
donnaient  ces  Jeux  fur  le  Mont,  Palatin  >  d'abord,  le  jour  avant  les  Ides- 
d'Avril ,  &  enfijite ,  le  jour  d'avant  les  nones  du  même  moic.  Ils  duraient 
iîx  jours,  &  fe  célébraient  au  Théâcre.  C'était  pendant  ces  Jeux  que  les 
Romains  fe  douaient  des  repas  fplendides,  dont  la  dépenfe  étoit  exceffive  j_ 
ils  fe  faifaient  auffi  des  préfens  considérables. 

Jeux  Honoraires. . 

Chaque  particulier  pouvait  les  faire  célébrer  pour  fe  faire  honeur.  Ils1' 
furent  fort  commis  du  tems  d'Augufte  ,  chacun  voulant  paroître  à  l'envi  les- 
uns  des  autres. 

Jeux  de  la  Jeunejje. 

Néron  les  inftitua ,  lorfqu'on  lui  fit  la  barbe  pour  la  première  fois, 

Jeux  Novemdiales,. 

Se  donnaient  fur  les  tombeaux  des  morts,  neuf  jours  après  leurs  funé- 
lailles. 

Jeux  Palatins. . . 

Institués  par  Auguft.e  en  l'honeur  de  Céfar  ,  fe  célébraient  dans  fon  Rad- 
iais pendant  huit  jours  3  à  compter  du  6  des  Calendes  de  Janvier.  Suétone 
.nous  apprend  que  Caligula  affiliait  à  ces  Jeux  lorfqu'il  fut  alfalliné.  Cum 
■pfaçuijjet  Palatinïs  ludisfpeclaculo  egrejfum  mendie  aggredi, 
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Jeux  Romains. 

Institués  par  Tarqu'm  l'ancien ,  étaient  célébrés  depuis  le  4  de  Septembre 
pifqu'au  ■  4 ,  en  l'honeur  de  Jupiter ,  de  Junon  &  de  Minerve  ,  pour  le 
{alut  du  Peuple. 

Jeux  des  Prêtres. 

Étaient  ceux  que  les  Prêtres  donaient  au  Peuple  dans  les  Provinces. 

Jeux  Sigillaires, 

Fête  pendant  laquelle  les  Romains  s'envoyaient  de  petits  cachets  de 
cuivre  ,  d'argent  ou  d'or.  Spartien  en  parle  dans  la  vie  d'Adrien.  Saturna- 
lia  &  Jtgillaria  fréquenter  amïcisinopinantibus  mijit ,  &  ipfe  ab  his  libenter 
uccepit  j.  &  alla  invicem  dédit,  -     k 

Jeux  Séculaires1.. 

On  les  appelait  ainfi  ,  parcequ'on  ne  les  célébrait  qu'au  comencemènt' 
de  chaque  fiecle.  Rome  ayant  été  afligée  d'une  grande  pefte  ,  Valeriu* 
Publicokj  alors  Conful',  ordona- que  pour  apaifèr  la  colère  des  Dieux , 
on  célébrerait  des  Jeux  folemnels ,  &  que  ,  tous  les  fiecles ,  on  en  ferait- 
mémoire.  On  était'alors  dans  l'année  24.5"  de  Rome.  Augufte  les  célébra 
pour  la  cinquième  fois,  (a)  ! 

Quelque  tems  avant  le  moment  de  les  célébrer,  lés  Romains  envoyaient'" 
dès  Hérauts  chez  tous  les  peuples  de  l'Italie ,  pour  les  inviter  à  venir  voir 
une  fête  qu'ils  n'avaient  jamais  vue ,  &  qu'ils  ne  rêveraient  jamais. 

Lorfque  le  tems  de  la  fête  j  qui  durait  trois  jours  &  trois  nuits ,  était 

(a)    Les    féconds  furent    célébrés   l'an    de    Rome  30c  ;  les  troifiemes  en  foy  ;  les' 
quatrièmes  en  605  ;  &  les   cinquièmes  fous  Augufte  erl  737.  On  les  avait  omis  en  405' 
&  en- 705  ,  probablement  à  caufe  des  guerres  civiles.  On  voit ,  par  ces  époques  ,  qu'Ho-- 
xace  fe  trompait ,  en-  difanc  qu'ils  fe  célébraient  tous  les  cent  dix- ans,- 


io2  ESSAI 

arivé  ,  on  en^faifait  l'ouverture  avec  la  plus  grande  pompe  &  par  une  pro- 
cellîon  folemnele  ,  où  fe  trouvaient  les  Pontifes  ,  les  Prêtres ,  les  Ma- 
giftrats,  &  le  peuple  vêtus  de  blanc  ,  couronés  de  fleurs,  Se  portant  des 
palmes  à  la  main.  Pendant  le  premier  jour ,  on  s'aftemblait  dans  le  champ 
de  Mars  j  on  immolait  des  victimes  à  Jupiter ,  à  Jttnon  ,  à  Apollon  ,  à 
Latone  ,  à  Diane  5c  à  Cérès ,  &  pendant  la  dernière  nuit  j  à  Piuton  3  à 
Proferpine  &c  aux  Parques.  On  faifait  dreflfer  trois  autels  fur  le  bord  du 
Tibre  ,  &  on  y  faifait  brûler  la  chair  des  victimes. 

Le  deuxième  jour  de  la  fête  ,  toutes  les  Dames  bien  parées  fe  rendaient 
an  Capitole  pour  chanter  des  hymnes  à  Jupiter  ,  &  ofrir  leurs  vœux  aux 
autres  Divinités  ;  le  troifieme  jour  27  garçons  8c  autant  de  filles  ,  des  pre- 
mières familles  de  Rome ,  rangés  en  deux  chœurs  ,  chantaient  alternati- 
vement, dans  le  Temple  d'Apollon  Palatin,  j  des  hymnes  &  des  cantiques 
en  Grec  &  en  Latin.  Ces  Jeux  s'appelaient  aujli  Terentini  &  ApolLinares 
Avant  Augufte  le  fiecle  était  de  cent  ans  ;  mais  ce  Prince  ayant  envie  de 
célébrer  les  Jeux  Séculaires  ,  fit  confulter  les  livf  es  Sybillins ,  pour  {àyoir 
en  quelle  année  on  devait  les  célébrer.  Les  Prêtres ,  pour  lui  faire  leur  cour , 
prétendirent  que  les  Jeux  devaient  tomber  en  l'année  737,  qui  était 
celle  où  ils  étaient. 

Depuis  Augufte  le  tems  ne  fut  plus  réglé.  Caligula  les  fit  célébrer  6\ 
ans  après  \  Augufte  &  Donatien  44  après  ceux  de  Claude.  Sévère  les  donna 
HO  ans  après  ,  l'an  pyo  de  Rome ,  &  l'an  IOOQ  de  Rome  ,  on  célé- 
bra les  derniers,  qui  furent  les  neuvièmes. 

Jamais ,  pour  célébrer  .ces  Jeux,  on  n'employait  des  Muficiens  de  pro- 
felîïon.  L'honeur  d'y  chanter  était  brigué  par  les  enfans  des  plus  illuftres 
Romains  j  ils  croyaient  que  ceux  qui  étaient  alfez  heureux  pour  l'obtenir  , 
parvenaient  à  la  plus  extrême  vieillefte  j  Se  ils  penfaient  que  les  filles  étaient 
plutôt  mariées. 

On  chantait  aufîi  un  Poëme  fait  exprès  pour  cette  fête  ;  nous  avons  en- 
core celui  qu'Horace  compofa  pour  les  Jeux  célébrés  par  Augufte.  C'eft 
l'Ode   14  du  Je.  livre.  Elle  comence  ainfi: 

Phcebe,  Sylvarumque  potens  Diana ,  &c. 

Augufte  l'avait  chargé  des  hymnes  qui  devaient  être  chantés  à  ces  Jeux. 
11  paraît  que  le  premier  jour  on  chanta  la  6e.  Ode  du  4e.  livre  :  Divz,  quem 
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proies,  Sec.  le  fécond, -la  21e.  du  premier  livre  :  Dianam  teners,  t  &c  !« 
troifieme  jour  on  chanta  le  Poiime.. 

La  fête  finie ,  on  distribuait  au  Peuple  les  offrandes  ,  &  on  infetivait  les 
Jeux  fur  les  regiftres  publics  ,  .pour  être  enfuite  gravés  fur  le  marbre. 


CHAPITRE     XIII. 

Des  Aclamatlons  &  Aplaudiflèmens. 

JL-Jes  aclamations  &  les  aplaudiflemens  ont  été,  de  tous  les  terûs  &  de 
tous  les  pays,  &c  ne  furent  jamais  plus  fréquens  que  fous  les  Empereurs  Ro« 
mains. 

Le  Peuple  qui  ne  fubfiftait  guères  plus  que  par  les  libéralités  de  fes  Sou- 
verains ,  tk  le  Sénat,  à  qui  il  ne  reftait  qu'une  ombre  d'autorité,  cher- 
chaient à  l'envi  à  marquer  au  Prince  leur  dévouement,  par  les- éloges  les 
plus  dateurs  &  les  titres  les  plus  auguftes. 

La  corruption  fe  giifla  jufques  dans  les  exercices  des  gens  de  lettres ,  qui 
recherchèrent  ces  fortes  d'aplaudiflemens  aux  lectures  publiques  qu'ils^  fai- 
faienc  de  leurs  ouvrages. 

On  comença  d'abord  pat  des  cris  confus  j  dans  la  fuite  ce  fut  une  efpece- 
de  concert. 

Phèdre  parle  d'un  Cantique 

Lœtare  incolumis  Roma  Jalvo  principe  y 

qui  avait  été  fait  en  l'honeur  d'Auguffe  ,  &  qui  fut  caufe  de  la  méprife  d'un? 
Joueur  de  flûte  nommé  Princeps ,  qui  s'imagina  que  ce  Cantique  était  pouf 
lui. 

La  fauffè  nouvele  de  fa  convalefcence  de  Germanicus  s'étant  répandue 
a  Rome ,  le  Peuple ,  tranfporté  de  joie  ,  courut  au  Capitale  avec  des  flam*- 
beaux  alumés  &  des  victimes  ,  chantant  avec  aclamation- 

(<4  Voyez  les  Réflexions  fui  la  Poéûc  &  fin?  la  Peinture^ 
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Salva  Roma  }  falva  patria  j  falvus  eji  Germanicus. 

.Néron  qui  était  paflîoné  pour  la  Mufique ,  fit  un  art  des  aclamations.; 
il  fut  telement  touché  de  l'harmonie  avec  laquelle  les  Alexandrins  ,  qui. 
étaient  venus  voir  les  Jeux  qu'il  célébrait  à  Naples ,  chantaient  fes  louanges , 
qu'il  en  fit  venir  un  grand  nombre  pour  inftruire  des  enfians  ,  qu'il  choifie 
parmi  ceux  des  Chevaliers  Romains,  des  diférentes  aclamations  en  ufage 
en  Egypte.  Cette  coutume  fubfifta  jufqu'au  tems  de  Théodoric  3  Pvoi  des 
Gots. 

Le  Peuple  ne  formait  pas  toujours  un  feul  chœur  de  Mufique  \  quelque- 
fois il  en  faifait  deux  qui  fe  répondaient. 

Quand  Néron  jouait  de  la  lyre  fur  le  Théâtre  ,  Burrhus  &  Séneque  qui 
étaient  à  fes  côtés  ,  donaient  le  lignai  en  frapant  des  mains  ;  &  alors 
j*O0O  Soldats  nommés  Augujlales  ,  entoilaient  des  louanges ,  que  les 
Spectateurs  &  fur-tout  les  gens  de  qualité  étaient  obligés  de  répéter. 

Tout  cela  était  conduit  par  un  Maître  de  Mufique  qu'on  nomait  M&> 
fochoros  ou  Paufarius. 

Les  aplaudiffemens  étaient  pour  les  A&eurs.  Il  y  en  avait  de  trois 
fortes  :  i°.  ceux  appelés  Bombï  ,  parcequ'ils  imitaient  le  bourdonement 
des  abeilles  ,  Se  qu'ils  fe  formaient  en  frapant  du  creux  des  mains  l'une 
contre  l'autre. 

3°.  Ceux  appelés  îmbrices  ,  parcequ'ils  rendaient  un  fon  femblable  au 
bruit  que  fait  la  pluie  en  tombant  fur  des  tuiles.  On  croit  que  c'était  en  fra- 
pant des  doigts  fur  la  paume  de  la  main. 

3°.  Ceux  appelés  Tefta  ,  parcequ'ils  imitaient  le  fon  des  coquilles  ou  des 
cafhgnetes.  Us  fe  donaient  tous  en  cadence  ;  &  Néron  avait  mis  des 
Soldats  en  diféreiis  endroits  de  l'amphithéâtre  ,  avec  ordre  de  fraper  tous 
ceux  qui  manqueraient  à  la  mefure. 

Il  y  avait  encore  d'autres  manières  d'aplaudir; 
i°.  De  lever  les  deux  mains  jointes  en  ferrant  les  pouces. 
2°.  De  porter  les  deux  mains  à  la  bouche ,  &  de  les  avancer  vers  Ceux 
à  qui  on  voulait  faire  honeur,  On  l'appelait  Adorare, 

3°.  De  faire  voltiger  un  pan  de  fa  robe  ;  mais  comme  cela  était  dificile 
avec  la  toge  ,  l'Empereur  Aurelien  fit  diftribuer  des  bandes  d'écofes  au' 
iPeuple  pour  cet  ufage,  ••  ! 

O* 
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On  fe  ferrait  de  ce  fignal  dans  les  courfes  des  chars ,  pour  animer  ceux 
que  l'on  favorifaic. 

Les  honeurs  des  aclamations  fe  rendaienr  principalement  aux  Empe- 
reurs ,  à  leurs  Enfans ,  à  leurs  Favoris ,  &  aux  Magiftrats  qui  préfidaient 
aux  Jeux  ,  lorfqu'ils  entraient  fur  le  Théâtre. 

Les  perfones  de  mérite  en  recevaient  auffi  quelquefois.  Caton  l'éprouva  ; 
&  Quintilien  nous  dit  que  Virgile  fut  aplaudi  avec  tranfports. 

On  criait  alors  féliciter  ou  longiorem  vitam  _,  oa  annos  felices.  On  donnait 
aulfi  des  aplaudiflemens  aux  Acteurs  qui  s'étoient  diftingués ,  &  à  ceux  qui 
avaient  remporté  le  prix  dans  les  Jeux  du  cirque  ;  on  leur  jetait  des  fleurs, 
on  leur  faifait  des  préfens ,  &  on  les  acompagnait  par  honeur. 

Il  y  avait  auffi  des  figues  de  dcrifion  quand  on  n'était  pas  content.  On 
levait  un  des  poings ,  en  renverfant  le  pouce  ;  ce  qu'on  appelait  Pollicem 
invertere  \  on  avançait  le  doigt  du  milieu  ,  ou  bien  on  faifait  des  grimaces 
&  des  huées ,  ou  enfin  on  jetait  des  pierres. 

Il  y  avait  auffi  les  aclamations  des  triomphes;  mais  elles  fortent  de  notre 
fujec 


CHAPITRE     XIV. 

De   la  Mufique  depuis  les    Gaulois  jufquà'  nous. 

V3RÉG01RE  de  Tours,  Diodore  de  Sicile  &  Faucher  prétendent,  que  les 
Gaulois  conaillaient  déjà  la  Mufique  ,  l'an  du  monde  2140  ,  &  que  Bar- 
dus ,  leur  cinquième  Roi ,  établit  dans  la  Gaule  des  écoles  publiques  de 
Mufique  ,  dont  les  Chefs  s'appelèrent  Bardes  du  nom  d'un  de  leurs  Rois. 

Dupleix  veut  qu'ils  fe  foient  établis  principalement  à  Mombard  en  Bour- 
gogne. Ils  n'enfeignaient  pas  feulement  la  jeunefle;  mais  ils  marchaient  à  la 
tête  des  armées ,  jouant  de  la  harpe  ,  du  pfaltérion  ou  de  la  violé  ,  &  acom- 
pagnaient  leurs  voix  qui  exécutaient  des  hymnes  &  des  cantiques ,  contenant 
les  hauts  faits  de  leurs  anciens  Héros ,  pour  animer  les'  troupes  prêtes  à 
combatre ,  ou  bien  pour  adoucir  l'ardeur  des  Généraux  &  la  fureur  des 
Soldats ,  en  leur  infpirant  des  fentimens.qui  les  excitaient  à  jouir  des  char- 
Tome  I.  O 
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mes  de  la  paix,  enforce  que  quelquefois  les  armées  fe  réparaient  fans  corn- 
batre  ,  lailfant  le  foin  à  leurs  Bardes  de  faire  le  traité  de  paix,  (a) 

Dans  les  combats  des  Mirmillons  inventés  par  Pittacus ,  les  Gaulois  fai- 
faient  chorus  dans  les  hymnes ,  ftances  8c  chanfons  que  les  Muficiens 
chantaient  pour  animer  les  combatans ,  &c  pour  la  gloire  des  vainqueurs,  (by 

La  Mufique  était  auffi  employée  au  culte  de  la  Religion  &  aux  pompes- 
funèbres.  Elle  fervait  à  animer  les  Efclaves  des  Rois ,  Princes ,  &c.  à  fe 
jeter  dans  le  bûcher  de  leur  maître ,  &  à  couvrir  les  cris  de  ces  malheu- 
reufes  victimes  de  l'opinion  ,  aind  que  de  celles  que  l'on  facrifiait  à  Saturne,, 
pour  le.  rendre  favorable  aux  mânes  des  défunts, 

Ces  barbares  coutumes  fubfiftaient  encore  dutems  de  Céfar,  &  ne  furent 
abolies  que  lorfqu'il  eut  fait  des  Gaules  une  province  Romaine. 

Les  Druides  &  les  Bardes  (c)  voyant  diminuer  leur  crédit,  alerent  s'établir 
chez  d'autres  peuples ,  &  abandonerent  les  Gaulois. 

Ammien  Marcellin  &  Suétone  veulent  mie  ce  foit  fous  le  règne  de 
Claude  que  les  Bardes  quiterent  les  Gaules  j.  d'autres  difent  que  Tibère  les. 
fit  malTacrer  Se  rafer  tous  leurs  bois,  pour  abolir  entièrement  leur  Religion 
dans  les  Gaules.  Comme  toute  leur  feience  confinait  dans  la  mémoire ,  Se 
qu'ils  ne  foutraient  point  qu'on  écrivît  dans  leurs  écoles ,  dès  que  les  arts  ou 
les  conailïances  <  s'établirent  dans  les  Gaules ,  ils  virent  bien  que  leur  règne 
était  détruit. 

La  nuit  des  tems  règne  abfolument  en  Gaule  fur  les  fiecles  qui  fuivirent 
le  règne  de  Céfar.  On.  fait  feulement  qu'il  y  eut  à  Lyon  une  Académie 
des  Sciences  &  des  Arts  fondée  par  Augufte,  &  augmentée  par  Caligular 
après  qu'il  eut  reçu  dans  cette  ville  les  honeurs  du  Confulat  Çd)r 

11  y  avait  des  concours  où  ceux  qui  fuccombaient ,  étaient  punis  de  lafé~ 

(a)  V.  Fauchet  ,  Livre  i  ,  ch.  4, 

{b)  Strabon  ,  Livre  4. 

[c)   Comentaires   de   Céfar. 

(<lj  Juvénal  en  parle  dans  fa  première  Satyre ,  vers  43'. 

Palleat ,   ut  midis  preffit  qui  calcibus  onguent , 
Aut  Lugdunenfem  Rhetor  diclums  ad  Aram, 

«  PuifTent-ils  devenir  auflî  pâles  que  celui  qui ,  nuds  pieds ,  marche  fur  un  fërpenf,, 
3»  ou  qu'un  Rhéteur  prêt  à  monter  fur  la  tribune  de  Lyon.  ». 
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rule,  du  fouet ,  &  même  étaient  plongés  trois  fois  dans  la  Saône  (à),  à  moins 
qu'ils  n'aimafïent  mieux  éfacer  avec  leur  langue  (Jb)  les  pièces  qui  avaient 
concouru  fans  avoir  le  prix. 

Faucher  nous  aprend  qu'en  417  Pharamond  ,  que  nous  regardons  comme 
le  premier  Roi  de  France,  fut  proclamé  à.  la  tête  de  fon  armée  au  fon  de 
tous  les  inftrumens  militaires  (c) 

Grégoire  de  Tours  (X)raporte  que  Clovis  fut  baptifé  dans  l'églife  de  S.  Re- 
my  de  Reims,  &  qu'il  y  eut  une  Mufique  digne  de  la  grandeur  du  fujet ,  & 
qui  caufa  tant  d'admiration  à  Clovis ,  que  dans  un  traite  de  paix  qu'il  fit  avec 
Théodoric  ,  Roi  des  Oftrogots ,  il  y  avait  un  article  qui  obligeait  ce  Prince 
à  lui  envoyer  un  bon  Joueur  de  guitare  avec  un  corps  de  Mufique  d'Italie. 

(11)  Scrabon,  Livre  f. 

(b)  D'autres  difent  avec  une  éponge. 

Le  temple  d'Augufte,  fon  autel  &  l'académie  de  Callgula ,  dont  parle  Suétone, 
(tiv.  î -,  chap.  10)  étaient  dans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  l'abbaye  d'Aifnay ,  nom 
corompu  du  mot  Aihœnmm.  -, . 

Voye\  Vexcélente  traduction  de  Juvenal,  par   31.  Du/aux ,  page  .14.        , 

(c)  Anaftafe  dit  que  le  Pape  Hilaire  inftitua  des  écoles  de  chant  à  Rome ,  vers  l'an 
460,  &  que  d'autres  Ecrivains  prétendent  même,  que  cet  établiflement  avait  déjà  été 
fait  avant  lui  par  le  Pape  Silveftre,  qui  vivait  en  330.  C'eft  le  fentiment  à'Onaphre. 
Le  Diacre  Jean ,  au  contraire ,  raporte  l'établiflement  des  écoles  à  S.  Grégoiie-le- 
Grand.  Quoi  qu'il  en  foit ,  en  remontant  à  la  plus  haute  amiquité ,  les  Pères  qui  ont, 
pour  ainfî  dire  ,  formé  l'Egliiè ,  ont  aporté  le  plus  grand  foin  à  conferver  le  chant 
&  la  Mufique  d'Eglife  ,  comme  propre  à  élever  à  Dieu  les  âmes  des  fidèles.  Les 
chefs  de  l'Eglife,  dans  ce  moyen  âge,  eurent  la  même  attention;  &  l'on  voit  que 
vers  811,  les  Pères  du  Concile  de  Valence  ordonent  qu'on  entretiendra  foigneufe- 
ment  les  écoles  de  chant ,  à  l'exemple  de  leurs  prédecejjeurs.  Il  paraît  même  par 
plufieurs  paflages  de  Grégoire  de  Tours ,  Se  du  Moine  Aurélien ,  que  dès  ce  tems ,  la 
Mufique  Ecléfiaftique  était  comptée  au  nombre  des  fept  Arts  libéraux^  Rhabanus  Mau- 
.rus  dit  :  (  in  injlit.  Cleric.  )  «  Cet  art  eft  fi  noble  &  Ci  utile,  que  celui  qui  ne  l'au- 
»  rait  pas  ,  ne  pourait  pas  remplir  dignement  les  fonctions  d'un  Eccléfiaftique  »  .  Il  eft 
vrai  que  les  Muficiens  Eccléfiaftiques  du  moyen  âge  dérogèrent  beaucoup  aux  régies 
établies ,  en  s'éloignant  trop  de  Tanciene  compofition.  Auifi  les  Ecrivains  de  ce  tems 
en  font-ils  des  plaintes   très-vives. 

«  Ces  Chanteurs  font  des  fyrenes ,  des  roflîgnols ,  des  peroquets ,  plutôt  que  des 
»  hommes  qui  célèbrent  la  Divinité  ;  Se  leur  mélodie  eft  plus  propre  à  exciter  la  vo- 
lupté que  la  dévotion. 

(d)  Livre   z. 

Ol 
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On  dit  que  Chérebert ,  Roi  de  Paris ,  avait  une  Jî  forte  paillon  pour  la 
chafle  ,  que  Ingoberge  fou  époufe  qui  l'aimait  avec  ardeur,  eut  recours  aux 
charmes  de  la  Mufiqne  pour  l'engager  à  chauer  moins  Couvent.  Elle  éta- 
blit dans  fon  Palais  des  fêtes  paftorales  &  galantes ,  dans  lefqueles  deux  de 
Ces  fdles  d'honeur ,  nommées  Merofiede  Se  Marcouefe  ,  faifaient  les  premiers 
rôles.  Mais  le  remède  fut  pire  que  le  mal  j  car  le  Roi  les  trouva  fi  char- 
mantes ,  qu'il  les  époufa  l'une  après  l'autre. 

Dagobert  étant  à  Vêpres  (a)  dans  l'églifede  l'Abbaye  de  Romilly ,  enten- 
dit chanter  une  Religieufe  ,  dont  la  voix  lui  plut  tant ,  qu'il  entra  dans  le 
Couvent  pour  la  voir,  en  devint  amoureux  6c  f époufa.  Elle  s'appelait  N an- 
tilde  ,  &  mérita  par  fa  conduite  &  fa  piété  d'être  mile  au  rang  des  Saintes. 

Chilperic  ,  Roi  (b)  de  France ,  inventa  quatre  letres  qu'il  ajouta  à  l'alpha- 

(a)   Faucher,  Livre  3. 

{b)  Voici  les  noms  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  compofé  des  hymnes  en  Oc- 
cident. 

1".  S.  Gre'goire-le- Grand.  On  lui  atrïbue  ,  r.  Nocle  J "urgent es  ;  2»  Primo  dierum 
omnium;  3.  Ecce  jam  nocîis  ;  4.  CLirutn  decus  jejunii  ;  ç.  Audi  bénigne  condi- 
tor ;  6.  Magno  falutis  gaudio  ;  7.  Rex  Chrijle  faclor  omnium;  8.  Jam  Chrijlug. 
ajlra  afeenderet. 

i".  Chilperic  ,   Roi  de  France.   S.  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  compofa  des  hymnes 
dont  les  vers  étaient  mauvais,  qu'il  avait  mis  des  longues  pour  des  brèves,  &  des  brèves 
pour  des   longues. j  enfin,  que  plusieurs  de  fes    phrales  font  inintelligibles. 

30.  Paulin,  Evêque  d'Aquilée  ,   a  fait  l'hymne,  Gloriam  maio  cecinere  CkriJFo» 
4°.    The'odulphe ,    d'Orléans ,  a   fait   l'hymne ,  Gloria  laus  &  honor. 
50.  Pierre,  d'Amiens,  Evêque  Se  Cardinal.  On  lui  attribue  l'hymne,  Ad  perenem 
vitœ  fontim. 

6".  S.  Bernard  fit  plufîeurs  hymnes ,  mais  non  pas  Ave  Jffaris  Stella  ,  qu'on  fui 
atribue,  Se  qu'on  trouve  dans  un  recueil  de  S.  Galles,  écrit  20.0  ans  ayant  S» 
Bernard. 

7°.  Thomas  Celanus ,  frère  Mineur  Franci&ain  ,  auteur  de  îa  Profc-  Dïes  ir<x,  vivait 
Vers  le   treizième  fiecle. 

8°.  Jacoponus.y  du  même  ordre,,  vers  le  quatorzième  fiecle,  a  corapofé  Stabat  Matet 
dolorofa. 

9".  Robert  ,  Roi  de  France ,  auteur  de  plufieurs  Hymnes  en  profê  ,  entr'autres  , 
Sancîi  Jpiritus  ad  fit  nobis  gracia.  On  â  confondu  cette  profe  avec  le  fameux  Venl_ 
Sancîe  \Spiritus- ,  qui  paraît  être  du  Pape  Innocent  III.  Robert  eft  auflî  auteur  de  Rex  om- 
tiipotens  die  fio.Uerna  ;  de  Judœa  &  JerufaUm  nolire  ùmere;  de  Cornélius  Centurion 
On  raporte  que  ce  Prince  étant  à  Rome,  la  préfenta.  lui-même  à  l'Autel  de  S.  Pierre» 
La  plus  cékbrs  eft  l'Hymne  O  conjlanùa  Martyrum.  :  elle  fe  chante  encore  à  S.Denys» 
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bet ,  pour  faciliter  les  rimes  de  la  langue  Françaife  &  adoucir  le  'chant.  II 
était  grand  Mufîcien  &  bon  Poëte  ;  auiïî  protégea-t-il  tous  les  arts? 

Dans  ces  premiers  tems  de  notre  Monarchie,  les  combats  fe  faifaient  en 
champ  clos  au  fon  des  inftrumens  qui  animaient  les  combataqs. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Pépin ,  d'autres  difent  de  Louis  le  Débonaire , 
que  l'on  vit  pour  la  première  fois  un  jeu  d'orgues  en  France.  L'Empe- 
reur Conftantin  Copronyme  l'envoya  au  Roi ,  comme  un  préfent  très-confi- 
dérable  ,  acompagnc  d'un  fameux  Organifie.  Pithou,  dans  fon  hiftoire  des 
Rois  de  la  féconde  race,  nous  aprend  que  ce  fut  fous  le  règne  de  Pépin 
que  la  Chapelle  du  Roi  fut  créée ,  fous  un  Maître  de  Mufique  nommé 
Menejlrel.  Pépin  mourut  en  768.  (a)        # 

Charlemagne  fit  faire  des  lais  &  vaudevilles  en  langue  vulgaire ,  conte- 
nant les  geftes  des  anciens }  &  voulut  qu'on  les  fît  aprendre  par  cceur  aux 
enfans ,  &  qu'ils   les  chantaflent ,  afin  que  la  mémoire   en  demeurât  de 

Quelques  Hifloriens  prétendent  qu'il  la  comença  par  ces  mots  ,  pour  contenter  la 
Reine  Confiance,  fon  époufe ,  qui  le  prenait  de  compofer  des  vers  à  fa  louange.  lia 
fait  encore  un  grand  nombre  d'Hymnes. 

100.  Guillaume  d'Evreux,  d'abord  Tréforier  de  Henri  I.  Roi  d'Angleterre,  ipuis 
Chanoine  &  Prieur  de  Sainte  Barbe  en  Auge,  favait  parfaitement  la  Mufique,  Se 
a  mis  en  chant  beaucoup  d'Hymnes. 

ii°.  Abeilard  fit  un  recueil  d'Offices,  tels  qu'ils  devaient  fe  célébrer  au  Paraclet 
pendant  toute  l'anée.  Ce  recueil  fut  appelé  Bréviaire ,  parce  que  c'était  un  abréo-é  de 
POfice  Divin. 

12°.  Pierre  l'Hermlte,  auteur  de  la  Croifade,  compofa  les  Litanies  Se  autres  Prières , 
qu'il  fit   chanter  pendant  fon  féjour  à  Jerufalem. 

13°.  Léon  II,  Pape,  inftitua  des  écoles  pour  la  Mufique  facrée.  Cette  méthode  Ro- 
maine fut  adoptée  &  ordonée  en  France  par  Charlemagne  j  ce  Prince  affiliait  &  pré- 
sidait lui-même  aux  leçons  publiques  de   chant. 

140.  Guide  A rtiin ,  Moine  des  environs  de  Ravenne  ,  dona  fon  Martyrologe  fous  le 
Pontificat  de   Jean  XX.  Cet  auteur   fimplifia  beaucoup  la  méthode  du  chant. 

(a)  Son   Epitaphe  eft  remarquable  par  fa  fârnplicité. 

Ci  gti  Pépin  ,  père  de  Charlemagne. 

Cette    Epitaphe  nous  rapeïe  celle  d'Alexandre  ,  par  Ariftote  ,  qui  eft  fublime    anfB 

par  fa  fimplicité. 

Sujfùit  huic  lumulus ,  eut  non  fuffecerat  orbis* 

»  Ce  tombeau  fuffit  à  qui  l'univers  ne  fùfïuait  pas  »» 
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père  en  fils ,  &  que  ,  par  ce  moyen  ,  d'ancres  fuflent  initiés  à  bien  faire  &  à 
écrire  les  geftes  des  vaillans  hommes. 

Faucher  nous  aprend  que  Charlemagne  étant  à  Rome  en  801,  (a)  &y 
étant  tout  puisant  ,  fon  Maître  de  chapele  crut  devoir  l'emporter  fur  celui 
du  Pape  ;  &  que  le  jour  de  Pâques ,  il  prétendit  faire  chanter  la  grand'- 
MefTe  fuivant  l'ufage  Ambroifien  ,  tandis  que  l'autre  voulait  que  ce  fût  fui- 
vant  l'ufage  Grégorien. 

Il  y  eut  une  difpute  affez  vive  ;  mais  le  Français  fut  le  plus  fort  &  l'em- 
porta. Charlemagne  s'étant  aperçu  de  la  conteftation  ,  voulut  en  favoir  le 
fujet ,  Se  renvoya  fon  Muficien  en  France  ,  où  il  le  fuivit  bientôt  après , 
emmenant  avec  lui  un  corps  de  Mulîciens  Italiens ,  à  la  tête  defquels  étaient 
deux  Chantres  fameux  (b)  nommés  Théodore  &  Benoift.  Charles  en  en- 
voya la  moitié  à  Metz,  &  l'autre  à  SoifTons,  pour  y  établir  le  chant  Gré- 
gorien ;  (c)  ce  qui  déplut  fort  aux  Français. 


il  v. 
(a)  Lorfqu'il  n'y  avait  qu'un  premier  chantre ,  il  fe  tenait  au  milieu  de  FEglife  pour 

entoner  ;  lorfqu'il  y  en  avait  deux  ,  ils  fe  portaient  à  la  tête  de  chaque  aîle  du  chœur  : 
ils  entonaient,  &  le  refte  fuivait.  C'eft  pour  entretenir  &  inftruire  ces  chœurs,  que  le 
Pape  Grégoire  inftitua  à  Rome  des  écoles  de  chant,  auxqueles  il  dona  des  habita- 
tions particulières ,  &  aflïgna  des  revenus.  Serge  II,  Léon  IF ,  Etienne  VI  les  aug- 
mentèrent encore. 

Leldard,  Archevêque    de    Lyon,  écrit    à  Charlemagne:  «  J'ai  ici  des    écoles    de 
»  Chanteurs  ,  dont  plufieurs  font  allez  favans ,  pour  en  inftruire  d'autres.  J'ai    outre  cela 
»  des  écoles  de  Lecteurs  ». 

On  conferve  l'épitaphe  d'un  certain  Adialalde ,  Maître  de  Manque  de  l'école  de 
Paris  (d'autres  difent  d'Argenteuil  ).  Cette  épitaphe  paraît  être  du  tems  de  Louis-Ie- 
Débonaire.  Il  y  avait  une  école  'célèbre  à  Mets  ,  une  à  Cambrai ,  une  à  Tout  & 
une  à  S.  Bénigne  de  Dijon.  Outre  ces  écoles ,  il  y  en  avait  auilî  de  lecture.  Les  lec- 
teurs ne  chantaient  pas  ,  mais  faifaierit  la  lecture  des  Ecritures  divines  aux  tems  indiqués 
dans  les  offices.  Sans  doute  il  y  avait  une  manière  particulière  de  lire  alors,  puifqu'il 
y  avait  des  écoles  inftituées  à  cet  ufage. 

{b)  Le  Moine  de  S.  Gai,  qui  fut  chargé  par  Charles-le-Chauve,  d'écrire  les  geftes 
de  Charlemagne ,  dit  :  «  que  le  Pape  envoya  à  l'Empereur  deux  Chantres  Italiens 
»  pour  coriger  le  chant  d'Eglife.  L'un  d'eux  fut  deltiné  à  l'Eglife  de  Metz  ;  fon  chant 
»  eut  une  fi  grande  réputation  ,  qu'encore  aujourd'hui  parmi  ceux  du  pays  qui  parlent 
»  latin ,  on  appelé  une  Hymne  ,   un   chant  Meclen. 

(e)  Notkerus  raporte  qu'il  fut  réprimandé  par  fon  Maître  de  Manque  Ifon ,  pour 
avoir  mis  plufieurs  notes  fur  une  feule  fyllabe.  Les  Pères  voulaient  qu'on  s'en  tint  au 
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La  fondation  de  la  fameufe  Univerfité  de  Paris ,  par  ce  Prince  ,  dona 
la  plus  grande  émulation  à  routes  les  Sciences  ,  &  entr'autres  à  la  Mufique. 
Les  Farceurs  vinrent  alors  s'établir  en  France  3  amenés  par  Confiance,  fille 
de  Guillaume  j  Comte  de  Provence,  qui  époufa  en  cjcj8  le  Roi  Robert. 
L'arivée  de  cette  Princefle  eft  regardée  comme  l'époque  du  goût  de  la  Na- 
tion. 

Il  fe  forma  enfuite  une  fociété  de  Muficiens  ,  à  l'imitation  des  anciens 
Bardes ,  qu'on  appela  Trouvères  3  Troubadours ,  ou  Romanciers  qui  compo- 
faient  des  Romans  en  rimes.  D'autres  s'appelèrent  Chanteres  ou  Mcnejïrelsy 
ils  faifaient  les  airs  &  les  chantaient.  D'autres  enfin  fe  nommèrent  Jongleurs 
(a)  ou  Ménétriers  ;  «ils  acompagnaient  les  voix  aux  fons  de  leurs  inftrumens. 


chant  fîmple  qu'on  appelait  chant  de  Chœur  ou  chant  Grégorien ,  da  nom  de  forj 
auteur,  ou  enfin  chant  Romain,  parcequ'il  fut  cultivé  dans  l'Eglife  Romaine',  d'oùùi 
fut  propagé  dans  tout  l'Occident  ,  par  les  foins  de  fes  fuccefTeurs,  tels  que  Léon,  II, 
Benoît  Se  Sergius.  Ce  chant  Grégorien ,  fuivant  Kirker  ,  était  noté  par  les  fept  pre- 
mières letres  de  l'alphabet,  A,  B,C,D,E,  F,  G.  C'était  par  la  répétition  de 
ces  letres,  que  S.  Grégoire  avait  formé  une  échele  mufîcalc,  qui  indiquait  le  ton  de 
chacune  des  fyllabes  qui  devaient  fe  chanter.  Dans  ce  moyen  âge,  on  faifait  auflî  grand 
cas  du  chant  Amhroifien,  qui  était  abfolument  diftingué  du  chant  Grégorien.  Il  n'eft 
pas  aifé  de  décider  en  quoi  confinait  leur  diférence.  On  fait  feulement  que  S.  Gré» 
goire  avait  ordoné  des  Antïenes  pour  chaque  Pfaume ,  &.  qu'il  n'y  avait  point  d'An- 
tieries  dans  le  chant  Ambroilîen.  Mabillon  ,  dans  fes  anales ,  dit  que  le  chant  étak 
bruyant  &  fonore,  &  qu'il  fut  abandoné  pour  le  chant  Grégorien ,  qui  était  plus  doux 
&  mieux  ordoné.  Durand ,  dans  la  vie  de  S.  Eugène ,  prétend  que  dans  un  grand 
concile  tenu  à  Rome  ,  du  tems  du  Pape  A&jen  &  de  Charlemagne ,  il  fut  ordoné 
qu'on  détruirait  dans  l'Once  Divin,  tout  ce  qui  diférait  du  culte  Romain;  &  en  con- 
féquence  tous  les  Livres  Ambroifiens  furent  brûlés. 

Lorfque  Alphonfe  V,  Roi  d'Efpagne ,  voulut  fubftituer  le  chant  Ambroilîen  au 
chant  Mozarabique  dont  on  fe  fervait  alors,  il  y  eut  une  grande  fédition  parmi  le 
peuple.  On  convint  de  prendre  un  champion  pour  le  Roi ,  &  un  pour  le  peaple. 
Celui  du  Roi  fut  vaincu.  Le  Légat  Richard  prétendit  que  ce  duel  ne  s'était  pas  pafTé 
juridiquement  ;  &  le  Roi,  pouflé  par  la  Reine  Conftance,  fit  jeter  dans  le  feu  les  deux 
Ofices.  L'Ambroifîen  fut  dévoré  par  les  fiâmes,  &  le  Mozarabique  ,  dit-on,  fut  nù- 
raculeufement  confervé.  Malgré  ce  prodige ,  le  Roi  voulut  être  obéi ,  &  le  rit  Ambroi- 
fien  fut  adopté.  De-là  eft  venu  ce   proverbe  :   Quo  volunt   Reges  ,  vadunt  leges. 

(a)  Ce  nom  eft  une  corruption  du  mot  latin  joculator ,  en  français  joueur.  Il  eft  fait 
jnention  des  Jongleurs  dès  le  tems  de  l'Empereur  Henri  II,  mort  en  joçé.  Après  la 
jnort,  de  Jeane ,   Reine  de  Naples,  Comteffe  de  Provence,,  arrivée  en  1381  ,  les  Joa- 
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Ils  alaient  en  corps  dans  les  cours  des  grands  Seigneurs  qui  les  faifaient 
chanter  &  jouer  pendant  leur  repas ,  &  à  leurs  noces ,  ainfi  qu'aux  fêtes 
publiques. 

Ils  faifaient  toujours  grande  chère ,  gagnaient  beaucoup  d'argent  ,  &  fu- 
rent fort  en  vogue  au  retour  des  croifades  ,  parcequ'ils  compofaient  des 
Romances  à  la  louange  des  Princes  qui  s'y  étaient  ilgnalés.  (a) 

Le  premier  qui  inventa  des  Romances  en  rimes ,  fut  Maître  Eujlache,  qui 
vivait  en  13  00.  Lambert  Licors  &c  Alexandre  Paris  (b)  compoferent  enfem- 
ble  le  Roman  d'Alexandre  le  grand.  Guyot  de  Provins  fit  le  Roman  de  la 
Bible  j  Hébert  fit  celui  des  fept  Sages  ;  Gautier  de  Belle-perche  fit  celui  de 
Judas  Machabée.  Mais  le  plus  eftimé  de  tous  fut  celui  de  la  Rofe ,  com- 
mencé par  Guillaume  de  Lorris  ,  &  achevé  par  Jean  de  Meun  ;  Huon  de  Mery 
Sç  plulîeurs  autres  eurent  auffi  beaucoup  de  réputation  ;  &  l'on  prétend  que 
le  Dante  ,  Pétrarque  ,  VAriofie  &  le  Tajfe  leur  ont  de  grandes  obligations. 

Le  Cantique  Te  Deum  laudamus  (c)  fut  compofé  par  l'ordre  du  Pape 
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gleurs  fe  réparèrent  en  deux  troupes  ;  l'une  récitait  les  vers ,  &  l'autre  jouait  des  in£- 
trumens. 

Dans  un  tarif  de  S.  Louis,  pour  régler  le  droit  de  péage,  qui  fe  payait  à  l'entrée 
de  Paris,  fous  le  petit  Châtelet ,  il  eft  dit  que  les  Jongleurs  feraient  .quites  de  tout 
péage ,  en  chantant  un  couplet ,  ou  en  faifant  gambader  leur  finge ,  d'où  eft  venu  la 
proverbe ,  payer  en  monoie  de  finge. 

(a)  Philippe  Augufte  donna  un  Edit  qui  baniiïait  de  la  Cour  ,  &  de  tout  le  Royaume  , 
les  farceurs  &  bateleurs  ;  mais  fes  fuceeffeurs  les  «pelèrent. 

[    (b)  Ce  fut  lui  qui,  dit-on,  dona  le  nom   aux  vers  Alexandrins. 

(ç)  Voici  l'ordre  des  Eccléfïaftiques  employés  au  Service  Divin.  L'Evèque ,  le  Curé, 
le  Diacre,  le  Sous-Diacre,  le  Lefteur ,  le  Chanteur  &  le  Portier.  La  veille  de  chaque 
Ofice,  le  Maître  de  l'école  de  chant  indiquait  à  chaque  chanteur,  ce  qu'il  devait  chan- 
ter ,  Se  le  moment  où  il  falait  qu'il  chantât.  Ces  Chanteurs  parvenaient ,  par  la  fuite 
aux  polies  les  plus  éminens  de  l'Eglife.  On  en  compte  même  plufieurs  qui  font  par- 
venus à  la  Chaire  de  S.  Pierre.  Anaftafe  dit  que  Sergius  I  fut  mis  parmi  les  enfans 
qui  étaient  à  l'école  de  chant  à  Rome  ,  &  que  comme  il  était  très-habile ,  il  fut  or- 
doné  promptement  par  le  Pape  Léon.  Sergius  II ,  Grégoire  II ,  Etienne  III,  Paull, 
Urbain  IF ,  furent  pareillement  élevés  parmi  les  enfans  de  l'école  du  chant.  On  voit 
à  Lyon  l'épitaphe  d'un  Cardinal  qui  fortait  de  la  même  école.  Les  Evêques  le  fai- 
faient un  honeur  de  fe  mêler  parmi  les  Chanteurs,  &  d^  chanter  avec  eux  l'Ofiee 
Divin.  Eginarrl  dit  que  Charlemagne  chantait  fouvent  en  public  avec  fes  Chanteurs. 
S.  Louis    chantait  les  Heures  Canoniales  &  l'Ofiee  de  la  Vierge ,  à  haute  voix ,  quoi- 

Etienne 
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Etienne  IV ,  lorfqu'il  vint  à  Paris  pour  facrer  Louis  le  Débonaire.  Vers 
ce  teins,  Théodulphe  ,  Evêque  d'Orléans  ,  ayant. écé  condamné  à  une  prifon 
perpétuele ,  pour  être  entré  dans  la  confpiration  de  Bernard  ,  fils  de  Pépin  ; 
il  compofa  dans  fa  prifon  les  paroles  &  le  chant  de  l'hymne  ,  Gloria  .,  laits 
&  honor ,  Sic,  &  l'Empereur  pafTant  près  de  fa  prifon  ,  lorfqu'il  la  chantait  , 
fut  fi  frapé  de  la  beauté  de  fa  voix  &  fi  touché  de  fa  douleur,  qu'il  le  fit 

qu'il  les  eut  dit  avec  fon  Chapelain.  Richard  III  fe  plaifait  auiïî  à  chanter  l'Ofice 
Divin. 

Ferdinand,  Roi  d'Elpagne  ,  aiïïftait  à  la  MefTe,  aux  Vêpres,  aux  Matines,  fe  mêlait 
parmi  les  chanteurs  ,  &  faifait  quelquefois  le  même  ofice  qu'eux.  Théophile,  Empe- 
reur de  Conftantinople  ;  Helwige ,  DuchefTè  de  Pologne  ;  Elifaieth ,  fille  du  Roi  de 
Hongrie ,  &  quantité   d'autres  Princes  ou  Princeiïès  en  fàifaient  autant. 

Il  faut  obferver  pourtant ,  que  les  voix  de  femmes  étaient  exclues  de  la  Mufique 
d'Eglife ,  &  que  même  ,  fuivant  les  réglemens  on  ne  devait  point  recevoir  parmi  les 
chanteurs,  les  hommes  qui  avaient  une  voix  trop  douce  &  trop  refTemblante  à  celle 
d'une  femme.  Cette  règle  n'a  pas  été  bien  oblêrvée  en  Italie  ,  où  les  Mufiques  d'Eglife 
font  remplies  de  caftrats;  &  cet  ufage  ,  à  Rome,  remonte  vers  le  milieu  du  troifieme 
Cède. 

Les  chanteurs  étaient  vêtus  Amplement  d'une  aube  blanche.  Le  Maître  vêtu  de  FeS 
habits  facrés  ,  fe  plaçait  au  milieu  d'eux,  &  en  avant;  il  portait  à  la  main  gauche  un 
bâton  paftoral  ,  pour  marque  de  l'autorité  qui  lui  était  donée  par  l'Evêque  fur  les 
■chanteurs  ;  Se  de  la  main  droite  il  marquait  les  tems ,  qui  étaient  fuivis  par  tous  les 
chanteurs. 

On  regarde  comunément  S.  Grégoire-le-Grand ,  comme  le  reftaurateur  de  la  Mu- 
fique Eccléfiaftique  dant  l'Occident,  &  S.  Jean  Damafcène  ,  comme  celui  qui  l'a  éta- 
blie dans  l'Orient.  Avant  S.  Grégoire,  il  exiftait  des  livres  de  chant,  dont  on  faifait 
ufage  dans  les  Eglifes  ;  mais  ce  Pontife  perfeûionant  tout  ce  qu'avaient  fait  fes  prédécef- 
feurs ,  mit  le  chant  de  l'Eglife  dans  l'état  où  il  eft  encore  aujourd'hui.  Dans  les  livres 
de  liturgie  anciens  ,  on  voit  des  images  de  S.  Grégoire  affis ,  ayant  à  fon  oreille 
droite  le  S.  Efprit  en  forme  de  colombe.  Cette  coutume  tire,  fans  doute,  fori  origiuc 
de  la  perfuafion  où  l'on  était  que  S.  Grégoire  s'étant  mis]  en  prières  pour  obtenir  de 
Dieu  qu'il  lui  indiquât  le  vrai  chant  qui  convenait  au  Service  Divin  ,  le  S.  Efprit  def- 
cendit  vers  lui  ,  &  l'illumina.  On  croit  auflî  que  S.  Grégoire  employa  le  premier  les 
lettres  de  l'alphabet  dans  le  chant  Eccléfiaftique. 

S.  Jean  Damafcène,  qui  vivait  vers  880 ,  fous  le  Pontificat  de  Jean  VIII,  inventa 
une  méthode  plus  facile   pour  chanter  ,  &  l'introduifît  dans  l'Eglife  d'Orient. 

Aptes  lui  vint  un  Jean  Mauropus  ,  d'abord  Moine ,  Se  enfuite  Evêque  Grec.  Ce  Pré- 
lat compofa  plufienrs  Hymnes ,  entr'autres  quelques-unes  en  l'honeur  de  la  Vierge  j 
on  les  trouve  mannferites   dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Tome    I.  P 

/ 


ï  14  ESSAI 

mètre  en  liberté.  Et  depuis  ce  tems-là ,  l'Églife  chante  cet  hymne  le  Di- 
manche des  Rameaux. 

Charles  le  Gros ,  Empereur  &  Roi  de  France ,  ayant  été  dépofé  ,  fut  û 
abandoné  des  grands  &  des  petits  j  que  ,  fans  fon  Maître  de  Mufique  qui 
prit  foin  de  lui,  il  n'aurait  pas  trouvé  à  manger  ni  à  coucher. 

Louis  d'Outremer  étant  à  Tours  vers  l'an  5)4.0  j  fe  moqua  de  Fouque 
IIe  Comte  d'Anjou ,  qui ,  placé  dans  le  chœur  avec  les  Chanoines  ,  chan» 
tait  l'once  comme  eux.  Le  Comte  piqué  écrivit  le  lendemain  au  Roi.  'Sa* 
che^  j  Sire  j  qu'un  Roi ,  fans  Mufique  j  n'ejl  qu'un  âne  couroné.  Robert  (a)  , 

On  peut  voir  dans   l'ouvrage  de  M.  Cerbery  la  lifte  d'une  foule  de  Muficiens  Grecs , 
qui  ont  compofé  des  Hymnes,  &  qui  ont  travaillé   à  perfeérioner  la   Mufique   d'Eglife. 
Les    Grecs   s'étant  féparés   de  l'Eglife ,   fe    diviferent  en    plufieurs   feues,    qui  toutes, 
adoptèrent  une    manière   particulière  de  célébrer  l'Ofice  Divin.    Dans  l'Occident  la,  vi- 
gilance des  Pafteurs  &  des  Papes  ,   a  confervé  l'uniformité  dans  le  chant  facré. 

(a)  Les  fuccefTeurs  de  Charlemagne  foutinrent,  à  leur  exemple,  le  chant  Romain 
dans  les  Eglifes  de  leurs  états  ;  &  ils  le  firent  avec  tant  de  fuccès ,  qu'Alfred ,  roi 
d'Angleterre,  manda  vers  885,  deux  chantres  français,  Grimbalde  &  Jean  ,  pour  en- 
droûriner  les  Anglais.  Cet  art  fut  pouffé  encore  plus  loin  fous  le  Roi  Robert,  &  fe 
foutint  iufqu'au  onzième  fiecle  ,  que  Guy  d'Arezzo  inventa  &  publia  fa  nouvelle  mé- 
thode. Ce  fut  alors  que  l'art  devenant  plus  cultivé  ,  on  fut  plus  difîcile  fur  le  choix 
des  perfones  auxqueles  on  permit  de  le  profeffer.  Les  Muficiens  facrés  s'alîemblaient^ 
formaient  un  demi-cercle  autour  de  l'autel,  &  chantaient  en  chœur,  De-là  vient  qu'on 
appelé   chœur ,   cette   portion   de  l'Eglife  qui   environe  le  maître-autel. 

Les  principales  parties  de  la  Mufique  facrée  étaient ,  i°.  le  Répons.  C'était  un  verfec 
chanté  par  un  feul  ,  auquel  tout  le  monde  répondait  en  chœur,  x",  Le  Trait,  verfet 
chanté  par  un  feul  ,  auquel  perfone  ne  répondait.  3°.  Le  Trope  ,  petit  vers  chanté 
aeant,  entre,  ou  après  les  autres  chants  de  l'Ofice.  4°.  La  Piofe ,  morceau  qui 
m'eft  point  en  vers. 

Ancienement  on    compofait   en    langue  vulgaire ,  c'eft-à-dire  ,  fur  des    paroles  qui 
sj'étaient  pas  mifes  eu  vers.    Un  Moine  ,  nommé    Rapen  ,   a  mis  en   Mufique    la   vie 
d'un   Saint  toute  entière  ,  en  langue  Allemande  ,  pour   que   le  peuple  pût  la  chanter. 
Dans  les  No&urnes ,   on  chantait   très-fort, pour  tenir  éveillés  ceux  qui  s'endormaient» - 
Dans  les  Antienes  ,  un  chant  uni  &  fuave. 
■  Dans  les  Introïtes ,  on  imitait  le  fon  de  voix  d'un  homme  qui  appelé  les  fidèles  i 
IfL   prière. 

-  Dans  les  Alléluia ,  un  ton  de  voix  doux ,  &  qui  marque  la  joie. 
Dans  les  Traits  &  Graduels  ,  on    chantait  avec  humilité. 
Dans  les  Ofertoires  ,  on  chantait  avec   douceur. 
j§.afl,s  l'Ofice  du  Crucifiement  ,  ou  chantait  avec  dcv»leurJ 
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fils  de  Hugues  Capet,  fut  bon  Poète  &  bon  Muficien.  Il  compofa  plu-* 
fieurs  hymnes  ,  paroles  &  Mufique,  qu'on  exécute  encore  aujourd'hui  avec*- 
plaifir  ,  à  Rome  &  à  Paris. 

On  fait  l'hiftoire  de  Blonde! ,  Maître  de  Mufique  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  Roi  d'Angletetre,  emprifoné  par  l'ordre  de  Léopold ,  Duc  d'Au- 
triche ,  fans  que  perfone  pût  favoir  ce  qu'il  était  devenu.  Ce  Blonde! ,  qui 
aimait  palfionément  fon  maîtte  ,  fe  déguifa  en  Pèlerin ,  &  parcourut  l'Al- 
lemagne ,  pour  tâcher  d'aprendre  de  fes  nouveles.  Arivé  par  hafard  dans 
ftn  vilage  appelé  Lofenjlein  ,  où  il  y  avait  un  Château  apaxtenant  à  l'Empe- 
reur Henry  ,  il  fut  qu'on  y  gardait  depuis  un  an  un  Prifonier  d'importance. 
Le  lendemain  Blondel  alla  fe  promener  autour  de  ce  Château,  &  chanta 
la  moitié  d'une  chanfon  qu'il  avait  compofée  avec  Richard.  Aufiuôt  ce 
Prince  acheva  la  chanfon  ;  ce  qui  combla  de  joie  fon  fidèle  Muficien.  Il 
partit  auiîitôt  pour  PAngletere  ,  &  inftruifit  la  Cour  de  la  découverte  qu'il 


Dans  les  cérémonies  funèbres  ,   chanter  avec  componction    &   triftefle. 
S.  Grégoire-le-Grand  eft    le    premier  qui   ait  ordonné  que  le  S.  Sacrifice  de  la  Meflc 
commencera  par  Introïbo.  Il  fit  aulîl  chanter  le  Kyrie  eleifon  par  le  feul  Clerc.  Chez 
les  Grecs ,  il   était  chanté  par  tout  le   peuple. 

Le  Gloria  in  excelfis ,  était  en  ufage  du  tems  de  Charlemagne. 
C'eft  de  l'Orient  qu'eft  venu  l'ufage  de  chanter  le  fymbole.  Berno  allure  qu'il  était 
à  Rome  avec  1  Empereur  Henri  I,  lorfque  ce  Prince  obtint  du  Pape  Benoît  qu'on 
chantât  à  la  MeiTe  le  Symbole  de  Nicée  ,  qu'on  ne  chantait  pas  auparavant.  Cette  cita- 
tion eft  du  commencement  du  XIe  fîecle  ,  tandis  que  le  fymbole  était  d'ufage  long-tems 
auparavant  dans  lésant  res  Eglifes  de  l'Occident.  On  voit  ailleurs  qu'au  commencement 
du  IX  fîecle  ,  fous  Léon  III ,  il  fut  quefiion  de  l'addition  jilioque.  Ce  Pontife  dit  aux 
députés  de  Charlemagne  :  «Je  vous  ai  donné,  à  la  vérité,  la  permiffion  de  chanter  le 
»  Symbole  ,  mais   je  De  vous  ai  pas   donné  celle  d'y  rien  ajouter  »• 

On  croit  que  Denys  V  Aréopagifte  eft  auteur  de  quelques-unes  des  préfaces  qu'on 
chante  à  la  Meffe.  On  en  attribue  d'autres  à  S.  Ambroife.  Le  Sancîus  vient  des  Grecs. 
.  Le  Pape  Serge  I  a  inftitué  l'ufage  de  chanter  trois  fois  f '  Agnus  Dec.  Uite  Mïjja  eft , 
eft  des  premiers   tems  de  l'Eglife.. 

S.  Grégoire-le-Grand  eft  l'inventeur  des  Litanies,  des  Procédions ,  &  des  Rogations t 
&  qu'il  les  inftitua  dans  un  tems  où  la  pefte  faifait  beaucoup  de  ravages  à  Rome.  La 
plupart  des  livres  dont  on  fe  fert  pour  le  fervice  facré,  avaient  été  compofés  par  S.  Gré- 
goire &  S.  Ambroife  ,  ou  par  d'autres  auteurs  qui  avaient  travaillé  d'après  eux  :  ils  ont 
été  corrigés  par  S.  Bernard,  Les  grandes  bibliothèques  confervent  encore  de  ces  anciens 
Rituels. 
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avait  faite.  Une  ambaffade  envoyée  alors  à  l'Empereur ,  obtint  la  raneaiî 
«le.  Richard  pour  cent  mille,  marcs  d'argent. 

Les  premières  chanfons  ne  parlaient  jamais  que  d'amour.- C'eft  Baïf  & 
Ronfard  ,  qui ,  à  l'imitation  d'Anacréon  ,  ont  fait  des  chanfons  à  boire. 

Guillaume  le  bâtard,  Duc  de  Normandie ,  ayant  entrepris  la  conquête  de 
l'Angleterre ,  fit  chanter  à  la  tête  de  fon  armée  les  exploits  de  Renaut  de- 
Montauban  &  de  Roland  fon  coufin  ,  pour  animer  fes  Soldats.  Cette  chan- 
fon  était  un  conte  romanefque,  qu'une  troupe  de  voix  fortes  &c  graves  chan- 
taient avant  qu'on  en  vînt  aux  mains.  Cet  ufage  s'eft  pratiqué  jufqu'à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  que  le  Roi  Jean  dit  à  un  Soldat  qui  la  chantait  pour  ani- 
mer fes  camarades  :  Il  y  a  longtems  qu'il  n'y  a  plus  de  Roland.  Le  Soldat  lui 
répondit  auifitôt  :  Il  y  a  aujjî  longtems  qu'il  ny  a  plus  de  Charlemagne. 

Pierre  Mauclerc  ,  Duc  de  Bretagne ,  Se  le  fameux  Raoul  de  Coucy  ,  ainfi 
qu'un  autre  Raoul  Comte  de  Soiffons,  firent  des  chanfons  fameufes,  dont 
nous  raporterons  quelques-unes. 

Thibault ,  Comte  de  Champagne  3  depuis  Roi  de  Navare  ,  devînt  fi 
éoerduement  amoureux  de  la  Reine  Blanche ,  mère  de  S.  Louis ,  qu'il  en- 
perdit  prefque  l'efprit.  11  aiTembla  fon  Confeil  pour  favoir  quel  remède, 
pourait  le  guérir  j  5c  le  feul  qu'on  lui  indiqua  fut  celui  de  la  Mufique  unie- 
à  la  Poéfie.  On  voyait  encore  du  tems  de  Fauchet ,  fur  les  murailles  de  la, 
falle-à-manger  du  Château  de  Provins  apartenant  à  ce  Prince  ,  la  chanfoa 
fuivante  qu'il  avait  écrite  de  fa  main  vers  l'an  izzo. 

Je  ne  di  pas,  que  nus  aim'follement, 
Car  li  plus  folx  en  fet  miex  aprifîer  , 
*  Mes  grans  anuiz  i  a  meftier  fouvent 

Plus  que  n'a  fens ,  ne  force  de  plaidier  : 
De   bien  amer  ne  puet  nous  enfëignier  , 
Fors,  que  li  Cuers,qui  done  le  talent; 
Cil  en  fçait  plus  ,  &  moins  s'en  fet  aidier.. 

Tout  ce  qu'on  fait  fur  la  Mufique  du  tems  de  S.  Louis ,  c'eft  que  ce 
Prince  fonda  une  grand'Mefle  en  noces;  &  c'eft  celle  qu'on  exécute  aujour^ 
d'huià  la  Sainte  Chapelle  (a).. 

(a)  Il  râlait  que  les  Français,  du  tems  de  S;  Louis ,  n'eufTent  pas  beaucoup  de- 
goût  pour  la  Mufique   Italiene  ,    puifqu'on  voit  que  ce  Roi  fut  obligé,  d'envoyer  Ajaa? 
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Les  Hiftoriens  de  ces  tems-là  n'eftimaient  pas  aflez  les  Mnficiens  pour 
tranfmetre  leurs  noms  à  la  poftériré.  C'eft  ce  qui  fait  que  nous  fommes  fi 
peu  inftruits  furieux  compte.  Il  eft  vrai  que  toutes  les  fables  dont  ils  rem- 
plirent leurs  romances  fur  les  croifades,  étaient  bien  faites  pour  les  faire 
regarder  comme  des  impofteurs. 

Charles  V  aimait  beaucoup  la  Mufique  ,  &z  finiflait  ordinairement  fes  re- 
pas par  des  concerts  de  flûte  :  mais  Louis  XH  ne  lui  reflemblait  pas  ;  car 
ayant  demandé  à  Brézé  quel  préfent  il  pourait  faire  à  l'Ambafladeur  d'An- 
gletere,  qui  lui  coûtât  peu:  Donnez-lui }  Sire  }  dit  Brézé  ,  les  Chantres  de. 
yotre  Chapelle  \  vous  y  prenez-peu  de  goût ,  &  ils  vous  coûtent  beaucoup  à  en- 
tretenir ;  en  les  donant  ,  vous  vous  débaraJJ'erez  de  cette  dépenfe. 

Sous  Philippe  le  Bel  en  13 .1.3  >  on  éleva  des  Théâtres  où  l'on  jouait 
maintes  féeries  en  Mufique.  Ce  fut  à  l'occafion  de  la  Chevalerie  de  Louis 
Hutin  ,  Philipe  le  Long  ,  &  Charles  le  Bel.  Cette  fête  dura  trois  jours  ,  & 
fit  l'admiration  d'Edouard  11.  Roi  d'Angletere  ,  &c  d'Ifabele  de  France  fa- 
femme. 

Jufqu'à  François  premier,  à  peine  fait-on  fi  la  Mufique  a  exifté  en  France. 
Ce  Prince  ,  qui  aimait  tous  les  Arts,  établit  une  Mufique  de  fa  chambre  , 
outre  la  Mufique  de  fa  Chapelle.  Elle  le  fuivit  en  1515",  lorfqu'il  alla  gagner 
en  Italie  la  bataille  de  Marignan ,  &  fe  joignit  à  Bologne  avec  la  Mulique 
de  Léon  X  ,  lorfque  ces  deux  Souverains  établirent  le  fameux  concordat. 

Le  mariage  de  Henry  II  avec  Catherine  de  Médicis  j  atira  en  France 
beaucoup  de  Muficiens  qui  fuivirent  cette  Princelle  ;  &  c'eft  à  eifx  qu'on 
dut  le  rétabliffement  de  cet  art  fi  agréable  (a). François  I  envoya  en  1J45  ,  à 


larius  à  Rome,  pour  prendre  Je  nouveaux  Jocumens  fur  la  Mufique  facre'e,  qui  s'était 
perdue ,  ou  du  moins  corrompue  en  France.  Cette  facilité  d'oublier  le  rit  Romain  ,  vint 
peut-être,  de  ce  que  Charlemagne  en  changeant  le  chant  gallican  pour  prendre  le 
chant  Grégorien,  ne  changea  point  la  Mufique  nationale  ,  qui  refla  toujours  la  même,, 
&  à  laquelle  on  s'apliquait  avec  le  plus  grand  loin  ,  &  qu'on  enfeignait  avec  autant 
d'atention  que  les  hautes  feiences.  Ce  qui  pourait  apuyer  ce  fentiment,  c'eft  que  les. 
anciens  métaient  toujours  la  feience  de  la  Mufique  parmi  leurs  titres  dhoneur  ;  mais 
nous  ignorons  abfolumenr  ce  que  c'était  qu«  cette  Mufique  dont  ils  faifaienr  tant  de- 
cas.  Ce  qu'il  eft  pofllble  de  croire,  c'eft  qu'elle  était  fort  diférente  de  ce.  qu'on  appelé 
le  piain-chant,  qu  le  chant  façré.. 
(a)  Mémoires  de  la  Foreft... 
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Soliman  II ,  un  corps  de  Muficiens  les  plus  habiles ,  croyant  lui  faire  un  pré- 
féra ineftimable.  Ce  Prince  les  ayant  entendus  plusieurs  fois  ,  en  parut  fort 
content,  les  acueillit  à  merveille,  en  préfence  de  toute  fa  Cour,  les  com- 
bla de  préfens  ,  mais  leur  ordona  de  fortir  de  fes  Etats ,  fous  peine  de  la. 
vie  ,  ayant  remarqué  que  la  Jtufique  amolilfait  fon  âme  sueriere  ,  &  crai- 
gnant les  éfets  qu'elle  pourrait  faire  par  les  charmes  de  l'habitude  :  il  dit  à 
ce  fujet  à  l'Ambalfadeur  de  France  que  Ton  maître  lui  avait  envoyé  des  Mu- 
ficiens ,  comme  les  Grecs  envoyèrent  aux  Perfes  le  jeu  des  échecs  pour  ra- 
lentir leur  paillon  belliqueufe. 

Charles  IX  aima  &  cultiva  également  la  Poéfie  &  la  Mufique.  Ce  fut 
fous  fon  règne  que  Jean-Antoine  de  Baïf  établit  une  Académie  de  Mufique 
dans  fa  maifon  du  fauxbourg  S.  Marceau  :  le  Roi  alîîftait  à  fes  concerts  une 
fois  la  femaine. 

Euftache  du  Cauroy  (  a  )  ,  né  à  Beauvais  ,  &  Maître  de  Chapelle  de 
Charles  IX  &  de  Henry  III  ,  fut  un  excelent  Muficien.  Ce  fut  lui  qui 
compofa  la  Mufique  exécutée  aux  grands  Auguftins  ,  le  jour  de  l'établif- 
fement  de  l'Ordre  du  S.  Efprit.  (b)  L'anée  fuivante ,  Henry  111  maria  fa 
belle-fceur  Marguerite  de  Lorraine ,  au  Duc  de  Joyeufe  ,  l'un  de  fes  fa- 
voris ,  &  fit  pour  cela  une  fête  fuperbe  j  qui  dura  quinze  jours ,  au  Châ- 
teau de  Moutiers}  jamais  la  Cour  ne  parut  fi  galante.  Ronfard  &c  Baïf 
compoferent  les  vers.  La  Mufique  fut  faite  par  Beaulieu  &  Salmon  ,• 
Maîtres  de  la  Mufique,  &  les  décorations  furent  peintes  par  Jacques  Pa- 
tin .,  fameux  Peintre  du  Roi:  il  y  eut  aulli  un  balet  comique  ,  dont  les  pa- 
roles furent  compofées  par  M.  de  la  Chefnaye ,  Aumônier  du  Roi ,  &'la 
Mufique  par  les  deux  mêmes  Muficiens  ;  mais  toute  la  fête  fut  inventée 
par  Bakafar  deBeaujoyeulx.,  Valet  de  chambre  du  Roi  &  de  Catherine  de 
Médicis  ,  nous  nous  permettons  d'en  donner  un  extrait ,  pour  qu'on  ait 
une  idée  des  fêtes  de  ce  tems-là. 

Le    i  f  Octobre  ,  jour  de  la  grande  fête  ,  on  vit  ariver  une  foule  in- 

(a)  On  prétend  que  la  plupart  des  Noëls  que  l'on  étante  en  France,  font  des 
gavotes   &    d'autres  airs  que  du  Cauroy  compofa  pour  Charles  IX. 

(£)  C-et  Ordre'  fut  inftitué  le  31  Décembre  1^78,  fous  le  nom  d'Ordre  &  Milice 
du  S.  Ejprit ,  en  mémoire  de  trois  grands  événemens  arrivés  à  Henri  III' le  jour  de 
la  Pentecôte,  fa  naiflance.,  fon  élection  à  la  Couronne  de  Pologne,  &  Ion  avènement 
à  celle  de  Fiance. 
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croyable  de  peuple  ,  qui  ne  put  parvenir  à  entrer  dans  l'enceinte.  Il  n'y 
eut, au  plus ,  que  dix  raille  Spectateurs  de  placés.  Vers  les  dix  heures  du 
foir,  la  Cour  étant  aflemblée,  le  fieur  la  Roche  j  Gentilhomme  fervant, 
faifant  le  rôle  d'un  Gentilhomme  qui  s'enfuyait  du  jardin  de  Circé,  acou- 
rut  hors  d'haleine  ,  faifant  femblant  d'être  pourfuivi  par  la  Magiciene ,  & 
voyant  qu'il  était  feul ,  mit  un  genou  en  terre  ,  &  fit  un  compliment  en 
vers  au  Roi  ,  comme  fe  metant  fous  fa  fauve-garde.  Alors  la  Magi- 
ciene ariva ,  furieufe  d'avoir  perdu  fon  Gentilhomme  ,  Se  exhala  fon 
couroux  en  plaintes  &  en  menaces. 

Les  Syrenes   habillées  fuperbement ,  ariverent  enfuite  ,   chantèrent  un 
trio ,  &  après  avoir  fait  le  tour  de  la  falle ,  fe  retirèrent. 

On  vit  enfuite  douze   Nayades  qui   étaient   la  Reine ,  la  PrincefTe  de 
Vaudemont  fa  feeur  ,  les  Duchefles  de  Mercœur  ,  de  Guife ,  de  Nevërs  , 
d'Aumale  &  de  Joyeufe ,  la  Maréchale  de  Retz  ,.  Madame  démarchant ,  & 
Mefdemoifelles  de  Pons,  de  Bourdeille  &  de  Cypierre  ;  rien  n'égalait  la 
magnificence  de  leur  habillement.  A  côté  d'elles  marchaient  huit  Tritons  qui 
jouaient  de  la  lyre  ,  de  la  harpe  ,  de  la  flûte  ,  &c.  fuivis  de  douze  Pages 
vêtus  de  fatin  blanc  enrichi  d'or,  chacun  d'eux  portant  deux  grands  flam- 
beaux de  cire  blanche.  Toute  cette  troupe  s'avança  vers  le  Roi ,  en  chan- 
tant des  (tances  Se  danfant  un  balet  où  on  avait  repréfenté  douze  figures  de 
Géométrie  bien  diftinétes.  A  la  fin  de  ce  balet,  qui  terminait  le  premier 
acte  y  les  violons  jouèrent  un  air  fort  gai ,  qu'on  nommait  la  Clochete  {a)  , 
&  fort  à  la  mode  alors.  Circé  n'eut  pas  plutôt  entendu  la  clochete  ,  qu'elle 
fortit  de  fon  jardin  toute  en   colère  ,  &   vint  toucher  de  fa  baguete  d'or 
toutes  les  Nymphes  ,  les   Pages  &  les  Violons   qui  refterent    immobiles 
comme  des  ftatues.  Alors   Circé,  joyeufe  de  fa  vicloire  ,  retourna  dans, 
fes    jardins.    Auffitôt  le   tonere    fe   fit    entendre.   Mercure    envoyé  par 
Jupiter ,  pour  rompre    l'enchantement  de    la    Magiciene ,   defeendit  des 
Cieux ,  &  après  avoir  chanté  une  trentaine  de  vers ,  répandit  le  jus  de  lai 
racine  Moly  fur  tous  ceux  qui  étaient  enchantés  ,  &  leur  rendit  telement 
tous  leurs  fens  ,  qu'en  fe  réveillant ,  ils-  fe  remirent  à  danfer  &  à  jouer  du. 
violon.  Mais  Circé  acourant  auffitôt ,  les  toucha  de  nouveau  de  fa  baguete  r 
&  à  l'inftant  tout  difparut.  La  falle  repréfenta  les  jardins  délicieux  de  Circé  , 
qui  parut  affife  devant  la  porte  de  fon  Château  ,  Mercure  étant  couché  à 

(a)  On  le  trouvera,  à  la.  fin  de  ce  livre» 
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fes  pieds  ,  fans  aucun  fentiment.  Le  jardin  était  peuplé  de  lions  ,  élé- 
phans,  tigres  &  autres  animaux  qui  étaient  des  hommes  qu'elle  avait 
transformés.  Le  fécond  adte  finit  par  un  intermède  de  huit  fatyres  qui 
jouaient  de  la  flûte  ,  &c  qui  chantaient  des  couplets  à  la  louange  du  Roi  j 
ils  finiffaient  ainfi  : 

Le  chant  qui  frape  l'oreille 
La  réjouie  à  merveille» 
S'il  publie  la  vertu 
D'un  Roi  grave  de  juftice, 
Qui  par  les  mœurs ,  a  le  vice 
Non  par  force  combatu. 

Le  troifieme  acte  commença  par  quatre  Nymphes  que  Diane  envoyaic 
aux  Valois  j  c'étaient  quatre  filles  d'honeur  de  la  Reine  ,  Mefdemoifelles  de 
Vitry  3  de  Surgeres ,  de  Lavernay  &  d'EJiavay.  Dès  qu'une  d'elles  (  Melle 
de  Vitry)  eut  chanté  un  long  couplet ,  le  Théâtre  changea  5  on  vit  le  Dieu 
Pan  repréfenté  par  le  fieur  de  Juvigny ,  Ecuyer  du  Roi ,  qui  ,  apercevant 
les  Nymphes  de  Diane  ,  commença  à  jouer  de  fon  flageolet  :  une  des  Nym- 
phes vint  le  fupliet  de  délivrer  Mercure  des  enchantemens  de  Circé.  Pan  , 
après  le  lui  avoir  promis  ,  fortit  du  Théâtre  avec  toute  fa  troupe  s  8c  auflî- 
tôt  pour  troifieme  intermède,  on  v.it  ariver  quatre  Vertus.  C'étaient  quatre 
Demoifelles  vêtues  de  bleu  célefte  ,  chargées  d'étoiles  'd'or.  La  première 
portait  fur  fa  tête  un  pilier,  la  féconde  une  balance  ,  la  troifieme  un 
ferpent ,  &  la  quatrième  un  vafe  :  deux  d'entr'elles  jouaient  du  luth , 
les  deux  autres  chantaient. 

Après  qu'on  eut  entendu  leurs  couplets ,  on  vit  paraître  un  magnifique 
chariot ,  traîné  par  un  grand  ferpent.  Sur  ce  char  était  MUe  de  Chaumont ,  re- 
préfenrant  Minerve.  Il  était  environé  décent  flambeaux  ;  les  Vertus  fe  joigni- 
rent à  Minerve  ,  6k  chantèrent  d'autres  couplets ,  pendant  que  le  char  s'avan- 
çait jufqu'à  l'endroit  où  était  le  Roi,  Minerve  après  lui  avoir  fait  un  compli- 
ment ,  invoqua  Jupiter  pour  punir  Circé.  Auili-tôc  le  tonere  gronda ,  un  char 
qui  renfermait  Jupiter  ,  acompagné  de  quarante  inftrumens ,  defeendit  len- 
tement. Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  dit  à  fa  fille,  qu'il  voulait  bien  punir 
Circé  ,  pour  faire  plaifir  au  Roi  des  Français  }  alors  il  ordona  à  Pan 
ainfi  qu'à  fes  Satyres,  de  prendre  chacun  un  gros  bâton,  &  d'aller  ata- 

quer 
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quer  Circé  dans  fes  jardins.  La  Magiciene  les  voyant  ariver,  fe  réfout 
à  fe  défendre,  &  commence  par  former  une  cloche.  Auili-tôt  on  entendit 
aboyer,  rugir,  hurler  mille  animaux,  avec  une  force  incroyable,  de 
manière  que  rien  n'était  fî  efrayant.  Circé  chanta  enfuite  qu'elle  réfif- 
terait  à  Jupiter  &  à  tous  les  Dieux  enfemble ,  mais  qu'elle  voulait  bien 
céder  au  Roi  des  Français.  Pan  s'impatientant  de  ce  beau  difcours , 
commença  à  ataquer  Circé  ,  Jupiter  la  menaça  de  fon  courroux,  &c 
voyant  qu'elle  ne  fe  rendait  pas  à  ces  bonnes  ralfons,  il  la  frapa  de  fon 
foudre.' Alors  Circé  ayant  perdu  fa  puiffance ,  tut  prife  par  Minerve, 
qui  la  conduifit  au  Roi  ,  &  la  lui  donna ,  ainii  que  fa  verge  d'or.  Jupiter 
prit  ce  momerft  pour  préfenter  auffi  Mercure  Se  Minerve  à  Henri  III  ; 
Se  ces  Dieux  refpeclueux  fe  jetèrent  aux  pieds  de  Sa  Majefté,  comme 
pour  lui  dire  qu'il  les  iurpaffait  en  fageffe  Se  en  éloquence.  Ce  fpe&acle 
finit  par  un  ballet  fuperbe  des  Nayades ,  des  Nymphes  de  Pan ,  des  Saty- 
res, &c.  qui  firent  j  en  danfant ,  quarante  figures  de  Géométrie.  Enfin 
tout  ce  fpectacle  qui  avait  duré  depuis  dix  heures  du  foir,  jufqu'à  quatre 
heures  du  matin,  finit  par  des  préfens  en  or  que  firent  toutes  les  dames 
aux  Seigneurs  de  la  Cour  qu'elles  choifirent. 

La  Reine au   Roi ...........  1 1  ■  • .  ■  Un   Dauphin, 

La  PrincefTe  de  Lorraine...   au  Duc  de  Mercosur....  .. .  une  Sirène. 

Mad.  de  Mercceur à  M.  de  Lorraine un  Neptune. 

Mad.    de  Nevers à  M.  de  Guife. ..........  un   Cheval   marin* 

Mad.  de   Guife ...........  à  M.  de   Genevois .......  Arion. 

Mad.    d'Aumale au  Marquis  de  Chauflîm. . .  une  Baleine. 

Mad.    de    Joyeufe au    Marquis    de   Pons un  Monftre, 

La  Maréchale  de   Retz à  M.  d'Aumale un  Triton. 

Mad.    de    Larchant. ...... ,   à  M.  de  Joyeufe. 

Mad.    de  Pons à  M.  d'Epernon. une  huître» 

Mlle  de  Bourdeille à  M.  de  Nevers une   Spada. 

Mlle    de   Cypicre à  M.  de  Luxembourg.,...  une  ÊcrevifTe, 

Mlle  de  Vitry »  à   M.  le  Bâtard un  Hibou. 

Mlle  de    Surgeres à  M.  le  Comte  de  Saulx..  un  Chevreuil. 

Mlle  de  Lavernay ,.    au  Comte  de  Maulcvrier. . ,  un  Cerf. 

Mlle  de  Stavay ,.'.'.. au  Comte  du    Bouchage...  un  Sanglier. 

Minerve à  la  Reine-mere. Apollon. 

Circé t....  à  M.  le  Cardinal  de  Bourbon,  fon  Livre, 

Tome  I.  O 
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Voilà  un  échantillon  du  goût  qui  régnait  alors ,  &  des  plaifirs  que  le 
Roi  procurait  à  la  Cour  la  plus  élégante  ,  qui ,  dit-on  ,  eût  jamais  exifté. 
On  prétend  que  cette  fête  coûta  près  de  cinq  millions ,  qui  en  valaient 
vingt  de  notre  tems.. 

Des  fpe&acles  fi  beaux  donnèrent  tant  de  goût  aux  Français  pour  ce 
genre  d'amufement,  qu'il  s'établit  une  troupe  de  comédiens  Italiens  à 
l'hôtel  de  Bourbon  ,  où  l'on  pouvait  aller  moyenant  quatre  fols  par 
place.  Les  comédiens  Français  établis  à  l'hôtel  de  Clugny ,  en  prenaient 
cinq,  mais  ils  devinrent  fi  licencieux,  qu'ils  furent  banis  en  1588  ,  par 
Arrêt  du  Parlement. 

La  fête  de  Moutiers  fut  fuivie  d'une  fête  fuperbe  que  le  Cardinal  de 
Bourbon  donna  au  P\oi  dans  fon  Abbaye  de   Saint-Germain-des-Prés. 

La  Reine  en  donna  une  auffi  au  Louvre  ,  qui  finirait  par  un  ballet 
de  Cérès ,  dont  la  Mufique  était  de  Claudin  ,  le  plus  fameux  Muficien 
qu'on  eût  encore  vu  en  France  ,  &  les  airs  de  danfe  du  fleur  Baltaza- 
rini ,  Italien ,  qui  depuis  s'appela  Beaujoyeux  :  il  était  l'un  des  meilleurs 
violons  de  l'Europe  ,  &  devint  premier  Valet  de  Chambre  de  la 
Reine, 

Ce  fut  en  1585  que  fe  fit  l'établiiTement  d'une  Mufique  dans  plu- 
fieurs  Eglifes  de  Paris.  Lorfque  Henri  III  inftitua  la  Confrairie  des  Pé- 
nitens,  qui  avaient  à  leur  fuite  une  Mufique  fombre  &  triûe.  Le  Roi 
affiliait  à  leurs  Procédions,  fuivi  de  toute  fa  Cour.  Ils  étaient  vêtus  de 
grandes  robes  de  toile  blanche,  la  tête, couverte  d'un  chaperon,  &  d'un 
voile  qui  leur  cachait  le  vifage. 

Henri  IV  ne.  fe  fouciait  pas  beaucoup  de  la  Mufique,  mais  la  Reine. 
Marguerite  l'aimait  infiniment  :  elle  chérit  même  auffi  quelquefois  les 
Muficiens  ;  entr'autres  Cominy ,  Maître  de  Muiique  de  fa  Chambre.  Elle, 
chantait  fouvent    cette    chanfon  j    que  toute   fa   Cour  répétait,  pour  lui. 

plaire.. 

A   ces  bois ,  ces  prés  &  cet  antre , 
Offrons  les  vœux,  les  pleurs,  les  fans,. 
La  plume  ,  les  jeux  ,  les  chanfons 
D'un  Poète,  d'un  Amant ,.  d'un  Ghantre. 

Elifabeth,  Reine  d'Angleterre,  étant  au  lit  de  la  mort  ,  fit  venir 
■cas  fes  Muficiens  dans  fa  chambre,,  afin  ti  difait-elle  ^  de  pouvoir  mou- 
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rir  auili  gaiement  qu'elle  avait  vécu  ;  &:  pour  diffiper  les  horreurs  de 
la  more ,  elle  écouta  cette  fymphonie  fort  tranquillement ,  jufqu'au  der- 
nier foupir.  De  nos  jours  le  Vicomte  de  Rohan-Chabot  en  a  fait  autant , 
&  nous  avons  afîiitc  à  la  Mufique  qu'on  exécutait  chez  lui ,  quelques 
jours  avant  fa  mort.  Il  ne  voulait  que  des  adagio  mélodieux  &  à  demi- 
jeu.  On  nous  a  afïuré  qu'il  était  mort  pendant  l'exécution  d'un  de  ces 
morceaux. 

Louis  XIII  aima  beaucoup  les  fpe&acles  &  la  Mufique.  Il  compofa 
pkfieurs  chanfons  :  nous  en  raporterons  une ,  pour  qu'on  puiffe  juger  de 
fes  talens.  Il  donna  des  fêtes  fuperbes }  dans  lefquelles  il  danfa  fur  le 
théâtre,    ainfi  que  toute  fa  cour. 

Il  fut  (i  content  d'entendre  jouer  du  violon  le  célèbre  du  Manoir , 
qu'il  lui  fit  expédier  une  patente,  qui  le  déclarait  Roi  des  Violons;  & 
lui  donnait  pouvoit  d'établir  des  corps  de  cette  profeffion ,  par-tout  où 
il  voudrait.  Cette  patente  eft  de  1(330. 

Louis  XIV  furpaiïa  bientôt  tous  fes  prédcceifeurs  en  goût  &  en  ma- 
o-nincence.  En  1644,  le  Cardinal  de  Mazarin  fit  venir  d'Italie  ,  les  plus 
fameux  Muficiens  3  pour  donner  une  repréfentation  d'opéra ,  ce  que  l'on 
n'avait  encore  jamais  vu  en  France.  Il  fur  joué  dans  la  faite  du  Louvre. 
Le  fujet  était  les  Amours  d'Hercule  :  Lully  fit  la  Mufique  des  ballets. 
Ce  fut  fon  début. 

En  1660,  parurent  Lambert  &  Boeffet,  qui  créèrent  un  nouveau 
genre  de  chant.  Cambert,  furintendant  de  la  Mufique  de  la  Reine-mere, 
mit  en  Mufique  les  deux  premiers  opéra  faits  par  l'Abbé  Perrin ,  qui 
furent  joués,  l'un  en  1659.»  &  l'autre  en  1671.  Il  obtint  en  1669  le 
privilège  de  l'opéra,   mais  il  le   céda   à  Lully  en   1(372. 

Sa  Majefté  fit  aulîï  conftruire  vers  ce  tems  fa  grande  falle  des  Ma- 
chines aux  Tuileries  ,  fur  les  deffeins  du  Marquis  de  Sourdiac  &  de 
la  Grille  ,  rous  deux  grands  Machiniftes.  Le  R.oi  y  donna  de  fuperbes 
fpectacles  ,  &  ne  dédaigna  pas  d'y  danfer.  Lully ,  qui  était  devenu  fur- 
intendant  de  la  Mufique  du  Roi,  établit  alors  l'Académie  Royale  de 
Mufique ,  qui  fubfifte  aujourd'hui ,  ainfi  que  la  falle  qui  fut  bâtie  au 
même  endroit  où  elle  exifte  encore  à  préfent ,  &c  qui  était  alors  un  jeu 
de  paume ,  appartenant  au  fieur  Bel-air.  Ce  fut  dans  ce  tems  que  Lully 
£e  lia  avec  Quinault,  Se  l'engagea  à  compofer  les  chefs-d'œuvres   que  la 
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France  admire.  Les  Muficiens  parurent  alors  en  foule  dans  tous  îes  vsn-> 
res.  En  Italie,  on  vit  Scarlati ,  Stradella,  Baffani ,  Corelli ,  Albinoni  3 
Valentini,  Bononcini ,  Vivaldi,  Vinci,  Porpora ,  Geminiani ,  &c.  En 
Allemagne,  Abaco  ,  Telleman,  Haffe ,  Hendel.  En  France,  Campra  , 
ColafTe  j  Deftouches  ,  Moure.t ,  Bernier,  Clerembaut,  Montéclair,  du 
BouiTetj  Batiftin  ,  la  Lande,  Marais,  Forquerey ,  Marchand,  Couperin, 
Batiite,  Senaillier,  le  Clair  ,  Bebel  &  Francceur,  &c.  Ces  Muficiens  fuc- 
céderent  à  Lully,  &  firent  les  délices  de  Paris,  jufqu'à  ce  que  Rameau 
parut ^  pour  les  faire  difparaître. 

Agé  de  cinquante  ans,  il  donna  en  1733  ,  Hypolite  &  Aricie  ,  fon 
premier  opéra.  On  trouva  fa  Mufique  baroque  &  barbare.  Bientôt  les 
oreilles  s'acoutumerent  aux  charmes  de  fa  fublime  harmonie.  Vin»t 
opéra  j.  qu'il  donna  de  fuite,  le  rendirent  vainqueur  de  tous  fes  rivaux 
&  lui  affluèrent  le  trône  de  l'harmonie.  Auffi  favant  en  théorie  qu'en 
pratique,  il  a  lailfé  des  ouvrages  qui  ne  mourront  jamais,  &  qui  le 
metent  à  une  diftance  immenfe  des  .Muficiens  praticiens ,  qui  l'ont  pré- 
cédé. De  tous  les  Muficiens  célèbres  ,  Rameau  ,  Tartini  ,  Geminiani  } 
Se  le  favant  Père  Martini,  font  peut-être,  les  feuls  dont  les  ouvrages 
parviendront  à  la  poftérité  (#). 


(rt)  Nous  n'ignorons  pas  qu'une  infinité  de  gens  qui  fe  prétendent  juges  fouverains 
en  Mufïque  ,  ne  feront  pas  de  notre  avis;  mais  nous  nous  contenterons  de  mettre  fous  leurs 
yeux  un  palTage  de  Cicéron,&  un  de  M.  d'Aicmbert ,  que  probablement  ils  ne  conaiffenî 
pas, 

11  n'en  ejl  pas  de  la  P hilofophie  comme  des  autres  ans  ;   car    que  pourra   d're , 
fur  la  Géométrie  &  fur  la  Mufique,  celui  qui  ne  les  aura  pas  aprifes?  Ou  il  faut 
qu'il  fe  taife  ,  ou  il  nen  jugera  pas  en  homme  fenfé,. 
Cicéron ,  dial.   de  l'orat.  liv.   3,  n°   zi. 

C'eft  aux  perfonnes  feules  de  l'art  qu'il  eft  réfervé  d'apre'cier  lès  vraies  beautts> 
d'un  ouvrage ,  &  le  degré  de  difficulté  vaincue.  S'il  apanient  aux  grands  d'eii  par- 
ier un  jugement  fain ,  ce  n'efi  qu'autant  qu'ils  feront  eux-mêmes  anifies  ,  dans- 
toute  la  rigueur.  Rarement  un  fimple  amateur  raifonera  de  l'art ,  avec  autant  ds. 
lumière,  je  ne  dis  pas,  qu'un  artifie  habile  ,  mais  qu'un  artifl'e  médiocre. 

D'Alembert ,  Ellai  fur  les  gens  de  Lettres,. 


■ 
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CHAPITRE     XV. 

De  la  Mufique  des  Chinois. 

Un  manufcrit  précieux  qui  nous  a  été  confié,  nous  fournira  les  moyens 
de  parler  de  cette  Mufique  ,.  dont  l'antiquité  remonte  ,  félon  les  Chinois , 
à  des  milliers  d'années  avant  la  nôtre.  Que  penfer  cependant  d'une  Mu- 
fique qui ,  à  nos  yeux ,  doit  être  baroque  ,  fans  mélodie ,  &  fans  har- 
monie ,  8c  qui  cependant  parle  au  cœur  des  naturels  du  pays. 

Le  Révérend  Père  Amiot,  Miffionaire  à  Pékin,  auteur  du  Mémoire 
eue  contient  ce  manufcrit ,  nous  aprend  r  dans  un  difeours  préliminaire  , 
qu'ayant  fait  entendre ,  à  plusieurs  Chinois,  les  Sauvages  ,Jes  Cyclopes  (a)  y 
8c  d'autres  morceaux.,  qui  plaifent  généralement  à  notre  nation ,  ils  n'y 
prirent  aucun  plaifir ,  &  que  l'un  d'eux  lui  dit  :  Les  airs  de  notre  Mu- 
fique  paient  de  l'oreille  jufquau  coeur,  &  du  cœur  jufqu'à  famé.  Nous  les 
fentons,  nous  les  comprenons.  Ceux  que  vous  venc%  de  jouer .,  72e  font  pas 
fur  nous  cet  effet.  Les  airs  de  notre  ancienne  Mufique  étaient  bien  autre 
chofe  encore.  Il  fufifait  de  les  entendre  pour  être  ravi.  Tous  nos  Livres 
en  font  un  éloge  des  plus  pompeux  ;  mais  ils  ajoutent  en  même  tems  que 
nous  avons  beaucoup  perdu  de  V excellente  méthode  qû employaient  nos 
anciens  t  pour  produire  de  fi  merveilleux  effets ,   &c. 

On  voit  que  la  fable  des  merveilleux  effets  a  été  de  tous  les  pays  y  & 
nous  ne  croyons  pas  plus  à  ceux  de  la  Mufique  Chinoife,  qu'à  ceux  de 
la  Mufique  Greque.  Cependant,  il  faut  avouer  ,  dit  le  P.  Amiot ,  que 
k  Mufique,  de  tems  immémorial,  a  été  cultivée  en  Chine,  8c  elle 
fut  toujours  l'un  des  principaux  objets  d'atention  des  Magifttats  8c  des 
Souverains.  Erigée  en  feience  ,  dès.  les  commencemens  de  la  Monarchie  , 
elle  a  joui ,  chez  les  anciens  Chinois ,  du  double  privilège  ,  de  pouvoir  char- 
mer les  cœurs  ,  par  les  diférentes  impreffions  dont  elle  les  afectait  à 
fon  gré ,  &  de  pouvoir  faire  les  délices  de  l'efprit ,  par  l'évidence  des 
démonftrations  exactement  déduites,  des  principes  qui  pofent  fur  L'incon- 
teft.ible  vérités 

■       — — — —  ■  '  ~  i». 

(ay  Pièces  de  clavecin  de  Rameau,. 
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On  ne  peut  avoir,  dit  ailleurs  le  P.  Amiot ,  plus  d'ellime  pour  la 
Mufique;  que  n'en  ont  les  Chinois. 

Ils  la  regardent  comme  le  principe  ,-  fur  lequel  ils  fondent  toutes  les 
fciences.  Ils  l'appelent  la  fcience  des  fcienc.es  3  la  fcience  univerfelle  ,  Se 
la  féconde  fource  ,  d'où  découlent  toutes  les  autres  fciences» 

L'antiquité  de  cette  Mufique  elt  inconteftable ,  &  il  eft  prouvé  que 
long-tems  avant  Pythagore  ,  avant  Mercure ,  Se  avant  l'établiflement  des 
prêtres  en  Egypte,  on  conaiflait  à  la  Chine,  la  diviuon  de  l'octave  en 
douze  demi-tons ,  qu'on  appelait  les  dou^e  lu  ,  qu'on  les  distinguait  en 
majeurs  Se  mineurs  ;  qu'enfin  leur  formation  n'était  qu'un,  fimple  réful- 
tat  de  la  ptogreflîon  triple  de  douze  termes  ,  depuis  l'unité  jufqu'au 
nombre  177147  inclufivement.  On  ignore  pourquoi,  dans  ce  tems-là  , 
les  Chinois  ne  faifaient  mention  dans  leur  échelle ,  que  des  cinq  tons 
qui  répondent  à  nos  fyllabes  fa  fol  la  ut  re  j  tandis  qu'ils  avaient,  dans 
le  mi  Se  le  fi  s  dequoi  compléter  leur  gamme.  Les  raporrs  que  les  Egyp- 
tiens avaient  affigné  entre  les  fons  de  la  Mufique  Se  les  planètes ,  entre 
les  mêmes  fons  Se  les  fignes  du  zodiaque,  les  vingt-quatre  heures  du 
jour ,  les  fept  jours  de  la  femaine  ,  &c.  ne  font  qu'une  copie  informe 
de  ce  qui  avait  été  fait  par  les  Chinois ,  bien  des  fiecles  avant  que  les 
Egyptiens  euffent  une  divifion  du  zodiaque  en  douze  fignes ,  &  les  noms 
de  fabaoth  ,  de  faturne  ,  Si  d'aurre3,  qui  défignent  les  diférens  objets 
de  ces  raporrs, 

L'heptacorde  des  Grecs ,  la  lyre  de  Pythagore ,  fon  inverfion  des  té- 
tracordes  diaroniques,  &  la  formation  de  fon  grand  fyftême  ,  font  autant 
de  larcins  faits  aux  Chinois ,  qui  font  incontestablement  les  inventeurs 
de  deux  inftrumens  nommés  le  kin  Se  le  chê ,  lefquels  réunifient  à  eux 
feuls  ,  tous  les  fyftêmes  de  Mufique  imaginés  Se  imaginables.  Les  Grecs 
n'ont  fait  qu'apliquer  aux  cordes  ,  ce  que  les  Chinois  avaient  dit  eu 
parlant  des  tuyaux.  Quelques-uns  de  leurs  voyageurs  auront  pénétré  à  la 
•Chine,  Se  après  s'y  être  inftruits,  autant  qu'il  leur  aura  été  poiîible,  ils 
auront  raporté ,  dans  leur  patrie ,  tout  ce  qu'ils  avaient  appiis ,  Se  n'au- 
ront pas  avoué  les  fources  où  ils  avaient  puifé. 

Les  calculs  des  Chinois,  fur  toutes  les  combinaifons  des  fons,  furent 
immenfes ,  Se  la  Géométrie,  née  chez  eux.,  leur  fournit  les  meilleurs 
moyens  de  trouver  leur  génération ,  Se  leurs  proportions. 
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^Lveuaï&jeiutnûdio  C7t&. 


s4m euale,  louant? au- IPo^-fbu 


EyrTr-Ace-  as  Ta?nI>o 


Xm,-. 


Instrument  dit Zoi- tckun- . _A_, JDessuâ , •   B ,  De&souS . 


BauLxnd,  ttel  et  Sadp , 
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Les  Chinois  ont  leurs  fables ,  comme  les  Grecs  avaient  les  leurs.  Or- 
phée ,  Linus  &  Amphion ,  ont  bien  l'air  d'avoir  été  imités  de  Ling-lun 
de  Koueij  &  de  Pm-mou-kia  >  à  qui  les  Chinois,  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans,  ont  atribué  les  mêmes  effets  fur  les  pierres  Se  fur  les  bêtes 
féroces ,  ainfi  que  fur  les  hommes,  quelquefois  plus  féroces  qu'elles. 

Quand  je  fais  réfoner  les  pierres  fonores  qui  compofent  mon  king  (a)  3 
les  animaux  viennent  fe  ranger  autour  de  moi,  &  trejfaillent  d: 'aife 3  difait 
Koueij  célèbre  Muficien,  plus  de  mille  ans  avant  Orphée. 

L'ancienne  Mufique  Çhinoife  pouvait  faire  de/cendre  fur  la  terre  3  les 
efprits  fupe'rieurs.  Elle  pouvait  évoquer  les  ombres  3  elle  infpirait  aux  hom- 
mes ,  l'amour  de  la  vertu  3  &  les  portait  à  la  pratique  de  leurs  devoirs...* 

Voilà    Ici    clTctb   jLributa   à    la    Mu£cjuo    OrpqiiP 

Veut-on  f avoir  fi  un  royaume  ejl  bien  gouverné  3  fi  les  mœurs  de  ceux 
qui  l'habitent ,  font  bonnes  ou  mauvaifes  ?  qu'on  examine  la  Mufique  qui 

y   a  cours Voilà-  Platon  ;  Se  c'eft  ce  qu'a-  dit  Confucius ,   long-tems. 

avant  lui- 

On  prétend  que  lorfque  Confucius  voyageait  dans  les  différentes  Pro- 
vinces de  la  Chine ,  on  lui  fit  entendre  un  morceau  de  Mufique  com- 
pofé  par  le  fameux  Kouei  3  &  que  pendant  plus  de  trois  mois ,  il  lui  fut 
impofjible  de  penfer  à  autre  chofe.  Les  mets  les  plus  exquis  &  les  plus 
délicatement  aprêtés ,  ne  furent  pas  capables  de  réveiller  fon  goût  3  nj. 
désexciter  fon   apétit3  &c. 

Le  Père  Amiot  affure  que  les  Chinois  font  les  Auteurs  du  fyftême 
général  de  Mufique  ,  d'où  tous  les  autres  font  tirés.  11  date ,  dit-il ,  du 
commencement  de  leur  monarchie ,,  c'eft-à-dire  ,  au  moins  2657  ans 
avant  J.  C.  Et  s'il  a  été  tronqué  ou  altéré  dans  les  fiecles  poftérieurs , 
c'elt  que  les  principes,  fut  lefquels  il  eft  fondé,  n'ont  pas  toujours  été 
connus ,  &  qu'ils  ont  été  négligés  pour  des  raifons  très-frivoles,  tirées^, 
pour  la  plupart,  des  faux  préjugés  de  l'aftrologie  judiciaire,  &c. 

Si  on  voulait,  ajoute  le  P.  Amiot ,..  donner  feulement  un  abrégé  de  ce 
qu'ils  ont  écrit  fur  ce  fyftême,.  qu'ils  prétendent  fondé  fur  les  loix  im- 
muables de  l'harmonie  univerfelle  3  il  faudrait  un  grand  nombre  de 
Volumes.  Mais  il  fe  contente   d'en    raporter  les    principaux  traits,   &  il 

(a)  Le  king  efl  ua  infiniment  ,.dont  on  verra  la  defeription  dans  le  Chapitre  fuivâut.. 
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les  emprunte  des  momimens  les  plus  autendques  de  la  nation.  D'où 
ce  favant  Millionaire  conclut ,  dans  fon  précieux  Mémoire  ,  que  les  Grecs 
év  les  Egyptiens  ,  plus  anciens  qu'eux ,  ont  puifé  cke^  les  Chinois  les  élé- 
mens  des  Sciences  &  des  Arts.  Il  affûte  que  cette  vérité  lui  elî  démon- 
trée ,  par  une  feule  de  preuves  ,  qui  ne  pouraient  en  être  pour  nous, 
à  moins  de  conaître  ,  comme  lui ,  l'hiftoïre  de  la  Chine.  Il  s'attend 
à  ne  pas  perfuader  fes  lecteurs.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  a  autant 
de  défiance  ;  il  eft  aufli  poffible  ,  &  même  plus  probable ,  que  les  Egyp^ 
tiens  qui  voyageaient,  aient  profité  des  conaiiTances  des  Chinois  ,  qu'il 
ne  l'effc  que  ceux-ci,  qui  ne  fortaient  jamais  de  leur  pays  ,  aient  apris 
<les  Egyptiens   les  Sciences  &  les  Arts. 

Les  veriteo  v^uc  le  P.  Aminf  affirme  ,  ne  pmaîrrOnt  des  paradoxes  qu  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  les  entendront  pas  ,  &  ne  chercheront  point  à  les 
aprofondir.  On  ne  peut  que  lui  avoir  les  plus  grandes  obligations  des 
peines  qu'il  s'eft  données  pour  nous  procarer  des  recherches  aufh  favan- 
tes  ,  &  préfentées  avec  autant  de  neteté  que  de  jugement.  Nous  nous 
joignons  à  lui  pour  exhorter  M.  l'Abbé  Roujjïer,  fi  connu  par  les  ex- 
ceilens  ouvrages  ,  à  jeter  fur  la  Mufique  des  Chinois ,  route  la  clarté 
qu'il  a  fi  bien  fu  communiquer  à  fes  écrits ,  fur  la  Mufique  des  Grecs. 
Perfonne  n'entend  mieux  que  lui  la  théorie,  ni  n'a  plus  que  lui,  l'art  de 
4a  faire  entendre  aux  autres. 

PuuTe  cet  effaî,  tout  faible  qu'il  eft,  l'engager  à  prendre  encore  la 
plume,  &  à  traiter  à  fond,  une  matière  fi  vafte  &  fi  curieufe  (a). 

Les  Chinois  regardent  le  fon  comme  un  bruit  ifolé  ,  qui  a  un  éclat 
plus  ou  moins  fort ,  plus  ou  moins  clair  ,  de  plus  ou  moins  de  durée  , 
conformément  à  la  nature  du  corps  qui  le  tranfmet:  mais  qui  n'étant 
point  encore  fournis  à  la  mefure  &  aux  règles  qui  condiment  le  ton  , 
n'a  befoin,  pour  devenir  tel,  que  d'être  circonferit  dans  les  limites  qui 
font  fixées  par  les  loix  immuables  du  lu   (b) 


(a)  Pendant  qu'on  imprimai:  cet  ElTai ,  nous  avons  apris  avec  le  plus  grand  plaifir 
qu'un  Miniftre  connu  par  fon  amour  pour  les  Arts,  avait  chargé  M.  l'Abbé  Roujjïer de 
.diriger  l'imprefTioii  du  précieux  Mémoire  du  Père  Amiot ,  &  qu'il  allait  bientôt  paraître 
dans  le  fixieme  volume  des  Mémoires  concernant  les  Chinois  ,  acompagné  de  quelques  ob- 
fervations  ,  &  d'une  grande  quantité  de  Notes  que  M.  l'Abbé  Roujjïer  a  bien  voulu  y  ajouter. 

(b)  On  faura  bientôt  ce  que  c'eft  qu'un   lu. 

Ces 


Tome  I? Feu?  e-j-CLq . 


Cloche    du   teniji   dea  Tcheou 


Chêne* s  de  différente,}  grandeurs 


Hoularui,  deL.  ei  Saup . 
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Ces  mêmes  Chinois  diftinguent  huit  efpeces  diférentes  de  fons  ,  & 
ils  prétendent  que ,  pour  les  produire ,  la  nature  avait  formé  huit  fortes 
de  corps  fonores,  fous  lefquels  tous  les  autres  pouvaient   fe  clafler. 

Le  Métal. 

La  Pierre. 

La  Soye. 

Le  Bambou. 

La   Calebaffe. 

La  Terre  cuite. 

La  peau  des  animaux. 

Le  Bois. 

Cette  divifîon ,  difent-ils ,  n'eft  point  arbitraire ,  on  la.  trouve  dans  la 
nature  j  quand  on  veut  fe  donner  la  peine  de  l'étudier.     • 

Ils  font  perfuadés  que,  quoique  l'on  puiffè  tirer  de  chaque  corps 
fonore,tous  les  tons  de  la  Mùfique,  il  eft  cependant,  pour  chaque 
corps  particulier  ,  un  ton  qui  lui  eft  plus  analogue  que  tous  les  autres 
&  que  la  nature,  en  combinant  les  parties  qui  le  compofent,  lui  a  af- 
figné ,  dans  la  distribution  des  chofes ,  pour  le  concours  de  l'harmonie 
univerfelle.  Cette  affertion  pourrait  nous  entraîner  à  des  difcuiîîons  trop 
longues  pour  notre  fujet  ,  il  nous  fufit  d'avoir  énoncé  ces  huit  corps 
fonores  ,  dans  l'ordre  que  les  Chinois  croient  qu'ils  ont  entr'eux.  Ces 
huit  fortes  de  fons  font  produits  par  des  inftrumens  particuliers,  que 
«ous  allons  nommer ,  dans  le  même  ordre  que  celui  des  fons. 

Les  Cloches. 
. .  ,   "  Le  King. 

Le  Kin  &  le  Chê. 

Les  Fiâtes  ,  Ty  }Siao  &  Koan. 

Le  Cheng. 

Le  Hiuen. 

Les   Tambours. 

Le  Tchou,  le  Ou  &  les  Planchettes. 

Terne  L  R 
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Des  Lu  ou  demi-Tons  en  généra!. 

Les  inventeurs  de  la  Mufîque  chez  les  Chinois,  ne  penferent  pas 
d'abord  que  l'art  qu'ils  venaient  d'inventer ,  pouvait  être  élevé  à  la  di- 
gnité de  Science. 

Jufqu'alors  l'oreille  avait  été  leur  feul  guide  ;  mais  tout  le  monde  n'en 
a  pas  également.  Ils  comprirent  donc  qu'il  n'était  pas  impoÛible  de  trou- 
ver une  méthode  qui,  fans  le  fecours  de  l'oreille,  put  les  faire  parvenir 
à  leur  but. 

L'expérience  leur  avait  apris  ,  qu'après  un  certain  intervalle  ,  les  fons 
au-deiTus  &  au-deiïous,  n'étaient  que  l'image  ,  la  repréfentation  ou  la. 
réplique  les  uns  des  autres.  Ils  en  conclurent  que  le  même  effet  devait 
avoir  lieu  dans  les   infrrnmens. 

Hoang-ty  venait  do  conquérir  l'Empire.  N'ayant  plus  d'ennemis  à 
cornbarre,il  s'apliqua,  de  toutes  fes  forces,  à  rendre  fes  fujets  heureux» 
Il  régla  leurs  mœurs  par  de  fages  lois  ;  &  par  rétablilfement  delà 
plupart  des  arts  utiles  &  agréables,  il  leur  procura  les  avantages  &  le» 
agrémens  de  la  vie  (a). 

Hoang-ty  ayant  ordonné  au  fameux  Mufîcien  Ling-Iun  de  travailler 
à  régler  la  Mufîque  j  il  fe  tranfporta  dans  le  pays  de  Sï-joung  3  au  nord- 
oueft  de  la  Chine.  C'eft  fur  une  haute  montagne  de  ce  pays  que  croif- 
fenr  les  plus  beaux  bambous.  > 

Chacun  d'eux  efl  partagé  dans  fà  longueur  par  plufîeurs  nœuds,  .qui 
féparés  les  uns  des  autres  ,  forment  chacun  un  tuyau  particulier.  Il  prit  urs 
de  ces  tuyaux,  qu'il  coupa  entre  deux  nœuds  j  &  en  ayant  ôté  la  moële,,. 
il  foufla  dedans ,  &  en  fit  fortir  un  fon  mélodieux ,  qui  lui  parut  à  l'u- 
niflon  de  celui  qu'il  faifait  naître  en  parlant.  A  quelques  pas  de-làj  la 
fource  du  fleuve  Hoang-ho  fortait  à  gros  bouillons ,  &  le  bruit  que  fai- 
faient  les  eaux ,  en  forçant  ainfî  de  la  montagne  ,,  lui  parut  encore  & 
TunifTon  de  fa   voix   &    du   fon    du  bambou. 


(à)  Le  Père  Ainiot  regrete  ici  de  ne.  pouvoir  pas  s'étendre ,  comme  il  le  voudrait, 
fur  la  conduite  de  ce  fage  Légiflateur ,  qui  l'emporte ,  félon  lui  ,.  fur  tous  les  Légifla^ 
leurs  de  l'Hiftoire  &  de  la  Fable, 
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C'eft  donc  là ,  s'écria-t-il  alors  ,  le  fon  fondamental  de  la  nature.  C'eft 
de  ce  ton  que  tous  les  autres  doivent  dériver  ,  mais  comment  cela  fe  fait-il? 

Au  moment  où  il  réfléchiflait  ainfi ,  le  merveilleux  oifeau ,  nommé 
Foung-hoang  j  acompagné  de  fa  femele,  vint  tout-à-coup  fe  percher  fur 
un  arbre  voifin. 

Cet  oifeau,  qui,  félon  une  fuperftition  des  Chinois,  ne  fe  montre 
jamais  aux  hommes  que  pour  leur  anoncer  quelque  bienfait  du  ciel , 
après  avoir  batu  ttois  fois  des  aîles ,  déploya ,  de  concert  avec  fa  femele  , 
les  accens  ravifTans  de  fa  voix.  Tous  les  autres  oifeaux  fe  turent ,  les 
vents  retinrent  leur  haleine ,  &  toute  la  nature  parut  ne  vouloir  qu'écouter. 

Lïng-lun  ,  quoique  tranfporté  de  plaifir,  n'en  écouta  pas  moins  très- 
atentivement ,  &  avec  réflexion  ,  &  diftingua  jufqu'à  douze  fons  difé- 
rens ,  dans  le  ramage  de  cet  oifeau  ;  le  mâle  eri  donnait  fix  ,  &c  la  fe- 
mele donnait  les  fix  autres  3  mais  le  premier  que  donna  le  mâle ,  fe 
trouva  parfaitement  d'acord  avec  le  fon,  rendu  par  le  tuyau  du  bambou. 
Ling-lun  "en  conclut  une  féconde  fois  3  que  c'était-là  le  fon  fondamental;  & 
alors  il  imagina  que  douze  tuyaux  de  longueurs  diférentes  pouraient 
lui  donner  les  douze  forts  qu'il  venait  d'entendre  ;  ce  qui  lui  réunit  au 
gré  de  fes  defirs. 

Telle  eft  la  fable  allégorique  que  les  Chinois  ont  inventée  fur  l'ori- 
gine des  lu  ou  demi-tons.  Mais  en  la  dépouillant  de  tout  ce  qu'elle  a 
de  merveilleux ,  il  en  réfultera  que,  du  tems  de  Hoang-ty  ,  1637  ans 
avant  J.  C  ,  on  découvrit  à  la  Chine  ,  que  l'étendue  que  nous  appe- 
lons o&ave  ,  était  divifible  fenfiblement  en  douze  demi-tons. 

Des  Lu  en  particulier. 

Les  Chinois  trouvèrent  que  dans  les  douze  lu ,  il  y  en  avait  fix  de 
parfaits  ,  &  fix  d'imparfaits.  C'eft-à-dire ,  fix  majeurs  ,  Se  fix  mineurs.  Les 
noms  de  leurs  lu  font  fymboliques ,  &  font  allufion  aux  différentes  opé- 
rations de  la  nature  ,  dans  l'efpace  des  douzelun  aifons ,  dont  leur  année  com- 
mune eft  compofée,  pareeque  chaque  lu  3  fuivant  la  doctrine  Chinoife, 
a  une  lunaifon  qu'il  dénomme  ,  Se  qui  lui  eft  correfpondante. 

Par  exemple. 
Le  plus  grave  des  lu,  Se  que  les  Chinois  appelent  le  générateur  des 

Ri 
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autres }  fe  nomme  Hoang-tchoung  ' 3  &  corefpond  à  la  onzième  lune; 
parceque  cette  lune  étant  celle  où  fe  trouve  le  folftice  d'hiver  ,  &  l'an- 
née aftronomique  commençant  à  ce  folftice ,  la  onzième  lune  eft  regardée 
comme  celle  qui  eft  le  principe   de  toutes  les  autres. 

Cet  exemple  &  les  onze  autres  que  nous  avons  trouvés  inutiles  à  ra- 
porter,  prouvent  clairement  que  les  Chinois  ne  peuvent  tenir  leur  MtP 
lîque  des  Egyptiens ,  fi  la  chronologie  de  la  Chine  eft  exa&e  ,  puifque- 
cette  divifion  des  fons,  tenant  à  la  divifion  de  leur  année  aftronomique,. 
plus  ancienne  de  plufieurs  fiecles  que  celle  des  Egyptiens  ,  ils  ne  peu- 
vent pas  avoir  reçu  d'eux  ce  qu'ils  avaient  déjà» 

Dimenfions  des  Lu*. 

Les  lu  font  invariables  de  leur  nature  3  parceqne,  n'étant  par  eux- 
mêmes  que  la  représentation  de  l'octave,  divifée  en  douze  demi-tons,, 
ils  confervent  toujours,  entr'eux,  la  diftance  qui  leur  a  été  aflîgnée  par 
la  nature.  Les  hommes  ne  peuvent  rien  contre  cette  loi  éternelle,  ils- 
peuvent  tour  au  plus  donner  des  preuves  de  leur  plus,  ou  moins  d'adrefte  r 
en  affignant  bien  ou  mal  les  bornes  de  chaque  divifion^  C'eft  ce  qui 
eft  arivé  aux  Chinois  anciens  &  modernes..  Chaque  dynaftie  voulant 
renchérir  fur  ce  qu'avait  fait  la  précédente  ,  changea  les  dimenfions ,  Se 
fit  une  nouvelle  Mufique,  ainfi  que  de  nouveaux  inftrumens;  mais  1& 
fouvenir  de  la  Mufique  anciene  ne  put  jamais  être  détruit»  Enfin  le 
Prince  Tfal-yu ,  aidé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  habile  dans  l'Em- 
pire, entreprit  de  rendre  à  la  Mufique,  fon  ancien  luftre,  &  de  la  ré- 
tablir telle  qu'elle  était  à  fon  origine.  En  fixant,  les  dimenfions  des  trente- 
fîx  tuyaux  qui  doivent  donner  les  trois  fortes  de  lu ,  les  graves ,  les. 
moyens  &  les  aigus,  &  raportées.  par  le  P..  Amiot,  il  prétend  qu'on  a 
au  jufte  ,  les  véritables  tons  de  la  Mufique  des  Anciens.  Je  n'oferais  con- 
tredire fes  prétentions ,,  dit  le  P.  Amiot,  elles  font  trop  bien  fondées- 

Formation  du  fyfième  Mufical  des   Chinois* 

Nous   avons  déjà  dit  que  les  lu  font  des  demi-tons  j  qui  ne  diférent 
îitr'eux»,  en  montant   ou  en  defeendant,  que  parce  que  les  uns  font 
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majeurs  &  les  autres  mineurs.  Les  Chinois  ne  notaient  d'abord  leurs  airs 
Se  ne  délignaient  les  intervalles  que  par  les  noms  des  lu.  Cette  méthode, 
toure  facile ,  toute  commode  ,  toute  exacre  qu'elle  était ,  leur  parut 
infuhfante  pour  embraffer  toute  l'étendue  d'un  fyftême  complet.  Ils  joi- 
gnirent un  lu  majeur  à  un  lu  mineur  5  Se  ces  deux  lu  réunis  furent  ap- 
pelés tons. 

Alors  ils  firent  une  échelle  de  cinq  tons  Se  de  deux  demi-tons  ,  qui 
leur  procurèrent  quatre-vingt-quatre  modulations.  Il  faur  en  voir  les  dé- 
tails dans  l'ouvrage  du  P.   Amiot.  La  démonftration  ferait  ici  i'uperflue. 

Génération  des  Lu» 

Le  lu  primitif,  dit  Tfai-yu 3  rre  dépend  ni  du  calcul,  ni  de  la  me- 
fure.  C'eft  au  contraire  par  lui  qu'on  s'eft  formé  an  calcul ,  Se  qu'on  a- 
réglé  les  mefures.  Le  ■principe  de  toute  doctrine  eft  un  ,  dit  un  autre  auteur 
(  Hoai-nan-tféey.XJn ,  en  tant  que  feul ,  ne  faurait  engendrer;  mais  il 
engendre  tout ,  en  tant  qu'il  renferme  en  foi  les  deux  principes }  dont 
l'acord  &  l'union  produifent  tout.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  peut  dire  , 
un  engendre  deux,  deux  engendre  trois,  &  de  trois  toutes  chofes  font 
engendrées.  ..,_ 

«  Le  Ciel  &  la  Terre  forment ,  en  général ,  ce  que  nous  appelons 
m  le  rems  ,  trois  lunaifons  forment  une  faifon  ;  c'eft  pourquoi ,  lorfqu'an- 
55  cienement  on  faifait  les  cérémonies  refpeftueufes  en  l'honeur  des  an- 
55  cêtres ,  on  faifait  trois  offrandes  ,  on  pleurait  trois  fois.  Il  en  eft  ainfi 
«  pour  les  lu.  Un  engendre  trois,  trois  engendre  neuf,  neuf  engendre 
x   quatre-vingt-un,  &c.  y>. 

De-là  fuit  la  génération  des  lu,  comparée  à  celle  des  lunes,  Se  don- 
née par  Hoai-nan-tfée ,  plufieurs  fiecles  avant  l'ère  Chrétienne  ;  encore 
prétend-il  que  c'eft-là  la  doctrine  des  plus  anciens  écrivains  de  fa  nation. 

La  formation  des  douze  lu,  par  la  progreifion  triple,  depuis  l'unité 
jufqu'au  nombre  177 147  inclufivement,  date  encore  des  premiers  fiecles 
de  la  monarchie  Chinoife,  Se  bien  avant  le  tems  où  vivait  Pythagore- 
On  voit  par-là ,  que  les  Chinois  en  favaient  autant  que  les  Grecs ,  long- 
tems  avant  eux. 

Nous  renvoyons  nos  Le&eurs  au  fayant  Mémoire  du  P.  Amiot ,  qui 
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fe  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  ils  pourront  y  méditer  atentive- 
ment  les  autres  générations  des  lu ,  fujet  trop  abftrait  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  Muficiens. 

Si    les  Chinois   ont  connu  le  Contrepoint» 

La  Mufique  ,  difent  les  Chinois ,  n'eft  qu'une  efpece  de  langage  ,  dont 
les  hommes  fe  fervent  pour  exprimer  les  fentimens,  dont  ils  font  affec- 
tés. Sommes-nous  afligés?  Sommes-nous  touchés  des  malheurs  de  nos 
amis  ?  Nous  nous  atendriffons ,  &  les  fons  que  nous  formons ,  ne  déli- 
gnent que  triftefle  ou  compalîion.  Si  la  joie ,  au  contraire  ,  eft  dans  le 
fond  de  notre  cœur ,  notre  voix  l'exprime  au  dehors ,  le  ton  que  nous 
prenons  eft  clair,  nos  paroles  ne  font  point  entrecoupées;  nous  pronon- 
çons diftinctemenr  chaque  fyllabe  ,  quoiqu'elles  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres  avec  beaucoup  de  rapidité.  Lorfque  la  colère  nous  anime,  nous 
avons  le  fon  de  la  voix  fort  &  menaçant.  Quand  nous  fommes  péné- 
trés de  refpeét.  &  d'eftime  pour  quelqu'un ,  nous  prenons  un  ton  doux , 
affable  Se  modefte  ;  &  fî  nous  aimons ,  notre  voix  n'a  rien  de  rude  &c 
de  groffier.  En  un  mot,  bien  ou  mal  réglée,  chaque  paffion  a  fes  tons 
propres  &  fon  langage  particulier.  Il  faut,  par  conféquent,  que  la  Mu- 
fique ,  pour  être  bonne ,  foit  à  l'uniffon  des  pafîîons  qu'elle  doit  expri- 
mer. Il  faut  enfuite  qu'elle  module  dans  le  ton  qui  lui  eft  propre;  car 
chaque  ton  a  une  manière  de  s'exprimer  qui  n'appartient  qu'à  lui. 

Les  tons  font  comme  les  mots  ,  ou  les  paroles  du  langage  mufical  ; 
les  modulations  en  font  les  phrafes  ;  les  voix ,  les  inftrumens  &  les  dan- 
fes  forment  le  contexte  &  tout  l'enfemble  du  difeours  mufical. 

Lorfque  nous  voulons  exprimer  ce  que  nous  fentons ,  nous  employons 
dans  nos  paroles  ,  des  tons  hauts  ou  bas,  graves  ou  aigus,  forts  ou  faibles, 
lents  ou  précipités  ,  courts  ou  de  plus  longue  durée.  C'eft  la  vérité  Se 
l'acord  de  toutes  ces  chofes  qui  fait  l'harmonie  des  Chinois ,  &  c'eft 
ainfi  qu'était  celle  des  Grecs  ;  le  contre-point  n'a  commencé  à  naître 
que  vers  le  douzième  fiecle ,  &c  probablement  Gui  d'Arezzo  en  eft  l'Au- 
teur :  ou  l'a  coniidérablement  augmenté.  Tous  les  anciens  ne  conaif- 
faient  que  des  parties  à  l'unifTon  ou  à  l'octave;  &c  à  cet  égard,  comme 
à  bien  d'autres,  les  Chinois  font  comme  les  anciens. 
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Nous  finirons  ce  chapitre  par  la  defcription  d'une  cérémonie  célèbre 
qui  fe  faifait,  du  tems  des  Tcheou,  dans  la  falle  des  ancêtres,  lorfque 
le  Souverain  y  faifait  les  cérémonies  refpectueufes,  dans  tout  l'apaieil  de 
fa  grandeur.  Nous  raporterons  auiîi  la  traduction  faite  par  le  P.  Amior, 
de  l'hymne  que  l'on  y  chantait.  Nous  devons  lui  favoir  gré  de  la  peine 
qu'il  a  prife  pour  nous  faire  conaître  ,  autant  qu'il  a  dépendu  de  lui, 
le  génie  poétique  de  cette   fameufe  Nation. 

Les  Chinois  croient  qu'un  des  principaux  devoirs  de  l'homme  ,  eft  la 
reconaifTance  ,  même  après  leur  mort ,  envers  ceux  de  qui  l'on  tient  la 
vie.  C'efl:  par  cette  raifon  que  l'Empereur  va  vifiter  tous  les  ans  la  falle 
que  l'on  appelé  des  Ancêtres;  pour  rendre  homage  à  leur  mémoire.  On 
trouve  d'abord  dans  le  veftibule ,  les  porte-étendars ,  les  cloches  &  les 
tambours,  les  officiers  des  gardes  &  les  Muficiens  rangés  fymétrique- 
ment,  &  comme  cloués  à  leur  place.  En  entrant ,  on  voit  à  droite  &  à 
gauche,  les  joueurs* du  chcng  ,  du  hing-  dp  piprrpç  fonores  ,  &c.  rangés 
par  ordre.  Au  milieu  de  la  falle  font  les  danfeurs  habillés  en  uniforme , 
&  tenant  des  inftrumens  dans  leurs  mains. 

Dans  le  fond  on  voit  les  joueurs  du  kin  &  du  chê ,  le  tambour  po- 
fou  &  les  chanteurs  ;  enfin  dans  le  fond  de  la  falle ,  teus  les  portraits 
des  ancêtres ,  ou  les  noms  de  ceux ,  dont  on  n'a  point  les  portraits. 

Devant  leS  portraits ,  on  voit  une  table  garnie  de  tout  ce  qui  doit 
fervir  à  l'ofrande  ,  aux  parfums  &  aux  libations. 

Un  fignal  annonce  l'arivée  du  fils  du  Ciel  (l'Empereur).  Alors  les 
Chinois  font  faifis  d'une  fainte  horreur ,  parcequ'ils  fe  perfuadent  que  , 
dans  ce  moment ,  les  ancêtres  defcendent  du  ciel ,  pour  venir  recevoir 
les  homages  qu'on  leur  rend.  C'eft  dans  cet  inftant  que  l'on  entone 
l'hymne,  dont  nous  allons  donner  la  traduction,  &  dont  la  Mufique  , 
quoique  fort  fimple  ,  pénètre  tellement  les  Chinois ,  qu'ils  font  alors 
«lans  la  plus  délicieufe  ivreffè. 

Première     Strophi. 

Lorfque  je  penfe  à  vous ,   ô  mes  fages  aïeux  ! 
Je  me  fens  élevé  jufqu'au  plus  haut  des  cieux. 
Là,  dans  l'immenfité  des  fources  éternelles, 
De  la  folide  gloire  8i  du  confiant  bonheur , 
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Je  vois  avec  tranfport  vos  âmes  immortelles, 

Pour  prix  de  leurs  vertus ,  pour  prix   de  leur  valeur, 

De  délices   toujours   nouvelles, 

Goûter  l'inéfable  douceur. 
Si   malgré  mes  défauts  &   mon  infufifance , 

Les   décrets  de  la  Providence 
M'ont  placé  fur  la  terre  au  plus  fublime  rang, 
C'eft  parceque  je  fuis  de  votre  augufte   fang. 
Je  ne  faurais  marcher  fur  vos  brillantes  traces , 
Mais  mes  foins  affidus ,  mon  refpeft ,  mes  efforts 

Prouveront  aux  futures  races  , 
Qu'au  moins  j'ai  mérité  de  vivre  fans  remors. 

Après  cet  exorde ,  qui  n'eft  qu'une  préparation  ,  l'Empereur  fe  prof- 
terne  trois  fois ,  frape  chaque  fois  ,  par  trois  reprifes ,  la  terre  de  fon 
front ,  fait  des  libations  &  des  ofrandes ,  &  pendant  ce  cems-là ,  les  Mu; 
ficiens  chantent  en  Cvu  nom  la  ieconde  ltrophe. 

SecOkde     Strophe. 

Je  vous  dois  tout  :  j'en  fais  l'aveu  fans  peine , 
Votre   propre  fubftance  a  compofé  mon  corps , 

Je  refpire  de  votre  haleine  , 

Je  n'agis  que  par  vos  refforts. 
Quand  pour  donner  carrière  à  ma  reconaiflance , 
Conduit  par  le  devoir  ,  je  me  rends  en  ces  lieux , 

J'y  jouis   de  votre  préfence , 
Vous  defeendez  pour  moi  du  féjour  glorieux. 
Oui ,  vous  êtes  préfens ,  votre  augufte  figure 
Fixe  par  fon  éclat ,  mes  timides  regards  ; 
l<e  fon  de  votre  voix,  de  la  douce    nature, 
Réveille,  dans  mon  cœur,  les  plus  tendres  égards. 
Humblement  profterné ,  je  vous  rends  mes  homages , 

O  vous  dont  j'ai  reçu  le   jour; 
Daignez  les  accepter ,  comme  des  témoignages 
Du  plus  profond  refpeft ,  du  plus  parfait  amourf 

Lorfque  les  cérémonies  refpectueufes  font  finies ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque 
l'Empereur  a  offert   les  viandes  ,   verfé  le   vin,  brûlé   les  parfums,    &c 

S'eft 
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s'eft  profterné,    il    fe  tient    debout   pendant  que  les  Muficiens  chantent 
la  troifieme  ftrophe. 

Troisième     Strophe. 

Je  viens  de  retracer  dans  ma  faible  mémoire , 
Les  vertus ,  les  travaux  ,  les  mérites  fans  prix , 
De  ces  fages  mortels  ,  qui ,  parmi  les  efprits  , 
Sont  placés  dans  le  Ciel  au  faîte  de  la  gloire. 
Ils  tiennent  à  mon   cœur  par  les  plus  forts  liens» 
Us   m'ont  donné  le  jour,  je  poffede  leurs  biens, 

Et  plus  encor  ....  Je  rougis  de  le   dire. 
Moi  chétif après  eux,  je  gouverne  l'Empire, 

Le  poids  d'un  fi  pefant  fardeau. 

Me   ferait  trébucher  fans  cefTe , 
Si  le  Ciel  ne  daignait  foutenir  ma  faibleffe, 

Par  un  fecours  toujours  nouveau. 
Je  fais  ce  que  je   peux,  quand  le  devoir  commande; 
Mais   comment  reconnaître,  hélas!  tant  de  bienfaits! 
Trois  fois  avec  refpeft: ,  j'ai  fait  ma  triple  offrande. 
Ne  pouvant  rien  de  plus,  mes  vœux  font  fatisfaits. 

Après  l'hymne  l'Empereur  fe  retire  avec  tout  fon  cortège ,  dans  le 
même  ordre  qu'en  entrant. 

Les  danfeurs  font  admis  à  cette  cérémonie  ,  &  y  jouent  lin  rôle  qui 
la  rend  encore  plus  augufte  ,  par  l'apareil  dont  il  eft  revêtu.  Ces  dan- 
feurs font  des  hommes  graves,  qui  expriment  gravement  par  leurs  geftes 
&  leurs  attitudes  ,  tous  les  fentimens  dont  l'Empereur  doit  être  pé- 
nétré. 

Voici  les  paroles  Chinoifes  de  l'hymne  dont  nous  venons  de  donner 
la  traduction.  . 

L 

See  hoar.g  fien  tfôu  , 
Yo  ling  yu  tien  , 
Yuen  yen  ding  lieou , 
Yeou  kao  tay   hiuen. 
Hiuen  fun  cheou  minsr , 
Tchoui  yuen   ki  lien  , 
Ming  yn  ché  tfoung,  "   _ 

Y  oaan  fée  nien. 
Tome  I.  S 
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II. 

Toui  yué  te  Ire   tfing  r 
Yen  j'an  j'ou  cheng. 
Ki  ki    tchao   ming , 
v  Kau  ko  tfay  ting  ; 

Jou   kien  ki  liing, 
Jou  ouen  ki   cheng  , 
Ngai    eulh  king  tché  , 
Fa  hou  tchoung  tfing. 

I   I   I. 

Ouei  tfien  fin    koung, 
Tê  tchao  yng  tien.. 
Ly  yuen   ki   yu  , 
{  Siao  tfee  ) 

Yuen  cheou  fang  koue  % 
Yu  pao  ki  tê , 
Hao   tien  ou  ng   ki. 
Yn  tfin  fan  hien  % 
Ouo  fin  yué  y. 

De  tout  ce  qui  a  été  établi  dans  les  trois  parties  de  ce  Mémoire  ,  ors 
peut   légitimement  conclure  ,  dit  le  P.  Amiot  : 

i°.  Que  les  Chinois  ont  eu,  bien  long-tems  avant  les  autres  nations,, 
un  fyftëme  de  Mufique  fuivi ,  lié  dans  toutes  fes  parties ,  8c  fondé  fpé- 
cialement  fur  les  rapports  que  les  différens  termes  de  la  progrefiion  triple. 
ont  entr'eux. 

i°.  Qu'ils  font  les   auteurs  de  ce  fyftëme. 

3°.  Que  ce  fyftëme  renferme  à  peu  près  tout  ce  que  les  Grecs  8c  les 
Egyptiens  ont  employé  dans  les  leurs  ;  8c  qu'étant  plus  ancien,  il  eft  à 
préfumer  que  les  Grecs  &  les  Egyptiens  ont  puifé  chez  les  Chinois  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  fur  la  Mufique. 

4°.  Que  probablement  Pythagore,  qui  voyageait  pour  s'inftruire  ,  8c 
qu'on  fait  fûrement  avoir  été  dans  l'Inde  ,  a  pénétré  jufqu'à  la  Chine, 
&  a  raporté  dans  fa  patrie  le  fyftëme  Chinois  ,  qui  alors  a  pris  le  nom, 
4&-  Pythagore  ,  &  s'eft  répandu  dans  l'univers,. 


Œ}}irve  I.  3?M?e  i3q  . 


^issorame/vt  de  i(>  Cloches  appelle     Pien-tcJioime\ 

'ion/  ùsf  douze •  premier  ai saccordoie/it-  aie  lorv  deé  Lu  moyenâ  et  leJ>  ■■ 

auutre  pliiô  vetiteô  surleà  Lu  aiouô . 


ClocJie  nom/née  Te  -Te 11  o  un a- . 
Dotié  larsortiment  etoit  compose  d&  douze ,  çui  saccoraaz&tt  au 
ton  deâ  Lu  aiçuà ,  ou  demi  -  Lu  . 


Stmlcoul,  del  et  Sai£>- 


2l>7ruïZ.     Paye.j.d 
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Tchoitny. 

Jsso7-tùnen£  J&  Clacheé  a&  las  mu*njue-  ?no aWne-.ccmie le  Pien-TcKoung  l'eùnt 
ae-  la.  7n&<rlau&  C2nciemi& , 
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Des  Injîrumens  Chinois. 

Nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent }  que  les  Chinois  connaif- 
faient   huit  fortes  de  corps  fonores. 

/ 
Le  Métal. 

La   Pierre. 

La  Soie. 

Le  Bambou. 

La  Calebafle. 

La  Terre  cuite. 

La  Peau  des  Animaux. 

.  ■» 

Le  Bois. 

Ces  corps  fonores  produifent  tous  leurs  inftrumens ,  que  nous  range- 
rons par  conféqueht  en  huit  clafTes. 

Métal. 

Les  Chinois  le  regardent  comme  un  cinquième  élément.  Ils  ont  fondu 
la  première  cloche  pour  en  tirer  le  fon  fondamental  &  primitif,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  "&  fur  lequel  ils  ont  réglé  tous  les   autres. 

Ils  en  fondirent  enfuite ,  de  manière  à  avoir  les  fons  des  douze  lu  ou 
demi-tons,  &  par  ce  moyen  ils  eurent  l'oétave  complète.  Ces  cloches 
étaient  fort  petites ,  8c  ne  couvraient  pas  les  autres  inftrumens. 

Il  y  en  avait  de  trois  fortes. 

Les  po-tchoung  3  cloches  ifolées ,  fur  lefquelles  on  frapait  pour  don- 
ner le  fignal  de  commencer  &  de  finir  la  Mufique  ou  la  Danfe. 

Les  tê-tchoung ,  on  s'en  fervait  pour  battre  la  mefure. 

Les  pien-tchoung  étaient  les  plus  petites ,  &c  leur  fon  fe  mêlait  à  celui 
des  autres  inftrumens. 

Elles  font  de  cuivre  mêlé  d'étain ,  &  la  proportion  eft  une  livre 
d'etain  fur  fix  de  cuivre. 
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La  Pierre. 

Van  de  tirer  des  pierres  j  un  ion  ,  propre  à  la  Mufique ,  eft  cer- 
tainement un  art  particulier  aux  Chinois,  &  aucune  autre  nation  n'en  a 
jamais  eu  l'idée.  Le  fon  qu'ils  en  tirent,  tient  le  milieu  entre  celui  du. 
métal  8c  celui  du  bois  ;  moins  aigre  que  le  premier,  plus  éclatant  que 
le  fécond,   &  plus  doux  &  plus  brillant  que  tous  les  deux. 

Ces  pierres  expofées  à  l'air  &  au  foleil  j  acquièrent  une  dureté  qui 
les  rend  plus  fonores.  En  les  arrangeant  de  la  manière  qu'on  verra  gravée 
à  la  fin  de  ce  Livre  ,  on  en  fit  un  inftrurrient  nommé  king 3  comoofé  de  feize 
pierres  de  différentes  grandeurs  ;  les  plus  grandes  ont  trente  pouces  de 
long,  &    les  plus  petites  en  ont  cinq. 

Il  y  en  avait  un  autrefois  compofé  d'une  feule  pierre  qui  ne  donnait 
qu'un  fon  ,   tomme  un  gros   tambour. 

La  Soie. 

Avant  que  les  Chinois  euffènt  inventé  Part  de  travailler  la  foie,  &c 
d'en  faire  des  étofes ,  ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  la  faire  fervir  ai 
leur  Mufique  ,  &  d'en  tirer  les  fons  les  plus  doux  &  les  plus  tendres  : 
ils  firent  d'abord  un  inftrument  compofé  d'une  fimple  planche  d'un  bois 
léger  &  fec  ,  fur  laquelle  ils  tendirent  des  cordes  de  foie*  La  planche 
fut  enfuite  courbée  en  voûte,  pour  être  plus  fonore.  Les  cordes  furent 
de  différentes  groffeurs ,  &  par  ce  moyen  rendirent  des  fons  graves  & 
ai<?us.  Telle   eft  l'origine  du  km  &  du  chê.. 

Les  auteurs  Chinois  difent  que  le  kin  fut, d'abord  compofé  de  cinq  cordes , 
pour  repréfenter  les  cinq  planètes  (a)  &  les  cinq  élémens  (b) ,  &c.  Quelle 
reffemblance  avec  les  Egyptiens ,  dont  les  cordes  de  leur  lyre  repréfen- 
taient,  tantôt  les  trois  faifons ,  tantôt  les  quatre  élémens,  tantôt,  enfin 
les  fept  planètes  ! 


(a)  Les  Chinois  ne  comptent  point  le  foleil  &  la  lune  parmi  leurs   planètes. 
(£-)  Les  Chinois  comptent  cinq  élémens,   qui.  font  le  métal ,  le  bois ,  l'eau ,  le  feu 
fe.  la.  terra. 
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'  jLe  kin  fert  à  acompagner  la  voix ,  Se  les  Chinois  le  regardent  comme 
le  plus  précieux   des  inftrumens. 

Le  chê  eft  fait  ordinairement  de  bois  de  mûrier.  Il  y  en  a  de  quatre 
efpeces  ,  de  différentes  grandeurs  j  mais  tous  font  montés  de  vingt-cinq 
cordes,  Se  rendent  tous  les  demi-tons  renfermés  dans  deux  octaves. 

Chaque  corde  eft  portée  fur  un  chevalet.  Les  cinq  premiers  font  bleus  \ 
les  cinq  féconds,  rouges  ;  les  cinq  troifiemes ,  jaunes  \  les  cinq  quatriè- 
mes ,  blancs  j  les  cinq  cinquièmes  ,  noirs.  Ils  font  mobiles  ,  pour  changer 
les  fons  quand  on  le  veut. 

Le  P.  Amiot  prétend  que  nous  n'avons  aucun  inftrument  en  France  , 
qui  doive  erre  préféré  au  chê,  pas  même  le  clavecin.  Sa  grandeur  eft 
ordinairement  d'environ  huit   pieds. 

Le  Bambou. 

•  Quoique  le  bambou  foit  une  efpece  de  bois ,  les  Chinois  en  met- 
tent le  fon  dans  une  clafte  à  part.  Ceft  un  végétal  unique ,  qui  raffem- 
.  ble   en  lui  feul ,  les  propriétés  des  arbres  &  des  plantes. 

On  dit  que  ce  fut  en  fouflant  dans  un  bambou ,  pour  en  faire  for- 
tir  la  moële ,  que  le  premier  fon  fut  entendu ,.  Se  que  la  flûte  fut  in- 
ventée. 

De-là  les  tuyaux  plus  courts  ou  plus  longs  pour  les  fons  aigus  Se 
graves ,  &e.  Ceft  ainfi  qu'on  inventa  rinftrument  nommé  Jîao ,  compofé 
de  feize  tuyaux. 

L'ancien  yo  était  compofé  d'un  feul  tuyau  perce  de  trois  trous,  Se 
au  moyen  de  la  différence  du  foiifle ,  on  pouvait  faire  tous  les  tons  de 
l'octave.  Quelques  auteurs  Chinois  prétendent  qu'il  avait  fix  trous.  Le 
ryeft  un  yo  fermé  par  un  tampon,  dans  fa  partie  fupérieure.  Ce  tampon 
ne  laiffe  qu'une  fort  petite  ouverture ,  qui  lui  fert  d'embouchure  ,  auflï 
aifée  que  celle  du  yo  était  difficile. 

La  Calebajfer 

Appelée  pao  par  les  Chinois ,  étant  defféchée  Se  coupée  en  deux  par- 
ties, fert  de  corps  à  un  inftrument  compofé  de  tuyaux,  Si  nommé  chmg& 
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dans  lequel  on  foufle  légèrement.  Chaque  tuyau ,  en  modifiant  le  fon  de 
la  calebafle  ,  lui  fait  rendre  tous  les  tons  contenus  dans  l'étendue  de 
l'octave. 

L'embouchure  de  cet  inftrument  eft  de  bois ,  &  faite  dans  la  forme" 
du  cou  d'une  oie.  Il  y  en  avait  autrefois  de  pluiïeurs  fortes ,  les  yu  , 
les  tchao  &  les  ho.  Les  deux  premiers  étaient  compofés  de  vingt-quatre 
tuyaux,  les  ho  de  dix-neuf ,  &  les  cheng  de  treize.  Aujourd'hui  le  grand 
cheng  à  dix-neuf  tuyaux,  eft  le  vrai  yu  des  anciens;  &  le  cheng  à  treize 
tuyaux ,  eft  ce  qu'on  appelait  le  petit  yu ,  le  ho  j  &c. 

Le  cheng  à  treize   tuyaux   ne  donne    que  les  douze  lu  ou  demi-tons 
de  l'octave  moyene  j  le  treizième  tuyau  étant  la  réplique  du  premier  fon  , 
'  fert  à  compléter  l'octave. 

Dans  la  fuite ,  on  a  fubftitué  le  bois  à  la  calebafle  ,  mais  on  a  con- 
fervé  fa  forme. 

La  Terre  cuite. 

Dès  que  les  hommes  eurent  trouvé  l'art  de  durcir  la  terre  par  le 
moyen  du  feu ,  ils  découvrirent ,  dans  cette  terre  cuite  ,  des  qualités , 
qui ,  auparavant ,  lui  paraiffaient  étrangères  j  &  celle  qui  la  rendit  propre 
à   l'harmonie  ,  fut  examinée  attentivement  par  les  Chinois. 

Après  avoir  fait  bien  des  effais  inutiles  ,  on  parvint  à  faire  un  inftru- 
ment à  vent.  On  prit  une  certaine  quantité  de  terre ,  la  plus  fine  qu'on 
pût  trouver ,  on  lui  donna  la  forme  d'un  œuf  creux  ,  dans  lequel  on 
foufla,  &  qui  rendit  le  même  fon  qu'avait  rendu  le  bambou  vuide, 
pour  la  première  fois.  Alors  on  le  perça  de  cinq  trous  ,  trois  fur  le 
devant  &  deux  derrière. 

On  le  mit  enfuite  dans  un  four,  où  on  le  laiifa  jufqua  ce  qu'il  fût 
entièrement  cuit.  C'eft  l'inftrument  qu'on  appelé  aujourd'hui  hiuen.  Son 
antiquité  le  rend  refpe&able,  puifqu'il  remonte  à  plus  d'un  fiecle  avant 
le  règne  de  Hoang-ty,  dont  la  foixante-unieme  année  eft  fixée  à  l'an 
2637   avant  J.  C. 

La  Peau  des  Animaux. 

Nous  ne  pouvons  mieux  comparer  les  inftrumens,  au  moyen  defqueîs 
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les  peaux  réfonent  en  Chine  ,  qu'à  nos  tambours.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
efpeces ,  &  différentes  les  unes  des  autres ,  tant  par  leurs  formes  que 
par  leurs  dimenfions.  11  eft  inutile  de  s'étendre  fur  cet  article ,  parce 
que  ces  tambours  font  à  peu  près  la  même  chofe  que  les  nôtres  ,  ex- 
cepté que  pour  leur  conftruction ,  l'on  fe  fert  à  la  Chine  de  bois  de 
eêdre  ,  de  fandal  ,  &  autres  bois  odoriférans.  On  en  compte  de  huit 
elpeces. 

Le  Bois. 

Les  Chinois  ont  trois  inftrumens  de  bois,  qui  font  le  tchou ,  le  ou 
Se  les  planchetes. 

L'inftrument  appelé  tchou  eft  fait  en  forme  de  boiffeau.  Au  milieu 
de  l'un  des  côtés  il  y  a  une  ouverture  en  rond,  dans  laquelle  on  pa(îe 
la  main  pour  faire  mouvoir  le  marteau  de  bois  avec  lequel  on  frape  l'inf- 
trument. Le  manche  de  ce  marteau  eft  arrêté  dans  le  fond  par  une 
goupille ,  afin  qu'il  ne  forte  pas  de  fa  place. 

Le  ou  a  la  forme  d'un  tigre  acroupi.  Il  a  fur  fon  dos  vingt-fept  che- 
villes ,  qui  reffemblent  aux  dents  d'une  feie.  On  paffe  fur  ces  chevilles 
une  petite  règle  de  bois,  appelée  tchen ,  pour  tirer  le  fon  de  l'inf- 
trument. , 

Le  tchoung-tou  ou  les  planchetes,  font  au  nombre  de  douze.  Elles 
repréfentent  les  douze  lu,  &  l'on  s'en  fervait  dans  la  Mufique  pour 
conferver  la  mémoire  de  l'anciene  écriture  ,  pareeque  c'était  fur  de  pa- 
reilles planchetes  que  les  Chinois  écrivaient  leurs  ouvrages  avant  l'inven- 
tion du  papier.  Ces  planchetes ,  qu'on  enfilait  avec  une  courroie  ,  fe  liaient 
en  forme  de  livre  ;  &  c'eft  avec  une  de  ces  fortes  de  livres  qu'on  bâtait 
la  mefure  en  frapant  légèrement  fur  la  paume  de  la  main. 

Nous  allons  joindre  ici  un  extrait  de  ce  qui  concerne  la  manière  de 
noter   la   Mufique  ,  chez  les  Chinois  modernes. 

Rouffeau,  dans  fon  Dictionaire  de  Mufique  ,  n'a  pas  craint  d'aiîurer,  au 
mot  caractères  ,  que  ni  les  Arabes ,  ni  les  Chinois ,  n'avaient  point  de  carac- 
tères pour  noter  les  fons.  Nous  avons  en  main  dequoi  détruire  une  affertion 
aufli  hardie.  On  verra ,  ci  -  après ,  au  Chapitre  de  la  Mufique  des  Arabes  , 
comment  ils  notent  leurs  airs.  Quant  aux-  caradteres  muficaux  des  Chinois  , 
il  n'eft  pas  de  notre  objet  de  donner  ici  les  divers  exemples  qu'on  en? 
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trouve  dans  les  planches  qui  acompagnent  le  Mémoire  du  P.  Amiot  ; 
mais  nous  allons  raponer  une  partie  des  détails  où  ce  favant  Miffio- 
naire  eft  entré  à  cet  égard ,  dans  les  manufcrits  qu'il  avait  adreffés  en 
17J4  à  M.  de  Bougainville  (cahier  C,  pag.  53  &  fuivantes);  &  nous 
préfenterons  en  original  l'air  Chinois  que  Roulfeau  a  donné  dans  fon 
Dictionaire. 

Les  caractères  muficaux  des  Chinois  ne  différent  de  ceux  de  leur 
écriture,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  la  manière  de  les  écrire,  qui  eft 
par  colonnes ,  &  en  commençant  à  droite.  Voici  les  noms  des  fept  pre- 
miers caractères ,  qui  repréfentent  les  fept  fons  différens  d'une  gamme  , 
du  grave  à  l'aigu  :  ho  ,  fee }  y,  chang  ,  tcké,  koung ,  fan.  Viennent  en- 
fuite  les  deux  caractères  Ueou  &  ou  ,  qui  repréfentent  les  octaves  des  deux 
premières  notes  ho  &  fee.  Quant  aux  octaves  des  autres  notes,  elles  font 
exprimées  par  les  mêmes  caractères  que  les  fons  graves,  avec  cette  diffé- 
rence ,  qu'on  y  ajoute  à  côté  le  caractère  gin  ,  qui  défîgne  l'octave  fupé- 
rieure.  Voyez  l'exemple   1   de   la  planche  première. 

Outre  ces  caractères  ,  les  Chinois  en  ont  encore  d'autres  qui  fe  pla- 
cent au-delfous  des  premiers ,  &c  expriment  différentes  modifications  du 
fon.   Voyez  l'exemple  2. 

Le  figue  du  n°  1  ,  placé  fous  une  note }  augmente  fa  valeur  du 
double. 

Le  figne  n°  2 ,    marque  qu'il  faut  répéter  la  note. 

Le  figne  n°  3  ,  exprime  une  efpece  de  tremblement ,  &c  marque  qu'il 

faut   tenir  la  note. 

Le  figne  n°  4,  marque  qu'il  faut  jouer  trois  fois  la  même  note  ;  Se 
le  figne  11°  5  ,  qu'il  faut  la  jouer  quatre  fois. 

Le  figne  n°  6 ,  exprime  ou  un  repos ,  ou  la  fin  de  Pair. 

Voyez  l'application  de  ces  différens  fignes,  Exemple  3. 

Enfin  le  tambour  &  les  caftagnetes ,  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour 
marquer  la  mefure  ,  ont  encore  leurs  fignes  particuliers ,  &  qui  fe  pla- 
cent au  côté  droit  des  notes.  Voyez  les  exemples  4  &  J. 

Le  figne  n°  I  exprime  qu'il  faut  fraper  fur  un  des  côtés  du  tambour; 
le  figne  n°  2,  qu'il  faut  fraper  fur  le  milieu;  &  lorfqne  le  premier 
figne  revient,  on  frape  fur  l'autre  côté  du  tambour.  Le  double  figne, 

n°. 
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n°  j  ,  exprime  que  le  joueur  de  caftagnetes  &  le  tambour  doivent  fra- 
per  enfemble ,  le  plus  fouvent  pour  marquer  la  fin  de  la  mefure. 

A  l'égard  de  la  manière  d'exprimer  la  valeur  des  notes ,  on  peut  dire 
que  la  mefure  eft  comme  notée  chez  les  Chinois.  Voici  leur?  manière 
de   la  peindre  aux  yeux. 

La  valeur  des  notes  fe  connaît ,  dit  le  P.  Amiot ,  page  j"  5  ,  par  I'ef- 
pace  que  cette  valeur  occupe.  Le  Compofiteur,  un  compas  à  la  main, 
ou  Amplement  à  vue  d'oeil  ,  détermine  d'abord  tout  l'efpace  que  doit 
occuper  une  mefure  entière ,  ou  encore  mieux  une  demi-mefure  5  il  af- 
figne  enfuite  à  chaque  note  la  partie  de  cet  efpace  qui  lui  convient, 
félon  qu'il  veut  qu'on  la  tienne  ou  qu'on  la  pafl~e  rapidement.  Voye\  la 
planche  2,  où  les  lignes  tracées  horifontalement ,  représentent ,  de  l'une 
à  l'autre,  une  demi-mefure. 

Voici  le  raport  de  la  valeur  des  notes  à  ces  lignes. 

Si  d'une  ligne  à  la  fuivante  il  n'y  a  qu'un  cara&ere  j  ce  cara&ere  vaut 
une  blanche  j  s'il  y  en  a  deux,  ils  valent  deux  noires.  S'il  y  en  a  qua- 
tre, ils  valent  quatre  croches,  &:c.  De  même,  fi  de  deux  caracleres, 
placés  entre-  deux  lignes,  le  fécond  eft  plus  raproché  de  la  ligne  infé- 
rieure ,  le  premier  vaudra  alors  une  noire  pointée ,  &  le  fécond  une 
croche ,  puifqu'il  eft  placé  à  l'extrémité  du  tems ,  &  ainfi  du  refte.  Mais 
il  faut  obferver  que  la  Mufique  des  Chinois  eft  une  Mufiq.ie  grave  , 
majeftueufe ,  &  par  conféquent,  lente  dans  fes  mouvemens ,  telle  qu'elle 
a  été  chez  tous  les  anciens  peuples  dans  fon  inftitution. 

La  tradu&ion  de  l'air ,  noté  à  la  manière  des  Chinois ,  que  préfente 
cette  planche  ,  fe  trouve  à  la  planche  première.  C'eft  le  même  air  que 
Roufleau  a  donné  dans  fon  Diétionaire  ,  planche  N  ,  mais  qui  y  eft  étran- 
gement défiguré.  i°.  D'un  morceau  de  Mufique  Chinoife  ,  très-lent  & 
très-grave ,  on  a  fait ,  dans  le  Dictionaire ,  une  forte  d'air  de  danfe ,  & 
certainement  de  très-mauvais  goût  3  en  y  exprimant  par  des  croches, 
&  d'une  mefure  légère ,  ce  que  le  P.  Amiot  traduit  par  des  noires  d'une 
mefure  lente.  i°.  Prefque  tous  les  repos  de  cet  air  s'y  trouvent  à  contre- 
fens ,  pour  ne  l'avoir  pas  fait  commencer  en  levant,  comme  il  aurait 
fallu  le  faire  ,  dès  qu'on  réduifait  à  une  demi-mefure  ce  qui ,  dans  la 
conftruction  de  l'air  Chinois  3  forme  une  mefure  entière.  j°.  A  la  me- 
fure 3  de  l'air  ,  donné  par  Roufleau ,  on  trouve  deux  fa  ;  furquqi  il  faut 
Tome  I,  T 
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obferver  que  cet  air  Chinois ,  ainfi  que  pluiîeurs  autres  morceaux  de 
Mufique  Chinoife }  n'eft  compofé  que  de  cinq  nores  ,  &  n'a  pour  élé- 
mens  que  ce  que  les  Chinois  appelent  les  cinq  tons  j  &  qui  font  ici 
fol  la  fi  re  mi ,  dans  lefquels  il  n'y  a  ni  fa ,  ni  ut.  40.  Enfin  il  y  a , 
dans  l'air  défiguré ,  du  Dictionaire  de  Roufleau ,  quelques  autres  fautes 
dans  les  notes,  qu'on  poura  rectifier,  foit  fur  l'original  Chinois  que 
nous  donnons  ici ,  foit  fur  la  traduction  qui  eft  à  la  planche  première. 
Nous  avons  tranfporté  à  côté  de  la  première  colonne  de  la  planche  2, 
la  traduction  des  caractères  Chinois  que  contient  cette  colonne  ;  il  fera 
aifé  aux  amateurs  3  de  comparer  le  refte  de  l'air  avec  la  traduction  de 
la  planche  première.  Nous  avons  marqué  j  fur  cette  traduction,  l'endroit 
précis  où  commence  chaque  colonne  de  la  planche  2 ,  afin  de  ficilitex 
davantage  cette  comparaifon,. 
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Nous  croyons  qu'on  nous  faura  gré  de  rapporter  ici  deux  morceaux  de 
Poéfie  Chinoife  ,  agréablement  traduits. 

Vers  attribués  par  Confucius  à  un  ancien  Roi  de  la  Chine,  nommé 

Voene  Van-Li. 

Voé'ne  •  Kheoo  .  Shene  .  mienc. 
Lonh  .  shee  .  nane  .  piene  . 
Chi  .  tfoo  .  i  .  shingh  . 
Chioo  .  haï  .  tfine  .  kiene. 

Traduction  libre. 

s  Quand  l'horrible  dragon  garde  un  profond  fflence^ 
»  Quand  le  ferpent  rampe  &   fe  tait , 
\>  Le  laboureur  fillonne  fon   guéret, 
»  Et  fe   croit  à  l'abri  de   toute  violence  : 
»  Mais  de  leur  lîfflement  le  dangereux  fignal 
»  Répand  par-tout  l'horreur  &  l'épouvante  ; 
9  Le  troupeau,  le  pafteur,  fa  famille  tremblante, 
»  Tout  fuit,  Si  craint  un  fort  fatal. 

Chanfon. 

Lon  li  hhoang  y  te  ku  shi 
Iao  ine  fiou  sha  iao  thao  hhoa 
I  tiene  shine  hhene  iou  liiene  hhoa 
Ki  toane  giou  hhoene  pou  foane  ki 
Neune  fie  pe  theon  ine  iou  ki 
Hhoa  tnoe  chouang  hiaa  khi  von  fzeu. 
lu  ho  pou  taï  tehune  tfane  fzeu 
le  ie  chi  chi  tzeu  thon  shi. 

Traduction  libre* 

»  Saule  charmant,  ta  feuille  verte 

■a  Ternit  l'éclat  des  plus  brillantes  fleurs  ;. 
»  Et  celle  des  pêchers  dont  la  terre  eft  couverte,. 
»  Rendent  à  tes  rameaux  des  hommages  flateurs. 

»  Ne  redoutant  les  vents  ni  la  gelée  , 

»  De  ton   duvet  la  confiante  douceur  , 
s>  Par  celle  de  la  foie   eft  à  peine  égalée  :. 
m  Tu  fais  plier ,  tu  peux  te  relever  vainqueur,. 
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CHAPITRE    XVII. 

De    la    manière    d'écrire    la    Mufique  _,  depuis  le   XIVe  fieck 
environ ,  jufauau  XVIe. 

V^i  e  qu'il  importe  de  favoir  à  ce  fujet ,  fe  réduit  à  connaître  les  figneî 
&  les  cara&eres  _,  dont  nos  ancêtres  fe  fervaient  pour  écrire  leur  Mufique.- 
Il  faut  les  entendre ,  fi  l'on  veut  déchifrer  le  peu  d'ouvrages  qu'ils  nous 
ont  laiffes.  Mais  il  faut  borner  fa  curiofiré  fur  ce  point,  leurs  fignes  & 
leurs  caractères  étant  fort  embrouillés  ;  &  M.  l'Abbé  Broffàrd  affine , 
œ  qu'ils  s'en  fervaient ,  non  pas  pour  rendre  leur  Mufique  plus  belle  5 
»   mais  pour  faire  des  énigmes,  &  fe  faire  valoir  par  la  difficulté». 

On  n'a  commencé  à  chanter  à  plufieurs  parties  ,  que  vers  le  XIVe  fiecle. 
Il  eft  à  croire  que  la  Mufique  qui  précédait  cette  époque ,  était  renfer- 
mée dans  l'égide  ,  où  ks  premiers  Chrétiens  l'avaient  reléguée ,  après 
l'avoir  défigurée,  &  l'avoir  dépouillée  du  rhythme  &c  du  mètre  ,  en  la 
tranfportant  à  la  profe  des  livres  faints,  où  elle  fe  traînait  fans  aucune 
efpece  de  mefure. 

Cependant  la  mélodie  s'était  confervée  par  les  Prêtres ,  dans  fon  carac- 
tère primitif:  elle  eut  le  fort  de  tout  ce  qui  efl:  extérieur  &  cérémonie 
dans  l'Eglife  ;  on  s'y  atacha  par  l'habitude  &  l'ufage.  Le  chant  ecciéfiaf- 
tiqne  offre  encore  aux  connaiffeurs  »  de  précieux  fragmens  de  l'ancienne, 
mélodie. 

Si  le  chant  appliqué  aux  Pfaumes,  aux  Hymnes,  &c.  refta  à-pèu- 
près  dans  le  même  état  ;  il  n'en  prit  pas  moins  l'effbr  entre  les  mains 
de  quelques  artiftes ,  qui  fe  distinguèrent  en  l'affujéciffànt  à  la  mefure , 
&  en  appelant  l'harmonie  au  fecours  de  la  mélodie.  Il  eft  vrai  que 
celle-ci  y  perdit ,  mais  l'autre  fit  des  progrès  r  on  combina  l'harmonie  • 
Se  les  efforts  de  quelques  Muficiens  nous  procurèrent ,  long-tems  après  ,  le. 
contre-point ,  ou  la.  compofition  à  quatre  &   cinq  parties,   &c. 

Nous  verrons  jufqu'où  cet  art  avait  été  porté  au  milieu  du  XVIe  fiecle 
par  OrlandexClaudin ,  du  Caurroy ,  «Se  autres,  en  raportant  quelques-uns  ds. 
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leurs  morceaux  de  Mufique  à  plufieurs  parties ,  où  les  notes  Se  les  dif- 
féreras fignes  de  Mufique  n'étaient  déjà  plus  les  mêmes  qu'au  XIVe. 

Des  Notes  <§■  des  fignes  de  quantité'. 

Les  différentes  notes  que  l'on  trouve  dans  la  Mufique  écrite  au  XIV« 
fiecle ,  8c  jufqu'au  XVIe,  étaient  au  nombre  de  cinq ,  dont  voici  le  nom , 
la  figure,  &  la  defeription. 

Maxime }     Longue ,     Brève  t     Semi-brève  ,    Minime    (a). 

a       a         o  a 


•=1 


La  noire,  la  croche,  la  double  croche,  Sec.  n'étaient  pas  encore  en 
ufage. 

Il  y  a  aparence  que  ces  cara&eres  avaient  leur  origine  dans  la  Mu- 
fique Greque. 

Ces  notes  précédèrent  les  mefures  ;  Se  alors  elles  avaient  entr'elles  une 
valeur   relative. 

Dans  la  fuite ,  les  raports  en  valeur  d'une  de  ces  notes ,  dépendirent 
du  mode ,  du  tems  ,  &  de  la  prolation ,  toutes  chofes  que  nous  allons 
expliquer. 

Par  le  mode  ,  on  déterminait  le  raport  de  la  maxime  à  la  longue,  ou 
de  la  longue  à  la  brève. 

Par  le  tems ,  on  déterminait  le  raport  de  la  longue  à  la  brève ,  ou 
de  la  brève  à  la  femi-breve. 

Par  la  prolation  ,  on  déterminait  le  raport  de  la  brève  à  la  femi- 
breve  ,  ou  de  la  femi-breve  à  la  minime. 


(a)  La  maxime  avait  la  figure  (l'un  quarré  long  horifontal ,  avec  une  queue  au  côté 
droit  ;  la  longue  é-caic  un  quarré  avec  une  queue  à  droite  j  la  brève  un  quarré  (ans 
queue  ;  la  femi-breve  a  eu  d'abord  la  figure  d'un  lofange  ,  puis  la  figure  ronde ,  d'od 
elle  a  pris  &  conferve  encore  le  nom  de  ronde  ;  enfin  la  minime,  appelée  aujour- 
d'hui blanche ,  eft  une  ronde  avec  queue.  Ces  cinq  figures  s'appelaient  noces  ejjen- 
lielles.  On  prétend  que  ce  fut  Jean  de  Mûris,  qui  les  inventa.  Il  ne  nous  eft  refté, 
dans  la  pratique,  que  les  deux  dernières,  c'eft-à-dire,  la  ronde  Se  la  blanche. 
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Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  termes  de  modes  ,  de  tems  Se  de  prolation  , 
ne  lignifiaient  autre  chofe ,  que  certaines  manières  de  fixer  la  valeur 
relative  de  toutes  les  notes ,  par  un  figne  général ,  qui  fe  metait  après 
la  clef,  Se  qui  confiftait  en  un  cercle  ou  demi-cercle,  pondue  ou  fans 
point,  Se  fuivi  des  chifres  i  ou  j  différemment  combinés  ;  à  quoi  l'on 
ajouta  ou  fubftitua ,  dans  la  fuite ,  des  lignes  perpendiculaires  ,  différen- 
tes, félon  le  mode,  en  nombre  Se  en  longueur.  Ces  lignes  reffemblaient 
à  nos  bâtons  de  paufe  ;  Se  c'eft  de  cet  antique  ufage ,  que  nous  eft  refté 
celui  du  C ,  8c  du  C  barré. 

Tous  ces  lignes  du  mode ,  du  tems  Se  de  la  prolation  ,  qui  formaient 
différentes  modifications ,  fe  raportaient  à  la  mefure  ternaire  ou  binaire , 
c'eft-à-dire ,  à  la  divifion  de  chaque  valeur,  en  deux  ou  trois  tems  égaux. 
La  mefure  à  trois  tems  était  regardée  comme  la  mefure  parfaite  ;  Se 
celle  à  deux  tems  3  comme  ^imparfaite. 

Le  mode ,  qui ,  comme  nous  venons  de  le  dire  _,  fixait  la  valeur  rela- 
tive des  notes,  fe  divifait  en  majeur  Se  en  mineur ;, Se  l'un  Se  l'autre  ei> 
parfait  Se   en  imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait,  fe  marquait  avec  trois  lignes  ou  bâtons  per- 
pendiculaires, qui  rempliffaient  chacun  trois  efpaces  de  la  portée  ,  Se  trois 
autres  petits  qui  n'en  rempliffaient  que  deux.  La  maxime  valait  trois 
longues  j  Se  la  mefure  était  à  trois  tems. 

E  K  e  m  v  t  i. 
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Le  mode  majeur  imparfait ,  n'était  marqué  que  par  deux  grands 
bâtons  Se  deux  petits.  La  maxime  ne  valait  que  deux  longues  ;  Se  la 
mefure  était  à  deux  tems. 

I   I. 
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Le  mode    mineur  parfait  n'avait    qu'un  grand  bâton  qui    remplirait 
trois  efpaces  :  la  longue  valait  trois  brèves,   &  la  mefure  était  à   trois 

tems. 

I  I  I. 


i 


I 


Le  mode   mineur  imparfait ,  n'avait  à  la   clef  qu'un  petit  bâton  :  1» 
longue  ne  valait  que  deux  brèves ,  &  la  mefure  était  à  deux  tems. 

I  V. 


-!-, 


Il  faut  apliquer  au  tems  &  à  la  prolation ,  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  mode ,  en  leur  atrîbuant  les  notes  de  moindre  valeur  dans  la 
même  proportion.  Au  lieu  de  bâton,  on  métait  feulement  un  cercle  &c 
un  demi-cercle ,  pour  ce  qui  regarde  le  tems  parfait  &c  le  tems  imparfait; 
&  un  cercle  avec  un  point  ou  fans  point  pour  la  prolation }  foit  parfaite. 
foit  imparfaite. 

Exemples. 

Tems  parfait. 

Brève  valant  trois  fëmi-breves. 

Au  lieu     ;      ■  - 

de  bâton.    ■     °  : 
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Mefure  à  trois  tems. 


Tems 
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Tetris  imparfait. 
Brève  valant  deux  femi-fcreves. 


Au  lieu 
de  bâton. 


"        " 
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Mefure  à  deux  tems, 

Prolation  Majeure  parfaite. 

Brève  valant  trois   (èmi-breves. 


Au  lieu 
de  bâton. 


Q   O    O 
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Mefure  à  trois  tems. 
Prolation  Majeure  imparfaite. 
Brèves  valant  deux  femi-breveî. 


Au  lieu 
de  bâton. 


I 


Mefure  à  deux  tems, 
Prolation  Mineure  parfaite. 
Semi-brève  valant  trois  minimes. 


Au  lieu        rsz: 

de  bâton,       "~~ ~~ 


I 


Mefure  à   trois  tems, 
Prolation  mineure  imparfaite. 
Semi-brève  valant  deux  minimes. 


Au  lieu 


me 


de  bâton,  CJ ^ 

Mefure  à  deux  tems. 
Terne  F. 


i 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dite,  il  réfuite  que,  dans  les  mefures 
parfaites,  la  maxime  valait  trois  longues,  la  longue  trois  brèves  ,  la 
brève  trois  femi-breves  ,  la  femi-breve  trois  minimes  ;  &  dans  les  mefures 
imparfaites,  la  maxime  ne  valait  que  deux  longues,  &c.  ainfi  de  fuite» 
On  bâtait  la  mefure  comme  on  le  fair  aujourd'hui ,  tantôt  plus  vite  , 
tantôt  plus  lentement  ,  félon  que  l'exigeait  leur  Mufique.  La  mefure, 
ainfi  que  le  mouvement,  fe  marquait  par  des  O  ou  des  C  ponctués  ou 
fans  point,  barres  ou  fans  barres  j  avec  des  chifres  l'un  fur  l'autre,  ou 
bien  à  côté  l'un  de  l'autre ,  des  points  delïus  ou  à  côté  des  notes ,  &c. 
ce  qui  faifait  une  fi  grande  confufion ,  que  chaque  Muficien  fe  donnait 
îe  droit  d'imaginer  des  lignes  plus  ou  moins  multipliés,  félon  fon  ca- 
price. De-là  font  venues  les  différentes  manières  dont  on  trouve  leur 
Mufique  écrite.  Les  barres ,  dont  nous  nous  fervons ,  pour  féparer  nos 
mefures,  n'étaient  point  en  ufage  chez  les  Anciens.  C'eft  ce  qui  avait 
donné  lieu  à  pludeurs  de  leurs  règles ,  que  nos  barres  ont  fait  évanouir» 
Au  lieu  de  barres,  ils  fe  fervaient  quelquefois  d'un  point  qu'ils  métaient 
entre  deux  notes ,  &  qu'ils  appelaient  point  de  divijlon.  Car  ils  avaient 
quarre  fortes  de  points,  favoirj  de  perfection  3  de  divifion ,  à 'altération 
8c  d'augmentation» 

Le  point  qui  fe  métait  après  une  note ,  dont  le  figne  était  marqué  , 
&  qui  le  faifait  valoir  trois  autres  notes  d'une  moindre  valeur,  s'appe- 
lait point  de  perfection. 

Exemple» 
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Le  point  qui  fe  métait  entre  deux  notes  ,  pour  marquer  qu'elles  étaien« 
.de  deux   mefures  différentes,  s'appelait  point  de  divijlon. 


Exemple. 
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Le  point  qui  faifaic  doubler  quelques  notes ,  s'appelait  point  d'altéra- 
tion j  du  mot  latin  alterart  pris  dans  le  fens  de  ponere  altérant. 


Exe 


p  l  e. 
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Enfin  ,  quand  le  point  était  mis  après  une  note  dont  le  figue  n'était 
point  marqué ,  cette  note  était  augmentée  de  la  moitié  ;  &  le  point 
s'appelait  point  d'augmentation.  Ceft  le  feul  qui  foit  relié  dans  notre 
Mufique. 

Exemple. 


s: 
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Des  Ligatures. 

La  Ligature  confiftait  dans  la  manière  de  lier   deux   notes  quarrées , 
quoiqu'elles  fuflent  éloignées  l'une  de  l'autre ,  de  cette  manière  ; 


^ 


z^m 


La  figure  de  ces  notes  donnait  beaucoup  de  facilité  pour  les  lier  ainfi  , 
ce  qu'on  ne  faurait  faire  aujourd'hui  qu'au  moyen  du  chapeau  que  nous 
appelons  liaifon. 

Exemple. 
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La  ligature  avait   fes  règles  particulières  chez   les  Anciens  j  la  valeur 
des  notes  qui  compofaient  cette  ligature ,  variait  félon  qu'elles  étaient  à 

Vz 
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queue  ou  faris  queue  ,  amendantes  ou  dépendantes,  Sec.  Toutes  ces  règles 
font  entièrement  oubliées.  Nous  ne  retrouvons  des  notes  liées  ainii ,  que 
4ans  nos  vieux  livres  de  plein-chant.  On  n'y  marque,  en  chantant ,  que 
la  première  &  la  dernière  note  de  la  ligature. 

On  diminuait  la  valeur  des-  notes  en  les  noirciflant,  ce  qui  s'appelait 
hemïola ,  terme  fort  connu  chez  les  anciens  auteurs  Italiens.  Cette  noir- 
ceur fervait  elle-même  de  figne  à  la  mefure.  Cette  diminution  de  va- 
leur influait  fur  le  mouvement,  &  le  rendait  plus  léger. 

On  voit  encore  des  reftes  de  cet  ufage  dans  nos  pièces  de  Mufîqne 
du  XVIe  iîecle  d'Orlaude  Lafliis ,  de  Claudin  ou  Claude  le  jeune ,  de 
du  Caurroy  ,  Sec.  excellens  compofiteurs  du  tems  de  Charles  IX  &  de 
Henri  III. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  n'eft  qu'une  notice  de  la  manière  dont 
les  Anciens  traitaient  la  Mufique.  Le  peu  qu'ils  nous  en  ont  laine,  la 
confufion  que  l'on  trouve  dans  leurs  fighes  &  leurs  caractères,  ne  per- 
metent  gueres  d'en  dire  davantage.  D'ailleurs,  comme  ils  étaient  fort 
ignorans  dans  cet  art ,  on  ne  peut  tirer  de  leurs  ouvrages  aucune  utilité. 
On  trouvera  dans  le  quatrième  Livre,  quatre  Chanfons  du  Châtelairï 
de  Coucy,  que  nous  ,  avons  fait  graver,  avec  la  Mufique  ancienne,  & 
comme  on  doit  la  lire  aujourd'hui. 
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CHAPITRE    XVI  II. 

De  la  Mufique  des  Hongrois. 

X  l  n'eft  pas  douteux  que  les  Hongrois ,  qui  abandonerenr  l'Ali  e  vers  le 
IXe  lîecle ,  pour  habiter  l'Europe  ,  ne  fe  ferviffent  des  inftrumens  afîa- 
tiques  y   dans   les   premiers   tems  de  leur  établilfemenr. 

Ces  inftrumens  étaient  prefque  tous  à  vent  \  ce  qui  le  prouve  ,  c'eft 
que  les  inftrumens  dont  les  noms  apartienent  à  la  langue  Hongroife , 
font  de  cette  efpece  j  par  exemple,  la  trompeté ,  buccina  3  fe  nomme 
kuxt  en  Hongrois ,  &  la  flûte  Jip ,  &c.  Les  autres  inftrumens  ont  des 
noms  qui  n'apartienent  pas  à  la  langue  \  i-çïmbalom  lignifie  cymbalum  j 
org'ona  j  organum ;  trombita 3  tuba,  &c.  Tous  ces  mots  font  tirés  du  grec, 
du  larin  ou  de  l'allemand.  D'où  l'on  peut  conclure  que  les  Hongrois , 
en  quitant  l'Aile ,  n'avaient  que  des  inftrumens  à  vent  :  s'ils'  en  euffent 
connu  d'autres ,  ils  auraient  eu  des  mots  pour  les  exprimer.  On  voit  de 
même  que  la  pique ,  l'arc ,  la  flèche  ,  le  fabre ,  font  les  feules  armes 
dont  les  noms  foient  hongrois  ;  pareeque  ces  peuples  n'en  connaif- 
faient  pas  d'autres  en  venant  en  Europe  :  les  autres  armes  font  exprimées 
chez  eux  par  des  mots  étrangers. 

Les  inftrumens  connus  fous  les  noms  de  buccina,  cornu,  tuba,  qu'on 
prendra  ici  dans  la  même  acception ,  fervaient  aux  Hongrois  dans  leurs 
armées.  Ces  inftrumens  étaient  de  différentes  formes  &  de  différentes 
grandeurs.  On  s'en  fervait  auflî  dans  les  réjouiflances,  &  a  la  cour  des 
Rois. 

La  Mufique  Hsngroife  refta  dans  cet  état  de  médiocrité  jufqua  Ma- 
thïas  Corvin  (a)  ,  qui  mit  la  Hongrie  au  niveau  des  autres  nations  ,  pour 


(a)  Fils  du  célèbre  Corvin  Huniade,  qui  avait  été  Régent  du  Royaume;  il  fut  lui- 
même  proclamé  Roi  de  Hongrie  i  l'âge  de  quinze  ans  en  1458,  &  conquit  enfuite 
le  Royaume  de  Bohême.  Heureux  en  paix  &  en  guerre,  il  aima  les  favans  &  le* 
miftes.  Ce  grand  Roi  mourut  à  quarante-fept  ans  eu  i^q, 
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les  fciences  8c  les  arts ,  qu'il  cultivait  lui-même.  Le  Nonce  du  Pape ,  qui 
vint  à  Bude  en  1483  pour  faite  la  paix  entte  l'Empereur  Frédéric  & 
Corvin ,  s'exprime  ainiî  au  fujet  de  ce  Monarque ,  dans  une  lettre  au 
S.  Père.  <*  Les  chanteurs  de  fa  chapelle  font  meilleurs  que  tous  ceux 
a  que  j'ai  vus  jufqu'à  ce  jour». 

La  Mufique  fut  cultivée  avec  le  même  foin  fous  les  Rois  Ladiflas  VI 
èc  Louis  II,  mais  non  avec  la  même  pompe;  car  le  nombre  des  Mu- 
fîciens  de  la  cour  fut  diminué.  On  voit  aufli,  par  les  états  qui  en  font 
confervés ,  que  ceux  qui  jouaient  des  inftrumens  à  vent ,  avaient  le  pas 
fur  tous  les  autres. 

C'eft  fans  doute  par  le  chant ,  que  la  Mufique  a  commencé.  Les 
premiers  inftrumens  ont  été  fabriqués  à  l'imitation  de  la  voix  humaine  ; 
ex  cantu  naturali  3  ortus  ejl  figuralis. 

Les  Hongrois ,  ainfi  que  les  autres  peuples ,  avaient  un  chant  fans 
mefure  8c  fans  mode ,  au  moyen  duquel  ils  rendaient  une  poéfie  grof- 
fiere  8c  fans  harmonie  :  cependant  _prefque  toutes  les  nations  aimaient  les 
fons  aigus  ,  éclatans ,  8c  précipités ,  tandis  que  les  Hongrois  préféraient 
les  fons  mous  &  les  mefures  lentes  ;  auflî  la  nature  de  leur  chant ,  le 
rendait-il  plus  propre  aux  femmes  qu'aux  hommes.  On  voit  encore  chez 
les  payfans,  qui  gardent  plus  long-tems  les  mœurs  primitives ,  les  jeunes 
filles ,  s'aftembler  aux  jours  de  fêtes  ,  &  chanter  en  chœur  des  odes  8c 
des  poéfies  anciennes  ;  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  jeunes  garçons.  Il  y 
avait  cependant  des  hommes  qui  cultivaient  la  Mufique  j  mais  ils  ne  fai- 
faient  ufage  que  d'un  chant  bruyant,  propre  à  célébrer  les  hauts  faits 
de  la  nation  ,  ou  des  héros  du  pays.  Dans  la  defcription  d'un  repas 
que  donna  Attila  j  on  raporte  ,  qu'à  la  droite  du  trône  du  Roi ,  était 
placé  fur  une  chaife  Xenckejius  (c'était  celui  qui  préfidait  à  la  Mufique); 
8c  qu'après  le  fervice  ,  deux  hommes  chantèrent  des  vers  qu'ils  avaient 
faits  pour  célébrer  les  viftoires  d'Attila.  Pattie  des  fpe&ateurs  pleurait, 
ajoute  l'hiftorien ,  d'autres  entraient  en  fureur ,  8c  demandaient  à  com- 
batte ,  &c.  On  a  confervé  deux  ftrophes  d'une  de  ces  chanfons  :  les  voici 
en  langue  originale,  en  latin,  &  en- français. 


•■ 
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Hongrois. 


L  a  t 


I     N. 


Einlckerrer.k  Regyekvel 
Arzyihyabolki  inttekvel 
Magyavoknak   eleyekvel 
Esazoknak  Wytezfegegrel. 

Zythiabol  ki  indwlanek 
Hogh  ex  fewlde  Ki  invenek 
Iftentylys  kyzyry  thethenek 
En  delyregbeu  le  thelepedenek, 


Memoremus  prifca, 
EgrefTum  quippe  è  Scythià , 
Hungavorum  majores , 
Eorumque   ftrennam  in  belllo  fonitudinema 

Seytliiâ  egrefïï   funt , 
Ut  in  banc  regionem  advenirenr  ; 
Ipfoque  Deo  aufpice , 
In-  Tranfvlvaniâ  domiciiimu  figèrent. 
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Rappelons   la  mémoire  des  rems  reculés  :  chantons   l'émigration  de  la   Scytliie  pat 
les  Hongrois    nos  ancêtres  ;  célébrons  leur  force  &  leur  courage  dans  la  guerre. 

Ils  ont  quitté   l'âpre  Scythie  ,  pour  jouir  ici  d'un    climat  'plus    doux;    Se    marchanr 
fous  les  aufpices  de  Dieu  même,  ils  ont  choifi  la  Tranfylvanie  pour  leur  domicile. 


Le  chant  réglé  fut  introduit  en  Hongrie ,  avec  la  Religion  Chrétiene 
&  les  Belles-Lettres.  L'hiftorien  de  la  vie  de  S.  Gérard  ,  Évêque  Hon- 
grois ,  fous  le  Roi  Etienne  ,  dit  que  «  plufieurs  hommes  vinrent  trouver  l'E- 
jj  vêque ,  &  le  prièrent  de  prendre  leurs  enfans ,  pour  les  faire  inftruire 
53  dans  les  lettres.  L'Evêque  les  prit ,  &  les  mit  fous  la  conduite  de  Walter 
s?  auquel  il  donna  une,  maifon  propre  à  ce  nouvel  établiffement.  Ces  en- 
»  fans  firent  de  fi  grands  progrès  dans  la  Grammaire  &  dans  la  Mulîquej 
»  que  les  Nobles  &  les  Magnats  confièrent  auffi  les  leurs  au  même 
»  Walter.  Lorfqu'il  y  eut  trente  enfans  bien  inftruits  dans  le  chant  Se 
35  la  lecture ,  TEvêque  leur  donna  les  ordres  ,  &  en  fit  des  Chanoines.  » 
Ainfi  le  chant  fut  d'abord  affecté  au  Service  Divin  en  Hongrie  ;  &  du 
tems  de  Mathias  Corvin  3  il  falloir  qu'il  fût  porté  à  un  haut  degté  de 
perfection  j  puifque  la  Nonce  dit  qu'il  n'a  jamais  entendu  de  meilleurs 
chanteurs  que  ceux  de  Corvin,  &  que  ce  Nonce,  qui  était  Italien,  avait 
déjà  été  en  France  &  en  Allemagne. 

Quant  au  tems  où  le  chant  fut  en  ufage  à  la  Cour,  on  voit  dans  un 
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diplôme  du  Roi  Bêla  III,  de  l'année  npi,  que  ce  Prince  envoya  un 
nommé  Elvin  à  Paris ,  pour  y  apprendre  la  mélodie.  Peut-être  fut-il 
engagé  à  cela  par  la  féconde  femme  qu'il  époufa  en  1186, &  qui  était 
Marguerite  ,  fille  de  Louis  VII ,  Roi  de  France  ,  mariée  d'abord  au  fils 
de  Henri  II  Roi  d'Angleterre  ;  &  fans  doute  les  Français  étaient  alors 
plus  favans  que  les  autres  peuples  dans  l'art  qu'on  appelait  Mélodie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  danfe ,  celle  des  Hongrois  a  la  même  origine 
que  leur  chant,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  vient  de  l'Afie.   On   remarque  que 
les  danfes  exécutées  par  les  jeunes  gens  des  deux  fexes ,  dans  la  Hongrie  , 
font  encore    aujourd'hui    les  mêmes    que  celles  qui  font  en  ufage  dans 
l'Afie.   La  nobleire  même  a  confervé  le  même  caractère  dans  les  danfes 
nationales.  Tous  les  voyageurs  convienent  de  ce  raport  entre  les  danfes 
Hongroifes  &c  Afiatiques.  Dans  les  tems  les  plus  reculés ,  les  enfans  des 
jRois  ne  dédaignaient  pas   de  fe  mêler  avec  le  refte  de  la  jeunefle  pour 
exécuter  ces  danfes }  ce   qui  prouve  que  la  Mufique  &:  la   danfe  étaient 
en  honeur  dans  ce  pays.  Un  diplôme  du  Roi   Etienne    le    jeune ,  daté 
de   1263  ,  nous  apprend  que  ce  Monarque  fit  un  préfent  à  lolanthe ,  fille 
du  grand  Fauconnier,  parce  qu'elle  avoit  remporté  le  prix  de  la  courfè 
&  de  la  danfe.  Ce  fragment  de  diplôme  fait  voir  que  la  chaife  du  fau- 
con était  dès-lors  réfervée  aux  Souverains.  Il  prouve  de  plus,  qu'il  y  avaic 
dès  ce  tems-là  des  manufactures  en  Hongrie  j  car  il  eft   dit  que  le  pré- 
fent du  Roi  à  la  jeune  Iotanthe ,  confiftait  en  étoffes  de  foie  &  de  poils 
d'animaux  manufacturées  dans  l'île  Royale  du  Danube. 

Les  Nobles  &  les  Seigneurs  exécutoient  aufli  entr'eux  des  jeux  gymni- 
ques ,   dont  l'exercice   tenait  beaucoup   au  caractère  de   la  danfe  ;  mais 
ces  danfes  dégénérèrent   bientôt  en  fimulacres  de  combats ,  &  enfin  en 
combats  fcrieux.,  lorfque  les  Turcs,  enemis  naturels  du  pays,  venaient 
y  prendre  part.  La  fortune  était  très-fouvent  favorable  aux  Hongrois  ;  & 
l'hifloire  cite  plufieurs  Seigneurs  du  nom  de  Bebe\ds  Zrini,  EJierha%i3  &c. 
qui  fe  font  fignalés  dans  ces  jeux  guerriers.  Ces  danfes   militaires  s'exé- 
cutaient ,  la  pique  à  la  main.  Les  Rois  de  Hongrie  s'exerçaient  auflî  avec 
leur  nobleffe  ;  &  on  voit  dans  les  ancienes  chroniques ,  que  le  Roi  Caro- 
bert  donna  vers    l'an    15 15),    plufieurs   villages  à  un    Seigneur  nommé 
Etienne ,  parce  qu'en  exécutant  avec  lui  la  danfe  de  la  pique  ,  il  lui  avait 
fnaiheureufement  fait  fauter  trois  dents.  L'abus  dangereux  de  ces  exer- 
cices , 
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CÏces ,  fat  caufe  que  le  Roi  Ferdinand  I,  les  défendit  par  un  Édit  très-févere. 
La  danfe  figurée  était  en  ufagè  du  tems  de  Mathias  Corvin.  L'Envoyé 
du  Comte  Palatin  du  Rhin,  raporte  qu'au  mariage  de  Corvin  &  de 
Béatrix  ,  célébré  à  Bu.de,  «  les  danfes  commencèrent  après  le.feftin.  * 
Il  ajoute  que  œ  le  Duc  Christophe  de  Bavière  conduifait  un  des  chœurs 
»  danfans,  le  Roi  &  la  Reine  un  autre  ,  le  fils  du  Roi  de  Naples  un 
r>  troifieme  ,  le  'grand  Comte  Palatin  du  Royaume  un  quatrième,  la 
v  Duc  Hympachius  un  cinquième  ,  Sec.  « 

Dans  une  autre  chronique ,  on  lit  que  dans  une  fête  publique ,  le  Roi 
Louis  II  de  Hongrie  conduifait  un   chœur  de  danfe  avec  fa  fœur  Anne,, 
.au  fon  des  trompetes  &  des  flûtes.    Le  Duc  Guillaume   de   Bavière  en 
conduifait  un  autre ,  &  le  refte    était  mené  par  les  gtands  de  la  Cour. 
Ces  danfes,  qui  s'exécutaient  aux  mariages  des  Souverains ,  parlèrent  chez 
les  Magnats  Se  les  Nobles ,  qui  ont  coutume  de  s'inviter  tous  par  lettres 
à  ces  fortes  de  cérémonies.   Les  Magnats  du  Royaume  avaient  même  pris 
l'ufage  d'inviter  les    Rois  à  leurs  noces.    Lorfque  les-  Monarques  n'y  al- 
laient pas,  ils  y  envoyaient  un  repréfentant  ou  député,  avec  un  préfent 
de  noces.  Ce  député  menait ,  avec  la  mariée  3  le  premier  chœur  de  danfe  , 
au  nom  du  Roi.    Les    journaux    de   Ladifias  II  Se   de  Louis  II,  du  14, 
Décembre  1495" ,  porrent  :  «  Par  ordre  du  Roi  on  a  acheté  quatorze  aulnes 
3)    de  pourpre  à  fond  d'or ,   &  fix  bandes  d'hermine  ,  qui  ont  été  don- 
»  nées  au  Vayvode  Draghfy,  pour  fes  noces.  *>   Les  Seigneurs  éttangets 
invitaient  auffi  les  Rois  de  Hongrie  à  leurs  mariages  ;  ce  qui  eft  prouvé 
par  ces  mots   d'un  autre   journal  de   Louis    II  :  a  Le  Roi  a  fait  achetée 
9»  deux  coupes  d'argent  dorées,  Se  les  a  envoyées  par   fon  grand  Chani- 
»  bellan   Martin  Lezeczki ,  à  Wenceflas  Mezefiezki ,   pour  fon  préfent 
»  de  noces  5  Se  le  Chambellan  a  reçu  75   florins  pour  aller  à  Vienne, 
»   porter  ledit  préfent.  » 

On  voit ,  par  tout  ce  qu'on  a  cité  ci-deiTus  des  anciens  journaux  des 
Bois  de  Hongrie ,  que  les  Hongrois ,  venus  d'Afie  en  Europe  ,  aporterent 
dans  leur  nouvele  demeure,  les  mœurs,  les  armes,  la  danfe  Se  le  chant 
asiatiques  j  que  par  fucceiïïon  de  tems,  iis  cultivèrent  la  Mufique  Se  la 
Danfe ,  à  l'exemple  des  autres  nations-  de  l'Europe  j  Se  qu'enfin  ces  deux 
Arts  ,  exercés  par  les  Souverains  mêmes ,  étaient  en  très-grand  honeur. 
dans  le  Royaume  de  Hongrie. 

Tome  I.  X 
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CHAPITRE      XIX. 

De  la  Mufique  des  Perfans  &  des  Turcs. 

J_jA  Mufique,  félon  les  Orientaux,  eft  une  difpofirion  de  fons  féparés 
par  intervales  agréables  à  l'oreille ,  &  fournis  aux  mouvemens  des  cym- 
bales ou  du  tambour  (a). 

Quoique  cette  Science  ait  été  de  tout  tems  fort  en  ufage  en  Perfe  ; 
elle  a  fleuri  davantage  fous  les  régnes  de  Sultan  Khafembigra  èV  de  Sul- 
tan Scharot ,  fils  de  Tamerlan  ,  depuis  l'an  800  de  l'Égire  ,  jufqu'à  l'an 
poo  ;  pendant  ce  fiecle  »  plufieurs  Maîtres  ont  écrit  fur  la  Mufique  y 
&  ce  font  ces  ouvrages  qui  font  venus  jufqu'à  nous.  Le  plus  eftimé  de 
tous,  eft  celui  d'Abouluefa ;  prefque  tout  ce  que  nous  dirons  fur  ce  fujet^ 
eft  tiré   de  cet  Auteur. 

Alphabet  des  Sons* 

Les  Orientaux  notent  les  fons  contenus  dans  toute  l'étendue  de  leur 
fyftême,  par  des  lettres  qui  valent  autant  que  les  nombres. 


I 

• 

2. 

•     3 

•    4 

•    S 

,    6    . 

7 

.     8     . 

9 

.     10   . 

a 

• 

b 

.     c 

.     d 

.    e 

.     f    . 

•    g 

.     h    . 

i 

•    y    •' 

II 

. 

12 

•  13- 

.    14 

•    *S 

•* 

16   . 

*7 

.    18    . 

ip 

.  20  . 

ya 

■• 

yb 

.    yc 

•  yà 

•  ye 

• 

yf  ■ 

yg 

•  y'1 

•  y1 

.    k    . 

1 1 

• 

22 

•    13 

.  24 

•  ^ 

* 

16   . 

27 

.  28  . 

25?  . 

.   30   . 

ka 

• 

kb 

.  kc 

.  kd 

.    ke 

-• 

kf  . 

kg 

.   kh  . 

ki   . 

1     . 

31 

m 

?-* 

•    33 

•    34 

•    3  5 

. 

56   . 

37 

.  38  . 

39    • 

40   . 

la 

• 

lb 

.    le 

.    ld 

.    le 

• 

If  . 

ig  • 

;  ih  . 

li   . 

m      . 

(a)  Il  s'agit  ici  de  l'efpece  de  tambour  de  bafcjue  avec  lequel  les  Orientaux  battent  la 
menue.  Voyez  page  1 67 ,  art,  de  la  mefun% 


• 
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Monocorde    des    Orientaux 


o 


b.  c.d. 


3.+ 

lUx  re 


e.  f.j.  L  i.y.       ya.  yb.yc   yj.    yc.yfyyyh. 

H ^-H 1 H 1 H 1 1 H h— 

$.  6".  7.  8-  à-i0t         3X-         22.  ï3.       24.        jS.      j£  ij. 


mix>        re*  mi 


J« 


J.JO. 

jolo  fax 


01  ht^yolv.     uz,         i/tp      la*  si        ùt 


utx 
3. 


/vx 

6. 


fax 


j-oîx 
i3. 


Le  même.  Monocorde  rectifie, ,  j-elûn  la  ïlote  de,  la  page  1S4  . 


/a, 
26. 


Manche  de  l'Instrument  nomme  Aoud 


ft            t 

L 

II 

le 

u 

le 

If 

a 

kc 

U 

Àc 

if 

** 

kh 

Ai 

Ve 

Vf 

V 

yl 

Vi 

a 

ka 

ki 

Quatrième^?. 

h 

i 

y 

va 

\yi 

¥£     , 

uJ 

ye 

a 

b 

c 

d 

e 

f       0       h 
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Il  efl  inutile  de  pouffer  plus  loin  cet  alphabet ,  parceque  le  fyftème 
entier  de  la  Mufique  Orientale  efl:  renfermé  dans  le  nombre  40,  qui 
contient  deux  oftaves  3  Se  près  de  deux  tons.  Les  Orientaux  regardent 
le  fon  comme  une  voix  qui ,  par  comparaifon  avec  une  autre  voix  ,  peut- 
être  plus  aiguë  ou   plus  grave. 

Les  caufes  de  l'aigu  &  du  grave  font  différentes ,  félon  la  diverfiré 
des  inftrumens  j  car  dans  ceux  à  cordes  ,  moins  elles  font  longues  &  minces, 
&  plus  elles  font  tendues ,  plus  le  fon  efl:  aigu  ;  au  contraire ,  plus  elles 
font  longues j  groffes  &  lâches,   plus  le  fon  eft  grave. 

Dans  les  inftrumens  à  vent ,  ce  n'eft  pas  tant  la  grandeur  des  trous  qui 
contribue  à  rendre  les  fons  aigus  ou  graves,  que  leur  pofirion  fur  l'inf- 
trument,  ainfï  que  la  force  &  la  faibleffe  du  fon  qu'on   en  tire. 

Le  fon  efl:  dit  aigu  ou  grave ,  feulement  par  comparaifon  à  an  autre 
fon  ;  c'eft  ce  qu'il  ferait  fuperflu  de  vouloir  prouver. 

Des  Intervalles. 

L'intervalle  eft  l'afTemblage  de  deux  fons  différens  en  gravité,  entre 
iefquels  on  trouve  une  certaine  proportion. 

L'intervalle  eft  de  deux  forres  :  confonant  (a)  ou  difïbnant.  (  Voyez 
cet  article  dans  notre  troifïeme  Livre  ). 

Méthode  de  marquer  les  fons  fur  le  monocorde   des   Orientaux. 

1°.  Il  faut  fuppofer  une  corde  aux  extrémités  de  laquelle  on  écrira 
A  ,  d'un  côté  j  &  M  de  l'autre.  A  fera  pour  le  côté  grave,  &  M  pour 
l'aigu. 

z°.  On  divifera  la  corde  A  M  en  deux  parties  égales,  &  fur  le  milieu 
de  la  corde  on  écrira  yh>  qui  vaut  18,  comme  on  peut  voir  dans  l'al- 
phabet précédent. 

30.  On  divifera  la  corde  A  M  en  quatre  parties  égales,  &  fur  la  pre- 
mière divifion  (  depuis   A  )   on   marquera  H. 


(a)  Les  Orientaux   donnent    le    nom    de   jufie  au  confonant ,  &  de  faux  aux  din 
fonans. 

Y-, 
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q."*  On  divifera  la  même  corde  A  M  en  neuf  parties  égales ,' Se  fur  la 
première  on    marquera  D. 

5°.  On  divifera  la  corde  D  M  en  neuf  parties  égales  ,  &  fur  la  pre- 
mière on  marquera  G. 

6°.  On  divifera  la  corde  H  M  en  huit  parties  égales,  au-delà  defquel- 
les,. du  côté  grave,   on  ajoutera  une  partie  fur  laquelle   on  marquerai". 

7°.  On  divifera  la  corde  E  M  en  huit  parties  égales,  au-delà  defquelles  , 
du  côté  grave,  il  faut  en  ajouter  une  que  l'on  marquera  B. 

8°.  On  divifera  B  M  en  quatre  parties  égales,  &  fur  la  première  on 
marquera  I. 

9°.  On  divifera  IM  en  quatre  parties  égales,  &  fur  la  première  on 
marquera  yf  (a). 

i,o°.   On  divifera  yf,  M  en  deux  parties  égales,  au-delà  defquelles,. 


(a)  Il  y  a  ici  un  vice  dans  cecte  méthode,  en  ce  que  le  la-diefe  ne  peut,  ni  ne- 
doit  former  une  quarte  avec  I,  ou  fol-bémol.  La  quarte  de  fol-bémol  e'tant  ut-bémol  y 
le  la-diefe  fc  trouve  ainfi  trop  rapproché  de_/z ,  puifque  i'ut  à  ut-bémol  il  n'y  a  qu'un 
apotome,  &  que  d'ut  à  la-dïefe ,  il  faut  deux  liinnia,  fçavoir  :  ut  fi  Se  fi  la-diefe.  Or 
la  fomine  de  deux  limma  excédant  de  beaucoup  l'intervalle  appelé  apotome,  on  na 
fatirait  accorder  le  la-diefe  à  l'uniflon  de  Vue-bémol,  fans  que  les  intervalles  qui  pro- 
-vienent  enfuite  de  ce  la-diefe,  ne  fufTent  faux  &  abfoiument  hors  de  leurs  proportions 
légitimes. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  faut  obtenir  le  la-diefe  par  un  autre  moyen , 
&  conformément  aux  principes  fuiyis  à  l'égard  de  tous  les  autres  intervalles  ,  dans  cette 
méthode.  Lailïànt  donc  ici  ce  neuvième  article,  c'eft-à-dire  la  diviiion  de  IM  en 
quatre  parties  égales ,  il   faut  palier  aux  articles  fuivans. 

(Art.  n.)  Divifez  G  M  en  neuf  parties ,  &  fur  la  première  vous  marquerez  y ,  q« 
fa-diefe, 

(Art.  ï  5  )  Divifez  y  M  en  neuf  parties ,  &  fur  la  première  vous  marquerez  yts 
eu  fol-diefei 

Divifez  yc,M  en  neuf  parties- ,  &  fur  la  première  vous  marquerez  yf;  ce  fera  la-dieftk 
au  lieu  de  celui  de  l'article  9. 

(Art.  10.)  Divifez  yf,  M  en  deux  parties,  &  au  delà ,  du  côté  grave,  vous  ajouterea 
une  partie  femblable,  Se  vous  marquerez  F  fur  cette  partie;  ce  fera  re-diefe, 

(Art.  11.)  Divifez  FM  en  huit  parties  ,&  au-delà  ,  du  côté  grave,  vous  ajouterea 
une  partie  femblable,  que  vous  marquerez  C ;  ce  fera  ut-diefe. 

Reprenez,  enfuite  les  articles  qui  reftent  dans  le  texte,  favoir,  les  numéros  13,  14  j 
ftfi,  17  Si    18., 
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du  coté  grave,  il  faut  ajouter  une  partie  égale  à  une  des  deux  divifions.» 
Se  fur  cette  partie  marquer  F. 

11°.  On  divifera  FM  en  huit  parties  égales ,  &  au-delà,  du  côté  grave, 
on  en  ajoutera  une  femblable  ,  &  on  la  marquera  C. 

il".  Il  faut  divifer  G  M  en  neuf  parties  égales .,  &  fur  la  première 
marquer  y. 

.3°.  Divifer  H  M  en  neuf  parties  égales,  &  fur  la  première  marquer 
y  a. 

14°.  Divifer  IM  en  neuf  parties  égales,  &  fur  la  première  marquer 
yb„ 

15°.  Divifer  y  M  en  neuf  parties  égales  ,  &  fur  la  première  marquer  y  c, 

l6°.  Divifer  y  a,  M  en  neuf  parties  égales,  &  fur  la  première  mar- 
quer y  d. 

17°.  Divifer  y  b ,  M  en  neuf  parties  égales  ,  &  fur  la  premiete  mar- 
quer y  e. 

i8°.  Divifer  yd,M  en  neuf  parties  égales  ,6c  fur  la  première  marquée 

Toutes  ces  divifions  marquent  les  dix-huit  fons  renfermés  dans  l'in- 
tervalle du  diapafon.  (  Voye^  la  Planche  oà  la  méthode  Perfane  ejl  dé- 
crite. ) 

Si  Ion  veut  marquer  les  équivalens  de  ces  dix-huit  fons  fur  l'inreE- 
valle  du  diapafon  y  h,  M,  il  faut  le  divifer  en  deux  parties  égales,  g£ 
fur  le  milieu  marquer  k e ,  puis  divifer  entre  yh  &  ke,  comme  nous 
avons  dit ,  entre  A  M  te  y  h.  Ainfl  le  fon  y  h  fera  équivalent  au  fon  A  y 
parce  que  y  h  eft  au  milieu  de  la  corde  AM,  le  fon  y  ï  fera  équivalent 
au  fon  B ,  pareeque  yi  eft  au  milieu  de  la  corde  BM,  &  aufïï  k  e  fer» 
équivalent  à  H,  pareeque  ke  eft  au  milieu  de  la  corde  yht  M,. 

Proportions,, 

Les  fons  At  ya3  formeront  l'intervalle  de  quinte,  pareeque  y  a' eft 
au  tiers  de  la  corde  A  M. 

Aj  H  formeront  l'intervalle  de  la  quarte  y  pareeque  H  eft  le  quart  de. 
la  corde  A  M. 

A  j.D  formeront  un  ton  ,  pareeque  D  eft  la  neuvième  partie  de  la.coxde. 


\66  ESSAI 

AjC  formeront  un  ton  moindre,  (oporome  chez  les  Grecs)  parceque 
C  eft  la  feizieme  partie  de  la  corde. 

A ,  B  formeront  le  demi-ton  mineur,  (limma  chez  les  Grecs  ou  diefe  ) 
parceque  B  eft  la  vingtième  partie  de   la  corde. 

Cette  divifion  de  la  corde  ,  fournit  tous  les  intervalles  en  ufage  dans  la 
Mufiqie  ,  l'avoir  :  les  tierces  majeures  &  mineures ,  les  iixtes  ,  Sec. 

Manière  de  retrancher  un  intervalle  d'un  autre. 

Si  Ton  retranche  un  intervalle  d'un  autre  ,  il  refte  un  nouvel  inter- 
valle ;  car  fi  l'on  ôte  une  quarte  d'une  quinte ,  il  relie  un  ton. 

Exemple. 

Pour  retrancher  une  quarte  d'une  quinte ,  il  faut  prendre  les  nom- 
bres j    Se  7.   pour  correfpondre  aux  deux  fons  qui  forment  la  quinte. 

On  les  pofe  ainfi  |  ;  puis  on  prend  les  nombres  4  &  3  pour  corref- 
pondre aux  deux  fons  qui  forment  la  quarte  ,  Se   on  les  pofe  ainfi  ^. 

•»      j. 
j      4 

On  multiplie  x  par  4,  ce  qui  produit  85  puis  3  par  3,  ce  qui  pro- 
duit 9.  Or  ce  qui  refte  ,  après  avoir  retranché  la  quarte  de  la  quinte,  eft 
l'intervalle  appelé  ton  ,  dans  la  proportion  de  S  à  o. 

En  retranchant  deux  tons  d'une  quarte  3  ce  qui  refte-  eft  le  diefe  ou 
limma  des  Grecs.  De  même ,  fi  l'on  retranche  le  ton  d'une  tierce  mi- 
neure ,  ce  qui  refte  eft  le  limma. 

Des  Modes. 

Toute  la  Mufique  des  Orientaux  roule  fur  douze  modes  principaux, 
appelés  Pères  modes,  chacun  d'eux ,  en  a  deux  à  fes  côtés,  qui  font  ap- 
pelés modes  collatéraux.  L'un  eft  à  l'aigu  &  l'autre  au  grave  5  ainfi  ces 
modes  font  au  nombre  de   }<5. 

Les  Grecs  ne  çonnaiffaient  point  les  modes    collatéraux  qui  ont   été 
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inventés  en  Perfe ,  &  qui  portent  le  nom  des   villes  où  ils  ont  été  in- 
ventés. 

Les  Arabes  en  ont  auffi   plufieurs  qui  n'étaient  pas  connus  des  Grecs. 

Les  Perfans,  ainfi  que  les  Grecs,  prétendent  que  chacun  de  leurs 
modes  ont  un  cara&ere  particulier. 

Le  RaJI,  le  Nava  Se  l'Ochaq  font  propres  à  la  guerre,  ôc  animent 
les  foldats.  Les  Muficiens  Tartares ,  Turcs,  Ethiopiens,  &zc.  dont  l'hu- 
meur eft  fauvage ,  ne  chantent  gueres  que  fur  ces  modes.  Quand  l'ar- 
mée des  Turcs  part  de  Conftantinople  pour  aller  à  la  guerre  ,  les  haut- 
bois ,  fifres  &  trompettes  jouent  fur  le  mode  RaJI.  Les  Perfans  chantent 
fur  ce  même  mode  les  airs  du  Schahnamé ,  hiftoire  des  anciens  Rois  de 
Perfe,  remplie  d'actions  belliqueufes  &  héroïques;  quelquefois  auffi  fur 
le  mode  Ochaq ,  parce  qu'on  le   chantait  ainfi  dans  l'antiquité. 

Les  trois  modes  Boufelik ,  Hufeind  Se  Ifpahan  font  favans ,  les  Com- 
pofiteurs  s'en  fervent  pour  les  morceaux  difficiles  dans  leur  art.  Huflein 
Bigra ,  Roi  de  Perfe  j  préférait  ces  trois  modes  à  tous  les  autres. 

Les  ttois  modes  Hidgaç ,  Zenghoule  Se  le  Babilonien  font  joyeux  Se 
fe  jouent  aux  noces  Se  aux  feftins.  On  les  mêle  aux  modes  guerriers  , 
quand  on  revient  triomphant.  On  dit  que  Chahabbas ,  Roi  de  Perfe , 
fut  guéri  par  un  concert ,  fur  le  mode  Babilonien  ,  d'une  maladie  mor- 
telle que  la  mélancolie  lui  avait  caufée.  On  nomma  l'un  de  ces  airs  , 
î'air  de  la  fanté ,  fihhat  nama. 

Les  trois  modes  Bu^urk^  Zirefkend  Se  Rahouy  font  trilles  ;  les  Turcs 
s'en  fervent  pour  leurs  romances  amoureufes ,  Se  dans  leurs  prières  pour 
les  morts. 

Les  vingt-quatre  collatéraux  font  à-peu-près  de  la  même  nature  que 
ceux  dont  ils  dérivent. 

De  la  Mefure. 

Elle  eft  appellée  Eycaa  ou  combinaifon. 

Ils  en  ont  de  vin^t-huit  fortes. 

On  la  bat  fur  deux  petites  tymbales  de  cuivre  ,  longues  d'un  pied, 
avec  des  bâtons  de  buis ,  nommés  nagarat ,  ou  bien  fut  un  infiniment 
parei.  à  notre  tambour  de  bafque  ,  qu'ils  appelent  dairé  ou  def ,.  Se 
qu'ils  battent  avec  les  mains» 
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Le  tems  a.  eft~  le  plus  petit  de  tous ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  impouible 
d'en  compter  un  entre  deux  tems  a ,  &c  c'eft  par  le  nombre  de  tems  a 
/qui  entrent  dans  une  mefure  j  qu'elle  fe  compte, 
b  vaut  deux  a9 
c   en  vaut  trois , 
d  en  vaut  quatre  , 

e  en  vaut  cinq,    &  eft  le  plus  long  de  tous. 

Les  tems  qui  fe  battent  de  la  main  droite  font  appelés  dum3  &c  fe 
notent  ainfï  x.  Ceux  que  l'on  frape  de  la  gauche ,  font  appelés  tek ,  Se 
on  les  note  \j. 

Quand  on  bat  deux  tems^a  ,  tout  de  fuite,  renfermés  entre  trois  chocs, 
dont  les  deux  premiers  fe  battent ,  l'un  de  la  main  droite  ,  &  l'autre 
de  la  main  gauche.  On  appelé  cela  teka  3  Se  on  le  note  ainfî ,  —  ,  par  une 
petite  ligne. 

a  peut  fe  raporter  à  notre  double  croche. .  1 

b  à    notre  croche 1 

c  à  notre  noire J 

d  3.  notre  blanche j 

Se  e  k  notre  ronde  ^ , 0 

Des  Concerts  Orientaux. 

Pour  qu'un  concert  foit  régulier ,  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  fix  fortes 
d'inftrumens  ;  favoir  : 

L'aoud. 

Les  nay  ou  flûtes. 

Le  nefir  ou  demi  hautbois. 

L'aklac  ou  tambour  à  long  manche. 

Le  Kanon  ou  fiftre. 

Le  ketnantché  ou  violon  ,  avec  un  chantre  qui  bat  la  mefure  fur 
deux  petites  tymbales  de  cuivre  blanchi ,  couvertes  de  parchemin ,  Se 
d'un  pied  de  diamètre  j  ou  bien  fur  un  daïré. 

Ce  Muficien  a  le  premier  rang  dans  le  concert ,  (  c'eft  notre  Maître 
de  Chapelle  )  &  il  décide  fur  quel  mode  il  lui  plaît  qu'on  joue.  11  en 
donne  le  fignal  en  faifant  un  chant  compofé  tout  de  fuite ,  fur  les  fept 

notes 
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notes  du  mode  fur  lequel  il  veut  que  l'on  joue.  Il  faut  cependant  qu'il 
appuie  principalement  fur  la  première  ,  fur  la  dominante  &  fur  la 
finale. 

11  criante  enfuire  quatre  vers  fur  ce  mode ,  &  il  faut  que  les  paroles 
foient  de  la  nature  du  mode  ;  car  on  ne  fouffrirait  pas  des  paroles  gaies 
fur  un  mode  lugubre. 

Tous  les  joueurs  d'inftrumens  écoutent  le  chantre  3  Se  imitent  fon 
chant  fur  leurs  inftrumens. 

Lorfque  les  quatre  vers  font  finis,  les  inftrumens  exécutent  une  ef- 
pece  de  ritournelle,  qu'ils  appellent  Pichreu  3  &  qu'ils  jouent  dans  le 
même  mode.  Cette  petite  pièce  confifle  ordinairement  en  un  premier 
coupler ,  une  reprife  &  un  refrein ,  après  quoi  le  Chantre  chante  trois 
airs  tout  de  fuite ,  (  toujours  fur  le  même  mode  )  s'ils  font  petits ,  & 
du  genre  de  ceux  qu'on  nomme  bejlé 3  &c  il  n'en  chante  qu'un  s'il  eft 
long ,  &  du  genre  de  ceux  qu'on  nomme  kiar. 

Ordinairement  ils  font  de  la  compoficion  du  fameux  Coya  Abdelcader 
d'Ifpahan ,  qui  en  a  compofé  plus  de  deux  mille  ;  on  exécute  encore 
plufieurs  morceaux  dans  le  même  mode,  &  le  concert  finit  fur  ce 
mode. 

Après  un  repos ,  on  recommence  fur  un  autre  mode  ,  &  fi  l'on  veut 
«jue  le  concert  foir  long ,  on  pafie  à  un  troilîeme  j  aucun  concert  ne 
-dure  plus  que   cela ,  &  jamais  on  ne  pafie  les  trois  modes. 
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Pièce  Moresque  pour  la  marche  du  Grand-Seigneur, 
qui  fe  joue  fur  les  Fifres, 

Elle  eft:  notée  fur  le   mode   appelé  Raft ,  mefure  double. 

Plfckî'cu  ou  Ketourndle  pour  la  fîmphonie. 


|  ier Couplet. 
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Traduction  du  premier  couplet  refrein ,  d'après  le  monochorde 
des  Perfans }  dont  on  vient  de  parler. 

h.  .yh.  yh.   yf.   yh.  yg.   yh.  h.   ya.   ya.    h.    ya.    h.    yh.   yh.  yg. 
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Pièce  pour  les  voix  fur  le  mode  Rdji ,  mefure  double. 
'     C'eft  ce  qu'on  nomme  un  Kyar. 

d  h  h  ya  h  y  a  yc  y  a 

Dattara  dillillar     dyr     tannanny  tanadir  na.       bis., 

h      y  h  y  c     yayhycyayh  ye     y  h  yc 

Dir     dir  tan       tillillan      Tanna  dir     dir  tan 

m>     •    ••  ...  .  — ■  m—-.  ■-.-■■,-..  ■    ■■■    — ■■■-■■    1       «U 

y  a,    yc,ya,h,ya,yc,ya,hya,ycya     y  c     y  a 

Dir      dir      tany       tillillany        tanna     dir    dir     tan 

1  -—  ■  ,  1         ... 

•  il** 

h  ya  yc  ya  h  \i,ya,yc,ya,  yc,h,    yh,ye,yc, 


a    ha    hey  y    arem       aha     hey       dgenem    ah     aha 
ka,     La     yc ,      h  ,      h  ,  y  a     y  c  y  à,  h,   y  h 

ha.       hey    yar     to/     Schahi     dgemm     Dgay     dos 


h    h  y  a   y  c,  y  a,  h     Q         d        d     g      h 


coboule'         allahy        Q      Doar     on    mufchaouac 
ya,    h,ya,ycya    hycye     y  h    yc     y  a 
hé     boa    y     \ulfan      me^aghi     on    Sust     ou 
yckayh      y  c         h  h  ya     yayc ycya 
dgant1    on      pest      Taradunî        taradilla 
y  a  h        d    d    g        h         h     ya,  h,  ya,yc,ya 
dirna        ahhanna       âchougit        ila       Dyavin 


h  ycye    yh,yc     yc,yc,ka,    yh,yc 


Lacaytou        fîha       dgumala        Saimy 


h  h  ya    ya,yr,yc  .ya    y  a,  h. 


taradum        taradilla         dirua. 


Yi. 
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Nous  avons  dit  que  les  Orientaux  avaient  vingt-huit  manières  d«  bat- 
tre la  mefure,  ce  qu'ils  appelent  circulation.  Quand  les  Muficieiis  Le- 
vantins donnent  une  chanfon  à  apprendre,  ils  écrivent  feulement  au- 
deiîus  ,  fur  quelle  mefure  on  la  doit  chanter  ,  &  croient  qu'il  n'eft  pas. 
néceflaire  de  marquer  la  valeur  des  notes,  quand  on  fait  par  cœur  les 
circulations ,  ainfi  que  tous  les  Muficiens  du  Levant  les  favent. 

Nous  donnerons  quelques-unes  de  ces  vingt-huit  manières  de  battre, 
la  mefure  ;  elles  fuffifent  pour  faire  juger  des  autres,. 

Mefure   Moïammer,. 

cbbc  c  ccc  bb  c  c  bbc  cbbbb 

4 

X     —  x  u  x  x  u  —  x  u  —  x  u 

Ce  qui  lignifie 
(a)  Dum  teka  dum  tek  dum  dum  tek  teka  dum  tek  teka  dum  tek' 
teka  teka.  Les  tems  qui  font  marqués  par  les  lettres  écrites  au-deiTiu  , 
pourraient  erre  notées  ainfi  à  notre  manière. 


Et   répond  ainfi  à  la  mefure  des  anciens: 

Un  daclile,  deux  fpondées,  un   da&ile ,  un  fpondée3   un   anapefte  ^ 
deux  pyrrhiques. 

Mefure  Semdy,. 

Les  Derviches  fe  fervent  de  cette  mefure- dans  leurs  danfes. 

c  bbc  de  b  b  c   dcbbcdcbbcd 
X      —  X  U  X  —  x  u  x  —  xux  —  xu 


{a)  Nous  avons  dit  que , 
Vum  eft  le  tems  battu  de  la  main  droite». 
Tek  eft  le  tems  battu  de  la  gauche. 

Et  Teka  deux  brèves  battues  de  fuite  entre  trois  chocs  dont  les  deux  premiers  battus 
dî.  la  droite ,  &  l'autre  de  la  gauche,. 
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Ce  qui  fe  noterait  à  notre  manière. 

Et  répond  ainn  à  la  mefure  des  anciens: 

Deux  fpondées ,  un  trochée ,  un  anapefte ,  un  trochée  >  un  anapefte-  J 
un  trochée,  un  anapefte  Se  une  céfure, 

La  mefure  Doùyeck. 

cdcddcdc  ddcdcdd 
X  UUXUXUUXUXVJUXU 

C'eft-à-dire-, 


Et  chez  les  Grecs  : 

Deux  ïambes ,  deux  trochées ,  un  fpondée ,  deux  ïambes  Se  une  céfurej 

La  Mefure  Doùyeck  double,- 

aabaab  c   bbb  aabaabc  bb  b 
î-X-XUXXU  — X — ■  X  UX  X  U 


•C'eft-à-dire 


? 


gULj^-iw-'-^iai^ 


Et  chez  les  Grecs  r 

Deux  anapeftes ,  un  dactile ,  une  céfure ,  &c» 

La.  Mefure  Sofyan. 

Quand    les   Religieux,    prient   publiquement    pour   le  Roi3;  ils  ttaà 
ploient  cette  mefure,. 
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c  ab  c  abc  ab  c  ab  c  ab 
X     X X X X  — j 

C'eft  -à-dire , 

— ] jv — iv— j iv — jv — |- — fe — h — I iv — 


Chez  les  Grecs  : 
Quatre  da&yles. 


ht,   Mefure  Deur. 

ccccddcdbbbb 
XXUXUUXX 1 

Ceft-à-dire , 


Et  chez  les  Grecs: 

Un  fpondée  3  un  trochée ,  un  fpondée  ,  un  trochée  ,  deux  pyrriques ,  &c. 


De  l'Aoud  Indien. 


\ 


Cet  infirument  refTembîe  au  luth ,  fur  lequel  font  marquées  toutes  les 
notes  du  grand  fyftême  de  deux  octaves   que  nous  venons  de  voir. 

Les  Indiens  ont  inventé  cet  infirument  à  cinq  cordes ,  fur  lequel  le 
fon  de  chaque  corde  touché  à  vuide ,  eft  égal  au  (on  des  trois  quarts 
de  la  corde  voifîne ,  t'eft-à-dire ,  accordée  à  la  quinte,  ils  ont  lié  les 
cordes  deux  à  deux,  afin  que  il  en  jouant  il  fe  cariait  une  corde,  ils  ne 
fuflent  point  interrompus. 

La  première  ou  chanterelle  eft...    re  b 

La  féconde la  b 

La  troifieme " mi  b 

La  quatrième f.    b 

La  plus  balle fa. 
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Il  s'enfuît  de-là ,  que  la  grofTeur  de  la  quatrième  doit  être  égale  aux 
trois  quarts  de  la  balle  ;  la  troifieme  égale  aux  trois  quarts  de  la  qua- 
trième ,  &  ainfi  du  relie.  Enforte  que  fi  l'on  fuppofe  PépaifTe.ur  de  la 
balfe  égale  à  zj6,  L'épailFeur  de  la  quatrième  fera  égale  à  192,  la  troi- 
fieme  à  144  ;  la  féconde  à  108,  &  la  chanterelle  à  81.  Alors  la  balle 
ferait  trop  grave  ,  &  la  chanterelle  trop  aiguë  ,  ce  qui  la  ferait  cafTer. 
Mais  pour  remédier,  ils  accordent  la  double  troifieme  du  côte  de  la 
baffe,  à  l'octave  grave  de  la  même  troifieme,  puis  acordent  la  féconde 
à  la  quarte  de  la  troifieme  grave ,  puis  la  chanterelle  à  la  quarte  de  la 
féconde.  Quoique  cet  inftrumenr  n'ait  point  de  touche  fur  fon  manche ,  on 
en  fuppofe  fept ,  dont  chacun  a  un  nom  particulier ,  qui  eft  auffi  le  nom 
du  mode  ,  dont  cette  touche  eft  la  note  finale.  (  Voye-^  dans  la  planche 
précédente  la  figure  du  manche  de  l'Aoud.  ) 

Sefieddin,  l'un  des  Auteurs  Perfans,  dit~que  la  quinte  Se  la  quarte 
étant  fonées ,  ont  une  reflemblance  de  fons ,  fi  l'on  entend  d'abord  la 
quinte  à  l'aigu  ,  &  enfuite  au  grave  ,  ce  qu'il  prouve  en  difant  :  y  h  étant 
égal  à  a  ,  c'eft-a-dire  à  l'octave  ,  &  h  formant  avec  y  h  une  quinte  ,  donc 
lorfque  la  quarte  keft  entendue,  il  femble  que  l'on  entende  la  quinte 
h,  y  lu 


a  aae*j'  -a«JbmejmMga 


CHAPITRE    XX. 

De  la  Mufique  des  Arabes. 

a  Mufique  a  fait  dans  tous  les  tems  les  délices  des  Orientaux  5 
mais  particulièrement  des  Arabes ,  qui ,  nés  avec  une  oreille  délicate  ,. 
c-oûtoient  les  douceurs  de  la  mélodie  ,  tandis  que  nous  n'avions  que  des 
cris  barbares.  Ces  peuples  déjà  fameux  par  leurs  livres  d'Hiftoire  ,  d'Af- 
tronomie  ,  de  Médecine  ,  par  leurs  romans  même,  tandis  que  nous 
étions  enfévelis  dans  l'ignorance,  nous  ont  encore  précédé  dans  cet.  art; 
la  Mufique  avait  pour  -eux  tant  de  charmes ,  qu'on  voyait  le  vil  arti- 
fan  &c  le  Souverain  la  cultiver  avec  le  même  goût.  Ces  Califes  ne 
dédaignaient  point  de   s'adonner   à   cette  douce   étude.  Abou-  Giâfer*- 
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Haroun ,  de   la   maifon  des   Abbaffides -,    aima   finguliérement  la    Mufi- 
que.  Il    a    même    laifle   quelques  airs    de    fa    compofition,  qui  jouiftènt 
encore  aujourd'hui 3  parmi  les  Muficiens  Orientaux,  de  la  plus  grande 
célébrité.  Ishac ,  fameux  joueur  de  luth,   s'eft  s'acquit,    par  fes  talens  , 
une    gloire    immortelle.    Le    calife   Haroun    el.  Rafchid  ,    dépouillant 
devant   lui    la  fierté  des   fouverains ,   l'admit  dans  fa   plus    fecrette  in- 
timité, &  le  fit  compagnon  de  tous  fes  plaiirs.   Emiran  Schah,  fils  de 
Tamerîan ,  avait   toujours  auprès  de  lui  un  Muficien  nommé  Kathab  el 
Moufïbuly  ,  qui  manioit  également   bien  les  inftrumens  à  cordes    &  les 
inftruments  à    vent  j  il    jouait   du  rebab  (Paudore)    du    ôud   (luth)  du 
fanj  (pfaltérion)   du    tambour  (mandoline)  du  naï  {flûte  à  bec)  &   du 
mïzmar  (flûte)  avec  une  facilité  merveilleufe.  Abou  Naifar  Mohamed, 
furnommé  el   Farabi,  parce    qu'il  était  de    Farab  ,  dont  le    vafte   génie 
embraffa  &  approfondit  à  la  fois  tant  de   fciences ,  ne  fe  contenta  point 
d'être  Médecin  ,  Aftronome  ,  Grammairien  j  il  fut  encore  excellent  Mufi- 
cien.  Il  n'avait  d'autre  infiniment  que  des  morceaux  de  bois  qu'il  joignait 
enfemble,  Se  fur  lefquels  il   rendait  des  cordes,  C'eft  avec  cet  inftrument 
qu'il  trouvait  l'art  de  charmer    ceux  qui    Pécoutaient ,  &  de  faire  paiTer 
dans  leurs  amés  les   diverfes   pallions  dont  il  femblait  tour  à  tour  agité. 
On  l'a  furnommé  ,  avec  raifon  3  l'Orphée  de  l'Arabie. 

œ  L'emploi  delà  Mufique  ,  difent  les  Arabes ,  en  prouve  l'excellence; 
nos  Imans  ,  compagnons  des  génies  céleftes  l'emploient  dans  nos  mof- 
quées  aux  lectures  facrées  du  Koran  ,  à  l'exemple  de  Daoud  (  David) 
(puifle   l'Etre  Suprême    le  combler  de  fes   faveurs,)  qui  chantoit  lui- 
même  fes  cantiques  au  fon  de  la  harpe. 
«  Le  pilote  vigilant ,  l'œil  fur  la  bouflble  &  la  main  au  timon  du  navire; 
!»   chante  pendant  la  nuit  pour  charmer  l'ennui  d'une  longue  veille  ;  tandis 
»   que  le  matelot  grimpant  fur  les  cordages  ,  où  occupé  à  ployer  la  voile , 
y>   ne  s'émeut  point  du  danger  qu'il  court,  &  liffle  fa  chanfonnete. 

œ  L'impie  magicienne  ule  d'une  efpece  de  chant  dans  les  paroles  myf- 
»  térieufes  qu'elle  profère.  C'eft  par  le  fecours  d'une  Muiique  barbare 
»  &  inconnue  quelle  rappelé  à  la  vie ,  le  moribond  abandonné  des 
«  Médecins.  Ses  accens  magiques  ont  la  vertu  de  réunir  ,  d'échauffer , 
»  de  ranimer  la  froide  cendre  des  morts ,  &  d'étonner  nos  yeux  par 
»  l'apparition  de  mille  objets  fantaftiques.  Le  robufte  Chamelier,  comp- 

»»   tant 
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»  tant  pour  rien  la  fatigue  d'une  pénible  route ,  s'amufe  à  chanter  ;  fa 
»  Mufique  fimple  6c  naïve  réjouit  la  caravanne ,  &  accélère  le  pas  lent 
»    de  fes  chameaux. 

»  L'oifeleur  rufé  fait  ufage  d'une  Mufique  qui  imite  le  chant  varié  des 
»  oifeaux,  trompés,  féduits  par  les  appeaux  qu'il  fait  entendre  pendant 
»  le  filence  de  la  nuit,  le  fauvage  francolin  &  la  timide  perdrix  viennent 
»    fe  rendre  dans  les  filets  que  fa  main  leur  a  tendus. 

»  Le  berger  nonchalamment  couché  à  l'ombre  d'un  palmier ,  joue  du 
m  ruftique  heiraât  (efpece  de  flageolet)  Se  charme  fes  moutons  par  fa 
»  douce  mélodie.  Il  leur  infpire  l'amour  Se  le  defir  créateur  de  perpé- 
»   tuer  leur  efpece. 

»  Enfin  la  tendre  mère  appaife  les  vagiiïèmens  du  nourriflbn  qu'elle 
»    allaite,  &  parvient  à  l'endormir  en  chantant». 

11  fufhV  d'avoir  parcouru  quelques  manuferits  arabes  pour  y  trouver 
l'éloge  de  la  Mufique  &  des  merveilleux  effets  qu'elle  a  produits  chez 
eux.  Tous  leurs  livres  font  pleins  d'hiftoires  vraies  ou  fabuleufes  que 
chaque  auteur  a  accommodées  au  génie  de  fa  nation,  toujours  amoureufe 
de  figures  Se  d'hyperboles  outrées.  Plufieurs  favants  ont  eu  connoiflance 
du  pouvoir  que  les  Arabes  attribuoient  à  leur  Mufique ,  mais  aucun  d'eux 
ne  nous  a  fait  connoître,  ni  les  régies  de  leur  chant,  ni  le  genre  de 
leur  mélodie ,  c'eft  cependant  ce. que  nous  ofons  faire  aujourd'hui-  nous 
formons ,  il  eft  vrai ,  un  defleih  téméraire,  nous  entrons  dans  une  carrière 
où  perfonne  ne  nous  a  précédé,  &  où  nous  n'apercevons  aucune  trace: 
que  le  defir  de  plaire  Se  d'être  utiles  nous  ferve  de  boufTole  !  • 

La  Mufique  eft  appellée  par  les  Arabes ,  ïlm  el  edwar,  c'eft-à-dire  la 
feience  des  cercles  ;  parce  qu'ils  ont  coutume  de  placer  leurs  airs  dans 
des   ronds. 

Elle  eft  divifée  ,  félon  Ali  Reïs-ibn  Sina  ,  vulgairement  Avicenne  , 
en  deux  parties,  le  téllf  (  compofition  )  &  Yikâa  ('chute  des  fous.)  Le 
têïif  eft  la  Mufique  confidérée  dans  la  mélodie  des  fons,  Se  Vikâa.  eft  la 
ceilation   (a)  mefurée  de  cette  mélodie. 

La  Mufique  des  Arabes  eft  compofée  de  modes  ou  phrafes  harmo- 
niques ;  qu'ils  appellent  du  nom  de  certains  pays  de  princes  ,  ou  enfin 
"'  , .        

(a)  Cette  féconde  partie  ne  regarde  que  la  Mufique  initruraentale. 

Tome  1.  Z 
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de  quelques  grands  hommes  qui  ont  illuftré  leur  patrie,  foit  par  leurs 
talens ,  foit  par  leurs  vertus.  On  compte  quatre  modes  principaux  nommés 
OujJbuZ  j  racines.  Comme  les  Arabes  ont  reçu  ces  modes  des  Perfans^ 
ils  en  onr  aufli  adopté  les  noms. 

Rajl  ou  droit  eft  le  premier. 

Irak  ou  mode  de  Chaldée  le  fécond» 

Zïrafkend  eft  le  troifieme. 

Et  Isfekan  ou  mode  de  la  capitale  de  Perfe  le  dernier» 

Les  philofophes  Arabes  afturent  que  les  fons  du  mode  Irak  remuent 
les  pallions  ,  &  portent  le  trouble  dans  l'ame  \  &  que  ceux  du  ^irafkend 
allument  dans  les  cœurs  le  feu  de  l'amour. 

Ces  quatre  modes  ont  huit  dérivés  appelles  fouroû.  >  Rameaux.  Le  mode 
rajl  a  pour  dérivés,  les  modes  qenkela  &  ifchak;  l'un  lignifie  en  Perfan  , 
une  fonnette ,  &  pafle  pour  le  mode  le  plus  mélodieux  \  l'autre  eft  le 
mode  de  l'amour.  Du  mode  îrak  dérivent  le  malah  8c  fabou  Seléik  9 
qu'on   croit  être  le- nom  d'un  fameux  Muûcien»  . 

Les  dérivés  du  mode  %ïrafkend>  font  le  Bou^rouk  8c  le  re'havi.  Bouz- 
rouk  eft  le  nom  d'un  roi  de  Perfe ,  de  la  famille  des  Ifmaéliens ,  qui 
commença  à  régner  Tan  de  l'hégire  518  ,  de  J.  C.  1114.  Le  réhavi  eft 
mis  au  rang  des  premiers  modes   dérivés  par  les  Muficiens  Orientaux. 

L 'Isfekan  a  pour  dérivés  le  Noui  &  le  Houjfein  ;  le  premier  lignifie  le 
gazouillement  des  oifeaux  ;  le  fécond  eft  ainfi  nommé  du  nom  à?  Houjfein , 
fils  d'Aly  ,*qui  fut  tué  l'an  61  de  l'hégire,  Prince  que  les  Perfans  ont  mis  au 
rang  des  Martyrs,  &  dont  ils  célèbrent  tous  les  ans  la  mort  par  des  pleurs  év 
«les  lamentations.  Le  mode  d'HouJfein  eft  le  plus  ufité  parmi  les  Turcs. 

Les  Arabes  placent ,  après  les  huit  modes  fourou ,  fix  modes  mixtes 
ou  compofés  :  qu'on  nomme   en  Perfan  cva^at* 

Le  premier  fe  forme  des  modes  rajl  8c  Irak  }  c'eft  le  nevrou^,  ce  qui 
lignifie  un  nouveau  jour.  C'eft  le  premier  de  l'année  Perfanne ,  qui  arive 
le^  jour  de  l'equinoxe  du  printems. 

Le  fckehena^  eft  compofé  des  modes  çirafkend  8c  isfekan  ;  (on  mou- 
vement eft  doux  &  gracieux. 

Le  felmeck  fe  forme  du  bou^rouk  8c  du  ^enkéla.  Sa  mélodie  eft  douce. 

Le  yerkefchi  eft  compofé  des  modes  rehavi  8c  hojfein.  Zerkefchi  lignifie 
ané  étofe  tiflue  avec  des  fils  d'or ,  pour  marquer  la  beauté  8c  la  richeûe 
de  fa  mélodie». 
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L'higia^  fe  forme  du  maiah  &  de  l'abou  féléik.  Higia^  eft  l'Arabie 
pétrée  ou  pays  de  la  Mêque.  Il  exifte  une  chanfon  Arabe  qui  compare 
ce  mode  à  un  rayon  de  miel,  à  caufe  de  la  douceur  de  fes  fons,  &  qui 
die  auffi  qu'il  infpire  la  gaité. 

Des  modes  noui  &  ifchak  fe  forme  le  mode  goufcht  >  qui  lignifie  une 
timbale  d'airain. 

On  compre  encore  fept  modes  qui  font  appelés  bouhour ,  c'eft-à-dîre , 
Mers.  Les  Arabes ,  par  un.  jeu  de  mots  particulier  à  leur  langue ,  com- 
parent la  difficulté  de  favoir  bien  ces  modes  à  celle  de  nager  dans  une 
.mer  orageufe  ;  ces  fept  bouhours  ne  font  autre  chofe  que  fept  phrafes 
muficales ,  dont  la  première  commence  par  le  premier  intervalle ,  la  fé- 
conde par  le  deuxième ,  &c. 

Ces  intervalles  fe  nomment  ghiah  en  Perfan.  Ils  les  joignent  à  leurs 
noms  de  nombre ,  qui  font  iek ,  dou  ,  fi ,  char  3  penj  ,  fchech  3  heft  : 
Un,  deux,  trois ,  quatre ,  cinqj  fix  &  fept.  De  façon  qu'ils  appelent  iek- 
ghiah  le  mode  qui  commence  par  le  premier  intervalle ,  doughiah  celui 
qui  commence  par  le  fécond,  &cc.  Le  mot  doughiah  nous  rappelé  un  paf- 
fageqùe  nous  avons  vu  dans  THiftoire  de  Tamerlan  ,compofée  par  Âhmedibn 
Arabfchah3  le  plus  partial  &  le  plus  fleuri  des  Hiftoriens.  Il  raconte  que 
les  habitans  de  Qiorgiana  capitale  du  Kouara\m  >  s'adonaient  particuliè- 
rement à  la  Poéfie  &  à  la  Mufique  ,  &  qu'il  était  pafle  en  proverbe  que 
lorfque  les  enfans  de  Giorgïan  jettaient  quelques  cris  dans  leur  berceau  , 
c'était  dans  le  mode  doughiah  3  &  qu'ils  pleuraient  en  Mufique. 

Celui  qui  poffede  parfaitement  tous  les  modes  ou  phrafes  muficales , 
dont  je  viens  de  donner  une  légère  idée ,  pafle  parmi  les  Orientaux  pour 
un  excellent  Muficien.  On  l'admire,  on  le  fête,  il  eft  admis  dans  tous 
les  concerts  où  l'on  joue  fans  avoir  de  mufique  devant  les  yeux,  parce- 
que  chacun  fait  ces  modes  par  cœur.  «  Tel  était  Cathab  cl  Moujfouli,  ou 
»  le  Ninivien  3  qui  chantait  avec  une  égale  facilité ,  les  modes  dont  nous 
s»  avons  parlé  ,  c'eft-à-dire  ,  les  Oujfoul  (  racines  ) ,  ■  les  fourâ  (  rameaux  ) , 
»  les  évadât  (tons  compofés  )  ,  &  les  ghiah  (  intervalles  ) ,  il  trouvait  avec 
»>  une  facilité  merveilleufe  3  l'embouchure  des  inftrumens  à  vent.  Souflait- 
»  il  dans  un  fimple  rofeau ,  il  faifait  taire  les  plus  habiles  Muficiens. 
»  Portait-il  à  fa  bouche  une  flûte  à  bec ,  Ishac  eût  brifé  fon  luth  en  en- 
*   tendant  les  fons  qu'il  en  tirait.  Son  loufle  animait,,  faifait  parler  fon 
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»  infiniment.  Il  touchait  le  cœur  en  charmant  l'oreille.  On  tendait  le 
•>  dos  en  fe  courbant  pour  mieux  l'entendre.  Le  luth  même  femblait 
3»  incliner  fon  chevillier.  11  joignait  à  cela  un  grand  talent  pour  compofer 
»  de  beaux  airs  de  Mufique  ». 

Le  mode  Arabe  a  ordinairement  neuf  lignes  qui  font  appelées  fouthour\ 
on  les  multiplie  jufqu'à  onze,  douze  &  même  davantage ,  lorfqu'il  a  plus 
de  fept  notes  d'étendue.  Il  faut  obferver  que  les  Arabes  ne  comptent 
point  les  lignes  de  leur  Mufique,  mais  les  intervalles  ,  &  que  les  neuf  lignes 
ordinaires  ne  forment  que  huit  intervalles  ,  dont  le  plus  haut  eft  occupé  par 
ces  mots ,  el  bôud  bil  koull  intervalle  dans  tous  les  tons.  Nous  allons  actuelle- 
ment tracer  la  figure  du  mode  Arabe  ,  relie  que  nous  l'avons  trouvée  dans  un 
ancien  manufcrit. 

Figure  du  mode  Arabe. 
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Les  lignes  du  mode  font  tracées  avec  différentes  couleurs,  ainfi  que  le 
nom  de  nombre  qu'on  voit  au-defïus.  Le  plus  bas  eft  iek>  l'autre  d'où , 
yF,  tchary  pendga ,  fchesch j  heft.  C'eft-à-dire,  un,  deux,  trois,  quatre,^ 
cinq,  fix ,  fept..  Les  Arabes  ont  eu  le  foin  d'indiquer  quelle  devait. être 
la  véritable  couleur  de  chacun  de  ces  mots  j  &c  celjg  de  la  ligne  qui  fe 
trouve  au-deflous.  '  . 

Iek  doit  être  verd  ,  couleur  d  année. 

Dou  fera  d'un  rouçe  couleur  de  rofe. 

Si  d'un  bleu  femblable  à  l'ariftoloche. 
.  Char  fera  peint  de  couleur  de  violette. 

Fenj   doit  être  d'un  jaune  femblable   à  la  plante  nommée  camomille. 

Schech  d'un  noir  d'ambre.  •  ,    '         . 

Heft  d'un  bleu  clair. 

Les' Arabes,  ayant  reçu  la  Mufique  des  Perfans,  ont  adopté  les  noms 
de  leurs  intervalles  ;  cependant  ils  ont  fubftitué  quelquefois  aux  noms 
Perfans  les  lettres  de  l'alphabet  Arabe,  félon  l'ordre  ancien. 

Valeur  numérique,  Raport  des  lettres  Arabes  aux  nombres 

Perfans, 


I 

2 

)     alif 
L_>    be 

au  lieu  de  iak. 

dou                   - 

3 
4 

u  dai 

û 

çhar- 

5 

■  •  *•  hé 

•     ■     •     -    -    penj 

6 

>*  vaw 

.     ...     U  fchefch 

7 

* 

^  zaïn 

,     .     .  -,          teft. 

La  gamme  Arabe  éft  néceflTairement  liée  à  ce  qui  précède,  .&on  fera 
fans  doute  étonné  du  raport  qui  fe  trouve  entr'elle&  la  gamme  Italienne. 
Ce  rapport  eft  G.  frappant ,  qu'il  fuffic  d'avgir  des  yeux  pour   s'en,  con- 
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vaincre,  en  ne  faifant  attention  qu'aux  lettxes  initiales  de  chacun  des 
mots.  La  gamme ,  comme  on  fait ,  eft  une  table  fur  laquelle  on  apprend 
les  juftes  intonations  des  notes  de  la  Mufique.  Les  Arabes  l'appelent 
dourr  mofajfal ,  c'eft-à-dire ,  perles  féparées. 


• 

G  A  M 

M  E 

A  r  A  B 

E. 

il 

)       alif 

mim 

lam 

A. 

mi 

la 

u**  ^J 

O     be 

fe 

fin 

B. 

fa 

fi 

ù     ^jQ 

<Z      gim 

fad 

dal 

C. 

fol 

do  (a) 

*      J 

>>       dal 

lam 

re 

D. 

la 

re. 

r.v*- 

6       he 

• 

Tin 

mim 

E. 

& 

mi 

i^J       *> 

»     waw 

dal 

fe 

F. 

uc 

fa 

i   4*   .rs 

J      zaïn 

rc 

fad 

G. 

re 

fol. 

Rapports  des  lettres  Arabes  aux  notes  de  notre  mufiaue. 
Ainfi  la  lettre    )   alif  répond  à  la  note  la  , 

e*>  be  .  .  \  f»  v* .  y?, 
^r  &m m  > 

O   dal    .     .  .../"<?, 

%  hé    .....     .  /«/, 

^  w<zw /à, 

^J  çaif*  . .  .     .     .     .     .  fol. 


\a)  Do  a  en  Italien ,  fignifie  ut. 
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Nous  croyons  avoir  allez  clairemenc  expliqué  le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  nos  notes  &  les  intervalles  du  mode  Arabe.  Ainfi  l'intervalle  le 
plus  bas  nommé  indiftin&ement  iek  ou  alif,  fera  l'intervalle  du  la  y  celui 
de  dou  ou  be  fera  celui  de  la  notées  &c. 

Les  Arabes  n'ont  point  de  notes  proprement  dites,  mais  des  lettres 
initiales  qu'ils  placent  dans  les  interlignes  de  leurs  modes ,  pour  indiquer 
au  Muficien,  l'intervalle  dans  lequel  il  doit  commencer  les  différens  tons 
qu'il  doit  parcourir ,  la  tenue  des  fons ,  les  paufes ,  la  viteffe  ou  la  len- 
teur qu'il  doit  employer  dans'  les  différens  morceaux  de  chant ,  3c  enfin 
le  ton  par  lequel  il  doit  finir. 

La  différente  couleur  n'eft  pas  moins  effentielle,  félon  les  Muficiens 
Arabes,  dansées  abréviations  que  nous  allons  tracer,  que  dans  les  lignes 
des  modes. 

Tab  le  au  des  abréviations  de  la  Mufique  des  Arabes, 


ABREVIATIONS. 

Cette  lettre  eft  toujours 
de  la  couleur  de  la  ligne 
fur  laquelle  elle  eft  pofée. 


f    pour        ^^v*  Makkad^ ,    intervalle  de 

la  première  note. 

Rouge  Xtë         i$yX&  Sooud,  élévation. 

R.    sO        Lyi^y^i  Tenib,     degré,  ou  note. 

R. XJo)  £   y^w[)D  «3jJU3   Sooud  lilefrâ,  élévation. 

avecvîteJTe. 

Jaune  cp  JûjJjb  Houbouth9       defeente. 

J.    >0  txOO  y-vX)o  Jo^aA  Houbouth  bit  tertib  ,  def- 
eente graduée* 
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R.  y\m         \»* y^M*  Seriân ,       vite,    s 

J.     4>     C/^^î  %5^      Houbomhbil  efrâ.dcC- 

cente  avec  vîceiïe. 

R.     Jb  £?*&!&  7%û/r,         faut. 

J.  n  lJ*»*^  -4/* ,     marche  rapide. 

R.  Jr\*~    ±jt>     j^*~  •  >s*>       Rik^ ,  dernière  note  de  l'air. 

On  fera  fans  douce  curieux  de  connaître  quelle  eft  la  méthode  des 
Arabes  dans  l'emploi  qu'ils  font  de  ces  lettres  initiales,  Se  quelle  eft 
leur  manière  de  les  chanter. 

Nous  allons  joindre  ici  deux  morceaux  de  Mufique  Arabe  qui  éclair- 
ciront  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici.  L'un  eft  le  mode  ^irafkend^ 
&  l'autre  eft  un  des  modes  compofés,  nommé  hidgia^  ou  mode  de 
l'Arabie  pétrée. 

Ces  modes,  nous  le  répétons  encore,  ne  font  que  des  phrafes  harmo- 
niques ,  donc  le  chant  flate  peu  nos  oreilles ,  tandis  qu'il  charme  celle  des 
Orientaux.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  accompagnemens  puiflent 
lui  prêter  quelques  agrémens.  Les  Arabes  ne  connaiftent  point  la  feience 
des  accords.  On  n'emploie  dans  leurs  concerts  que  le  motévaïm  ou  naghmé 
■yahidé ,  c'eft-à-dire ,  l'uniflbn  ;  &  leurs  plus  beaux  acompagnemens  ne  con- 
fident qu'à  jouer  à  l'o&ave.  Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques  Mufi- 
çiens  Arabes ,  en  pinçant  leurs  inftrumens ,  font  réfoner  toutes  leurs  cordes 
pour  faire  plus  de  bruit  j  mais  c'eft  ordinairement  fans  avoir  égard  à  la 
proportion  des  tons,  ni  à  la  juftefTe.  des  accords.  C'eft  à-peu-près  ainfi 
que  nos  virtuofes  Savoyards  font  entendre  éternellement  les  ennuyeux 
bourdons  de  leurs  vieles. 


6*5! 


V 


SUR     LA    MUSIQUE.  18; 

g -  V 


Ai&l>aWS    M*! 


V^uO 
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JwS=Jo  Jju.^ 


L^.&£ 


J 

A        A 

< 

p 

1 

^ 

/§r 

.m 

^X^J^^p^ 

• 

■3    .-•■:.; 

i^f 

L'explication  de  Schcmfediin  el  Sàidavi  el  Dimefchki  fé  trouve  à  la  page  fuivante. 
Tome  I.  :  Aa 
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Cercle  du  Mode   zirafKend. 
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Explication  tirée  du  manufcrit  Arabe  de  Schemfeddin  el  Saïdavi 

el  Dimefchki. 

Prenez  le  ton  dans  l'interligne  giar  ^  makhad^  }  prefniere  note. 

Defcendez  (<p)  houbouth  s  defcente. 

A  l'intervalle  fi  J  tertib ,  degré,  note. 

Allez  promptement  de-là  ,C  afk ,  marche  rapide. 

Au  ton  fchefchS   tertib ,  note. 

D'où  vous  defcendrez  vîté  (  p  )  houbouth  bil  efrâ  ,  defcente  rapide. 

A  l'interligne  doit. 

Vous  retournerez  vite  &J&  foud  bil  efra ,  élévation  rapide. 

A  l'intervalle  fi    i  tertib  }  degré  ,  note. 

Et  vous  defcendrez   (tp  )   houbouth  ,  defcente. 


Au  ton  doit  où  vous  finire^ 


srr=*\r 


rikz,  note  finale. 


Explication  françaife  du  mode  Zirqfkend. 


Prenez  votre  ton  en  re. 

Defcendez  à   l'ut. 

Delà  pafiez  au/à . 

Et  defcendez  par  toutes  les  notes  avec  vîtefle  au  fi. 

Où  vous  ferez  une  paufe. 

Remontez  à  l'ut. 

Finiriez  au  fi. 


- 


■  ,      ' 


\ 


Ces  paroles  font  tirées-,  d'un  hymne  en  l'honneur  de  Mahomet  cbmpofé 
par  un  Poète  Arabe,  nommé  feulement  par  Schemfeddin rj  el  Babily3  ou 
le  Babylonien. 

Aai 
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Cercle   du  Mode  higiaz. 


Intervalle 

dans 

tous  les 

Tons. 

- 

fept 

ik 

(£5 

Première  note. 

Note 

cinq 

defc 

ente 

defcente. 
note. 

quatre 

«      ■-/ 

note. 

trois 

/  montez 

vîte 

note,  fi 

nale. 

deux 

un 

mi 


re 
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Explication  tirée  du  même  manufcrit  de  Sckemfeddin; 

Prenez  votre  ton  dans  l'intervalle /e/z/  ^  makhad% ,  première  note. 
Defcendez  vite  (<?)  houbouth  bil  efrâ,  defcente  avec  vîteflTe. 
Par  tous  les  tons  à  l'intervalle  doit, 
D'où  vous  monterez  vîte   JU2  )  foôud  bil  esrâ ,  élévation  rapide. 

A  l'intervalle  penj   j  tertib ,  degré ,  note. 

Redefcendez  vite  (  p  )  houbouth  bil  esrâ ,  defcente  rapide.       . 

En  parcourant  tous  les  tons     1  tertib  ,  degré ,  note. 

A  l'intervalle  fi 3  où.  vous  relierez  quelque  tems. 


Et  vous  finirez 


l/^V* 


rik^j  finale. 


Dans  l'interligne  douP 

Explication  fiançaife  du  mode  higia\. 


\ 


Prenez  votre  ton  en  mi. 
Defcendez  vite  par  tous  les  tons  au  fi. 
D'où  vous  remonterez  vite  au  mi. 
Defcendez  encore  avec  vîteflTe  à  l'ut. 
Où  vous  obferverez  un  point  d'orgue. 
Et  vous  finirez  ma  fi, 
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On  fera  peut-être  bien  aife  que  nous  donnions  les  propres  paroles  qu'un 
Muficien  Arabe  a  employées  dans  une  occafion  toute  femblable.  Voici 
comment  il  s'exprime  : 

«  Je  mets  ici  comme  le  fceau  de  cet  ouvrage  ,  une  prière  au  Pro- 
»  phete  Magnifique,  digne  objet  de  nos  louanges.  Puiife  l'Etre  Suprême 
*>  le  combler  de  fes  faveurs  ,  &  lui  faire  entendre  durant  l'éternité  , 
*>  le  chant  de  la  Tourterelle  «Se  du  Roiîignol  !  » 

Des  Irijlrumens  Arabes.  (  a  ) 

Les  Arabes  ont  un  grand  nombre  d'inftrumens  que  nous  ne  pouvons 
poinr  efpérer  de  connaître  ,  à  moins  qu'on  ne  retrouve  le  précieux  ma- 
nuferit  que  M.  Petit  de  la  Croix  avait  pris  la  peine  de  compofer,  lorf- 
qu'il  était  en  Orient ,  avec  la  figure  des  inftrumens  deffinée  par  lui-même. 
Ce  livre  aurait  fans  doute  jette  quelque  jour  fur  un  partage  fort  obfcur, 
du  livre  intitulé  Kejfaï  akhuan  el  Safa  3  ou  Traité  des  frères  Sophis , 
dont  Aboubekr  ibn  Schirvan  nous  a  donné  l'abrégé ,  il  s'agjt  du  merveil- 
leux inftrument  de  Farabi,  auquel  on  a  attribué  les  mêmes  propriétés 
qu'à  la  lyre  d'Orphée.  Cet  inftrument  e(t  nommé  khafchbat ,  ce  qui  fignéfie 
en  Arabe  des  morceaux  de  bois.  Je  me  fais  un  plaifir  de  tracer  ici  la 
fabuleufe  hiftoire  où  il  eft  parlé  de  cet  inftrument  fingulier  &  inconnu. 

Ifmaïl  Sahib  ^  Vifir  du  Sultan,  Fekreidoulé ,  avait  raffemblé  chez  lui 
une  troupe  d'excellens  Muficiens.  Il  fe  préparait  à  entendre  un  magni- 
fique concert  ;  on  allait  faire  le  lignai  accoutumé  pour  commencer,  & 
donner  le  premier  coup  d'archet,  quand  on  vit  paraître  à  la  porte  delà 
falle  un  homme  inconnu ,  dans  l'ajuftement  le  plus  extraordinaire.  Ses 
babouches  grimaçantes  &  rapetacées  en  cent  endroits,  échapaient  de  Ces 
pieds.  Sa  robe  déchirée  n'était  qu'un  affemblage  de  yieux  lambeaux  de 
toutes  les  couleurs  ;  mille  morceaux  verds ,  jaunes ,  rouges ,  bleus  en  for- 
maient un  arc-en-ciel  diverfement  coloré.  Sahib  reçut  pourtant  cet  homme 
fingulier  avec  politeffe ,  &  le  préfenta  aux  Muficiens  \  ceux-ci  le  prièrent 
de  leur  montrer  ce  qu'il  favait  faire ,  &  de  leur  donner  un  échantillon 
de  fes  talens.  Alors  Farabi,   (car  c'était  lui  qui  avait  emprunté  ce  dé<mi- 

(a)  On  trouvera  un  Chapitre  fur  les  Initrumens  Arabes  à  la  fin  du  Livre  II.  Nous  l'avons 
tiré  d'un  Voyage  en  Arabie  qui  ne  nous  eft  connu  que  depuis  l'impreffion  de  notre  i".  Livre» 
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fement  pour  n'être  point  connu)  rire  des  morceaux  de  bois  (khafchbat) 
de  fa  poche  qu'il  joint  enfemble  ,  Se  fur  lefquels  il  tend  des  cordes.  Cet 
inP.rument  étant  accordé ,  il  chante  en  s'acompagnant  lui-même  un  mor- 
ceau de  fa  coinpolïtion.  Voici  l'endroit  où  commence  le  merveilleux  de 
cette  hiftoire.  Au  mouvement  léger  &  agréable  de  fa  Mufique ,  tout  le 
monde  fe  met  à  danfer  &  à  rire  à  gorge  déployée.  Farabi  change  de  ton. 
Ses  fons  tendres  infpirent  la  douleur,  la  triftetTe    fe    répand  fur  tous  les 
vifages ,  Se  l'attendriflement  dans  tous  les  cœurs.  Il  pane  foudain  dans  un 
autre  mode.   A  fa   mélodie  douce  Se   fomnifère  ,  les    auditeurs  fentent 
leurs  yeux  s'appefantir ,  bâillent ,  étendent  les  bras,  &  fuccombent  enfin 
au  fommeil.  Nous  nous  hâtons  de  finir  cette  hiftoire  ,  de  peur  d'endor- 
mir à  notre  tour ,  ceux  qui  prendront  la  peine  de  nous  lire ,  Se  nous  al- 
lons joindre  ici  une   deferiprion   abrégée  des  inftrutnens    les  plus  ufités, 
dont  nous  avons  pu  avoir  quelque  connaiflance. 

Le  Rebab  refiemble  parfaitement  à  l'inftrument  que  nous  nommons 
pandore.  Le  corps  de  cet  inftrument  a  la  forme  d'une  tortue  ;  le  manche 
en  eft  rond  ,  ii  a  trois  cordes  de  crin  droites  Se  non  treflees.  On  en  joue 
avec  un  archer,  Se  on  le  tient  fur  les  genoux  avec  un  appui  femblable 
à  celui  de  nos   contre-bafles. 

Le  tambour  eft  une  efpece  de  mandoline  dont  le  manche  eft  très- 
long.  Le  corps  de  rinftrument  eft  petit ,  la  table  en  eft  fans  ouverture. 
On  aperçoit  feulement  une  ouïe  ronde  Se  fort  étroite  qui  eft  pratiquée 
fur  un  des  côtés.  On  compte  ordinairement  deux  efpeces  de  tambours. 
Le  grand  n'a  que  deux  cordes  de  laiton  treflees ,  montées  l'une  à  la  quinte 
de  l'autre;  mais  il  a  jufqu'à  cent  déJJ'atein  ou  touches  pour  varier  les  tons 
en  démanchant.  Le  petit  3  au  contraire,  n'a  que  treize  touches.  Ses  cordes 
de  laiton  uni,  font  triplées j  de  façon  que  trois  de  ces  cordes  montées  à 
l'uniflon ,  font  à  la*  quinte  des  trois  autres.  On  le  pince  avec  l'écorce  du 
bois  de  cerifier  ,  ou  avec  une  plume. 

Le  doufF  eft  le  même  que  le  tambour  de  bafque.  Il  eft  compofé  d'un 
cercle  fur  lequel  eft  tendue  une  membrane.  Plusieurs  petites  ouvertures 
font  pratiquées  autour  de  ce  cercle  ,  dans  lefquelles  on  attache  de  légers 
grelots  de  cuivre.  Les  Arabes ,  inventeurs  de  cet  inftrument ,  l'ont  com- 
muniqué aux  Efpagnols  ,  qui  l'ont  nommé  adoufe  ,  Se  les  Bafques  l'ont  fans 
doute  reçu  de  ces  derniers. 

Le 
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Le  fauj  &  le  kanoun  reflemblent  à  nos  pfaltérions.  Leur  forme  eft  triangu- 
laire. La  table  a  ordinairement  deux  ouïes  ;  les  éclifîes  en  font  épaiffes ,  leurs 
cordes  font   de  laiton    ou    de  boyau-  Ou  les   pince  avec  des  doigtiers. 

Le  naï  eft  une  flûte  ;  le  corps  de  l'inftrument  eft  de  rofeau  ,  &  l'em- 
bouchure de  corne.  Il  a  des  trous  ,  mais  il  n'a  point  de  clefs.  C'eft 
au  fon  de  cet  inftrument  que  danfent  les  Derviches.  Deux  ou  trois  Mufl- 
ciens  jouant  du  naï  font  placés  fur  une  galerie  qui  règne  autour  de  la 
Mofquée.  L'Iman  fe  met  au  milieu  de  fes  Derviches  ,  &c  donne  le 
fignal  y  alors  ils  font  la  pirouette  au  fon  des  flûtes  avec  tant  d'agi- 
lité,  que  l'œil  ne  peut  les  fuivre.  L'Iman  fait  encore  un  ligne,  8c  les 
Derviches  s'arrêtent  à  Imitant  fans  faire  aucun  mouvement,  Se  refient 
dans  la  même  attitude ,  fi   bien  qu'on  les  prendrait  pour  des  ftatues. 

Le  berbeth  eft  le  même  que  le  f&cLpCtToy ,  barbiton  des  Grecs.  C'eft  ainiî 
que  les  Perfans  ont  nommé  le  luth  des  Arabes,  parce  que  la  partie  in- 
férieure de  cet  inftrument  a  la  forme  du  ventre  de  l'oie.  Quelques  au- 
teurs aflurent  qu'il  a  fix,  fept ,  Se  même  quatorze  cordes;  mais  il  n'en 
a  que  quatre  3  félon  le  fentiment  d'Avicenne  ,  Se  reflemble  à  l'inilni- 
ment  que  nous  allons  décrire. 

Le  ôud  ou.  âoud  eft  le  même  que  le  luth.  Les  Arabes  prononcent  avec  leur 
article  elaoud.  Les  Efpagnols  ont  retranché  la  première  lettre  ,  &  prononcé 
Laoud.  Les  Italiens  ont  acommodé  ce  mot  à  la  douceur  de  leur  langue, 
ils  ont  dir  liout\  Se  nous  l'avons  reçu  de  ces  derniers  en  prononçant  luth. 
Les  Arabes  ,   amoureux  de  cet  inftrument ,  nous    ont   tracé  dans  un 
de  leurs  manuferits ,  les  proportions  exactes  du  oud.  Ils  ont  même  pouffé 
leur  minutieufe  exactitude,  jufqu'à  nous  apprendre  le  nombre  de  fils  de  foie 
qui  doivent  compofer  les  cordes ,  ou  en  déterminer  la  différente  grolTeur. 
La  longueur  du  ôud  doit  comprendre   une  fois  Se  demie  fa  largeur  : 
fa  profondeur  doit  faire  la  moitié   de  la  largeur  de  la  table ,  &  le  âmoud 
ou  manche  ne  doit  avoir  que  le    quart  de  la  longueur   de  Tinftrument. 
Il  faut  que  la  table  en  foit  mince,  &  que  le  bois  en  foie  dur,   Se  réfo- 
nant ,  lorfqu'on  le  frappe. 

Cet  inftrument  n'a  ordinairement  que  quatre  touches  ou  ligatures  vers 

le  ounk  ou  bout  du  chevillier.   Il  n'en    a   point   abfolument  en   montant 

vers  le  moufchth  3  ou  chevalet.  On  place  dans  l'intervalle  qui  avoifine  le 

chevillier  ,  la  ligature  du  febbabé  (  doigt  index  ) ,  un  peu  plus  loin  ceile 
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du  vafii  (  doigt  du  milieu  )  ,  à  la  moitié  de  la  diftance  ordinaire ,  celle 
du  binjïr  (  doigt  anulaire  )  j  &  enfin  à  la  fuice  ,  tirant  toujours  vers  le  che- 
valet ,  celle  du  khinfar  (  doigt  auriculaire).  Il  eft  bon  d'obferver  que  rous 
les -intervalles  forment  à-peu-près  un  ton,  excepté  celui  du  binjïr  qui  n'a 
Qu'un  demi-ton. 

Le  oui  a  quatre  cordes,  le  %ir  ou  chanterelle  eft  la  plus  fine.  Les 
Arabes  commencent ,  pour  acorder  cet  infiniment ,  à  la  monter  au  ton 
le  plus  haut. 

Le  met/ni  mothlik  ,  ou  féconde  corde  ,  pincée  à  vuide ,  doit  être  à  la 
quarte  de  la  chanterelle. 

Le  motfellets  ou  troifieme  corde  à  la  tierce  du  metfni. 

Et  le  hem  ou  bourdon  à  la  quarte  du  motfellets  ,  de  façon  que  le  \ir 
ou  chanterelle  étant  un  mi ,  la  féconde  ferait  un  fi ,  la  troifieme  un  fol, 
Si  la  quatrième  un  re. 

Le  oui  pâlie  chez  les  orientaux  pour  le  plus  beau  des  inflrumens.  Les 
PhiLofophes  Arabes  le  comparent  à  la  natute. 

Le  \ir  eft,  félon  eux,  femblable  à  l'élément  du  feu ,  par  fes  fons  aigus 
&  pleins  de  chaleur. 

Le  metfni  3  à  l'air  ,  par  fes  fons  légers. 

Le  motfellets  }  à  l'eau ,  par  la  froideur  de  fa  mélodie. 

Et  le  bem  à  la  terre,  par  la  pefanteur  &  la  gravité  de  fes  fons. 

Ils  vont  plus  loin  encore ,  &  trouvent  dans  cet  inftrument  un  puiflant 
antidote  contre  les  difTérens  maux  qui  affligent  l'humanité  ;  ce  que  les 
plus  célèbres  Médecins  ne  pourraient  faire  avec  toutes  les  dtogues  de 
la  Faculté  ,  un  Muficien  Arabe  le  ferait  en  jouant  du  oui. 

Nous  allons  joindre  ici  ces  recettes  harmoniques  tirées  du  manuscrit 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  intitulé  :  Rejfàil  Akhuan  el  Safa  ,  ou  Traités 
des  Frères  Sophis. 

Les  fons  du  -fir  ou  chanterelle  ont  l'art  de  guérir  les  perfonnes  at- 
taquées de  la  maladie  dite  balgham  ;  ce  font  les  phlegmatiques. 

11  n'eft  point  de  mélancolie,  même  de  vapeurs  noires,  quelqu'invé- 
térées  qu'elles  foient ,  qui  ne  cèdent  aux  fons  du  metfni. 

Le  motfellets  donne  une  fanté  parfaite  à  ceux  qui  font  tourmentés  des 
maladies  ordinaires  à  la  jeunelle ,  telles  que  la  jaunide  8c  les  pâles 
couleurs. 
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Et  les  perfonnes  d'un  tempérament  fanguin  fe  trouvent  foulagées  dès 
qu'elles  entendent  le  ban.  Enfin  on  ne  fçaurait  compter  les  metveil- 
leufes  cures  qu'opèrent  les  fons  du  oui  chez  les  Orientaux.  Mais  il  eft  un 
art  qu'ils  croient  néceffaire  pour  opérer  ces  prodiges ,  c'eft  de  fçavoir 
accorder  le  pincement  des  cordes  aux  différentes  inflexions  de  la  voix; 
Se  c'eft  en  quoi  confîfte  la  féconde  partie  de  la  Mulîque  nommée  ika  ou 
chute  des  fons.  C'eft  peu  que  de  fçavoir  les  modes  dont  nous  avons 
parlé,  il  faut  encore  pofféder  parfaitement  les  divers  pincemens  auxquels 
les  Arabes  ont  donné  les  noms  des  pieds  de  leur  ptofodie  •,  il  faut  con- 
naître le  ifakil  ou  pied  grave ,  le  khafif  ou  pied  léger ,  le  makhouri  qui 
reffemble  au  roucoulement  du  pigeon  ramier;  le  remel  qui  imite  le  chanc 
du  francolin  ,  Sec. 

Un  Muficien  habile  fçait  fe  fervir  avec  adreffe  des  modes  &  des  pin- 
cemens les  plus  propres  à  exprimer  les  pallions  qu'il  veut  infpirer  \  il  n'a 
ordinairement  qu'une  façon^  de  paffer  d'un  mode  à  l'autre  ,  c'eft  de  faire 
une  paufe  mefurée  après  le  premier,  Se  de  paffer  foudain  au  mode  avec 
lequel  il  a  le  plus  d'analogie.  S'il  fe  trouve  à  un  feftin  ,  il  commence  par- 
les modes  qui  infpirent  le  courage  ,  la  libéralité,  la  nobleffe,  en  les  acom- 
pagnant  du  pincement  nommé  tfakil.  Enfuite  il  pafïe  infenfiblement  au 
mode  de  l'amour  Se  de  la  volupté  avec  le  ,  pincement  hs^ej  Se  remel  • 
bientôt  il  emploie  un  mode  léger  &  joyeux  avec  le  makhouri ,  pince- 
ment favorable  à  la  danfe  ;  mais  lorfqu'il  s'aperçoit  que  l'affemblée  traîne 
fes  pieds  avec  peine,  Se  que  les  tetes  commencent  à  fe  reffentir  des 
fumées  bachiques,  pour  prévenir  les  querelles  que  le  vin  fait  naître  ,  il 
pane  au  tfakil,  Se  emploie  un  mode  tranquille  ,  doux  Se  fomnifère. 

Perfonne  n'a  mieux  connu  cet  art  qu'Ishac  el  Moujfouly ,  le  Kalife 
Haroun  el  Rafchid}  s'étant  brouillé  avec  fa  Maîtreffe  favorite  qu'il  aimait 
éperdument,  fon  Miniftre  Giafer  le  Barmécide  engagea  un  fameux  Poète 
à  compofer  une  pièce  de  vers  fur  ce  fujet.  La  pièce  fut  faite  Se  mife 
en  Mulîque  par  Ishac  en  peu  de  tems.  Alors  Giafer  ayant  infpiré  au 
Kalife  le  delîr  d'entendre  cet  habile  Muficien ,  Ishac  parut  devant  l'Em- 
pereur ,  &  chanta  devant  lui  en  s'acompagnant  du  luth  ,  les  vers  qu'il 
venait  de  mettre  en  Mufique.  On  n'avait  jamais  entendu  rien  de  fi  mé- 
lodieux &  de  fi  féduifant.  Haroun ,  attendri  par  le  fens  des  paroles ,  Se 
enchanté   de   l'expreffion    du  chant  ,    courut  fur    le    champ   chez  Ma- 
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ridé  (c'était  le  nom  de  fa  Maîtreffe),  oublia  ce  qui  s'était  paffé ,  &  fie 
fa  paix  avec  elle.  Mandé '  3  au  comble  de  fa  joie  ,  mais  étonnée  de  ce 
changement ,  voulut  en  fçavoir  la  caufe.  Elle  apprit  à  qui  elle  en  avait 
l'obligation ,  &  voulant  en  récompenfer  les  auteurs ,  elle  fit  donner  à 
chacun  d'eux  dix  mille  dragmes ,  &  Haroun  en  fit  compter  vingt  mille 
à  l'un  8c  à  l'autre  pour  les  récompenfer  en  Empereur. 

Nomenclature  des  Inflrumens  qui  nous  font  inconnus, 
/.  K£y^}     Arghan  3  Orgue,  l'opyavov  des  Grecs. 

L^M  Affaf. 

CO  T;  Berbekia,  efpèce  de  Luth. 

(^J4à  Bouk 3  Clairon ,  (a)  trompe  de  Chaiîèur. 

(j\S  Tfaï. 

C^^C- •><»*  Dab  dab  ,  Tambour. 

"'ru. 

*?>*•  s\iS        Dirridge  ,  Tambour. 

•  — 

^      %  Zendge  3  Tambour. 

Qj  Zill 3  Cymbales  3  Cafhgnettes  d'ivoire. 

££\J  s*j*>  SÊtiané. 
t    t^SVÂAw    Sefakis. 


(a)  Un  Philofophe  Arabe  l'appelle  le  héraut  de  la  guerre,  dont  la  voix  anime  les  com- 
battons,  &  porte  la  terreur  dans  les  âmes  lâches  U.  timide?. 
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( -  A\ib\jsM  Schahin. 
.» 

y^^XZê      ^Schebbour,  Cor  t  ^p  des  Hébreux. 

»'    m»  .,  •'"'  '  '    ■-  :  - 

<XA^v^g        SchcbbU. 

««         ♦  f  ■      -  r  ' 

...  ...  ...  «5 

3oVXw      Schebbabe ,  Flageolet. 

l   yu&w       SchoulbaL  ...■..-. 

**        v 
J^SA/i      SckoulfchouL 


/    Ù  /\J<*i    Schiran, 


,  ■ 


A^Ajb        Thabl  3  Tambour. 

Lx^io  /-^  ^ta #3  ,  efpèce  de  Luth. 
*       + 

^   9 y>.£      ^y"j  Inftrument  à  cordes. 
^Jv.,5  •■»£:    Ghirbal,  Tambour  de  Bafque. 

Cxu^S       Jfo^ii ,  Flûte. 

Lsu^hS   Kadhib,  Chalumeau.    '  -  b  -v'" 

*      ••  • 

/    A  aÂS    Kinnin  3  Harpe. 
.. 

«.A^=     Kïcbcr ,  efpèce  de  Tambour. 
/  ;  j  ff—zs*  Kiran  ,-  Luth  j  Mandoline. 
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l^>\)VA^=a  Kitfarat. 


-  •  ■ 


S/Aa^==»  Kinnaré,  Guittare;  Kintiàr  des  Hébreux. 

(M4A,rZ-z-»     li'ow ,  Tymbale  d'airain. 

^\-vAi==a  Kitfar ,  Guittare,  Harpe  yKatros  des  Hébreux 

Jv  A£5    "     Kia\}  Inftrument  à  dix  cordes. 

y>&Y*       Mi-fier,  Luth. 
.V.  y»o      Mi^mar ,  Flûte  ;  M^amrotk  des  Hébreux. 

V^JliX^i*  Moflafik,  efpèce  de  Luth. 

jJULa^wj^-ô  Moufikal ,  Syrinx. 

(^_j  L£*<      Mî\ef^  Inftrument  à  cordes. 

**  ♦  , 

i^yu>JO        Nakib  ,  Flûte  ;  Nakavim  des  Hébreux. 

^3yjJ>    Hounboukat ,  efpèce  de  Flûte. 
&D  wVjb     Heirât ,  Flûte  de  Berger. 

^Oa  Kann  ,  Pfaltérion. 

^*  *  Kenedgc  ,  Luth. 

Nous  devons  à  M.  Pigeon  de  S.  Paterne ,  Interprète  pour  les  Langues  Orien- 
tales ,  ces  détails  fur  la  Mufique  des  Arabes  ;  &  nous  faififTons  avec  empreflëment 
cette  occafiou  publique  de  lui  en  témoigner  notre  reconnaiflance. 
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Supplément  au  Chapitre  XVIII ,  fur  la  manière  d'écrire  la  Mujique. 

On  verra  dans  notre  troiiîeme  Livre,  page  20 ,  que  les  Romains  chan- 
gèrent la  manière  dont  les  Grecs  fe  fervaienr  pour  noter  leur  Manque  , 
&  n'employèrent  pour  cela  que  les  quinze  premières  lettres  de  leur  alphabet. 
Nous  avons  découvert  dans  l'extrait  d'un  Manufcrit  de  l'Abbaye  de 
Jumieges ,  en  Normandie,  quelle  était  cette  mé'tho'de  des  Romains,  qui 
fubfilta  jufqu'au  tems  où  Gui  d'Arezzo  ,  inventa  celle  dont  nous  nous 
fervons  encore,  après  l'avoir  beaucoup  perfedionée. 

Exemple. 

f  h' g      g       gghgg    g  g     gffgg     fh'.g     ggg    ggff 
Exulter    jam    Angelica    turba  Cœlorum,'  exultent  divina  myfteria,  Si.c.,.1 

d     fgg_     h  g  g      fggff 
Per   omnia   fscula    faeculorum. 

Traduction. 

Ë_^:izizi:i§:i::iziiiri^:^§:iz^:iz:i:i:iis:i:i^ 

Exulter  jam  Ange-  li-ca  turba  Cce-  lo-  rum  exultent  divi-na  myfteri-  a. 

Bis  -~~s      zzi — ~  — 

t. — I — j^-I-lZ5Zl-l_^-l.l)^_y , j 1 , 

Per  omni-a  fxcu-la   fecu-lo-  rum. 

Première  manière  de  Gui  d'Arezzo  ,  qui  reduijît  les  lettres  à  fept. 

a    c\  c     de  d  c   c\a\c  a     ag  f  g  g. 
Sit  nomen  Domini  benedictam  in  fœcula. 


Traduction. 


■ 
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^j — HCPI  fr[— fe ^ , 

g __g  H-B-W-Be-^p-B- — . — 

Sit  no-men  Do-mini    be-ne-didfcum  in     fa>cula. 

Seconde  Manière  de  Gui  d'Arezzo ,  extraite  de  l '  Antiphonaire  3  dans  fa  Mejfe 

de  la  Pentecôte. 

Il  fe  fervait  de  quatre  lignes,  dont  l'une  marquée  en  rouge }  (Se  quel- 
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quefois  en  jaune)  défîgnaît  toujours  le  fa  3  &  celle  marquée  en  verd3  de'fî- 
gnaic  l'ut.  Alors  il  ne  reftait  plus  que  deux  lignes  qui  euflent  befoin  d'être 
défignées  par  des  lettres. 

Exemple,     (a) 


^ — z — Sj3ftnfcêû 


Rouge, 


'*=^=l 


*m 


HZ— 


Sancti  Spiri-  tus    adfit  no-bis  grati-  a    al-ler  -   -    -    lu-ia. 

Quand   le   chant   descendait ,   la  ligne   rouge  montait  ,  comme    dans 
l'exemple  fuivant  : 


e 


— b~ 


Verte. — — — — 


Mor-    tem    au-     tem  cru-  cis. 

Ce  changement  de  lignes  eft  néceflàire  ici  pour  pouvoir  écrire  l'ut  grave 
fur  la  fyllabe  cis  ;  fans  ce  moyen  on  n'aurait  pu  y  parvenir  fans  ajouter  une 
cinquième  ligne  de  cette  manière  : 

e  — I — — — = — r— — ~ — "-"' ■ 


PP  -  'V"'\ 


Range —  ■        jgj|— H- 


Cru-  cis. 


'Mais  alors  on  ne  fe  fervait  pas  de  ce  moyen  ,  &  il  fallait  que  toute  la  Mu- 
fique  que  l'on  chantait  fût  comprife  dans  les  quatre  lignes,  ce  qui  ne  fe  pou* 
vait  qu'en  hamTant  ou  bailTant  la  rouge. 

Les  Auteurs  qui  penfent  que  Gui  a  ajouté  le  gamma  à  caufe  de  fon  nom 
qui  commence  par  G,  font  dans  l'erreur,  puifque  par  le  palfage  fuivanr ,  on 
voit  que  le  gamma  ou  la  lettre  G  était  déjà  ajoutée  au  fyftême  avant  lui. 

Nota  autem  in  monochordo  h&funt  :  imprimis  poniturv  Gracum  3  Gramma 
(  ou  Littera  )  à  modernis  adjunclum.  Guido  Aret.  cap.  z  ,  Microlog.- 


(a)  Les  fignes  rouge ,  a ,  verte  ,  e,  voulaient  dire  ,  que  fur  la  ligne  la  plus  élevée  marquée 
eoae-Jî-mi,  les  notes  que  l'on  plaçait  dellus  étaient  des  mi;  fur  la  verte  des  ut;  fur  la 
;roi(ïeme  marquée  a  ou  a-mi-la ,  des  la  ;  Se  fur  la  rouge  des  fa. 


Fin  du  premier  Livre, 
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LA    MUSIQUE    GREQUE. 


Notice  raifonée  des  Pièces  contenues  dans  ce  Recueil. 

xN  o  u  s  réunifions  ici  les  morceaux  que  nous  avons  anoncés  dans  notre 
premier  Livre ,  tome  I ,  pages  j  6  Se  fuiv.  &  nous  en  ajoutons  d'autres 
qui  les  éclaircifTent.  Ils  font  renfermés  dans  neuf  pages,  dont  quacre 
imprimées  &c  cinq  gravées,  dont  voici  le  détail  &  l'explication. 

I.  Pour  ne  pas  interrompre  la  correfpondance  du  texte  &  de  la 
traduction  des  Poéfîes  Greques  qui  fuivent ,  avec  la  Mufique  Greque  qui 
nous  en  refte  ,  nous  commençons  (page  xiïj  )  (a)  par  le  chant  de  I'Hymne 
A  Némésis,  qui  eft  le  troifieme  des  quatre  Fragmens  de  Mufique  Greque 
dont  nous  allons  parler  :  nous  le  donnons  ici  à  quatre  parties  imprimées  , 
dont  le  chant  grec  fait  celle  du  dejjus. 

C'eft  un  eflai  que  nous  avons  tenté ,  pour  prouver  que  le  genre  dia- 
tonique de  la  Mufique  Greque  3  dans  lequel  ces  quatre  fragmens  font 
compofés ,  peut  fe  prêter  jufqu'à  un  certain  point  à   notre  harmonie. 

Nous  fommes  portés  à  croire  qu'on  y  pouroit  auffi  plier  le  chromatique 


(a)  Nous  faifons  fuivre  les  chifres  des  pages  depuis  leTicre  général  jufquâ  la  fin 
de  ce  Recueil,  fans  diftinction  de  ce  qui  eft  imprimé  d'avec  ce  qui  eft  gravé,  afin  que 
le  Relieur  puiflè  éviter  plus  aifément  les  tranipoficions. 
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des  Grecs ,  fi  l'on  venoit  à  recouvrer  quelque  morceau  dans  ce  genre  j 
parceque ,  dans  notre  Mufique  comme  dans  la  leur ,  il  a  ,  ainfi  que  le 
diatonique,  fon  principe  dans  la  progreffion  triple,  qui  3  comme  l'a  fi 
bien  prouvé  M.  l'Abbé  Rouiller  dans  fon  excellent  Mémoire  fur  la  Mufique 
des  Anciens  3  étoic ,  avec  la  progreffion  double,  le  fondement  de  tout  leur 
fyftème   muficaj. 

Mais ,  par  la  même  raifon ,  le  genre  e'narmonïque  des  Grecs ,  ne  pou- 
vant en  aucune  manière  fe  déduire  du  même  principe  que  les  deux  autres  , 
nous  femmes  perfuadés  qu'on  ne  pourroit  exécuter  dans  notre  Mufique , 
les  morceaux  que  la  Mufique  Greque  nous  auroit  laiifés  dans  ce  genre, 
fi  tant  eft  qu'il  ait  jamais  exiflé  dans  la  pratique.  Car  cette  alternative 
nous  paroît  inévitable  :  Ou  il  faut  regarder  le  genre  énarmonïque  des 
Grecs  comme  un  limple  produit  du  travail  de  l'efprit,  auquel  les  oreilles 
fe  refufoient  j  ou  il  faut  chercher  aux  trois  genres  un  principe  commun, 
qui  foit  plus  beau ,  plus  fimple  &  plus  vraifemblable  que  celui  de  la  pro- 
greffion triple,  &  ce   principe  ne  nous  paroît  pas  facile  à  trouver. 

II.   Les  iîx  pages   fuivantes  contienent  quatre  Fragmens  de  Musique 
Greque:  favoir;   i°.  un  Hymne  à    Calliope  ;  i°.  un   Hymne  à  Apollon  y 
3°.  l'Hymne  à  Néméfis  dont  on  a  parlé  plus  haut  j  40.  les  huit  premiers  vers 
de  la  première  Ode  Pythique  de  Pindare.  Trois  de  ces  pages  (xv ,  xvj^  xix  ) 
qui  font  la  Ie,  la  IIe  &  la   IIIe  Planches  gravées ,  préfentent  la  Mufique 
Greque  des  Hymnes  précédens,  fa  traduction  en  Mufique  moderne,  &  le 
texte  Grec  de  ces  Hymnes  en  caractères  Latins.  Vis-à-vis  ,  font   trois  pages 
imprimées  (xiv  jxvijjxviij)  qui  offrent  ,  fur  deux  colones ,  le  même  rexte 
en  caractères  Grecs  ,  avec  une  traduction  françoife.  Nous  donnons  tout 
cela  d'après  M.   Burette.,  à  qui    nous    devons,  finon   la  découverte,  au 
moins  la  pleine   intelligence  de   ces    quatre   morceaux ,   &    à   qui    nous 
avons  une   infinité  d'autres  obligations  fur    cette  partie  de  la  Littérature 
anciene  ,  dont   Méibomius    &  lui  ont   commencé   d'éclairer    l'obfcurité 
par  des  recherches  profondes  &  une  faine  cririque.   Ils  font  depuis   long- 
tems  les  deux  flambeaux   qui    guident  tous   les  Modernes;  &  nous   les 
fuivons  prefque   Toujours.  Mais    r.ous    confeillons   de  les    confulter   eux- 
mêmes  ,  l'un  dans  l'ouvrage  dont   nous  parlerons  dans  la  fuite  ,   page  x  j 
l'autre  dans  les  favantes  dilferrations  qu'il  a  fait  inférer  dans  lesMémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Infcriptions  ôc  Belles-Lettres  dont  il  ttoitMemr 
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bre.    (Voyez  ces  Mémoires,  tome  V,  fur-tout  les  Planches  i,   5  ,  4  & 

5  ,  pages  ic/i,  &fuiv.  édit.  i/z-40,  &  tome  VII,  mêmes  Planches,  pages 
299  Scfuiv.  édit.  in-11).  Nous  invitons  auflî  à  lire  les  fages  &  élégans 
Entretiens  fur  l'état  de  la  Mufique  Greque  vers  le  milieu  du  IV*  fîecle 
avant  }.  C.  Cette  Brochure  ,  qui  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  trop 
courte  ,  a  paru  en   1777  chez  les  Frères  de  Bure,   Quai  des  Auguftins. 

Il  feroit  fuperflu  de  confeiller  la  lecture  du  Dictionnaire  de  Mufiaue 
de  J.  J.  Rouffeau,  que  tout  le  monde  a  entre  les  mains. 

Voilà  jufqu'à  préfent  les  feuls  débris  qui  nous  foient  reftés  de  cette 
Mufique  Ci  vantée  par  tous  les  Anciens ,  Se  même  jufqu'à  nos  jours , 
quoique  fi  fort  rabailîée  par  quelques  Modernes.  Il  faut  avouer  que  ces 
fragmens ,  dans  l'état  où  nous  les  avons ,  ne  nous  font  pas  même  foup- 
çonner  qu'elle  ait  pu  mériter  tant  d'éloges.  Mais  auiîi  convenons  qu'il 
y  auroit  de  l'injuftice  à  la  juger  fans  l'entendre.  Quatre  morceaux  ifolés 

6  informes  peuvent-ils  démentir  les  fnffrages  de  tant  de  fiecles  éclairés  ? 
Attendons ,  au  moins ,  que  les  manuferits  trouvés  fous  les  ruines  d'Her- 
culanum  &  de  Pompéia  3  &  que  l'on  déroule  avec  tant  de  précaunons  , 
par  ordre  de  Sa  Majefté  Napolitaine  ,  nous  aient  fourni ,  s'il  eft  poffible  , 
les  pièces  néceifaires  pour  juger  le  procès  :  jufques-la  l'équité  demande 
qu'il  refte  indécis. 

C'eft  dans  l'efpoir  que  ces  manuferics  nous  auront  coafervé  quelques 
monumensde  Mufique  Greque  j  c'eft  dans  la  vue,  s'Uenexifte  encore,  d'en  fa- 
ciliter d'avance  l'intelligence  &  la  communication,  que  nous  avons  entrepris 
les  deux  morceaux  fuivans ,  dans  lefquels  nous  nous  propofons  de  rendre 
familiers  les  lignes  de  la  Mufique  Greque,  en  les  comparant  avec  "ceux  de  la 
nôtre.  Ils  font  faits  l'un  &  l'autre ,  d'après  une  méthode  opofée  ;  mais  ils 
concourent  tous  deux    au  même  but,  &  s'expliquent  mutuélement. 

III.  La  Ve  Planche  gravée  ,  qui  eft  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres,  &  qui  fait  l'objet  le  plus  confidérable  de  ce  Recueil,  renferme 
en  une  feuille  toute  la  Tablature  Greque  ou  le  Tableau  général  des 
Notes  de  la  Musique  des  Grecs  ,  tant  vocale  qu'instrumentale, 
comparées  aux  Notes  de  la  Musique  Moderne. 

Nous  ne  plaçons  cette  Planche  qu'après  la  IVe  dont  nous  allons  parler  j 
pareeque ,  1  °.  de  cette  manière ,  étant  mifes  l'une  vis-à-vis  de  l'autre , 
il  leur  eft  plus  facile  de  s'expliquer  réciproquement  j  i°.  la  Ve  Planche  fe 

fa 
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trouvant  la  dernière  de  toutes,  &  à  la  droite  du  lecteur  qui  la  déploie, 
elle  peut  être  plus  aifément  confultée  fur  les  Planches  &  le  difeours  qui 
la  précédent ,  &  fur  lefquels  elle  répand  beaucoup  de  lumière. 

Elle  renferme  dans  le  plus  petit  efpace  qui  nous  a  été  poffible,  & 
néanmoins  dans  le  plus  grand  détail ,  tous  les  lignes  dont  les  Grecs  fe 
fervoieiit  pour  exprimer  les  fons  de  leur  Mufique ,  relativement  à  leur  in- 
tonation,  ou  à  leur  différence  du  grave  à  l'aigu  j  car  nous  ne  nous  oacu- 
pons  pas  ici  de  leur  durée  relative ,  appelée  rhythme  chez  les  Grecs ,  Se 
mefure  parmi  nous.  Ces  fignes ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet  Grec  ,  variées  par  leur  figure  &  par  leur 
poiition  ,  font  toujours  préfentés  dans  cette  Planche  par  couples  ou  paires  , 
c'eft-à-dire,  deux  à  deux  ,  dont  la  première  note,  appellée  vocale  j  ne  fer- 
voit  qu'aux  voix ,  &  la  féconde  ,  appellée  infirumentale  ,  ne  fervoit  qu'aux 
inftrumens  :  mais  toutes  les  deux  exprimaient  le  même  fon.  Enfin  (  & 
c'eft  le  caractère  diftinétif  de  cette  planche  )  elle  divife  toutes  ces  paires 
de  notes  mufîcales  par  les  quinze  Modes ,  les  trois  Genres ,  &  les  cinq 
Tétracordes  de  la  Mufique  des  Grecs.-  (Voyez  ci-après  ,  une  courte  Analyfc 
de  ce  tableau  :  elle  demande  un  article  à  part). 

IV.  La  IVe  Planche  gravée,  qui  eft  comme  le  fupplément,  l'analyfe 
&  l'explication  de  la  Vs ,  offre  les  mêmes  notes  Greques  fous  un  autre 
point  de  vue ,  qui  diftingue  principalement  cette  planche  de  la  Ve, 
c'eft  qu'en  général  l'ordre  alphabétique  règne  dans  fes  divifions.  Auflï 
l'intitulons-nous  :  Tableaux  alphabétiques  des  Notes  musicales  des- 
Grecs  ,  tant  Simples  qu'Accouplées.  Entrons  dans  le  détail  de  ce  qu'elle 
contient.  ' 

Elle  eft  divifée  en  deux  parties  inégales. 

La  première  ,  qui  eft  la  plus  grande  ,  quoiqu'elle  ne  forme  que  le  pre- 
mier tableau ,  a  pour  titre  ces  mots  ,  Notes  fimples  ,  parcequ'elle  fait 
conoître  toutes  les  notes  du  grand  tableau ,  en  les  prenant  une  à  une,' 
Elle  fe  fubdivife  en  onze  colones  ,  dont  les  trois  premières  canrienene 
l'alphabet  Grec  comparé  à  l'alphabet  François  \  les  noms  ordinaires  des  vingt* 
quatre  lettres  du  premier  ,  y  font  diftingués  par  de  grandes  capitales  j 
les  autres  dénominations  font  en  petites  capitales  ou  en  petits,  cara&eres 
romains  :  les  huit  autres  colonnes  enfeignent  toutes  les  variétés  qu'éprou- 
vent  les  notes  dans  leur  figure  Se  dans  leur  polition.  Un  titre ,  placé  a 
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la  tête  de  chaque  colone,  indique  ce  qu'elle  renferme. 

La  féconde  partie  de  la  IVe  Planche ,  a  pour  titre  ces  mots ,  Notes 
accouplées  j  parcequ'elle  fait  connoître  toutes  les  notes  Greques  deux  à 
deux,  ou  rangées  par  couples  ou  paires,  comme  dans  le  grand  tableau. 
Elle  fe  fubdivife  en  cinq  petits  tableaux  ,  diftingués  chacun  par  un  titre 
qui  en  explique  le' contenu,  &  rangés  fur  deux  colones,  qu'on  auroit 
pu  réduire  à  une  ,  fi  la  hauteur  de  la  Planche  l'eût  permis  ;  ou  dont  on 
auroit  fait  cinq  colones ,  fuivant  le  nombre  des  tableaux  ,  fi  la  Planche 
eût  eu  allez  de  largeur. 

Il  y  a ,  comme  on  le  voit  ici ,  foixanté-douze  paires  de  notes  qui 
font  (a)  cent  quarante-quatre  notes  fimples.  Si  M.  Burette  n'en  compte 
que  cent  vingt-cinq  ,  c'eft  qu'apparemment  il  ne  confidere  que  celles 
qui  ont  une  figure  différente.  Or  il  y  a  dix-neuf  de  ces  notes,  qui, 
fous  la  même  figure ,  appartiennent  à  deux  différentes  paires ,  dans  l'une 
defquelles  elles  fervent  aux  voix ,  Se  dans  l'autre  aux  inftrumens.  Nous 
avons  diftingué  ces  dix-neuf  notes  par  une  étoile  (*)  dans  les  deux  parties 
de  cette  Planche  }  &  cette  diftinttion  étoit  néceflaire ,  puifqu'elle  fait 
connoîcre  les  notes  qui  ,  avec  la  même  figure ,  expriment  deux  fons  dif- 
férens  ,  parcequ'ils  n'appartienent  pas  à  la  même  paire.  Il  n'y  a  que  :1e 
Jîgma  ,  qui  étant  répété  dans  la  même  couple  ,  &  par  conféquent  vocal  Se  inf- 
trumental  tout-à-la- fois  (  voy.  la  dix- huitième  paire  du  II tableau)  ,  exprime 
toujours  le  même  fon  ;  nous  le  traduifons  dans  notre  grand  tableau  ,  par  les 
fyllabes  ut  $[  ou  re  P,  ou  ut  X,  fuivant  le  mode  ou  le  genre  auquel  il  apartient. 

La  parenthèfe  (  )  qui  enferme  quatre  paires  dans  les  notes  accouplées  , 

(à)  Pour  trouver  ce  nombre  de  cent  quarante-quatre  dans  le  premier  tableau  ,  qui 
eft  celui  des  notes  fimples ,  il  faut  1°  dans  la  colone  des  lettres  courantes ,  n'en  comp- 
ter que  trois  ;  favoir  ,  Yéta  courant  prolong;  en  bas ,  le  demi-mu  gauche  ,  &  le  chi  al- 
téré, z"  Dans  la  colone  des  lettres  capitales,  ne  compter  que  pour  une  les  deux  figu- 
res de  chacune  des  lettres  fuivantesj  favoir,  le  \éta  imparfait,  le  pi,  le  figma  Se 
l'oméga,  ce  qui  fait  quatre  figures.  3 °  Compter  deux  fois  les  lettres  marquées  d'une 
étoile  (*).  En  obfervant  toutes  ces  conditions,  on  doit  trouver  144  figures  de  notes 
dans  le.  premier  tableau.  Si  on  n'y  compte  qu'une  fois  les  dix-neuf  notes  étoilées  , 
on  trouvera  les  cent  vingt-cinq  de  M.  Burette.  On  les  trouvera  de  même  dans  les  cinq 
tableaux  de  notes  accouplées  ,  fi  on  en  retranche  les  dix-neuf  notes  affectées  de  l'étoile  : 
car  foixante- douze  paires  faifant  cent  quarante-quatre  notes,  ôtez  dix-neuf,  refte  cent 
vingt-cinq. 
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ou  huit  notes  dans  les  notes  Jïmples  ,  indique  celles  qui  étant  rappor- 
tées par  Ariftide  Quintilien ,  ne  fe  trouvent  pas  dans  Alypius.  Nous  les 
avons  auffi  omifes  dans  notre  tableau  ,  à  l'exception  de  l'oméga  couché 
à  droite,  &  de  Voméga  couché  à  gauche,  qui  indiquoient,  l'un  aux  voix, 
l'autre  aux  inftrumens  ,  la  note  placée  un  ton  au-dejfous  de  la  projlam- 
banomcne  diatonique  du  mode  Hypo-Dorien  _,  &  appelée  en  conféquence 
lîypoprojlambanomene.  (Voyez  ,  dans  la  PL  V-,  le  genre  diatonique  du 
Mode  I ,  &  dans  la  PL  IF,  le  bas  des  8e  &  ve  col.  du  Ier  Tableau ,  &  la  i4e 
paire  du  IVe).  Comme  nous  donnons  l'échelle  ou  gamme  de  Gui  d'Arezzo  , 
dont  cette  note  faifoit  le  fon  le  plus  grave  ,  nous  ne  pouvions  nous 
difpenfer  d'inférer  celle-ci  dans  notre  tableau  :  d'autant  plus  que  Gui  lafaifant 
répondre  au  fol  3  lui  donna  la  figure  du  gamma  (r) ,  &  qu'à  l'imitation  des 
Grecs ,  dont  les  diagrames  commençoient  en  haut  par  les  fons  les  plus 
graves  &  defcendoient  jufqu'aux  plus  aigus ,  il  plaça  ce  gamma  au  haut 
de  fon  échelle,  qui  en  a  pris  &  retenu  jufqu'à  préfent  le  nom  de  gamme  » 
dont  nous  nous  fervons  encore  pour  exprimer  les  fons  de  notre  échelle , 
quoique  le  r  ne  faffe  point  partie  de  nos  fignes. 

Les  notes  accentuées  qui  occupent ,  dans  cette  lV,e  Planche ,  l'avant-der- 
niere  colone  du  h  tableau  &  le  IIIe  tableau  tout  entier ,  font  au  nombre 
de  treize  paires ,  ou  de  vingt-trois  notes,  dont  trois  font  communes  aux 
voue  &  aux  inftrumens  :  elles  indiquent  en  général  l'octave  au-deffus  , 
des  mêmes  notes  non  accentuées;  de  plus,  elles  font  affectées  aux  fons 
les   plus  aigus  de  tout  le  fyftème. 

Nous  devons  avertir  qu'en  accentuant  ,  ici  &  dans  le  grand  tableau  , 
les  deux  notes  de  chaque  paire ,  c'eft  un  des  changemens  que  nous  fai- 
fons  aux  tables  de  Méibomius }  ou  plutôt  nous  exécutons  celui  qu'il  in- 
dique à  faire,  en  difant  dans  l'avant-derniere  page  de  fa  préface,  que 
quoiqu'il  n'ait  mis  d'accens  que  fur  la  féconde  note  de  chaque  paire  , 
l'autre  doit  être  cenfée  accentuée,  puifque,  ajoute-t-il,  il  eft  clair  que 
û  l'on  ne  vouloit  fe  fervir  que  de  la  première  (qui  eft  la  vocale),  il 
faudroit  l'affecter  de  l'accent.  Surquoi  il  eft  bon  de  remarquer  que ,  dans 
l'ufage  ordinaire  ,  on  ne  mettoit  jamais  fur  les  paroles  poétiques  que  l'une 
des  deux  notes  de  chaque  paire ,  fuivanr  qu'on  vouloit  les  chanter  ou  les 
jouer  fur  un  inftrument  :  on  ne  les  joignoit  enfemble ,  que  dans  les 
leçons  ou  les   livres  élémenraires ,  dans  lefquels  on  fe  propofoit ,  comme 
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nous  le  faifons  ici  &  dans  nos  tableaux,  de  montrer  leur  raport  mutuel. 

Un  changement  plus  considérable ,  que  nous  avons  cru  devoir  nous 
permettre,  c'eft  dans  les  notes  barrées,  qui  font  la  dernière  colone  des 
notes  Jlmples  3  &  le  dernier  tableau  des  rotes  accouplées  de  cette  IVe  Plan- 
che. Il  ne  tombe  que  fur  trois  notes  ,  favoir  ,  i°  fur  le  delta  de  la 
quatrième  paire  du  VIe  tableau ,  que  nous  barrons  ,  tandis  qu'il  eft  ac- 
centué dans  MéibomiuSj  d'après  Alypius  ;  2°  fur  le  tau  delà  cinquième 
paire  ,  qui  étant  lîmplement  renverfé  dans  leurs  tables  ,  fe  trouve  de 
plus  barré  dans  la  nôtre  \  3°  enfin  furie  demi-alpha  droit ,  même  paire, 
qui  étant  accentué  dans  Alypius  &  Méibomius  ,  porte  dans  notte  ta- 
bleau une  barre  ,  au  lieu  de  '  l'accent  aigu.  Car  fi  Yêta  vocal  de  la 
troiiieme  paire  paroît  accentué  dans  le  tableau  chromatique  de  Méi- 
bomius ,  tandis  que  nous  le  barrons ,  ce  n'eft  probablement  qu'une  faute 
du  Graveur  de  caractères,  qui  n'aura  pas  bien  fini  fa  lettre,  puifque  la 
nôtre  eft  conforme  au  texte  d' Alypius  &  à  la  traduction  même  de  Méi- 
bomius. 

Mais  pour  mettre  le  Lecteur  plus  à  portée  d'apprécier  nos  changemens  ,' 
nous  allons  donner,  dans  le  tableau  fuivant ,  les  phrafes  mêmes  d'AIypius., 
dans  lefquelles  nous  propofons  trois  corrections ,  pour  répondre  à  nos  lignes 
corrigés.  On  y  verra  le  texte  Grec  ,  avec  la  traduction  latine  de  Méibo- 
mius d'un  côté,  &  une  traduction  Françoife  de  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'avertir,  qu'en  les  lifant,  il  faut  jetter  de 
tems  en  tems  les  yeux  fur  le  tableau  des  notes  barrées  ,  qui  eft  le  fixieme 
de  la  IVe  Planche  ;  &  fur  le  genre  chromatique  du  Mode  Lydien,  qui  eft  le 
Xe  de  la  Planche  V. 
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Descriptions  de  la  figure  du  Lichanos  &  de  h  Paranete  (  première 
Note  mobile  en  defcendant)  dans  les  cinq  Tétracordes  du  Mode  X. 
Lydien ,  Genre  Chromatique. 


Traduction  Latine  de  Me'i- 
bom'ius,  pages  23  &  14.  f^oy. 
aujji  fes  Noies  fur  Alypius  , 
page  72  &  80. 


1.  Lichanos  hypatonchro- 
matice ,  Alpha  inverfum  ,  li- 
neam  habens,&  Digamma  in- 
verfum ,  virgulam  habens, 

z.  Lichanos  mefôn  chroma- 
tice ,  l'i  virgulam  habens  ,  & 
Sigma  averfum  ,  per  médium 
habens  virgulam. 

3.  Paranete  fynemmenon 
chromatice;  Èta  lineam  ha- 
bens ,  &  Lambda  jacens 
averfum ,  per  médium  habens 
virgulam. 

4.  Paranete    diezeugme  - 


non      chromatice 


Delta 


fuprà  habens   acutam  ,   o,  p-  ;„_ 

[  lineam   habens  ]  ' 

cens  averfum  ,    per  médium 
habens  virgulam. 

y.  Paranete    hyperbolxon 

chromatice  ;  Tau  inverfum  , 

[  lineam  habens,  ]   &  Dimi- 

diutn  Alpha  dextrum,Curfum 

r    a  fliprà  habens  acutara. 

fpectans,  _f. 

■[  lineam  habens.  ] 


Texte  d 'Alypius  ,  pag.  2  3  & 
24  du  Tome  1.  de  l'Edition  des 
Sept  Auteurs  Grecs  fur  la  Mufï- 
que  des  Anciens  ,  par  Meibo- 
mias  ;  Amfte-rdam  ,  El^evir  , 
1652.  z  vol.  m-40. 
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Traduction  Françoife, 


t.  Lréhanos  {du  te'tracorde) 
des  Hypates  ,  (  genre  )  chro- 
matique ;  Y  Alpha,  renverfé  & 
barré ,  &  le  Digamma  ren- 
verfé &  barré. 

2.  Lichanos  (du  te'tracordé) 
des  Mêles  (  genre  )  chromati- 
que ;  le  Pi  barré  ,  &  le  Sigma 
tourné  à  gauche,  &  barrépar 
le  milieu. 

3.  Paranete  (du  te'tracorde  ) 
des  Conjointes  (genre)  chro- 
matique ;  VÊta  barré,  &  le 
Lambda  couché  à  droite  ,  & 
barré  par  le  milieu. 

4.  Paranete  (du  te'tracorde) 
des  Disjointes ,  (genre)  chro- 

rmù^e^Dclta^f^ 
&  le  Pi  couché  à  droite  ,   & 
barré  par  le  milieu. 

5- .  Paranete  (du  te'tracorde") 
des  Aiguës ,  (genre  )  chroma- 
tique ;  le  Tau  renversé  [&  bar- 
ré ,]  &  le  Demi-Alpha  droit , 
la  pointe  en  haut,    **£™tj 


II 


fur  la   Mufique  Greque.  ix 

Heftaife,  dans  ce  Tableau,  de  diftinguer  nos  changemens  par  !es  deux  crochets 
qui  les  enferment  :  quand  ils  font  en  plus  petits  caractères  &  fur  deux  lignes ,  la 
fupérieure  eftla  phrafed'Alypius,  à  laquelle  nous  propofons  de  fubfiituer  la  nôtre  qui 
eft  l'inférieure.  Si  l'on  nous  reproche  d'altérer  te  texte  d'Alypius,  nous  répondrons, 
que  ce  n'eft  que  la  continuation  du  travail  fi  eftimé  8c  fi  utile  du  favant  Méibomius, 
qui  ayant  trouvé  les  manufcrits  extraordinairement  défigurés,  s'eft  cru  obligé ,  fui- 
vant  les  occafions  ,  d'y  faire  des  changemens ,  des  corrections ,  &  même  des  addi- 
tions. Ainfi  ,  à  la  fin  du  premier  article  de  ce  tableau,  il  a  ajouté  les  deux  mots  , 
ypttftfiti*  ï%o»  j  Uneam  habens  ,  c'eft-à-dire,  barré,  qui  manquoient  dans  tous  les 
manufcrits.  Ce  font  les  deux  mêmes  mots  que  nous  ajoutons  dans  le  cinquième 
article  ,  8c  que  nous  fubftituons  dans  le  quatrième  8c  le  cinquième ,  aux  trois  mots, 
im  rw  É,iliîla,fuprà  habens  acutam ,  c'eft-à-dire  ,  accentué 'ou /armante  d'un  accent  aigu» 
De  cette  manière ,  i°  nous  rétablirions  l'uniformité  dans  les  fignes ,  en  n'accou- 
plant que  les  notes  de  même  efpece ,  favoir  ,  les  accentuées  avec  les  accentuées  , 
les  barrées  avec  les  barrées ,  &c.  z°  Nous  confervons  par-tout  aux  Lichanas  8c  aux  • 
Paranetes  ,  la  barré  ,  qui  paroît  être  leur  ligne  propre  dans  le  genre  chromatique 
du  mode  X  Lydien  ;  comme  l'accent  aigu  eft  ,  pour  les  trois  genres ,  le  ligne  des 
octaves  dans  le  haut  de  l'échelle  générale. 

La  barre  qui  traverfe  le  chï  (  #  ) ,  fait  une  claffe  à  part  :  auffi  a-t-il  un  nom  qui 
lui  eft  propre,  $  fotq&tfVs ,  chi  corruptum:  nous  le  traduifons  par  chï  altéré,  8c 
non  par  chi  barré. 

Pour  finir  par  la  comparaifon   de  cette  IV*  Planche  avec  la  Ve  {  ou  le  grand 
Tableau  ,  )  on  a  pu  facilement  remarquer  qu'elles  fe  prêtent  une  lumière  mu- 
tuelle. Elles  font  même  ncceflairps  l'une  à  l'autrp    <~!ar  fi ,  d'un  côté,  la  grande 
Planche  enfeigne  l'ufage  que  l'on  peut  faire  de  la  petite  ,  en  mettant  les  Notes 
de  celle-ci  chacune  exactement  à  fa  place,  8c  indiquant  précifément   le  Mode, 
le  Genre  8c  le  Tétracorde  qui  lui  conviennent  ;  d'un  autre  côté  ,  cet  ordre  même 
obfervé  dans  la  grande  Planche,  confondant  celui  des  caractères ,  qui  dans  l'origine 
ne  font  que  les  lettres  de  l'Alphabet  grec  ,  diminue  beaucoup  la  facilité  de  les 
reconnoître  ,  8c  fait  croire  ,  au  premier  coup  d'ceil ,  que  le  nombre  en  eft  immenfe 
8c   prefqu'impoffible   à   retenir.  Toute  la    difficulté   s'évanouit  dans    la   petite 
Planche.  Cette  forêt  de  fignes  ,  la  plupart  inconnus  ,  dont  le  grand  Tableau  pa- 
roîfToit  hériffé  ,  s'éclaircit  bientôt  dans  le  Tableau  alphabétique  des  Notes  fimples\r 
8c  fe  réduit  à  vingt-quatre  caractères  bien  connus  ,  dont  tous  les  autres  ne  font 
que  des  variations  ;  8c  ces  variations  même ,  qui  font  difperfées  8c  confufes  dans 
le  premier  Tableau,  ayant  chacune  ,  dans  le  fécond,  fa  dénomination  à  la  tête 
d'une   colone,  8c  fa  figure  à  la   partie  de   cette  colone  qui  fe  trouve   fur   la 
même  ligne  horifontale  que  la  lettre  primitive  ;  elles   indiquent  fur  le  champ 
toutes  les  altérations  que  chaque  note  peut  fubir  dans  fa  figure.  Il  fuffit ,  pour  les 
entendre  ,  de  bien  connoître  les  lettres  de  l'Alphabet  grec;  encore  ,  à  l'aide  d'un 
Alphabet  français  que  nous  avons  mis  à  côté  de  celui  de  cette  première  lan- 
gue ,  il  eft  facile  à  tout  Lecteur  qui  ne  fauroit  que  la  nôtre  ,  de  prendre  ,  en  deux 
ou  trois  heures  d'une   lecture  un   peu  attentive ,  affez  de  connoiflance  des  let- 
tres greques  ,   pour  en    reconnoître    tous    les   caractères   épars  dans  le    grand 
Tableau  ,  malgré  la  diverfîté  des  formes  qu'ils  y  reçoivent, 
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ANALYSE    ABRÉGÉE    DU   GRAND    TABLEAU. 

Avertissement  fur  ce  Tableau  3  &  fur  les  Tables  de  Meïbomius 
d* après  le/quelles  il  ejljormé, 

l_j  e  but  que  nous  nous  proposons  ici ,  efl  de  préfènter  en  un  fêul  Tableau  tous  les 
Caractères  avec  lefquels  les  Grecs  exprimoient  les  fons  de  leur  Mufïque ,  relativement  à 
leur  intonation  ou  à  leur  différence  du  grave  .  l'aigu. 

Cet  objet  a  déjà  été  parfaitement  rempli  par  Marc  Méibomius ,  d'après  les  Tables 
«T 'Alypius  ,  un  des  fept  Auteurs  Grecs  fur  la  Mujîque  des  Anciens  ,  dont  ce  lavant 
Commentateur  a  donné  une  belle  Edition ,  imprimée  à  Amflerdam  chez  Louis  Elzevir,  en 
_i6îx,  i  vol.  in-40.  Il  y  a  joint  une  excellente  Traduction  Latine,  &  des  Notes  favantes  & 
judicieufès ,  dans  lefquelles  il  éclaircit  les  principales  difficultés  du  Texte  ,  qu'il  avoit 
foigneufement  corrigé,  De  forte  qu'il  a  rendu  lui  feul  à  la  Mufique  Greque  plus  de  fèrvices 
que  tous  les  Auteurs  modernes  qui  l'avoient  précédé,  &  que  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  ,, 
j-ufqu'à  M.  Burette  ,  de  l'Académie  Royale  des  Infèriptions  &  Belles-Lettres. 

La  partie  qui  avoit  le  plus  occupé  Méibomius  ,  &  fur  laquelle  il  fe  félicitoit  avec  raifon 
d'avoir  le  mieux  réuffi  ,  efl  celle  des  Notes  de  la  Mujîque  Greque.  Les  Tables  qu'en 
avoit  donn  es  Alypius  ,  avoîcnt  été  il  fort  défigmees  ôc  mutilées  par  les  Copiftes.^  qu'il 
paroiiïbii  impoffible  de  les  avoir  jamais  en  leur  entier.  Meïbomius  a  entrepris  ce  travail 
défefpéré  jufqu'à  lui  ;  &  après  avoir  conféré  enfemble  tous  les  IWanufcrits  qu'il  avoit  pu 
recueillir  ,  il  efl  enfin  parvenu  ,  par  fes  recherches  &  lès  conjectures  ,  à  corriger  les 
fautes  qui  y  fourmilloient  ,  &  à  deviner  les  notes  qui  y  manquoient  en  très-grand  nombre  ,. 
iur-tout  dans  le  genre  énarmonique  ;  en  forte  que  l'on  peut  dire  qu'il  leur  a  donné  une 
nouvelle  naiflance.  Il  en  a  enfuite  dreffé  trois  Tableaux  ,  un  pour  chaque  genre. 

Cet  Ouvrage  étant  devenu  très-rare  ,  notre  premier  projet  étoit  de  faire  réimprimer 
ces  Tables  telles  que  Méibomius  les  avoit  difpofées.  Le  bel  ordre  ,  la  netteté  &  la 
correction  qui  y  régnent  ,  fembloit  nous  y  inviter.  Mais  aucune  de  nos  Imprimeries 
n'étant ,  dans  ce  moment-ci ,  fournie  de  la  plupart  des  Caractères  dont  nous  avions  befôin  ,. 
nous  avons  été  obligés  de  recourir  à  la  Gravure.  Or  cette  néceffité  même  nous  a  été 
utile  ,  en  nous  fuggérant  l'idée  de  réduire  les  trois  Tables  de  Méibomius  à  une  feule  , 
qui  réunit  tous  leurs  avantages  ,  &  en  ajoute  beaucoup  d'autres  qu'elles  n'ont  pas.  En 
effet ,  ce  que  l'Imprimerie,  dans  les  mains  les  plus  habiles  ,  nous  auroit  toujours  refufé,. 
à  caufè  de  la  multiplicité  ,  de  la  variété  &  de  la  fineffe  des  Hgnes  pleines  ou  ponctuées  , 
&  de  la  petitefTe  des  fignes  qu'exige  cette  réduction  ,  le  Graveur  l'a  exécuté  avec  une 
netteté  &  une  précilîon  dont  nous  efpérons  que  nos  Lecteurs  feront  fâtisfaits.  Car  ce  n'eft 
pas  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  gêne  qui  paroît  dans  quelques  parties  de  notre  Tableau.  Ce 
défaut  vient ,  de  ce  qu'ayant  été  ajoutées  après  coup  fur  la  Planche,  elles  n'ont  pu  y  trouver 
une  place  auffi  bien  proportionée  que  le  refte  ;  &  une  Planche  de  cette  nature  auroit 
démandé  trop  de  tems  pour  être  recommencée. 

Il  y  a  dans  ce  Tableau  trois  forces  de  divifions  ,  fçavoir  I.  neuf  horifon- 
tales  ,  II.  fix  diagonales,  III.  trois  perpendiculaires. 

I.  La  première  des  neuf  divifions  horifontales  eft  le  Titre  général  du 
Tableau..  Au-defious  efl  un  Avcrtiffemcnt ,  à  côté  ducjuei  font,  les  deux; 
divifions  fuivantesj. 
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La  deuxième  (  &  la  neuvième) contiennent  le  titre  &  les  noms  des  Tetra- 
corde. 

La  troifieme  (  &  la  fîxieme  )  renferment ,  outre  le  titre  ,  les  trente- 
huit  noms  que  les  Grecs  donnaient  à  leurs  cordes.  On  les  a  couchés  à 
caufe  de  leur  longueur. 

La  quatrième  eft  une  longue  portée  de  Mujîque  moderne  ,  au-deflbus 
de  laquelle  eft  un  triple  rang  de  fyllabes  muficales  ,  qui  lui  correfpond. 
Ils  ont  l'un  &  l'autre  l'étendue  de  trois  o&aves  &  un  ton  ,  depuis  le  la 
au-defïbus  de  la  clef  àe  fa  jufqu'au^au-defîus  de  l'o&ave  de  la  clef  de 
fol:  c'eft  aufli  l'étendue  du  fyftême  général  des  Grecs.  Us  préfentent  une 
échelle  graduée  en  quatçe-vingt-fix  parties  perpendiculaires  ,  chacune  d'un 
quart  de  ton ,  qui  eft  le  plus  petit  intervalle  de  la  Mufique  Greque. 

La  cinquième  »  qui  eft  la  principale  ,  &  qui  forme  le  corps  du  Tableau  , 
eft  divifée   en  quinze   parties  horifontales  ,  fuivant  le  nombre  des  modes , 
dont  chacune  eft  fubdivifée  en  trois  autres  parties  horifontales  j  fuivant  le 
nombre  des  genres.  Enfin  chacune  de  ces  quarante -cinq  parties  eft  encore 
fubdivifée  en  deux  ,  dont  l~îaféxi«*ine  jpartc   aus  CyW^hf.  mnrleme,  qui  tra- 
duit dans  notre  Mufique   deux   notes  greques  que  porte  la  fupérieure , 
l'une  à  gauche  pour  les  voix,  l'autre  à  droite  pour  les  inftrumens.  Cha- 
cune de  ces  quatre-vingt-dix  parties  horifontales  eft ,  ainfi  que  la  portée 
de  mufique  &  le  triple  rang  de  fyllabes  ,  divifée  en  quatre-vingt-fix  co- 
lones ,  où  chaque  couple  de  notes  greques  étant  accompagnée  d'une  fyl- 
labe  qui  fe  trouve  répétée  plus  haut ,  foit  dans  la  portée ,  foit  dans  le  triple 
rang  ,  il  en  réfulte  une  correfpondance   perpendiculaire  entre  toutes  les 
parties  de  la  cinquième  divifion  horifontale ,  &  toutes  celles  de  la  quatrième 
qui  fe  rencontrent  dans  la  même  colone.  D'où  il  eft  aifé    de  conclure 
qu'il  n'y  a  pas  de  fon  dans  la  Mufique  Greque  qui  ne  puifïe ,  à  l'aide  de 
notre  Tableau ,  fe  traduire  dans  la  nôtre.  Et  réciproquement  il  donne  le 
moyen  de  rendre  en  Mufique  Greque  tous  les  fons  de  la  nôtre ,  pourvu 
qu'ils  ne  dépafTent  pas  les  limites  afïïgnées  ci-deiïus  à  l'échelle  générale 
des  Grecs.  Il  faut  cependant  obferver  que  cette  correfpondance  perpendi- 
culaire fe  trouve  interrompue  par  les  parties  qui  fe  répètent  du  Tétracorde 
Synemménon  au  Dié^eugménon.  Mais    quand   on  ne  la   trouve  pas   entre 
les  fyllabes  de  l'intérieur  du  tableau  &  le  triple  rang  de  fyllabes  au-def- 
fous  de  la  portée  de  mufique  ,  il  faut  alors  la  chercher  dans  le  même  triple 
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rang  ,  que  nous  avons  répété  ,  avec  les  changemens  convenables  }  au  bas  du 
Tableau,  immédiatement  au-deflus  du  double  filet ,  où  il  fait  la  huitième 
divifion  horifontale. 

La  fixieme  eft,  comme  nous  l'avons  dit,  la  répétition  de  la  troifieme. 
Nous  l'avons  faite  pour  faire  fentir  que  les  Modes  defcendant  de  demi-ton 
en  demi-ton  à  gauche  du  Tableau ,  comme  cela  eft  bien  fenfible  aux 
TroJlambanomen.es  ;  il  faut  de  même ,  au  moins  par  la  penfée  ,  faire  des- 
cendre dans  la  même  proportion  les  noms  grecs  des  cordes,  qui,  dans 
le  haut  de  la  Planche  ,  ne  répondent  perpendiculairement  qu'aux  notes  du 
Mode  XV.  Si  l'on  fuit  cette  gradation  jufqu'au  bas  du  Tableau  ,  on. 
trouvera  que  ces  noms  doivent  fe  rencontrer  avec  ceux  que  nous  avons 
répétés  en  bas ,  &  qui  répondent  perpendiculairement  aux  notes  du  Mode  L 

La  feptieme  eft  l'échelle  de  Gui  d'Arezzo. 

La  huitième  répète  le  triple  rang  de  fyllabes  de  la  quatrième  divifion  l 
mais  avec  les  changemens  de  la  fixieme.  De  ces  trois  rangs  de  fyllabes 
celui  du  milieu  donne  les  notes   naturelles  ;   celui  de  defC"? ,  les  notes 
demi-dièfes ,  dièfec  Sz  doubles  Uièfw»  ,  celui  de  délions  â  les  notes  bémols  & 
demi-bémols. 

La  neuvième ,  qui  a  été  ajoutée  hors  du  double  filet ,  répète  les  Tétra- 
cordes  pour  les  mêmes  raifons  que  la  fixieme  &  la  huitième. 

II.  Des  fix  diagonales  ,  la  première ,  en  commençant  à  gauche ,  ren-; 
ferme  les  quinze  Projlambanomenes  ,  dont  chacune  eft  une  corde  ajoutée 
un  ton  au-deflous  des  quatre  Tétracordes  ,  &  conftitue  avec  eux  l'étendue 
de  chaque  Mode  ,  qui  eft  de  deux  octaves.  Elles  defeendent ,  ainfi  que  les 
Tétracordes  ,  toujours  d'un  demi-ton  vers  la  gauche  ,  ou  remontent  vers 
la  droite  dans  la  même  proportion. 

La  féconde  contient  les  quinze  Tétracordes  Hypaton  ;  la  troifieme  ,  les 
quinze  Méfon  ;  la  quatrième  ,  les  quinze  Synemménon  ;  la  cinquième ,  les 
quinze  Dié^eugménon  ;  la  fixieme  &  dernière  ,  les  quinze  Hyperboléon. 

III.  Enfin ,  des  trois  divifions  perpendiculaires 

1*  Celle  des  Modes ,  &  2°  celle  des  Genres  ,  font  répétées  à  droite  du 
Tableau ,  pour  la  facilité  de  la  recherche  du  Mode  ,  auquel  appartient 
une  note  voifine  de  cette  marge. 

3°  Celle  des  Tétracordes  partage  ,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  l'intériem; 
du  Tableau  en  quatre-yingt-fix  colones. 
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YMNE     A     INÉMÉSIS, 

Jtf/.S      ^     QUATRE    P  A  RT  I  ES. 

Celle  du  Deflus,  7z'e/?  az/rre  c/ioyê  çrz/e  /e  Cfo/tf  Gr^c  c/z/  troifieme  morceau  ci-après > 
que  nous  avons  tranfpofé  du    Ton  de  Mi  à  celui  de  SoL 

Grave. 

Némési    ptéro-essa,     biou     rhopâ,  Ku-a-nôpi  Théâ,  thugater  Dicâs,         Hâ  coupha    phru- 
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Némési     ptéro  -  essa,     biou     rhopâ,        Ku-a-nôpi    Théâ,  thugater  Dicâs,  Hâ  coupha   phru- 


Némési    ptéro-essa,       biou     rhopâ,.         Ku-a-nôpi    Théâ,,  thugater  Dicâs,        Hâ  coupha  phru- 
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Néme'si    ptéro -essa,     biou     rhopâ,        Ku_a--nôpi    Théâ,  thugater  Dicâs-,        Hâ  coupha  phru- 
agmata  Thnâtôn  Epékheïs    ada-manci      khalînô,    Echthousa  th'hubrin      oloan     Brotôn     &c 
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agmata  Thnâtôn  Épékheïs      ada-manti     khalînô ,     Echthousa  th'hubrin      oloan      Brotôn      &c. 
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agmata  Thnâtôn  Épékheïs    ada-manti     khalînô,     Echthousa    th'hubrin      oloan     Brotôn ,  &c,. 


agmata  Thnâtôn         Épékheïs    ada-manti     khalînô  *    Echthousa   th'hubrin     oloan     Brotôn,   84c,. 
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HMMMnMHn 


A  G  M  E  N  S 

QUI   NOUS    RESTENT 

DE  LA  MUSIQUE  DES  GRECS, 

Avec  la  Traduction  de  M.  Burette. 


Dithyrambe  ,  a  la  Muse  Calliope. 

X_j  hantez  ,  Mufe  ,  qui  m'êtes 
chère;  8c  donnez  le  ton  à  ™a  »«;*:. 
Que  l'air  de  vos  bocages  vienne 
agiter  mon  âme.  Sage  Calliope  , 
qui  marchez  à  la  tête  des  charman- 
tes Mufes ■-;  &  vous,  qui  nous  ini- 
tiez à  vos  m'yrtères  ,  fage  fils  de 
Latone  ,  Apollon  Délien,  foyez- 
moi  propice. 


El2  MoTZAN,  ÎAMB02    BaKXEIOS. 
■a*   E  I  A  E  ,   Mov<rt*  ,  w>  ipl^n  > 

MOÀTHIÇ    ^'    l[MÇ    H.CtTO.pXpV  , 

A  upn  £~s   (toov  aw   à-Xciuiv 

EyCtaf    (ppéva,ç  S'ovtnu. 

Ka.\\iÔ7riia,  <ro<pa.  , 

Mourac  7rpox.a.Ta,yiTi  TipTrvav ., 

Ka,i    <to$\  Mua-raJoTct  , 

Aa.Tûvç   yovi  ,    &î\ii  ,   Yla,ia.v  , 

E  v/mifii;  7ia.piTh  u.01. 
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RA  CxME  N    S 


2*1.2.  Ru?e  xv. 


QUI  NOUS  RESTENT 

x>e  la  Musique  des  Grec  s  . 

J/s    sont  ici  nates  f   en  Jtfttsique     Greque    etren  3Ttisique  jWodcrne,  avec   fes  paroles  du  Texte  Grec r  mises 
„en  Lettres  Latines,  te/s    que    lej   a  donnes  ftf.  JjttreJte    dans  les   .Mern  .  de    lAcacl.  des  Liscript.Torae  L*     KPlanchej  2- 3. $.. 
et  âJtyeJ'f '''&"'£  ■^dit^fy^eulement/demj  le  v^  JiYi*lNE,  nous  anone  mù  lej  froùDièses  fa  ,%,u±  x  ,  fol  x  ,  a  la.  Clef,  au  lieu 
de  leo    répéter  accidcnteHemejit  a  chaque  Noie  .    de    double    rang    des  Notée    Gj-equeJ  qui  sont  au  dessus  de  chaque  dei'fee 
de Mitsiquc  -Moderne  ,  dans  tout  le  1 .  Hymne   et  au  commeneemera  du  11,  est  tire',  savon',  le  supérieur,  du  Jh a miser -et  de 
la  Biouotheauc  du  Roi  (N .   J22-i)j   et  l i/deriei/f)  desJvdnuscrtfo  d  ûcefoiri  et  de  Florence  .  Ce  dernier  ranq,  que  TUlJuretfe   siut 
danj  saMusiquc ,  continue    seul  jusqda  la  /in  .  LEtoile  *  indique    une  Noie  qiu  manque  dans  uniMS ,  Af.  iB  ureiée 
la  remplace  ,  dano  sa  Traduction  jWusicale  J  par  /a  Note  d  tut  autre  JWS,  si  elle  s'y  trouve  y  sinon,  il  la,  a-uppIe'eJ) 
par  ses  conjecturée .  Nouj  ineta'otu,  a  /ci  ftn  deJ  dé 'uce  premiers  Hijmneo .  les  vamautes  duMS.  de  uz>B .  du  Roi  , 
La  Note  N(.Lcl)/2<?  servant  quauaz  Jnstrumenj/aanâ  le  Genre  Duitomque  duMvde  dudien,  da/u  lequel  ces 
qua/re  Jrraamend  sont  composes,   7ie  se  trouve  exacte   qu  à /a  2 , partie  de  /  Ode  dejaidare,  dont  toutes  les   Notes 
sont  InlVrumentaies  ,  lartvut  aiueio'S ' ,  eJ/e  estfacctwe^eti/faut-uzi  suosutuer  sa  7 oea/e    T1  •  comme   on  peut  /e  foir 
dans  la  J .  partie  de  /ameme  Ode  de  daidare,  dont  toiUej  leâ  JNoteJ   sont  Vocales  ,  Jour  distinguer  ce   "N  fautif, 
nouo  /e  faisons  précéder  ou  suivre  d  une  croiccx  *   royei_  au  grand  Taoleaui,  te,3fode  X  Te/racorde   oynemmenon  . 
Genre  Diatontaue  •  etau  JI .   Tableau  ^ilphahetûjue  ,   la  3  latre  T^\   . 

I .    Hymne  A  Calliope 
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II.    Hymne  A  Apollon  . 
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Tmgmens  qui  nous  refîent  de  la  Mujîque  des  Grecs.       xv'ij 


ÏMNOS  EI2  AnOAAflNA. 

Jc<'  r  $  h  m  e'i  t  a  »&  a&tiç  • 

O  upta.  ,  TtfjLTita.  j  criyaTU  , 

Tï»  ,     K<*<     1tOv\oÇ  ,    KO.I    7TV0ICLI  , 

MéXAe<  cTè  iro-piç  «/-ta;  fiajvuv 
QoïÇoç ,    dy.îf<nyÂixa.ç  3  d%i1a.ç. 

XtovoCxapapou  Tlaliù  A'ou; , 
P  oSiïTTO.v  bç  avlnyct  •nouXuv 
Xlrcti'oTç  V7c    '{yjttri  StaKtiç  , 
Xpuo-îcuriv  dya.XMfji.ivo?  y.o/j.a.iç, 
Tiipi  valov  dwtipdlov  oùpavou. 

A'kIÎvcL    7I0\-J<fiù0tp0V    d/J.7lXtKW  y 

AiyXaç   TroXvK.spS'ia,  mayav 
Tiiùi  ycuctv  a.7ra.o-a,v  ixltrtrw. 
Tlola.fj.oi  <Tè    trî&tv  txvpoç  d[A.£pô%v 
Ttx]ov<riv  (TTïipdlov  d/népa.v. 
loi   /Av  yopot;  ibS'ioç  drjipoiv 
KaT   O'XV/J.7T0V    ÙvukIu  xppiûtt, 
A  vtlov  /j.tXoç  dt'iv  ditSuv  , 

QoiCm'S'l    Tip7T'.fJ.tV0ç    XvpCt. 

TXO.VKO.  Si  tsretp    o'irt  ~S.iXa.vct- 
Xpovov  upiov  a.yijuovtut/ , 
A.WY.W  vtto   trûpfÀ.a.Ti  (Â,otryjAV. 
Tavulaj  <Ts   t(  oï  vo'oç  ivfAivtiÇ  , 
TloXutijuova,  ko't/j,ov  tXÎovw.. 
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Hymne    a    Apollon. 

(j  u  e    le    Ciel  entier  applaudiffe» 

Que  les  montagnes  8c  les  valle'ês ,. 

que   la    terre    &   la  mer  ,   que  les 

vents  ,  les  e'chos  &  '  les  oifeaux  gar-     ■  Gr.  la  voix.  <&* 

dent  un  profond   filence.    Phe'bus  , 

à  la  longue  chevelure  &  à  la  voix 

mélodieufe  ,  va  defcendre  vers  nous» 

Père  *de  l'Aurore  aux  yeux  brilîans,    »  Gr.  aux  hlc.mv.e3. 

.       ,,  ,  ,  ,,  paupisres. 

qui    orne    d  une   chevelure    d  or  , 
pouffez   rapidement  ,    fur  la  voûte 
immenfe  du  ciel ,   votre  char  '  lu-    3  Gr-  «fi  .opa. 
mineux  traîne'  par  des  courfiers  aîle's  : 
vous  répandez   de  toutes  parts  vos 
rayons  ,  &  promenez  par  toute  la 
terre  une  riche  fource  de  fplendeur» 
De  votre  fein  partent  +  des  torrens     4  Gr.  des  fenvex, 
d'un  feu  immortel ,  qui  »  font  naître     s  Gr.  enfeiufn*. 
l'aimable  jour.  C'eft  pour  vous    que 
le  chœur  ferein  des  Aflres  danfe  au 
milieu  du  fuprême  Olympe ,  &  chante 
perpétuellement  des  airs  facrés  au  fon 
de  la  lyre  même  de  Phébus.  La  Lune, 
de  fon  côté,  c  moins  brillante  ,  &     »  Gr,  jj/Ok 
dont  le  char  eft  tiré  par  de  jeunes 
taureaux  blancs ,  préfide  au  tems  de- 
la  nuit  qui  efl  fon  partage  ;  &  fon 
cœur  plein  de  bonté  ,    fe  réjouit  , 
lorfqu'en  faifant  fon  tour ,  elle  étale 
une  parure  variée, 


scv'ùj      Fragmens  qui  nous  reftent  de  la  Mufique  des  Grecs. 


Hymne    a    Némésis. 


A. 


liléf.  Néméfïs,  puiiTant  mobile  de 
Gr.  aux  yeux    notre  vie,  DéefTe  '  aux  yeux  sévères  , 
y.  fille  de  la  Juftice  ;  qui ,  par  un  frein 

que  rien  ne  peut  rompre  ,  favez  re- 
primer  le  vain  faite  des  Mortels;  qui 
êtes  l'e'nemie  de  leur  pernicieufe  in- 
folence,  &  qui  chaffez  loin  de  vous 
la  noireEnvie  :  c'eft  au  gré  de  votre 
roue  ,  qui  n'a  nulle  fiabilité  8c  ne 
laiffe  nulle  trace,  que  tourne  la  riante 
fortune  des  hommes.  Vous  lesfuivez 
pas  à  pas  fans  en  être  aperçue.  Vous 
leur  faites  courber  leur  tête  fuperbe. 
Gr.  irotre  aune.  Vous  mefurez  fans  celle  leurs  jours  *  à 
votre  règle.  Sans  celfe  vous  froncez 
le  fourcil,  tenant  en  main  la  balance. 
Soyez-nous  favorable,  divine  Minif- 
tre  de  la  Juftice,  ailée  Néméfis ,  puif- 
fant  mobile  de  notre  vie.  Nous  chan- 
tons les  louanges  de  Néméfis,  Déeffe 
incorruptible,  infaillible;  8c  celles 
de  la  Juftice  fa  compagne  ,  de  la  Juf- 
tice aux  ailes  déployées  &  au  vol 
rapide  ,  qui  fait  affranchir  de  la  ven- 
geance divine  8c  du  tartare ,  l'hé- 
roïque vertu  des  Humains. 


III. 
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TMN0  2    El  2    NEMEÏIN. 

iN  E  M  E  S  I    TTTiDOtSVet  ,  (èlOU  Ù07fd  , 

Kv avôùm  ®ta  ,  &ùya\ip  Ai'naç  , 

A    x.ov(pa   çpuayfxdla.   Svaiav 

E  Tîtyeiç  dS~a/j.av]i  ^ctXtvm  , 

E  %-3"<wra  •&■'  vCptv  ôXoav  (ipolsSt/  , 

MïXava  <ï>9ococ    \k\oc  tXavvetç  ' 

ïVo  <rov  Tpo%pv  ,  à/rralov  s  tt<rr;£î)  ,' 

XapOTTO.   [Jt.ipc7TC>>V    <f]ptf$iTcLt    TVyjt. 

Ad&ovïo.  Si   map  moSa.  fiaivetç  ' 
Ta.vpoûf.iîi'Ov  alyîva.  xXii'etç  ' 
t'irà  TrSyyv  dit  (lîolov  fj.i]pitç. 

tilûitç  <T*  V710   K.0X7T0V   dit    K&\(ii>    OÇCVl' f 

Zvyov  fj.il A  "/uva  Kpdloîitra. 
I  Xa&i ,  pi.aKa.ipa.  S'iv.avno'hi  , 
NéjUêffï  Tslipôitrca  ,  filou  po7ia, 
Ns'//.i«c  ®iiv  â.So{j.iv  ,   aÇ&iTciv  j 
Nn/niplia   ttetf  7iapiSpov  Aizav  , 
Ainav ,  TO.wri'wiipov  ,   ojuÇpt/u,av  f 
a"  tav  fxiyaXavoptav  jZpolMV 
Ui/Aimoiç  açiaipii  ko)  raplapou, 


IV. 


Première  Ode   Pythique   de  Pindare. 


JLjyre  dorée,  compagne  infépa- 
rable  d'Apollon  8c  des  Mufes  à  la 
belle  chevelure,  vous  réglez  par  vos 
fons  les  mouvemens  de  la  Danfe  , 
qui  eft  l'âme  de  la  joie.  Les  Chan- 
tres obéiflent  à  votre  fignal ,  lorf- 
que  pincée  d'une  main  délicate  , 
vous  faites  entendre  les  préludes  de 
ces  Airs  qui  donnent  le  ton  aux 
Chœurs  des  Muficiens  ;  8c  par  le 
charme  de  votre  harmonie  ,  vous  pou- 
vez .éteindre  les  _  traits  enflâmes  de 
la  foudre  ,  8cc. 


S 


APï'SEA    *sp/w>?    ,     AVaMw- 
voç  ,    ko]    i07iAoy.a[A.u>v 
trjvfinov   lAoïtrav    xltavov  , 

tclç  diioùii  f/.h  fiairiç  ,  dyXaïaç  dpyà. 
•jrttSro'floj    <T'    doiScîi    Ta.fA.a(riv  , 
ayi\Œiyj>pav   oVctc'.c  t&jc  ppeifitav 
df/.£oXaç  Tîjxys   îXtXiÇo/uîva. 

K.ai    toc  ai%/xalav   xtfauvov    Tpiivvvîtç 
aivaou    Trupoç     iXC, 


fraqmeiis  qui  noiur  restent  de  la  JMusiqiœ  dej  GrecJ ,  £7 
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III.  Hymne  A  NÉ  me  sis 
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JSIemesi  ptero  -  -  -ejja^wu     rhopa,  Ciui  -nbpi      Théa  /  thuaater   Dicâs  . 
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ESSAI 
SUR  LA  MUSIQUE 


LIVRE     SECOND. 

Des  Inflrumens, 


CHAPITRE    PREMIER. 


Inflrumens  des  Hébreux. 

\ÏS  o  u  s  aurions  defiré  pouvoir  nous  étendre  davantage  fur  une  matière 
aufïi  intéreffante  &  auffi  neuve  ;  mais  le  peu  d'ouvrages  que  nous  avons 
trouvés ,  concernant  les  inflrumens  ,  ne  nous  ont  procuré  que  peu  de 
connaiffances  ,  &  encore  font-elles  fort  incertaines.  Le  plus  étendu  de  tous 
ces  ouvrages  eft  celui  du  P.  Bonnani ,  mais  il  eft  fi  peu  intérefTam  Se  fi 
Tome  I.  Ce 
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peu  inftructif ,  que  nous  avons  bien  regretté  d'être  obligés  d'y  avoir  recours. 
Nous  avons  eflayé  d'engager  les  plus  habiles  Virtuofes  à  nous  éclairer  fur 
leur  art,  mgus  feulement  quelques-uns  d'entr'eux  ont  confenti  à  nous 
donner  les  éclairciflemens  dont  nous  avions  befoin  ,  &  nous  avons  fait, 
tous  nos  efforts  pour  tâcher  de  fupléer  à  ce  qui  nous  manquait. 

Nous  avons  trouvé  quelque  fecours  dans  l'Enciclopédie ,  mais  nous 
aurions  bien  déliré  qu'au  lieu  de  décrire  avec  tant  de  détails  le  mécha- 
nifme  des  inftrumehs,  on  eût  préféré  des  recherches  fur  leur  antiquité  & 
fur  les   peuples  qui  les  ont  inventés. 

Oa  lit  dans  le  P.  Kirker ,  que  le  traité  Aruchin  Talmudique  comprend: 
trente-quatre  fortes  d'inftrumens  Hébreux. 

La  première  clafle  appelée  Neghinoth ,  comprend  les  inftrumens  à 
cordes  décrits  ainfî  :  <c  Ces  inftrumens  étaient  de  bois,  longs,  ronds,  Se 
»  percés  en  defious  de  beaucoup  de  trous;  on  les  garniftait  de  trois  cordes 
s»  à  boyau ,  &  lorfqu'on  voulait  en  jouer ,  on  frotait  ces  cordes  avec  un 
»  archer  (arcu  (a))  fait  de  crins  de  queue  de  cheval  bien  tendus.  Cet 
y>    inftrument  s'appele  trichordon  en  grec  j  &  trifidium  en  latin». 

Nous  nous  contenterons  ici  de  nommer  les  inftrumens  Hébreux ,  & 
nous  n'en  parlerons  plus  au  long  que  dans  quelques  momens  \  nous  avons 
cru  de  voir  feparer  en  lîx  clafles  tous  Us  inftrumens  qui  font  parvenus 
à,  notre  connauTance^ 

Première.    Inftrumens  à  vent "\ 

Seconde.     Inftrumens  de  pereuflion \     Anciens,, 

Troijieme.  Inftrumens  à  cordes J 


Quatrième.  Inftrumens  à  vent. 

Cinquième.  Inftrumens  de  pereuflion ....     I,    Modernes» 

Sixième,.      Inftrumens  à  cordes. 


euflion ....     \    Moc 
s.  »••...••     1 


Nous  les  avons  rangés  par  ordre  alphabétique >  chacun  dans  leur  clafle,. 
on  pourra  les  y  chercher  au  befoin. 


(a)  Si  cela  eft  vrai ,  notre  archet  était  donc  connu  des  Anciens,  quoiqu'on  prétend* 
le  foctraiie». 
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Injlrumens  dont  il  ejl  parle   dans  la.  Bible. 

Aflur. 
Buccin 

Chalumeaux  de  plusieurs  fortes. 

Cithare. 

Cimbales. 

Cornets  de  plufieurs  fortes. 

Crotales. 

Flûtes  de  plusieurs  fortes. 

Gnacarri. 

Gnefte  Berufîm. 

Khalit. 

Kinnor  ou  Harpe* 

Lyre. 

Mafra  Kitha. 

Magraphe  temid. 

Maghul,  efpece  de  Siftre. 

Merfiloth  ,  Cimbales  d'airain. 

Minghinim. 

Minnim. 

Mizmor. 

Nablium. 

Nevel ,  Nebel ,  nommé  aufll  Pfalterium. 

Organa. 

Pfalterium. 

Bab. 

Saquebute. 

Siftre. 

Symphonie. 

Tambour. 

Timpanum  ,  appelé  Thoph. 

Trichordon,  le  Trifidium  des  Latins. 

Trompettes  de  plufieurs  fortes. 

Tzetzelim. 

Cc2 
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Lorfque  David  fit  tranfporter  l'Arche  Sainre ,  voici  l'ordre  qu'il  établit 
dans  fa  Mufique  ,  qui  marchait  devant  l'Arche. 

Chonénïas  marchait  le  premier  ;  c'était  le  chef  de  fa  Mufique.  Il  pres- 
crivait les  Pfeaumes  qu'on  devait  chanter.  Il  ordonnait  de  commencer  „ 
&  faifait  ceifer  le  chant  lorfqu'il  voulait*  Quelques  interprètes  ont  cru 
mal-à-propos  qu'on  trouvait  dans  l'Écriture  Sainte  que  ce  Muficien  avait 
une  voix  de  haute-contre.  Chonénias  était  très-favant  Muficien,  &  grand 
Compofiteur  (pour  ce  tems-là). 

Chanteurs  jouant ^des  Cimbales  d'airain  ou   Metjlloth, . 

Héman,  fils  de  Joe!. 
Afaph,  fils  de  Barachias» 
Eshan  ,  fils  de  Calaias. 

Chanteurs  jouant  du  Pfalterium'Ou  Nebel ,  fur  le  mode  jflamotfh.. 
Zacharias. 
Oziel, 

Semiramoth. 
Jehiel. 

Ounni.  "•--*»•■ 

Eliab. 
MaahiaSo 
Banaias, 

Chanteurs  à  l'octave  jouanftât  la  ffarpj  Kinnon\ 

Mattihthiahou» 

Eligshalu 

Macenias, 

Obededom., 

JehieL 

Qzazin^ 
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Trompettes.- 

Subenias. 

Jofaphat. 

Nachanae'l,. 

Amafai 

Zacharias, . 

Banaias. 

Eliefer,.     - 

L'uniforme  de  tous  les  Muficiens  était  une  robe  de  lin.  ChoneniaSj 
leur  chef,  n'avait   aucune  diftinétion,  &  était  vêtu  de  même. 

L'Auteur  anonime  des  Paralipomenes,,  compte,  lors  du  dénombremenc 
des  Prêtres  &  des  Lévites ,  4000  Muficiens.  Mais  on  connaît  les  Juifs- 
pour  aimer  à  exagérer,  ainfi  que  les  Grecs  &  les   Arabes. 

David  imagina  dans  la  fuite  de  divifer,  fa  Mufique  en  trois  clafies , 
dont  chacune  aurait  à  la  tête  le   Chef  de  fa   Tribu. 


* 


La  première  jouant  du  Kinnor. . 

Afaph3  Chef 

Zacchour, 
Jofeph, 
Nethaniah. . 
Afatelah. 

La  féconde  jouant  du  Nebel  ou  Nevek 

Jedottthoun  _,    Chef 

Hédaliahou. 

Itsry^ 

Jefaiahou, 
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Hafabiaou. 
Matthithiahou. 

La  troifieme  jouant  du  Mecfiloch. 

Héman  3   Chef. 

Boucciiahou. 
Matthaniahou. 
Onzziel. 
Sebonël. 

r 

Jerimoth. 

Hananiah 

Hanani. 

Eliathah, 

Ghiddalthi. 

Romani  thi-Ezer. 

Josbecafah 

Mallothi.  | 

Hothis. 

Mahazioth. 

Il  paraît  que  les  inftmmens  Hébreux  n'étaient  pas  bien  difficiles  à  jouer, 
ou  que  les  Muficiens  aprenaient  en  même  tems  du  Metjlloth,  du  Nebel  Se 
du  Kinnor s  car  Afaph  ,  qui  lors  du  tranfport  de  l'Arche  Sainte,  jouait 
du  Metfiloth  j  fe  trouva  dans  la  fuite  chef  des  joueurs  de  Kinnor.  Heman 
qui  jouait  du  même  infiniment,  n'en  changea  point.  Mattihthiahou  3  qui 
jouait  du  Kinnor  j  fe  trouva  dans  la  clafTe  des  joueurs  de  Nebel. 

David  inventa  la  manière  de  filer  les  fons  ;  ce  qu'on  appelait/e/a^  (a) 

— i 

(<j)  Les  plus  doéïes  Rabins  ont  été  fort  embarrafTés  fur  la  vraie  lignification  de  ce  mot. 
David  Kimchi  le  fait  dériver  du  verbe  falal,  élever,  &  rend  le  mot  félah  par  élé- 
vation. 

On  doit  remarquer  que  ce  mot  ne  Ce  trouve  que  dans  David  &  dans  Habacuc. 

D'autres  Rabins  font  dériver  ce  mot  de  falah ,  ahaijfer ,  &  prétendent  que  le  félah 
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en  Hébreu ,  eft  ce  qu'on  appelle  en  Italien  fmor^ando.  La  dévotion  des 
Juifs  redoublait  à  l'aproche  du  félah  3  Se  les  Chanteurs  unifiaient  leurs 
voix,  Se  s'acordaienc  le  mieux  qu'il  leur  était  pofiible,  afin  de  l'exécuter 
de  façon  à  pénétrer  les  cœurs  en  charmant  les  oreilles  ,  ils  renforçaient 
les  fons,  &  les  adouciffaient  enfuite  par  gradation.  Cette  tenue  était  fui- 
vie  d'une  paufe.  Le  Prophète  Habacuc  touché  des  merveilleux  effets  que 
produifait  le  fclahy  voulut  en  orner  fes  ouvrages.  On  le  trouve  plufieurs 
fois  nommé  dans  fon    Cantique. 

Jofeph  affure  que  Salomon  ayant  obtenu  de  Dieu  ,  avec  la  feience  in- 
£ufe ,  la  plus  parfaite  conaifiance  de  la  Mufique ,  fit  faire  quarante  mille 
inftrumens  qu'on  employait  dans  les  fêtes  du  fanéhiaire,  &  qu'on  avait 
diftribué  félon  la   diverfité  des  Cantiques. 

On  peut  voir  dans  le  cinquième  Chapitre  du  Livre  des  Paralipomenes  , 
te  dénombrement  des  Chanteurs ,  &  des  différens  inftrumens  qui  ac- 
compagnaient la  voix. 

11  y  avait  dans  la  partie  orientale  du  Tabernacle  une  petite  chambre 
où  l'on  dépofait  les  inftrumens.  L'intérieur  de  cet  appartement  était  gardé 
par  quatre  Lévites,  &  la  porte  par  deux. 

Les  gardes  deftinés  à  cer  emploi ,  par  le  fort ,  étaient  de  la  famille 
de  Carhl  Se  de  Meraru. 


CHAPITRE      II. 

Ufage  des  Inftrumens  de  Mufique  dans  les  Sacrifices  &  dans 

les  Fêtes. 

V^'était  une    coutume    également  fuivie    par  les   adorateurs  du  vrai 
Dieu,  comme  par  les  Idolâtres ,  de  célébrer  leurs  fêtes  par  la  Mufique 


n'était  autre  ehofe  qu'un  mot  qui  averthTait  le  Chanteur  d'adoucir  fa  voix,  &  défaire 
une  longue  paufe,  afin  de  donner  le  teins  aux  auditeurs  de  méditer  fur  les  paroles:- 
faintes.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'était  feulement  «ne  exclamation  de  douleur. 
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Se  par  le  Chant.  C'était   même    une  obligation}  car  on  lit  au  dixième 
Hes  Nombres ,  verfet  50  : 

Si  quando  habebitis  epulum  &  dies  feftos  &  calendas  canetls  tubisfuper 
"holocaujlum  &  pacifias  viclimis  }  ut  fint  yobis  in  recordationcm  Hei 
yejlri. 

Qn  lit  aufli  dans   Ovide  3 

Fejla  d'us  veneremque  vacat 
Cantufgue  choruinque,    . 

Et  ces  autres  vers: 

Protinus  inflexo  Berecynthia  tibia  cornu 

Flabït ,  &  Idœœ  fifta  p  arentis  emnt 
Ibunt  femimares  ,  &  mania  tympana  tundent  ; 

uEraque  tinnitus  œre  repulfa  dabwit. 

Faft.  liv.  IV,  v.  ifir: 

Qui  prouvent  qu'ils  fe  fervaient  dans  les  temples  d'autres  inftrumens  que 
des  trompettes. 

On  peut  en  voir  une  nouvelle  preuve  dans  la  defeription  d'un  facrifice 
ïaite  par  Apulée,  dans  fon  premier  livre  des  Métamorphofes. 

Strabon  nous  dit  auffi  dans  fon  dixième  livre ,  que  Marc  Antoine  em- 
ploya, dans  les  facrifices ,  des  femmes  Phéniciennes  qui  couraient  au-tour 
des  autels  en  frapant  des  cimbales  &   d'autres  inftrumens  de  Mufique. 

Mille  bas  reliefs  antiques  ,  &  entt'autres  ceux  de  la  colonne  trajane ,' 
prouvent  que  les  joueurs  d'inftrumens  étaient  néceflaires  aux  facrifices }  8c 
il  y  avait  même  un  collège  établi  à  Rome  pout  les  former  à  ces  fonc- 
tions ,  ainfi  qu'on  le  juge  par  deux  inferiptions    raportées  par  Grutcrus , 

page  z£?. 

Tibicines   Romani  $ 

qui  .  Sacris 

Pub,  pr&fto  funt. 
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Et 


SUR    LA    MUSIQUE.  s>o$ 

Et  à  la  page   i^ J. 

Collegio  Tibicinum  ,  &  fidicinum  Romanorum 
Qui  (a)  S.  F.  P.  S. 
Tit,  Julius  Siranus   munis  perpétuas  j  &   Ubius   Tirunnus 
F.   H.    G    DD. 

Ces  joueurs  d'inftrumeris  avaient  leur  part  dans  les  viandes  facririées» 
Tite-Live  raconte  qu'ayant  été  privés  une  fois  par  les  Romains ,  de  la 
portion  de  viandes  qui  leur  devait  revenir,  ils  fe  retirèrent  à  Tivoli, 
d'où  l'on  ne  pût  les  engager  de  fortir  que  par  un  ftratagême  j  ce  fut 
d'y  célébrer  un  facrifice  folemnel ,  après  lequel  on  leur  fournit  fi  abon- 
damment à  boire  &  a  manger  ,  qu'ils  furent  faifis  d'un  profond  fommeil , 
pendant  lequel  on  les  tranfporta  à  Rome  ,  où  s'étant  éveillés ,  &  ayant 
été  priés  de  relier.,  on  leur  accorda  de  pouvoir  tous  les  ans  paraître 
en  public   pendant  trois  jours  avec  des  couronnes  en  ligne  d'allégrefie. 

Plutarque,  dans  fon  livre  de  Superfiitione ,  prétend  que  l'on  doit  aux 
Carthaginois  l'introduction  de  la  Mufique  &  des  inftrumens  dans  les  fa- 
crifices.  11  dit  que  chez  ces  peuples ,  pendant  quelque  tems ,  les  femmes 
avaient  coutume  d'immoler  leurs  propres  fils  à  Saturne;  &  que  par  *Jgf 
fon  des  inftrumens,  ils  couvraient  les  gémiflëmens  des  pères  &  des 
enfans. 


CHAPITRE    III. 

Inftrumens  employés  dans  les  Triomphes, 

JL*  e  troifieme  Livre  des  Rois ,  chapitre  3  ,  nous  dit  que  le  couronne» 
ment  de  Salomon  ,  arrivé  l'an  du  monde  3020,  fut  célébré  par  le  foa 
des  inftrumens.  Et  quoiqu'il  n'y  foit  parlé  que  de  trois  fortes  ^  Tubarum 

h.  .....—  .  ,       1    ,  .  ,,■■ M  ■  I.         ■    .    — —  I  ■■>■■■. .  — 

(a)  Sacris  publias,  prceflo  /uni. 

Tome  I,  D  d 
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Tibiarum  Se  Buccina  3  le  Père  Scacchi  eft  perfuadé  que  beaucoup  d'au- 
tres y  furent  employés. 

On  peut  lire  dans  Jufte-Lipfe  la  defcription  élégante  qu'il  fait  de  la. 
Mufique  des  pompes  triomphales  \  les  Muficiens  étaient  fuperbement 
habillés  &  couronnés.. 

Il  faut  lire  aufli  dans  Florus,,  liv.  i_,  chap.  2,:le  récit  du  triomphe- 
de  Duilius,  après  fa    viétoire  de  Lipari. 

Silius  Italicus  dit  à  l'occafion  de  cette  vanité  de  Duilius  : 

Cui  nochtrnus  honos  fuperbia  clara ,   Sacerqur, 
Pofi  epulas  Tibketi  adeji.. 

Livre  6 ,  vers  6S7, 


CHAPITRE    IV. 

Dans  les  Jeux  &  les  Fêtes  Publiques. 

0&t  J  A  M  Ludï  pub/ici  j  cum  fint  cavea  ,  circufque  div'ifi  corporum  concer- 
»  tationes  4  curfu  &  pugtllatiorte  ,  Luclatione  ,  currkulïfque  equorum  ,  ufque 
»  ad  certam  vicloriam  circo  confiitutïs  cavea  3  cantu  ,  voce  ac  fidibus  & 
»  Tibiis  dum  modo  moderato,  fint ',  uti  lege  prœfcribitur ,  nous  dit  Ciceron 
dans  fon  Livre  des  Loix.  On  voit  que  cette  Mufique  devait  être  félon 
toutes  les  régies ,  pour  plaire ,  &  pour  animer  ceux  qui  s'exerçaient  dans 
les  jeux. 

La  fymphonie  donnait  le  fignal  des  jeux,  une  trompette  commençait  5 
d'autres  prena:ent  à  l'uniffon-,  &  fuccelîivement  tous  les  autres  inftrumens 
donnaient  l'accord  général ,  &  la  Mufique  ne  ceflfait  que  lorfque  les  jeux 
étaient  finis  ;  les  charmes  de  l'harmonie  rranfportaient  les  combattant^, 
£i  leur  faifaient  faire  les  plus  grands  efforts  pour  difputer  le  prix. 

On  lit  dans  Virgile,  Livre  5",  vers  139  r 

(a)  Inde  ubi  clara  dédit  fonitum  tuba  ,  finibus  omneSy 
Haud  mora,  projïluere  fuis  ;  firit,  ^Ethtra  damor*. 
Nautleusi. 
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Et  dans  Ovide: 

Signa  tuhce.  dederant  cum  carctre  pronus  uterque 
Emicat. 

Quelquefois  cependant ,  pour  donner  le  fignal ,  on  jettait  quelque  chofe 
du  haut  du  théâtre ,  où  fe  tenaient  les  Empereurs.  Cafiiodore  raporte 
que  Néron  jetta  un  jour  fa  ferviete  de  l'endroit  où  il  mangeait ,  pour 
avertir  le  peuple  que  les  jeux  allaient  commencer. 

Non-feulement  les  trompettes,  mais  tous  les  inftrumens  ne  ceflTaient 
de  jouer  pendant  tout  le  tems  que  duraient  les  jeuxj  ce  bruit  animait 
les  chevaux  à  coutir ,  &  les  hommes  à  combattre. 

L'endroit  où  étaient  les  joueurs  d'inftrumens,  s'appelait  Thimelici. 

Bartolini,  chap.  io,liv.  2,  de  Tibïis  vetertim  ,  dit  que  dans  les  pièces  de 
théâtre ,  les  fons  changeaient  aufll  fouvent  que  les  actions ,  Se  qu'on  y 
célébrait  des  jeux,  en  les  accompagnant  de  fymphonies. 

La  même  coutume  s'obfervait  aufli  dans  les  danfes  &  dans  les  panto- 
mimes. 


CHAPlTRE.V. 

Dans  la  Navigation. 

v^i  icïroN  nous  affûte  qu'il  n'y   avait  pas  de  vaifleau  où  la  Mufîque 
ne  fût  admife  pout  adoucir  l'ennui  de   la  Navigation. 

Alcibiade  ,  rappelé  de  fon  exil ,  avait  dans  fon  vaifleau  quelqu'un  }  qui 
carmen  nauticum  canebat ,  &  pendant  ce  tems-là  les  matelots  battaient  la 
mefure  avec  leurs  rames. 

-(•a)  Dès  que  la  trompette  eut  donné  le  fignal,  tout  s'ébranle,  tout  part  à  la  foi$t 
Xes  cris  des  Nautoniers  frapent  les  airs. 
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CHAPITRE    VI. 

Dans  les   Fejlins. 

K_)  n  peut  lire  dans  Macrobe  }  livre  3  ,  chap.  G  ,  la  defcription  du  luth 
avec  lequel  les  anciens  faifaienc  fervir  leurs-  repas.  Les  mets  arrivaient 
prefque   toujours  acompagnés  de  toutes  fortes   d'initrumens. 

Ammien  Marcellin  nous  apprend  cjue  le  nombre  des  joueurs  était 
diftribué  de  façon  qu'ils  ne  ceffaient  jamais  de  jouer  pendant  tout  le 
tems  que  durait  le  feftin  (a). 

Cependant  quelquefois  on  ne  fe  fervaït  à  table  que  de  la  feule  lyre  j 
&  cela  depuis  le  tems  d'Homère  :  on  ne  pouvait  même  fé  difpenfer  de= 
chanter,  lorfqu'on  vous  le  propofait  ;&  Thémiftocle  ayant  refufé  de  jouer 
de  la  lyre  dans  un  feftin,  paffa  pour  avoir  reçu  une  mauvaife  éducation* 

Cependant  on  choifiifait  ordinairement  pour  chanter  3  des  gens  de 
cette  profeifion  ;  &  ce  n'était  pas  feulement  à  caufe  de  l'agrément  de 
leur  voix  que  les  anciens  préféraient  les  jeunes  garçons  &  les  jeunes 
filles  (/>)  j  mais  pour  les  animer  à  la  vertu  &  à  l'amour  de  la  Patrie ,  en 
leur  faifant  fouvent  répéter  dans  leuts  chants,  les  aâions  mémorables  de 
leurs  ancêtres. 

Le  luxe  ,  les  excès  dans  les  repas  furent  enfuite  portés  fi  loin  ,  qu'oit 
ne  fe  contenta  plus  des  mets  les  plus  exquis,  &  des  fymphonies  les. 
plus  douces  ;  on  y  introduifit  les  objets  les  plus  indécens  &  les  plus 
propres  à  irriter  les  fens.  C'eft  ce  qui  engagea  le  Roi  Théodoric  à  banir. 
la  Mufique  des  repas,  comme  l'unique  moyen  de  remédier  à  tant.de 
*lcfordres. 


(a)  Symp.  y  ,  chap.  8, 
(£,   Val.  Max.  liv.  2. 
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CHAPITRE     VIL 

_     Dans  les  Funérailles. 

Cj  e  fut  fans  doute  pour  adoucir  les  regrets  qu'on  éprouvait  en  perdant  i 
des  perfonnes   chéries  ,    que    la   Mufique  fut    introduite   dans  les  funé- 
railles.   L'ufage   eh  remonte    aux   terns   les  plus  reculés. 

Tirrhene,    fils    d'Hercule,  fit   une   loi,  par  laquelle    il  ordonna  que- 
quand   quelqu'un  ferait   mort ,  on   fonnerait  une  •  coquille    trouée   pour 
appeler  le  peuple  aux  funérailles. 

Le  fécond  livre  des  Rois  ;  chapitre  3  ,  raporte  que  les  funérailles 
d'Abner  furent  célébrées  avec  pompe ,  au  fon  des  inftrumens ,  &  que 
le  Roi  David  y  affilia  lui-même. 

(a)  L'Empereur  Marc-Aurele  accompagna  avec  toute  fa  Cour  le  corps 
de  Lucius-Verus  jufqu'à  Capoue  ,  en  chantant  avec  les  Muficiens. 

;  (b)  Les  flûtes  &  les  trompettes  étaient  également  en  ufage  dans  les 
funérailles  des  jeunes  &  des  vieux,  des  pauvres  &  des  riches. 

On  Je   fervait  de   la  trompette   quand  on  les  célébrait  avec  pompe  > 

rt*  1        11  '  r  1  IL 

&  de  la  flûte  quand  elles  étaient  fimples. 

Caniahat  facris ,  cantabat  tibia  ludîs  : 
Cantabat  mœjlis  tibia  funeribus. 

OviJ.  Fafcot.  6. 


(a)  V.  Capitolinus. 

Q>)  Niccolai ,  ch.  p,  p,  1 09. 
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CHAPITRE     VII L 

De  la  Mujîque  Militaire. 

(a)  L/  i  e  u  prefcrivit  à  Moïfe  l'ufage  des  trompettes  dans  les  armées  ; 
vers  l'an  du  monde   2530,  avant  que  Dardanus  bâtit  la  ville  de  Troye. 

Cinquante  ans  après  Moyfe,  Jofué  prit  Jéricho,  ayant  fait  tomber 
les  murailles  au  fon  des  ttompettes- 

0n  lit  dans  Virgile  ; 

AZre  ciere  viros ,  martemque  accendere  canut. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  encourager  les  foldats  ,  Se  à  animer  les 
chevaux ,  que  les  acords  Se  le  bruit  des  inftrumens. 

Les  Lydiens  avaient  toujours  dans  leur  camp,  Jiflulacores  ,  Se  tibicints  i 
if  fœminas  tibicïnas  (b). 

Cet  ufage  fut  introduit  chez  les  Grecs  par  Lycurgue ,  qui  voulue 
oque  les  Spartiates  couruflent  à  l'ennemi ,  en  danfant  Se  en  chantant  (c). 

Probablement  l'ufage  d'avoir  de  la  Mufique  Militaire  en  France  eft  fort 
ancien,  car  Jean  le  Fevre3  Seigneurie  S.Remi3  dans  fon  Hiftoirede  Charles 
VI,  parlant  de  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  d'Azinconrt,  dit  avec  furprife, 
page  90  ,  jaçoit  ce  .que  les  François  fujfent  bien  cinquante  mille  hommes , 
néanmoins  Jî  y  avoit-il  peu  de  injîrumens  de  Mujîque  pour  eux  resjouir. 


(a)  Liv.  des  Nombres ,  chap.  10. 

(b)  Athénée,  liv.   14. 

£c)  Maxime  de  Tyr ,  Dijfertat,  ZU 
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CHAPITRE     IX, 

De  la  Mufique  d'Eglife. 

OAiNi  Matthieu  dit  dans  fon  chapitre  2.6 ,  verfet  30,  que  ks  Apô- 
tres ,  après  la  Cène ,  chantèrent  des  hymnes  fur  le  mont  des  Olives» 
Voilà  dit-on  l'origine  de  la  Mufique  dans  les  cérémonies  de  l'Eglife. 

On  la  partage  en  deux  clafTes  ;  le  chant  fimple  &  le  chant  figuré.  Celui- 
ci  fut  Idng-tems  défendu ,  même  par  S.  Auguftinj  mais  il  fut  permis  par 
le  Pape  Innocent  III.  On  mit  auffi  en  délibération,  dans  l'Eglife,  fi  on 
permettrait  Fufage  des  Inftrumens.  S.  Aelred,.  difciple  de  S.  Bernard, 
condamne  abfolument  cet  ufage,  aprouvé  par  S.  Auguftin,  fur  l'exemple 
de  David. 

Dans  les  douze  pfemiers  fiecles  de  l'Eglife,  la  Mufique  était  regardée 
com'me  un  art  très-important  ;  les  règles  en  étaient  très-féveresj  &  ceux 
qui  le  pratiquaient,  étaient  même  fournis  à  un  régime  de  vie  qui  ten- 
daient à  conferver  la  beauté  &  la  fraich'eur  de  leur  voix.  Cependant"  îe 
chant  était  fimple ,  Se  les  chanteurs  cherchaient  moins  à  exciter  des  fen- 
fations  agréables ,  par  des  fons  flateurs  ,  qu'à  élever  les  âmes  à  Dieu. 
Les  Pères  de  l'Eglife  blâmaient  le  chant  qui  pouvait  diftraire  de  ce  pieux 
fentiment  ;  mais  les  abus  commencèrent  à  s'introduire  dans  la  haute  Églife  , 
vers  1330  ;  Se  on  voit  dans  une  décrétale  du  Pape  Jean  XXII,  datée 
d'Avignon ,  qu'il  en.  fait  une  amere  critique» 

Ce  fut.  dans  le  moyen-  âge  que  les  inftrumens  furent  introduits  dans 
les  Églifes  d'Occident.  Zonara  nous  affure  que  les  Orientaux-  ne  s'en 
Servaient  point  j  les  Arméniens  &  les  Abilfiniens  feulement  s'en  permet- 
taient l' ufage. 

Du  tems  de  S.  Louis ,  tous  les  inftrumens  étaient  admis  dans  l'Office 
Divin  j  mais  on  ignore  Tes  momens  où  on  les  employait.  Depuis  ce 
tems  la  Mufique  d'Eglife  a  été  en  grand  honneur,  Se  dans  les  derniers 
fiecles  j  les  plus  grands  Princes  de  l'Europe  fe  font  fait  une  gloire  d'en 
eompofer.  Dans  le  nombre- on  compte  Henri  II,  Charles  IX  ,.  Henr>IIL, 
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Louis  XIII ,  Maximilien,  Charles-Quint,  Ferdinand  III,  Léopold,  Jofeph 
Se  Philippe  IV ,  Roi  d'Efpagne  ,  qui  a  mis  en  Mufique  les  Litanies  qu'on 
chante  encore  en  Efpagne. 

Les  premières  Melfes  en  Mufique,  avec  des  violons  8c  bafles,  furent 
célébrées  en  Italie  vers    iô'j'o. 

L'ufage  des  orgues  remonte  au  quatrième  fiecle  ,  fous  l'Empereur  Julien 
&  le  Pape  Damafe.  L'abus  que  l'on  fit  de  cette  Mufique ,  obligea  bien- 
tôt S.  Athanafe ,  S.  Léon  Se  S.  Juftin  d'en  interdire  l'ufage  dans  leurs 
Eglifes. 

S.  Charles  Boromée  fe  conforma  à  une  fi  fage  décifion,  Se  défendit 
feulement  des  inftrumens  trop  bruyans  ,  pour  que  la  dévotion  des  fidèle» 
ne  pût  être  détournée.  Le  Diacre  Jean ,  dans  l'Hiftoire  de  la  vie  de 
S.  Grégoire,  au  neuvième  fiecle,  dit  que  l'on  confervait  à  Rome  de  fon 
tems ,  le  lit  où  ce  grand  Docteur  ,  prefque  toujours  malade ,  écoutait  Se 
formait  de  jeunes  enfans  à  la  Mufique,  malgré  fes  infirmités. 

On  peut  voir  fur  la  Mufique  d'Eglife ,  ce  que  aous  en  avons  dit  dans 
notre  premier  Livre.  Comme  notre  deflein,  dans  celui-ci,  n'eft  que 
de  parler  des  inftrumens ,  il  nous  fufKt  d'avoir  indiqué  l'époque  de  l'ufage 
de  l'orgue  Se  des  autres  inftrumens  dans  les  Eglifes. 


CHAPITRE    X. 

De  la  Mufique  des  Nègres. 

lu.  esque  tous  les  habitans  des    côtes  d'Afrique  font   paflîonés  pour 
[a  Mufique  Se  pour  la  danfe. 

Ils  ont  inventé  plufieurs  fortes  d'inftrumens  qui  répondent  à  ceux  de 
l'Europe ,  mais  qui  font  fort  éloignés  de  la  même  perfe&ion.  Ils  ont  des 
Trompettes,  des  Tambours  jdes  Epinettes ,  des  Luths ,  des  Flûtes,  des  Fla- 
geolets 3  des  Orgues ,  &c, 

On  verra  bientôt  ceux  dont  nous  avons  pu  nous  procurer  les  figures.' 
lit  dans  le  P.  Labat ,  (voyage  de  Guinée,  tome  II,  p.  ai?  )  que 

les 
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les  tambours  des  Mandingos  font  longs  d'une  aune ,  fur  environ  vingt 
pouces  de  diamètre  au  fommet;  mais  ils  diminuent  vers  le  fond.  Ils  font 
compofés  d'une  feule  pièce  de  bois,  &  couverts  d'une j>eau  de  chevreau. 
Ils  ne  battent  que  d'une  feule  baguette  ,  &  de  la  main  gauche.  Johfon 
leur  donne  un  autre  petit  tambour  qu'ils  tiennent  fous  le  bras  gauche, 
&  fur  lefquels  ils  font  agir  les  doigts  de  la  même  main  ,  tandis  qu'ils 
battent  de  la  droite  avec  un  bâton  courbé.  Le  Nègre  acompagne  le  fou 
de  cet  infiniment  de  celui  de  fa  voix,  ou  plutôt  de  fes  hurlemens.  La 
figure  du  Musicien ,  relevée  par  quantité  de  grimaces ,  &  le  bruit  d'une 
fi  étrange  Mulîque  ,  forment  enfemble  un  horrible  amufement. 

Le  grand  infiniment  nommé  Tontong ,  Se  qui  eft  de  la  nature  des 
tambours  3  ne  fe  faifait*  entendre  qu'à  l'approche  de  l'ennemi ,  ou  dans 
les  occaûons  extraordinaires.  On  dit  que  le  fon  de  cet  instrument  fe  fait 
entendre  jufqu'à  fix  ou  fept  milles. 

Ils  ont  un  inflrument  compofé  d'une  grande  gourde ,  qui  en  fait  le 
ventre,  Se  d'un  long  cou,  fans  touches,  avec  cinq  eu  fix  cordes,  Se  de 
petites  clefs  pour  les  monter. 

Le  Maire  vit  en  Afrique  un  efpece  de  petit  Luth ,  compofé  d'une 
pièce  de  bois  creux ,  Se  couvert  de  cuir  ,  avec  deux  ou  trois  cordes  de 
crin,  il  était  orné  de  petites  plaques  de  fer  Se  d'anneaux,  comme  les 
tambours   des  Bafques.  '  • 

Leurs  Flûtes  &  flageolets  ne  font  que  des  rofeanx  perces.  Ils  ne  s'en 
fervent  que  fur  les  mêmes  tons ,  &  n'en  nieraient  pas  d'autres  de  nos 
Flûtes  d'Europe. 

Leur  principal  inflrument  eft  celui  qu'ils  nomment  Balafo  (Jobjbnlû 
nomme  Ballard ,  Se  Moore  3  Balafeu).  Il  eft  élevé  d'un  pied  au-deflus 
de  la  terre ,  Se  creux  partdefïbus.  Du  côté  fupérieur  ,  il  a  fept  petites 
clefs  de  bois,  rangées  comme  celles  d'un  Orgue  ,  auxquelles  fonr  attachées 
autant  de  cordes  ou  de  fils  d'archal  de  la  grolfeur  d'un  tuyau  de  plume, 
Se  de  la  longueur  d'un  pied  ,  qui  fait  toute  la  largeur  de  l'inftiumenj; 
A  l'autre  extrémité  font  deux  gourdes,  fufpendues  comme  deux  bouteil- 
les qui  reçoivent  &  -redoublent  le  fon.  Le  Muficien  eft  affis  par  terré 
vis-à-vis  le  centre  du  Balafo ,  Se  frape  les  clefs  avec  deux  bâtons  d'un 
pied  de  longueur,  au  bout  defquels  eft  attachée  une  baie  ronde,  cou- 
verte d'étofe  ,  pour  empêcher  que  le  fon  n'ait  trop  d'éclat.  Au  long  des 
Tome  I.  E  e 
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bras  il  y  a  quelques  anneaux  de  fer ,  d'où,  pendent  quantité  d'autres  an- 
neaux qui  en  foutiennent  de  plus  petits ,  Se  d'autres  pièces  du  même: 
métal. 

Le  mouvement  que  cette  chaîne  reçoit  de  l'exercice  des  bras ,  produit 
une  efpece  de  fou  Mufical ,  qui  fe  joint  à  celui  de  l'inflrument ,  Se  qui 
forme  un  reteatilTement  commun  dans  les  gourdes.  Le  bruit  en  doit 
être  fort  grand,  puifque  jobfon  l'entendit  à  plus  d'un  mille  d'Angle- 
terre. 

Le  Balafo  ,  eft  donc  une  efpece  c^Epinette  ;  Se  le  Maire  afTure  qu'il 
eft  fort  harmonieux.  Les  voyageurs  le  décrivent  différemment,,  quoiqu'au 
fond  ce  foit  le  même  infiniment.  Mais  apparemment  qu'il  éprouve  quel- 
ques différences  chez  les  différens  peuples  qui  s'&ïi  fervent. 

Les  joueurs  d'inflrumens  Se  les  chanteurs  Nègres  s'appelent  guiriots  y 
comme  les  nôtres  s'appellaient  jongleurs  3  menejlrels  y  Sec.  dans  les  douze,, 
treize  Se  quatorzième  fiecles. 

Le  fujet  ordinaire  de  leurs  chanfons  eft  l'antiquité,  la  nobleffe  Se  les 
exploits  de  leur  prince ,  ou  de  celui  de  qui  ils  efperent  quelque  récom- 
penfe. 

Quoique  les  Nègres  n'aient  pas  la  moindre  étincelle  d'efprit ,  Se  ont 
à  peine  le  fens  commun ,  perfonne  n'efl  plus  flatté  qu'eux  des  éloges  y 
ils  les  paient  fort  libéralement,  &  vont  jufqu'à  fe  dépouiller  de  leurs 
plus  beaux  habits  pour  les  donner  à  leurs  ftateurs. 

Il  eft  vrai  que  fi  un  guirïot  ne  fe  trouvait  pas  affez.  récompenfé  des 
louanges  qu'il  prodigue  ,  il  chanterait  la  palinodie  ,  Se  cette  crainte  n'eft 
pas  une  des  moindres  caufes  de  la  générofité  de  ceux  que  l'on  chante. 

Une  chofe  fînguliere,  c'eft  qu'avec  tant  de  paiîion  pour  la  Mufîque# 
les  Nègres  méprifent  les  guiriots  jufqu'à  leur  refufer  la  fépulture.  Ils 
difent  pour  raifon  que  ce  font  des  infâmes,  Se  que  le  befoin  qu'ils  en 
ont  pour  leurs  plaif  ts ,  les  empêche  d'en  marquer  cette  opinion  pendant 
leur  vie ,  mais  qu'ils  s'en  vengent  après  leur  mort.  Us  ne  permettent  pas 
même  que  les  cadavres  de  ces  Muficiens  foient  jetés  dans  l'eau,  de  peur 
qu'ils  empoifonaffent  les  rivières  &  les  poiffons  ;  comme  c'eft  la  même 
crainte  pour  les  grains  &  les  fruits ,.  qui  les  fait  exclure  de  l'enterrement 
ordinaire. 

Les  Nègres  de  la  Côte  d'Or  ont  plufieurs  efpeces  d'inflrumens,  dont 
quelques-uns  leur  font  particuliers». 
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De  petits  baflins  de  cuivre  ,  fur  lefquels  ils  frappent  avec  de  petites 
baguettes  ;  ce  font  des  efpeces  de  cimbales  ;  différentes  fortes  de 
crefféles. 

Des  Cornets,  des  Flûtes, '&  des  Flageolets  qui  rendent  beaucoup 
de  fons.  Un  inftrument  a  fix  cordes,  que  Barbot  appelé  Guitare,  des 
Caftagnetes  ou  Cliquetes ,  des  Pincettes  harmonieufes ,  des  Sonnettes ,  & 
des  Timbales  faites  en  manière  de  chaudrons. 

Leurs  Cornets  ou  Trompettes  font  faits  de  dents  d'Eléphants ,  il  s'en 
trouve  qui  pefent  plus  de  trente  livres.  Elles  font  ornées  de  plufieurs 
figures  d'hommes  Se  d'animaux ,  mais  fi  mal  delïinées ,  qu'on  ne  diftingue 
pas  facilement  les  efpeces.  An  plus  petit  des  deux  bouts  eft  Un  trou 
quarré ,  qui  fert  à  foufler.  Le  bruit  en  eft  étrange.  Cependant  à  force 
d'exercice  Se  d'habitude ,  les  Nègres  trouvent  moyen  d'en  régler  les 
fons. 

Les  Trompettes  de  Juida  font  d'ivoire  Se  de  différentes  grandeurs. 
La  fabrique  de  cet  inftrument  demande  beaucoup  de  tems  Se  de  tra- 
vail ,  mais  le  fon  n'en  eft  pas  harmonieux. 

LeursFlûtes  font  des  canes,  compofées  de  plaques  de  fer  fort  minceSj 
dont  les  côtés  n'ont  qu'un  feul  trou.  Le  fon  en  eft  proportionné  à  la 
grandeur  du  diamètre.  Elles  font  limées' avec  beaucoup  de  propreté, 
mais  le  tmiit  aigu  qu'elles  rendent ,  ne  peut  être  agréable  qu'à  l'oreille 
d'un  Nègre. 

On  trouve  auffi  à  Juida  un  cylindre  de  fer,   d'un  pouce  de  diamètre, 
qui  tourne  en  fpirale  autour  d'un  bâton ,  Se  qui  eft  ouvert  à  l'extrémité. 
Le  fommet  du  bâton  a  pour  ornement  un  coq  de   cuivre.  L'embou- 
chure de  l'inftrument  eft  du  côté  oppofé ,  Se  l'on  s'en  fert  comme  d'une 
Flûte. 

A  Heccin ,  Nyendal  dit  qu'on  voit  un  inftrument  de  Mufique  qui  eft 
compofé  de  fix  ou  fept  rofeaux  étendus,  fur  lefquels  ils  jouent  avec  affez 
d'art,  Se  qu'ils  acompagnent  de  la  voix  ,  en  danfant  à  leur  manière. 

A  Loango ,  les  trompettes  font  d'ivoire  ,  Se  s'appelent  Rongos.  Leur 
forme  eft  à  peu-près  celle  de  nos  anciens  Corps-de-Chaffe.  Le"ur  ou- 
verture à  l'extrémité  eft  d'un  pouce  Se  demi  ou  deux  pouces  de  largeur. 
On  y  voit  auiîî  un  inftrument  qui  reffemble  à  une  cafterole,  d'un  bois 
épais ,  autour  de  laquelle  on  a  creufé  deux  à  deux  des  trous  de  la  lon- 
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guette  du  cioigt ,  par  lefquels  on  fait  palTer  deux  plaques  de  cuivïe  t  ar- 
rachées avec   des  pointes  du  même  niétaL 

Â  Congo ,  les  Nègres  acompagnent  leurs  chantons  d'amour  avec  un. 
infiniment  dont  la  forme  efl  fïnguliere.  Il  reflemble  au  Luth  par  le; 
corps  &  le  manche ,.  mais  le  ventre  efl  d'une  peau  fort  mince.  Les  cordes, 
font  des  poils  de  la  queue  d'un  éléphant  j  on  des  fils  de  palmiers ,  qui' 
régnent  d'un  bout  de  l'inflrument  à  l'autre  ,  &  qui  tiennent  à  plufieurs. 
anneaux  diftribués  en  difFérens  lieux.  A  ces  anneaux  font  fufpendues  de 
petites  plaques  de  fer  &  d'argent,  de  différentes  grandeurs,  Se  de  dif- 
férens  tons.  En  pinçant  les  cordes  on  remue  les  anneaux,  qui  font  mou- 
voir auffi  les  plaques. 

L'inflrument  qu'ils  appelant  Nfambi  efl  du  même  genre.  C'efl  une. 
efpece  de.  Guittare,  mais  qui  a  pour  tête  cinq  petits  arcs  de  fer,  qu'on 
fait  entrer  dans  le  corps  de  l'inflrument  qu'on  veut  acorder.  Les  cordes., 
font  de  fils  de  palmiers.  On  joue  defïus  avec  les  deux,  pouces  ,  &  le 
joueur  tient  l'inflrument  fur  fa- poitrine.  Le  fan,  quoique  grave,  eft  afïea 
mélodieux. 

Mais  le  plus  agréable  efl  celui-ci  :  on  prend  une  planche  de  bois  qu'on. 
tend ,  &  qu'on  bande  comme  un  arc.  On  y  fufpend  quinze  calebafTes 
longues  &  féchesj  de  différentes  tailles,  percées  chacune  au  fbmmer  > 
avec   un  trou  de  moindre  grandeur  ,  quatre  doigts  au-deffous^ 

Le  trou  d'en  bas  efl  à  demi  bouché,  &  celui  d'en  haut  couvert  d'une 
petite  planche  fort  mince j  à  quelque  diflan.ee  au-deiTus.. 

Le  joueur  attache  aux  deux  bouts  de  l'inflrument  une  petite  corde  j 
qu'il  fe  paffe  aurour  du  cou  pour  le  foutenir  ,  &  de  deux  perites  baguettes ,, 
dont  le  bout  efl  couvert  d'étofe,,  il  frape  fur  la  planche,,,  dont  le  reten*- 
tiiïement  fe  communique  aux  calebafTes  ,  &  forme  une  harmonie,  fin*- 
guliere. 

Cer  infiniment  a  de  l'analogie  avec  le  Marimba,  qui  eft  fort  en 
ufage  à  Angola.  Le  Marimba  efl  compofé  de  feize  calebafTes  de  différ 
rentes  grandeurs ,  fort  bien  rangées  entre  deux  planches  qui  font  fuf- 
pendues au  cou  du  joueur.  L'embouchure  de  chaque  calebafTe  eft  cou>- 
verte  de  petites  tranches  d'un  bois  rouge  &  fonore  >  nommé  tarilla. 

C'efl;  fur  ces  tranches  mêmes  que  le  joueur  bat  avec  deux  petites 
baguettes ,  &  le  fon  qui  fort  de  ces  calebafTes  a  quelque  refTemblancô 
avec  celui  de  l'Orgue. 


SUR    LA    MUSIQUE.  2*i 

Le  Kajfuto  eft  une  pièce  de  bois  creux  long  d'une  aune,  couverte  d'une 
planche  taillée  en  manière  d'échelle ,  on  racle  deffus  avec  un  bâton.  Cet 
infiniment  fert  d'alto  ou  de  quinte  ;  &c  la  bajje  dans  les  concerts  eft  le 
Quïrlando ,  compofé  d'une  fort  grande  calebaffë,  large  par  le  fond ,  & 
fort  étroite  au  fomet ,  de  la  forme  à-peu-près  de  nos  bouteilles  ;  elle  eft 
percée  en  échelle  j  comme  le  Kafluto ,  &  l'on  racle  aufïï  delfus  avec  un 
bâton. 

Les  Nègres  fe  fervent  d'une  quantité  de  petits  grelots  placés  le  long 
d'un  fer  qu'ils  agitent  en  mefure ,  c'eft  une  efpece  de  Siftre. 

Le  Longo  eft  compofé  de  deux  fonnetes  de  fer,  liées  par  un  fil  d'ar- 
chal  en  forme  d'arc.  On  bat  delfus  avec  deux  baguettes.  Cet  inftrument 
royal  marche  devant  les  Princes  lorfqu'ils  veulent  anoncer  leurs  volontés 
aux   peuples. 

On  voit  aufîî  dans  le  Congo  des  Flûtes  &  des  Cornemufes  dont  on 
joue  affez  agréablement. 

Le  Go-gom  eft  un  inftrument  affez  commun  fur  toutes  les  côtes  d'A- 
frique ,  mais  particulièrement  les  Hottentots.  On  en  diftingue  de  deux , 
fortes  ;  le  grand  &  le  petit.  C'eft  un  arc  de  fer  ou  de  bois  d'oliviei» 
tendu  d'une  corde  de  boyau  ou  de  nerf  de  mouton  qu'on  fait  fécher  au 
foleil.  A  l'extrémité  de  l'arc  on  attache  d'un  côté  le  tuyau  d'une  plume 
fendue ,  en  faifant  pafTer  la  corde  dans  la  fente.  Le  joueur  tient  cette 
plume  dans  la  bouche ,  lorfqu'il  manie  l'inftrument  Se  les  différens  tons 
du  Gongom.  viennnent  des  différentes  forces  de  foji  foufle* 


CHAPITRE     XI. 

Injîrumens  à  Vent.  Antiques* 

Bajfon  antique. 

J_jE  P.  Kirker  affure  avoir  un  bronze  antique  où  cet  inftrument  étaif 
repréfenté.  11  eft  prefque  femblable  au  Courtaud  au  petit  BaiTon  donc 
on  fe  fervait  il  y  a  deux  fiecles.  Ce  BafTon  antique  avait  fept  trous,  fur 
le  côté  >  ôc  une  efpece  de  clef  en  bas» 
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Buccin  marin  ou  Bouret  de  mer. 

Ainfi  appelé,  parce  que  cet  inftrument  était  une  grofle  coquille  ap- 
pelée Buccinum  ,  à  laquelle  on  faifait  dans  la  partie  inférieure ,  qui  était 
pointue  ,  un  trou  pour  fonner.  Nous  favons  par  Hygin ,  que  Thyrrhene , 
fils  d'Hercule,  qui  mourut  vers  l'an  du  monde  z88^,  fut  le  premier 
qui  joua  de  cet  inftrument.  Voici  le  paflage  d'Hygin  : 

«  Ce  fut  Tyrrhœnus  qui  trouva  la  Trompette  :  fes  camarades  vivaient 
»  de  chair  humaine  3  ce  qui  fait  que  les  habitans  du  pays  en  ayant  hor- 
»  reur ,  prirent  la  fuite  &  s'en  allèrent  de  côté  &  d'autre.  Tyrrhsnus , 
»  pour  les  obliger  de  revenir ,  voyant  un  de  fes  camarades  mort ,  perça 
»  une  coquille  ,  5c  fe  mit  à  fonner  avec  cet  inftrument  pout  rappeler  les 
»  gens  du  village,  &-leur  faire  voir  qu'ils  enterraient  les  morts,  &  ne 
»  les  mangeaient  pas-  Cet  ufage  s'eft  confervé  parmi  les  Romains,  8c 
»  encore  aujourd'hui ,  quand  quelqu'un  meurt ,  les  trompettes  fonnent 
»  pour  convoquer  les  amis,  afin  qu'ils  rendent  témoignage  qu'il  n'eft 
»  mort  ni  par  le  fer  ni  par  le  poifon». 

On  lit  dans  Ovide,  liv.  i   des  Métamorphofes ,  vers   333. 

Caruleum  Tricona  vocat ,  concheeque  fonari  a 

Imperuare.  jubet  ;  fluclufque  ,  &  fluminafigno 
Jam  revocare  dato  ;  cava  Buccina  fumitur  illi 
Tondis ,  in  latum  quœ  turbine  crefeit  ab  imo. 

■ 

Cette    efpece  de  trompette  eft  nommée  plufieurs  fois  dans  l'Exode. 

Les  Rabins  prétendent  que  le  premier  Buccin  fut  une   des  cornes  du 

bélier  qu'Abraham  immola  à  Dieu  au  lieu  d'Ifaac. 

On   fe  fervait   du  Buccin  à  l'armée  pour  avertir  les  foldats ,  pendant 

la    nuit ,    des  heures  auxquelles  ils   devaient    monter   &    defeendre   la 

garde. 

Chalumeaux  des  Hébreux. 

Ils  en  avaient  de  trois  fortes. 

1.  De  cornes  d'animaux,  comme  on  le  voit  au  chap.  2f  du  premier 
des  Paralipomenes. 


Tome  T .  Tajfe  clclcl 


i  .  Juzisette  /oiiee, par  zin  Bert/er,  tirée  de  la  /  zlle ■  -A IL a?iz 
a. .  Jlfzisette  tzreé.  d'une  TTlcdcti/Ie  corz/ozuvzuzfe  de  Néron, . 
3.  Cor  de  c/iasse  cite par •JHfBiancfum, .  '17.  Paye  o.a'3 ' , 
A .  Flûte,  ou  Trompeté  izree   du  PTryz/e  du.  Pa&cazL* , 
ô.Buecm  eue- par  JH.Sumxdztnz,,  17.  Patje  222  , 


h.  Cor  d&-  ûAas&e- cite,  par  Jlf".   Pzanelzini . 

%   Cornet  tire  deé  uiernozreâ  de  Presse.  17.  Page '-2,3, A  . 

8.  TrLOTVqle  tiré  deé  memej  Tïl&mozraô ,  17.  Przae  zér  ,  • 

S'  ËrfP&s&  de  PotTifon  antzuu&,  <pti  a  apar^temi,  azt  Père  Kîrher.  77.  Paye  a,ni  , 

10. Flûte  awTromp ete  tirée  ded  Tîlemazrekf  de  Presse.  1?,  Paye  233  . 


Bozdand-,  del,  et  Scu/p , 
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t.  De  jambes  de  Grues  ou  de  Cicognes. 

3.    De  courbes  en  métal,   tout-à-fait  femblables  à  ce  qu'on  appelé 
aujourd'hui  Cornet, 
•    Le  chapitre  15  du  premier  livre  des  Paralipomenes  en  parle. 

Cor  de  Chajfe  antique. 

Rendait  un  fon  rauque  : 

Rauco  Jlrepuerunt  cornua  cantu, 

Virg.  /Eaeid,  8, 

Il  était  fait  de  corne  de  Bœuf,  &  les  Bergers  s'en  fervaient  pour 
rappeler  leurs  troupeaux.  Properce  dit  que  Romulus  faifait  appeler  les 
Romains  à  l'aflemblée  au  fon  de  cet  inftrumenc 

Buccina  cogekat  pri/cos  ad  vcrba  quintes. 

Livre  4,  Eleg.  i,  vers  13, 

Cornet  ancien. 

Il   efl  gravé  ici  tel  qu'on  le  voit  fur  la  colonne  Trajane. 
Ce  cornet  était  deftiné  pour  la   cavalerie.  Le  fon  qu'il  rendait  était 
fort  aigu. 

Lucain  ,  livre  7  ,  l'appelé  Jlridor  Htuum. 
Seneque  le  décrit   ainfi  dans  fon  Œdipe. 

Sonuit  refiexo  clafjîcum  cornu  , 
Lituufque  adunco  ftridulus  camus  edidit  œ?e. 

On  dit  que  les  Cornets  faifaient  marcher  les  Enfeignes  fans  les  Soldats  , 
&  les  Trompettes,  les  Soldats  fans  les  Enfeignes.  Les  Cornets  &  les 
Clairons  fonaient  la  charge  ,  &  animaient  les  troupes  pendant  le  combat. 

Cornet   de  Chajfe  des  Anciens, 

Il  était  replié  au  milieu ,  ce  qui  en  rendait  le  fon  plus  agréable. 
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Pauvinîus  de  ludls  circenjlbus  3  liv.  1  ,  ch.  8  j* ,  croît  que  les  Romains 
s'en  fervaient  dans  les  triomphes.  Sa  longueur  n'était  que  d'un  palme.  Il 
y  avait  auffi  une  efpece  de  cor-de-chafle ,  que  nous  avons  fait  defliner. 
d'après  l'antique.  • 

Nous  n'avons  pu  trouver  à  quoi  pouvait  fervir  la  traverfe. 

Cornet  double. 
On  trouve  cet  inftrumenr  dans   les  Mémoires   de   Rrefle. 

Cornet  d'Alexandre. 

Le  Père  Kirker  nous  apprend  qu'ayant  trouvé  dans  la  Bibliothèque 
du  Vatican  un  manufcrit  intitulé  :  Sécréta  Arifiotelis  ad  Alexandrum  ; 
il  y  vit  la  figure  Se  la  defeription  de  cet  inftrument ,  avec  ce  titre  : 
Cornu  Alexandri  M. 

Le  diamètre  de  ce  Cornet  était  de  cinq  coudées.  Il  n'eft  pas  dit  de 
quelle  façon  on  s'en  fervait  ;  mais  le  Père  Kirker  croit  qu'il  était  foutenu 
par  trois  pieux,  de  manière  que  celui  qui  en  jouait ,  le  tournait  à  fa. 
volonté.  • 

Flûtel 


Les  anciens  en  avaient  de  plufieurs  fortes  :  de  courbes ,  de  longues  ; 
de  petites  ,  de  moyennes  ,  de  fimples ,  de  doubles  ,  de  gauches ,  de 
droites,  d'égales,  d'inégales,  de  tous  les  bois  ;  de  toute  matière. 

La  Flûte  courbe  de  Phrygie  était  la  même  chofe  que  le  tityrian  de 
la  grande  Grèce  ,  que  le  pheution  des  Egyptiens,  Se  que  le  monaule. 

Les  Flûtes  courbes' étaient  les  plus  ançienes; 

La  gyngrine  lugubre ,  ou  la  phéniciene  ,  était  longue  d'une  palme. 

Les  Flûtes  moyennes  étaient,  la  Pythique  Se  les  Flûtes  de  chœur,  félon 
Ariftide.  ; 

Anacréon  appelait  tendre  la  Flûte  hermiage  j  la  lyfiade  ,  la  cytharijlrle  } 
la  Fiûte  préceutoriene  3  virginale,   milrine  3  &c. 

Les  joueurs  de  Flûtes  ,  dans  les  Comédies  Romaines ,  jouaient  toujours 
4e  deux  Flûtes  à  la  fois  j  l'une  s'appelait  droite ,  &  l'autre  gauche.  La 

première 
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2 .  r  lute  peinte  dans  l ultérieur  de  Ll  Firamu/e  de  CctSÛaâ  a  Rome-  . 
cl  .  Flûte  aue  Ion  -voit  a,  ut  T  dleJlLatnec  entre  lea  moins  d'une  J-lu&e 

3 .  fuite  citée  par  te  Fere  Fw/cer  . 

4. , Flûte  tirée  a 'un  Bas  relief  dée  parJH .  Fianc/iini, , 

6 ■  Fuite  aouole  citée  par  Bartouru , 

G '  .Alorw  corde  tire '  duTvFornêeazi anturue  cite -par  JUv  Buzne/imi   , 


-7  .^iutreJklono  cûrde>.  idem,. 

3  ,  Duorde  tire  du  même  Tomaeezu .  1?ay,  Face  a^a.  . 
ç  .Tncerae  tire' du  monument  cLdpolloji  et  de   Cùztra  a  Rome,  idem  , 
10,  La  Chetys  tirée  dimBad  reuef'de  S.  *Jeun  de  Latran  .  'Voy.Fayeii.Jfi  . 
u  .  Lyre  a  7  Cordes  tir  ce  dun.  F  ad  relief  au  Fa/auf  Spadei,  d  F  orne- , 
nz. La. plue  tzncienne.  Ln/re prise  irur  divers  monu^rtens  anturueé .  Voi/  Face  a^ 3  , 
i3,Lyre  azo  Cordes ,  aia,  ,re  trouve  dune  plusieurs  rno/iumerus  a  Fome,  idem-, 
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première  n'avait  que  crois  ou  quatre  trous,  &  rendait  un  fon  grave  ; 
la  gauche   en  avair  fept  ou  huit,   &  rendait  un  fon  aigu. 

Quand  les  Muiîciens  jouaient  de  ces  deux  Flûtes  enfemble  ,  on  difaic 
que  la  pièce  avait  été  jouée  tibïïs  imparibus  avec  les  Flûtes  inégales  ;  ou 
tibiis  dextris  &  Jlnifiris 3  avec  les  Flûtes  droites  &  gauches:  &  quand 
ils  jouaient  de  deux  Flûtes  de  même  fon,  de  deux  droites  ou  de  deux 
gauches  ,  on  difait  que  la  pièce  avait  été  jouée  tibia  paribus  dextris , 
ou  tibiis  paribus  Jlnifiris  3  foit  que  ce  fût  avec  deux  droites  égales ,  ou 
deux  gauches  égales. 

On  appelait  auiîî  tibiis  lydiis  deux  Flûtes  droites. 

Les  joueurs  de  Slûte  fe  mettaient  autour  de  la  bouche  une  efpece  de 
ligature,  un  bandage  compofé  de  plulieurs  courroies  qu'ils  liaient  derrière 
la  tête,  afin  que  leurs  joues  ne  paruflent  pas  enflées,  &  qu'ils  pulTent 
mieux  gouverner  leur  foufle. 

Les  Flûtes  étaient  employées  non-feulement  au  théâtre ,  mais  dans 
tous  les  fpectacles  Se  cérémonies  publiques ,  grecques  6c  romaines ,  fur- 
tout  aux  funérailles  j  de-là  était  venu  le  proverbe,  jam  lïcet  ad  tibicines 
mittas.  Envoye\  chercher  les  joueurs  de  Flûte  ,  pour  marquer  qu'un  ma- 
lade était  défefpéré.  Ce  proverbe  eftplaifament  employé  par  Pétrone,  dans 
les  reproches  que  Circé  fait  à  Polyenos  fur  fon  impuifîànce. 

Flûte  à  Bec. 

C'eft  la  plus  anciene  des  Flûtes. 

On  n'en  joue  plus.  Voyez  dans  l'Encyclopédie  la  manière  de  la  percet 
Se  d'en  jouer ,  tome  6 ,  page  899. 

Les  Latins  l'ont  appelée  Tibia ,  les  Italiens  Flauto  ,  &c  les  Français 
Flûte  à  bec.  La  première  fut  faite,  dit-on 3  d'une  jambe  de  grue,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Tibia. 

Seneque  en  parle  dans  fon  Agamemnon ;  Pline  nous  apprend,  liv.  ic»j 
chap.  3  G  ,  qu'on  fit  enfuite  les  Flûtes  avec  des  rofeaux ,  mais  qu'd  fallait 
fe  donner  tant  de  peine  pour  les  ajufter  8c  les  accorder  .  qu'on  leur  fubfti- 
tua  les.  Flûtes  d'argent  dont  on  fe  fetvait  de  fon  tems. 

Non  Jllendo  &   rcliquo  cura  miraculo ,  ut  venia  fit ,  argento  jam  potiùs 
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Les  Tofcans  fe  fervîrent  enfuite  de  buis  pour  faire  leurs  Flûtes  -y  ils 
en  firent   auffi  d'os  d'ânes  &  de  bois  de  lotos. 

Nunc  facrifica  Tufcorum  è  buxo  Ludïcra  verb  loto  }  ojfibufque  ajlrùs ,  & 
argento  fiunt.  Idem 

Horace  a  dit  qu'il  y  en  avait  de  différentes  efpeces. 

Tibia  non  ,  ut  nunc ,  Orichalco  juncîa  ,  tubœque 
j£mula  ,•  fed  tenuis  fimplexque ,  foramine  pauco 
Adfpirart  &  adejje  choris  erat  utilis,  atque 
Nondum  fpijfa   nimis  compiere  fedilia  fiant  , 
Quà  fané  populus  numerabilis  ,   ut  pote  parvus  , 
Et  frugi ,  cajîufque  verecundufque  coibat. 

«  La  Flûte  qui  joue  dans  les  chœurs ,  n'était  pas  autrefois  de  plufieurS 
3>  pièces  affemblées  avec  un  métal  précieux  ,  comme  elle  l'en:  aujourd'hui, 
»  &  n'approchait  pas  du  bruit  de  la  trompette.  Elle  était  d'une  feule 
»  pièce  ,  avait  peu  de  trous ,  &  ne  rendait  qu'un  fon  faible ,  autant  qu'il 
»  en  fallait  feulement  pour  foutenir  le  chœur  fans  le  couvrir,  &  pour 
»  remplir  fans  peine  un  théâtre  médiocre  ,  où  les  fpeétateurs  étaient  en 
»  petit  nombre  ;  car  le  peuple  n'était  pas  fi  multiplié  qu'aujourd'hui  £ 
»  mais  en  récompenfe  il  avait  de  la  fageffe ,  de  la  retenue  j  &  de  bonnes 
■»    mœurs.  »  Art.  Poet,  vers  zoi. 

On  voit  une  Centaureffe  jouant  de  la  Flûte  parmi  les  figures  du  pré- 
cieux Camée  qui  appartenait  au  Cardinal  Carpegna.  11  y  en  avait,  une 
femblable  dans  la  médaille  de  Julie ,  &  un  Centaure  dans  la  même  at- 
titude fur  le  Sarcophage  confervé  dans  le  Palais  Farnefe. 

Dans  la  fête  du  Roi  Ptolomée  _,  on  traînait  un  chariot  chargé  de  rai- 
fin,  preffé  par  foixante  Satyres,  qui,  au  fon  des  Flûtes,  chantaient  des 
vers  à  Bachus. 

Lucrèce  parle  ainfi  de  l'invention  de  la  Flûte. 

Cava  per  .....  calamorum  Sibila  primutn 
jisrefles  docuere   caras  inflare  cicutas 
Inde  minutatim  dulces  didicijje  querelas 
Tibia  quas  furuiit  digiùs  pulfata  canentum. 

Livre  4,  v.  589. 

Le    Père  Kirker ,  Bartolini  &    Montfaucon  ,  d'aptes    eux ,  nous  on% 
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Tirea  ttu7L  marére  (tu.  Cà&itol& . 

Mute  (£4^7 .  -PcWe  2:2  9  ' 


Srtflet  Pastoral 
ou.  Flûte  aie.  Part. 


Flûte  doulle  antiaue,  Sifflet  de>  Flûte.  a/lerruzrid'e 

|  à.  une  seute  EniioucAure  FaysarL  .  ou  FraveriPiere-  . 

1  face  22-?. ^dn&<pi£  , JPcu?e  2.6g . 


Afny.r ,  de/  ■ 


CtienzL,  Sculz? . 
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donné  la  figure  d'une  Flûte  particulière ,  en  ce  qu'elle  a  un  petit 
tuyau  courbé  &  inféré  dans  la  Flûte  ,  qui  fait  qu'on  ne  peut  jouer  eu 
la  tenant  perpendiculairement.  Cette  Flûte  eft  tirée  d'un  ancien  mo- 
nument. 

Flûte  double. 

Etait  compofée  de  deux  Flûtes  fimples  unies,  de  manière  qu'elles 
n'avaient  qu'une  embouchure  commune  aux  deux  tuyaux.  Elles  étaient 
égales  ou  inégales  ,  foit  pour  la  longueur  ou  pour  la  groffeur.  Alors  elles 
rendaient  ou  un  même  fon  ,  ou   des  fons  difrérens. 

Il  y  avait  une  autre  efpece  de  Flûte  double  ;  c'était  deux  Flûtes  donc 
on  jouait  à  la  fois  ,  &  des  deux  mains  ;  celle  de  la  gauche  faifait  les  tons 
aigus ,  &  celle  de  la  droite  les  tons  graves.  Apulée  en  attribue  l'inven- 
tion à  Hyagnis,  Père  de  Marfyas;  mais  Pline  veut  qu'on  la  doive  àMar- 
fyas  lui-même. 

En  1701,  environ  à  un  mille  de  Rome  ,  fur  le  chemin  qui  conduit 
àPaleftrinej  on  trouva  dans  la  maifon  de  M.  Dominique  Caballini ,  un 
tombeau  de  marbre  que  l'on  tranfporta,  &  que  l'on  conferve  au  Vati-. 
can.  Il  renfermait  des  os  à  moitié  brûlés.  Son  couvercle  eft  orné  de  figu- 
res ,  parmi  lefquelles  eft  un  joueur  de  Flûte  double ,  tel  qu'on  le  .voit 
repréfenté  dans   la  planche. 

Les  deux  Flûtes  font  fi  fort  ferrées  l'une  avec  l'autre,  qu'elles  étaient 
fans  doute  embouchées  par  un  feul  &  même  trou. 

Bartolini  nous  a  conferve  la  figure  d'une  Flûte  double  ,  où  les  deux 
tuyaux  fe  joignent  à  un  plus  grand  j  d'où  fort  un  très-petit  tuyau  3  par 
lequel  le  joueur  fouflait.  C'eft  Tnùtrument  que  Stace  appelait  Tibias 
conjunclas. 

On  voit  dans  la  Villa-  Mattéi  à  Rome  ,  une  Flûte  double  entre  les  • 
mains  d'une  Mufe. 

On  trouva  près  de  la  porte  Capene  à  Rome ,  vers  le  commencement 
de  ce  fierle,  trois  fragmens  d'une  Flûte,  dour  l'intérieur  était  d'ivoire, 
couverte  par  dehors  d'une  lame  d'argent. 
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Flûte  de  Payfan  j  ou  Siflet  de  Pc 


Efl  un  affemblage  de  douze  tuyaux  placés  les  uns  à  côté  des  autres, 
qui  vont  en  diminuant  de  longueur ,  &  qui  n'ont  qu'un  ton  j  ces  tuyaux 
peuvent  être  de  bois ,  de  cuivre ,  de  rofeau  ou  de  fer.  Ils  rendent  fuc- 
ceffivement  la  gamme  ut ,  re  ,  mi ,  fa  ,  fol ,  la  ,  fi  ,  ut ,  re  ,  mi  3  fa  3  fol. 
On  a  appelé  cet  infiniment  le  fiflet  de  Pan  3  parce  qu'on  le  lui  voit 
pendu  au  col.,  ou  à  la  main  dans  quelques  ftatues  antiques.  De  nos 
jours  on  l'appelé  auffi  fiflet  de  Chaudronnier. 

Les  Latins  l'appelaient  fifiula  ;  Pline  la  nomme  auffi  fyrinx.  Elle  n'avait 
d'abord  qu'un  tuyau  ,  puis  deux  ,  puis  fept,  comme  on  le  voit  dans  Virgile, 
Eglogue  2  ,  vers  3  6. 

Efl  mihi  difparibus  feptetn  compacta  clcuxis 
Fljïula  , 

Et  dans  Ovide, 

Fijlula  difparibus  paulatim  furg'u  avertis,, 

Claudien  définit  ainfi  cet  infiniment. 

Platano  namque  ille  fub  alta 
Tufus  inœquales  cera  texebat  avenas , 
Mtnaliofque  modos,  &  Pafloralia  Labris 
Murmura  tentabat   rtlegens ,  orifque  rtcurfu 
Diffimilem  tenui  variabat  aruniine  ventum. 

Lucrèce  ;  livre  $  ,  fait  le  hazard  auteur  de  cette  découverte. 

Et  Zephyri  cava  per  calamoram  Sibila  primant 
jigrefliis  docuere  cavas  inflare  cïcutas. 
Inde  mïnutaùm  dulceis  dïdicere  querelas  , 
Tibia  quas  fundit   digicis  pulfata  canenium 
jivia  pcr  nemora  ,   ac  fylvas  fahufque  reperta 
Per  loca  pajïorum  deferta ,  atque  oiia  dia. 

Luc.  liv.  y,  vers  1381. 

11  n'eft  point  fait  mention  de  cet  infiniment  dans  l'Ecriture  Sainte. 


SUR    LA    MUSIQUE.  *%$ 

Virgile  en  donne  l'invention  à  Idis ,  Berger  de  Sicil*. 

Qui  primus  calamos  cera  conjur.gere  plures 
Inftituiu  ■ 

Flûte  des  Sacrifices", 

Il  y  en  avait  d'une  infinité  de  fortes  différentes. 

On  voyait  dans  le  Virgile  du  Vatican ,  qui  était  autrefois  à  l'Abbaye 
de  S,  Denys ,  la  figure  d'une  efpece  de  Flûte  ou  Trompette  fort  large 
par  le  bas. 

On  voit  une  longue  Flûte  dans  les  peintures  de  la  pyramide  de 
Ceftius.  Elle  a  cinq  trous. 

On  nej4Jait  fi  cet  inftrument  portait  le  nom  de  Flûte;  il  diffère 
confidérablement  des  Flûtes  ordinaires  ;  il  s'élargit  beaucoup  par  le  bas , 
comme  les  hautbois,  &  il  a  trois  chevilles  fichées  :  le  favant  Prélat 
Bïanchini    affure  que  c'eft  pour  ouvrir  ou  fermer  les  trous. 

La  Flûte  Jîmple. 

Les  Anciens  avaient  une  efpece  de  Flûte  dont  ils  jouaient  d'une  feule 
main,  &  qui  avait  quatre  ou  cinq  trous.  Ce  devait  être  à-peu-près  la 
même  chofe  que  nos  galoubets,  excepté  que  cette  Flûte  était  plus  de 
trois  fois  plus  longue.  Il  fallait  qu'elle  eût  une  efpece  d'anche,  car  ils 
en  tiraient  du  fon  en  l'enfonçant  dans  la  bouche. 

D'abord  elle  n'eut  que  quatre  trous.  On  l'augmenta  enfuite  de  plu- 
fieurs  autres ,  de  manière  que  les  Poètes  lui  ont  donné  l'épithéte  de  mul- 
tïfora  ,  &c  alors  elle  pouvait  jouer  dans  tous  les  tons  au  moins  ;  au  lien 
qu'avant  il  fallait  changer  de  Flûte  en  changeant  de  ton.  Cette  augmen- 
tation cependant  n'eut  lieu  que  pour  la  Flûte  appelée  monaulos ,  ou  Flûte 
unique,  dont  on  jouait  des  deux  mains,  comme  de  la  nôtre;  car 
la  Flûte  appelée  ^eugos  ou  Flûtes  conjointes ,  dont  on  joua  en  en  tenant 
une  dans  chaque  main  ,  n'eurent  jamais  plus  de  quatre  trous  ;  mais  comme 
on  en  jouait  des  deux  à  la  fois,  elles  avaient  peut-être  autant  d'étendue 
que  les  nôtres,  puifque  Varcn  allure  dans  fa  République  Romaine,  livre. 
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i  ,  c!i.  i  ,  que  la  droite  jouait  le  fujet ,  ik  que  la  Flûte  faifait  la  baffe, 
Apophétus  était  une  forte  de  nom  propre  aux  Flûtes  des  Grecs. 

'  Mafra  K'uha. 

Cet  infiniment  Hébreu  était  compofé  de  plufieurs  rofeaux  inégaux  en 
grandeur  &  grofieur,  inférés  dans  un  morceau  de  bois,  dans  lequel  il 
y  avait  un  canal  fervant  à  y  introduire  le  vent.  On  bouchait  les  tuyaux 
avec  les  doigts,  &  on  ouvrait  les  trous  de  ceux  qu'on  voulait  faire  ré- 
fonerj  c'eft  à-peu-près  le  Cheng  des  Chinois. 

Monaulc. 

Infiniment  en  ufage  parmi  les  Grecs.  Il  en  efl:  parlé  dans  l'épitaphe 
de    Theon  de  Stnyrne ,  raporrée   par  Athénée. 

C'était  une  flûte  fimple  de -toute  antiquité  ;  Juba3  dans  fon  Hiftoire 
des  Théâtres,  prétend  qu'elle  a  été   inventée  par  Ofiris. 

Les  Egyptiens  l'appelaient  Vhotinx  3  ou  Flûte  courbée.  Sa  forme  était 
celle  d'une  corne  de  bœuf.  Apulée  la  décrit  dans  les  myfleres  dllisjon 
tournait  la  pointe  du  Monaule  vers  l'oreille  droite. 

Mufette. 

S'appelait  chez  les  Latins  tibia  utricularis.  Nous  en  donnons  la  figure 
tirée  d'un  bas -relief,  que  l'on  voit  à  Rome  chez  le  Prince  de  Santa- 
Croce.  On  en  voit  une  femblable  dans  le  Muftum  Albanï.  11  fort  de 
l'outre  enflé  d'un  côté ,  deux  longues  flûtes ,  &  du  l'aucre  une  plus 
courte  percée  de  cinq  trous. 

M^r  Bianchini  nous  a  donné  la  figure  d'une  autre  efpece  de  Mu- 
fette ,  qu'il  dit    avoir   tirée    des    Médailles  contorniates  (a)    de    Néron. 


(a)  On  appelé  ainfî  des  Médailles  de  cuivre  ,  terminées  dans  leur  circonférence  par 
un  cercle  d'une  ou  de  deux  lignes  de  largeur,  coninu  avec  le  métal,  quoiqu'il  femble 
en  être  détaché  par  une  rainure  afiei  profonde,  qui  règne  à  l'extrémité  du  champ  de 
J'un    &  l'autre  côté  de  la  médaille. 
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Cet  inftrument  a  d'un  côté  deux  flûtes  ou  deux  tuyaux  percés  chacun 
de  quatre  ou  cinq  trous ,  &  de  l'autre  neuf  tuyaux  qui  paraiflëm  fichés 
dans  une  pièce  de  bois  :  ces  tuyaux  font  difpofés  comme  une  flûte  de 
Pan  ;  ils  vont  toujours  en  diminuant. 

Orgue  ancien,    efpece  de  Flûte. 

Cet  inftrument  était  compofé  de  petits  chalumeaux  faits  de  rofeaux 
d'égale  groffeur  Se  de  différentes  grandeurs ,  réunis  avec  de  la  cire  ou  de 
la  cole ,  de  manière  qu'ils  étaient  tous  de  niveau  d'un  même  côté  pour 
qu'on  pût  courir  deffus  avec  les  lèvres  &  le  vent ,  &  qu'ils  produififfent 
des  fons  différens  ,  félon  leur  différente  longueur.  Voyez  Sifiet  de  Pan, 

Trompette   des  Hébreux. 

Les  Anciens  en  raportaient  fauflement  l'invention  à  Pifée,  Troyen  , 
puifque  nous  lifons  dans  le  Livre  des  Nombres,  chapitre  19  ,  que 
Dieu  ordonna  à  Moïfe  de  s'en  fervir.  Ce  tems  précédait  celui  dans  lequel 
on  croit  que  Pifée  vivait. 

La  figure  que  nous  donnons  de  cette  Trompette  ,  a  été  deiîinée  d'après 
la  defcripdon  que  Jofeph,  hiftorien  exact,  nous  en  a  laiflee  ,  Livre  3, 
chap.  40.  » 

L'Ecriture  l'appelé  tantôt  Tuba3  tantôt  Buccina. 

Les  Romains  connaiffaient  cette  Trompette  droite ,  puifque  Juvenal 
dit,  Sat.  z  3  vers    127  : 

Qun/îrlnffpnta  dtâic  GraccJtlu  t  fe/lertla  ,   dotent 
Cominici  ,•  five  hic  recïo  cantaverat  œre. 

«  Gracchus  porta,  pour  fa  dot,  quatre  cent  mille  fexterces  à  un  fouem 
»  dé  Cor ,  fi  ce  n'était  un  joueur  de  Trompette  droite  ». 

Moïfe  fit  faire  deux  Trompe  ctes  £  argent  pour  l'ufage  des  Prêtres  j& 
Salomon  en  fit  faire  deux  cent  fur  le  même  modèle.  (  Jofephe  j  Liv.  8.  ) 

Il  y  avait  alors  plufîeurs  efpeces  de  Trompettes  :  Tuba  ,  Cornua  ,  Lituu 


ai*  ESSAI 

■   p 

Trompette  des  Grecs  &  des  Romains. 

Cette  Trompette  eft  tirée  de  la  Colorie  Trajane ,  &  ne  diffère  de  celle 
des  Hébreux ,  qu'en  ce  qu'elle  a  une  ouverture  plus  grande  &  plus  re-» 
courbée. 

On  prétend  que  les  Tyrrhéniens  l'ont  inventée  ;  d'autres  veulent  que 
ce  foit  aux  Egyptiens  qu'on  en  doive  la  découverte.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eut  que  les  Grecs  ne  conn aillaient  point  cet  inftrument  lors 
du  liège  de  Troye  ;  cependant  il  était  connu  du  tems  d'Homère  ,  fi  le 
Poème  des  Grenouilles  &  des  Rats  eft  de  lui,  car  il  en  fait    mention. 

Virgile  prétend  que  Mifène  avait  été  un  fameux  Trompette  qui  s'é- 
tait fouvent  diftingué  à  côté  d'Heétor  ;  mais  ce  ne  ferait  pas  le  feul 
anachronifme  qu'on  trouverait  dans  l'Enéide  ;  ainfi  l'autorité  de  Virgile 
ne  doit  pas  eu  eue    une   Ju.us  cette  occalion. 

Une  preuve  convaincante  que  les  Trompettes  ne  furent  conues  des 
Grecs  que  long-tems  après  le  fiege  de  Troye  ,  c'eft  que  les  Mefieniens 
perdirent  une  bataille  contre  les  Lacédémoniens,  par.  l'effroi  que  leur 
caufa  cet  inftrument  qu'ils  entendirent  pour  la  première  fois.  Lacedemo- 
nii  vicerunt  quum  novus  tuba  fonïtus   hojles  terruijjet. 

Les  Romains  connaiilaient  crois  fortes  de  trompetes  ,  la  Trompeté  droite  j 
tuba  direcia  ,  étroite  à  fon  embouchure  ,  s'élargiftant  infenfiblement  ?  &  fe 
terminant  par  une  grande  ouverture   circulaire. 

La  Trompeté  courbée  ,  tuba  çurva  ou  Utuus,  plus  petite  que  l'autre,  Se 
faite  à-peu-près  comme  un  bâton  augurai. 

La  Trompeté  entièrement  courbée  }  Bucina  ou  Buccinum.  Elle  reflemblair. 
à  un  cercle. 

Tuba  direcia  fervait  à  la  guerre ,  ou  pour  rappeler  les  foldats  au  dra- 
peau, &  était  particulièrement  deftinée  à  l'Infanterie.  Ceux  qui  en  fon- 
naient ,  éraient  à  pied.  Les  Généraux  triomphaient  au  Capitole  au  fon  de 
cette  Trompeté,  qui  était  auffi  quelquefois  employée  aux  jeux  floraux, 
dans  quelques   autres,  dans  les   facrihees    &  dans  les  funérailles. 

Umus  appartenait  à  la  Cavalerie,  &  était  auffi  employée  aux  triomphes. 

Buccina  fervait  auffi  à  l'Infanterie  pour  anonneer  pendant  la  nuit  les 
heures  auxquelles  on  relevait  les  poftes. 

Sous 
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Trompefe  dsâ  Rorrunnif 
nommée  Tuia.  drecùv. 

Paye  a  3  a.  . 


Trompette  deô  He&roxc , 

Paye  2.3i , 


Tw?npette  droite . 

Paye 2.3%  . 


Trompette  a  plusieurs  morceaux.      Liùaiâ 
Pa^e-3.33 .  Payera., 


jïïzryj- ,   tzeZ. 


Trompette  doui/a, 

Payen>33 . 


Chenu.-,  Sculp . 
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Cor  de  C/iaàtse . 

Fai/e  2, 2  3  . 


Trompette  C/unoise  .  Tiiiccirv  . 

donnée  par Jionjuuzi-,       Paycza*  . 


Trompette  courbée 
Tuùûl  CirrvcL. 

±cLçe  2,33 > 


Petite  Trompette  courbée ,      Trompette  courbée 
donnée  par HorBiarvù.  Fa^e  x3S  , 


Miryj.cUl, 


Ourai.  Seul . 
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Sous  le  jeune  Valentinien ,  du  tems  da  Végece ,  il  y  avait  une  qua- 
trième efpece  de  Trompeté  faite  de  cornes  de  bœufs  fauvages  d'Alle- 
magne. Cette  corne  garnie  d'argent  à  fon  embouchure,  rendait  un  on 
auffi  éclatant  que  celui  d'aucune  autre  forte  de  Trompeté. 

Trompeté  courbée  antique. 

Cette  Trompeté  des  anciens  Romains  était  difficile  à  porter ,  Se  quand 
elle  était  grande  ,  on  ne  le  pouvait  que  par  le  moyen  d'une  riraverfe 
qu'on  y  attachait ,  &  qu'on  tenait  fur  les  épaules.  La  figure  gravée  eft 
tirée   des  tombeaux  de  Bartoli. 

C'en:  celle  qu'on  appelait  tuba  curva ,  ou  lituus. 

trompeté  courbée. 

On  ignore  fi  cet  infiniment  était  fait  d'une  cbrne  de  bélier,  ou 
bien  de  métal.  Elle  paffait  de  la  bouche  au-deflus  des  bras  ,  fe  repliait 
derrière  les  épaules,  &  retournait  du  côté  de  celui  qui  jouait.  On  en 
voit  plufieurs  fur  la  Colonne  Trajane ,  &  fur  des  marbres  antiques. 


Trompeté  double. 


. 


Elle  avait  un  double  canal  qui  lui  donnait  un  fon  plus  agréable  Se 
plus  harmonieux.  Virgile  &  Ifidore  en  attribuent  l'invention  aux  Tyrrhé- 
niens.  Le  P.  Merfenne  lui  donne  fix  pieds  de  long. 

Cette  Trompeté  eft  à-peu-près  la  nôtre. 

On  fait  que  les  Anciens  faifaient  beaucoup  d'ufage  de  la  Trompeté, 
foit  pour  donner  aux  foîdats  le.  fignal  de  charger,  de  lever  le  camp, 
de  célébrer  les  fêtes,  d'offrir  des  facrifices ,  d'égorger  les"  victimes,  Sec. 
Ils  employèrent  le  même  inftrument  dans  des  occafions  d'un  autre  vente. 
A  fon  fignal  on  fe  rendait  aux  aflemblées ,  on  publiait  les  décrets  des 
Souverains,  on  vendait  les  biens,  on  commençait  les  jeux  publics,  &ç. 

Trompeté  Jlngullere.  \ 

■ 
Tirée  des  Mémoires  de  Brefle,  eft  des  plus  extraordinaires  qu'on  ait 
jamais  vues":  elle  a  trois  trous ,  Se  s'enfle  prodigieufement.  L'enflure  eft 
Tome  l .  G  g 
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tailladée  de  tous  les  côtés,  &  le  bas  qui  efl  fermé,  fe  termine  par  une 
pointe.  Il  paraît  que  cet  infiniment  rendait  fes  fons  par  les  trous,  &  par 
fes  longues  taillades. 


CHAPITRE     XII. 

* 

Injlrumens  de  PercuJJîon }  antiques. 

Crotale,    Si/ire   des    Hébreux. 

\_JtX  croit  que  c'efl  le  Cymbalum  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Livre 
des  Paralipomenes.  On  dit  qu'il  eft  en  ufage  en  Saxe  &  dans  d'autres 
contrées  de  l'Allemagne  ,  mais  fans  anneaux. 

L'Encyclopédie  dit  que  c'était  une  efpece  de  Caflagnette  qu'on  voit 
fur  les  médailles  dans  les  mains  des  Prêtres  de  Cybele. 

On  en  faifait  auffi  d'un  rofeau  fendu  en  deux  ,  dont  on  frapair  les 
deux  parties  l'une  contre  l'autre,  &  comme  cela  faifait  à-peu  près  le 
même  bruit  que  celui  du  bec  d'une  Cigogne  ,  on  appelait  cet  oifeau 
Crotalïjlria  _,  joueur  de  Crotales. 

On  voit  dans  Paufanias ,  qu'Hercule  ne  tua  pas  les  oifeaux  du  lac 
Stymphale ,  mais  qu'il  les  chafla  en  jouant  des  Crotales.  Cet  infiniment 
était  donc  déjà  en  ufage. 

Clément  d'Alexandrie  en  attribue  l'invention  aux  Siciliens ,  &  en 
défend  l'ufage  aux  Chrétiens ,  à  caufe  des  mouvemens  &  des  geftes  in- 
décens  que  l'on  faifait  en  jouant  de  cet  infiniment. 

Cymbales. 

Quelques-unes  étaient  compofées  d'un  feul  métal ,  d'autres  couvertes 
de  peaux  d'animaux  ,  d'autres  couvertes  de  bois  feulement ,  accompagnées 
de  quelques  pièces  de  métal.  Leur  origine  fut  que  Jubal,  en  obfervant 
le  fon  produit  par  les  marteaux,  frapant  fur  les  métaux  forgés  par  Tu- 
fcalcain,  inventa  les  différens  inflrumens  à  battre. 


y 
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2  Joueur  de-Faite  aouhie ,  t&*e>  Sixn Tk&Ieaulrouvé danâ ITercuIanum  , 
■x  Ulattiaour  ae  Jla&oue ,    zxlerrv  , 

3  ûroïaleé  ,    ztietn- , 
/j,  .A itère Tainvour ,    idem  . 
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JHin/s   dd,  , 


Chenu  ScuLp  . 
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Les  Cymbales  anciennes  étaient  à-peu-près  femblables  à  celles  de  nos 
jours.  Les  inftrumens  de  peaux  d'animaux  ornés  de  métal ,  reflemblaient 
à  nos  Tambours  &  Tymbales  ;  c'était  de  grojfes  terrines  creufes ,  couvertes 
d'un  cuir  attaché ,  &  tendu  avec  des  clous  de  cuivre. 

Ceux  de  bois  couverts  de  peaux  d'animaux ,  acompagnés  de  quelque 
morceau  dé  métal ,  étaient  peu  différens  de  nos  Tambourins ,  &  de  nos 
Tambours  de  Bafque  (a). 

Frédéric- Adolphe  Lampe 3  qui  a  donné  un  ouvrage  fur  les  Cymbales, 
convient  qu'on  a  fouvent  donné  ce  nom  à  tout  inftrument  fonore.  C'eft 
de  cet  inftrument  que  Catule  a  dit  :    • 

Plangebant  aliï  prpcerls  Cymbala  palmïs  , 
Aut  tereti  tenues  tinnitus  eere  ciebant. 

Et  Virgile ,  Georg.  Liv.   4 ,  vers  64. 

Tinnuufque  cie ,  &  matris  quate  Cymbala  circàmy 
«Faites  retentir  autour  d'elles  (Abeilles)  un  bruit  de  Cymbales. 

On  s'en  fervait  particulièrement  dans  les  facrifices;  &  c'étaient  les  fem- 
mes qui  en  frapaient  chez  les  Juifs  ôc  chez  les  Egyptiens.  On  les  appe- 
lait pour  cela  CymbaUJlria. 

Virgile  parle  auffi  d'un  autre  inftrument  qu'il  nommait  Cymbale,  Se 
qui  reftemble  à  un  Outre. 

Prœmiaque  ingénies  pagos ,  &  compila  circum 
Thefeidce  pofuere  ;  atque  inter  pocula  lœù 
Mollibus  in  pratis  unctos  faliere  per  tares. 

Il  était  compofé  d'une  lame  de  métal  de  forme  ronde  &  concave,  à 
laquelle  on  arrachait  fept  fonnetes  Se  des  anneaux.  On  le  foutenait  avec 
la  main  par  l'ouverture  circulaire  qui  était  au  centre  de  l'ame. 

Cafllodore  &c  Ifidore  l'appelent  Acétahule. 

Les  Juifs  avaient  auffi  des  Cymbales  :  mais  il  eft  impoffible  de  favoir  au 
jufte  comment  elles  étaient  faites. 


(a)  La  Planche  repréfente  une  peinture  trouvée  dans  Herculanum  ,  où  notre  tambour 
de  bafque  eft  parfaitement  repréfente, 

'     Gg2 
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Le    Gnacari 

Etait  un  infiniment  à-peu-près   femblable  au  Cnejlc  Berufîm. 

Gnefie  Berufim. 

A  été  confondu  avec  les  Crotales,  le  Guaccari  Se  le  Slfîre.  C'était,, 
félon  Hannafe ,  un  infiniment  fans  harmonie  j  il  était  compofé  de  -deux 
morceaux  de  bois ,  dont  l'un  était  fait  en  forme  de  mortier ,  &  l'autre 
en  forme  de  pilon  3  rond  par  les  deux  bouts ,  que  l'on  tenait  au  milieu 
du  mortier,  Se  dont  on  lêfrapait,  tantôt  dans* un  endroit,  tantôt  dans, 
un  autre» 

Lu  Kinnor. 

Jubal  fut  inventeur  de  cet  infiniment» 

Les  Rabins  le  traduifent  par  Cithara.  C'efl  rinflrument  dont  jouait 
David  j   Se  qu'on  appelé  aufïi  Harpe. 

Chez  les  Arabes,  Kinnare  fignifie  une  Guitare,  dont  le  corps  a  îa 
forme  d'une  tortue. 

Cet  infiniment  exiflait  aufîï  chez  les  Phéniciens,  qui,  fans  doute ,  l'avaient 
reçu  des  Hébreux. 

C'efl  le  Tejîudo  des  Latins.  Cependant  on  efl  accoutumé  depuis  long- 
tems  à  repréfenter  David  jouant  de  la  Harpe  ;  &  ce  fentimenr  efl  d'au- 
tant plus  abfurde ,  qu'il  efl  écrit  que  David  jouant  de  la  Harpe ,  danfaic 
devant  l'arche.  Comment  peut-on  imaginer  que  cet  infiniment  ne  l'em- 
barraffait  pas  ?  Il  efl  bien  plus  probable  que  David  x  en  danfant  jouait 
de  la  Guitare. 

MagkuL 

Infiniment  Hébreu,  femblable  au  Sifltei  Quelquefois  c'était  un  cercle 
chargé  de  clochetes  de  métal» 
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a 

Ma  graphe  Temid, 

Etait  un  infiniment  Hébreu  avec  lequel  on  appelait  le  peuple  au  Temple, 
On  dit  qu'on  en '- entendait  le  fon  dans  toute  la  ville  de  Jéricho,  ce  qui 
a  fait  penfer  au  P.  Kirker  que  ce  pouvait  être  une  cloche.  II.  ne  nous 
refle  rien  qui  puifle  nous  faire  juger  de  fa  forme  j  ni  de  la  matière 
dont  il  était  fait. 

Minghinïm. 

m 

Inflrument  Hébreu  qu'on  a  confondu  avec  le  Pfalterium, 
Le  P.  Kirker  prétend  que  c'était  une  planche  de  bois,  quarrée  aa 
bout ,  à  laquelle  était  attaché  un  manche  que  l'on  empoignait.  Sur  cette 
planche ,  il  y  avait  de  petits  globes  de  bois  &c  de  cuivre ,  des  chaînes 
de  fer  &  des  cordes  de  chanvre  étendues;  lorfqu'on  frapait  ces  petits 
globes  avec  la  planche ,  ils  rendaient  entr'eux  un  fon  très-clair  qu'on  en- 
tendait de  fort  loin. 

Siftre  ancien. 

Etait  un  inflrument  harmonieux  confiflant  en  un  arc  de  métal  repîoyé 
en  figure  ovale,  dont  les  côtés  fe  terminaient  par  un  manche,  qui 
était  perpendiculaire  fur  deux  petits  fers ,  dont  les  bouts  étaient  quel- 
quefois priés',  &  paffant  à  travers  les  côtés  oppofés  de  l'arc.  En  les  fra- 
pant  diverfement  avec  une  petite  baguette  de  fer ,  ils  rendaient  différais 
fons. 

L'invention  du  Siftre  efl  attribuée  à  Ifis  ou  à  Ofiris ,  &  les  Prêtres 
Egyptiens  s'en  fervaient  dans  leurs  fondions  &  dans  les  danfes  en  l'honneur 
dlfis. 

Apulée  le  décrit  ainfi  dans  fes  Met.  Liv.  premier» 

jEreum.  crepitaculum  ,   cui  per  anguflam 

Laminam  in  modum  balihei  recurvatam 

Trajeclce  medice  paucce  virgules  crifpante 

Srachis  tergeminos  ictus ,  reddebam 

Argumm.  fonumt  _  „    .   ;.,-;■'::  . 
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Cet  inftmment  était  de  cuivre  0  d'airain,  d'argent 3  &  quelquefois  d'or 
Les  Hébreux  en  faifaient  ufage. 

Les  Egyptiens  croyaient ,  qu'au  fon  de  cet  inftrument ,  les  mauvais 
génies,  prenaient  la  fuite.  Les  Prêtres  qui  le  Tonnaient ,  étaient  vêtus  de 
laine,  &  avaient  la  tête  rafée;  ce  qui  fait  dire  à  Martial,  Livre  12, 
épître  2p. 

Linigeri  fagiunt  calvi ,  Sijlrataque  turha , 
Incer  adorantes  cumftetu  hermogenes. 

On  fe  fervait  auffi  à  la  guerre  d'une  efpece  de  Siftfe. 
Virgile  dit   en  parlant  de  Cléopâtre  : 

Regina  in  mediis  pairio  vocat   agmina  Sljlro. 

jEnéide  ,  Liv.  8  ,   vers  6?  6. 
«  La  Reine  au  milieu  des  combatans  anime  fes  foldacs  au  fon  du  Siftte. 

On  peut  voir  un  Siftre  antique  de  cuivre  dans  la  Bibliothèque  de 
Sainte  Geneviève. 

Le  Siftre  moderne  eft  un  inftrument  dans  le  genre  de  la  Mandoline , 
monté  de  plusieurs  cordes  de  laiton  &  de  fil  de  fer.  Il  eft  agréable 
pour  s'accompagner  en  chantant. 

Tambour  Hébreu. 

Il  en  eft  fouvent  parlé  dans  l'Ecriture  Sainte.  On  lit  dans  l'Exode  que 
Marie,  feeur  d'Aaron  :  Sumpjîc  Tympanum  in  manu  fua  3  egrejfaque  funt 
omnes  mulïeres  pofi  cam  cum  Tympanis  &c. 

Le  deflin  de  ce  tambour  eft  pris  dans  la  defeription  du  triomphe  , 
par  Jufte  Lipfe. 

Tambour    des   Grecs    &    des  Romains. 

L' ufage  de  mettre  autour  des  Tambours  des  fonnettes  &  des  plaques 
de  métal ,  s'eft  toujours  confervé  en  Italie  parmi  les  Payfans ,  ainfi  qu'en 
France  dans  le  pays  Bafque.  On  pe.ut  s'en  alTurer  par  la  defeription  que 
Bartoli  nous  a  donné  de  différens  camées. 
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Le  Tambour  n'était  point  militaire  chez  les  Anciens ,  mais  ils  s'en 
fervaient  dans  les  triomphes  ,  dans  les  facrifices  &  dans  les  fêtes.  Le 
deiîin  de  ce  Tambour  a  été  pris  fur  le  beau  Camée  du  Cardinal  Car- 
pegna.  Nous  ignorons  à  qui  il  appartient  aujourd'hui. 

triangle  à  Sonnettes. 

Cet  inftrument  eft  tiré  des  Mémoires  de  BrefTe  ,  &  refTemble  affez 
au  Triangle  que  nous  voyons  dans  les  rues. 

Timpanon  Hébreu  j  nommé  Thoph   ou  Rab. 

Sa  forme  était  différente  du  Tympanon  moderne  ;  Hannafe  dit  qu'il 
était  femblable  à  une  petite  barque  couverte  en  partie  feulement  de 
peau,  &  qu'on  le  frapait  avec  une  baguette  de  fer  ou  de  bois.  On  af- 
faire qu'il  tirait  fon  origine  d'Egypte. 

Celui  des  Romains  était  un  cuir  mince  ,  étendu  fur  un  cercle  de  buis 
ou  de  fer  que  l'on  frapait. 

Juvénal  aflure  que  cet  inftrument  *ient  de  Syrie. 

Jam  pridem  Syrus  in   Tyberim  defluxu  Orontes 
Et  linguam  &  mores  &  cum  Tibicinechordas 
ObLiquas ,  nec  non  gentilia  Tympana  fecum 
Vexit. 

Spon  j  dans  fon  Mufasum  Romanum ,  Livre  z,  donne  plufieurs  reprc- 
fenrations  de  divers  Tympanons  3c  Cymbales. 

Le  Tympanon  moderne  eft  fait  à-peu-près  comme  le  Pfaltérion  mo- 
derne ,  excepté  qu'au  lieu  d'en  tirer  le  fon  avec  les  doigts  ou  les  petites 
plumes,  on  bat  les  cordes  avec  de'  petites  baguettes  recourbées  par  le 
bout. 

T^et^elim. 

Cymbales  d'airain  que  des  Lévites  faifaient  retentir  en  chantant  les 
Cantiques. 

Ce  mot  vient  de  T^atal ,  tinter,  faire  du  bruit.    . 

Metziloth  qui  dérive  de  cette  même  racine  ,  fignifie  àesfonnetes. 
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Xilorgano. 

On  frape  d'une  petite  verge  ou  de  petits  marteaux,  quelques  cylindres 
foatenus  de  deux  filets  arrangés  avec  proportion,  de  façon  que  le  fon 
varie  ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  grands.  Le  P.  Kirker  dit  qu'on 
peut  les  faire  d'un  bois  dur ,  de  métal ,  de  terre  cuite  ,  tk  même  de 
verre.  Il  le  nomme  Organum.  On  voit  cet  inftrument  dans  les  marbres 
anciens. 


CHAPITRE     XII L 

Injtrumens  à  Cordes  3  antiques. 

Le  Barbiton. 

J~l  orAcî  en  parle  ,  &  •  dit  que  la  Mufe  qui  en  joue  a  été  nommée 
Polymnie ,  (  c'eft-à-dire ,  qui  joue  plus  d'une  chanfon  à  la  fois ,  &  peut- 
être  ,  parce  que  deux  cordes  étant  pincées  à  la  fois ,  cela  pouvait  lignifier 
deux  chanfons  à  la  foisj. 

Nec  Polyhymnia 
Lesboum.  nfuglt  tcniere  Barbiton. 

Horace,  Liv.  I ,  ode  i ,  ycrs  34. 

Les  anciens  l'ont  fouvent  confondu  avec  la  Lyre.  M.  Dacier  a  cm 
que  Barbiton  pouvait  être  venu  de  barcemiton  j  qui  fignifie  corde  de  lin  ; 
ce  qui  eft  d'autant  plus  à  préfumer  ',  que  dans  les  premiers  tems  de  la 
Grèce,  on  n'avait  point  encore  trouvé  la  manière  de  faire  des  cordes 
avec  les  inteftins  des  animaux ,  &  on  fe  fervait  prefque  toujours  de  cordes 

de  Un. 

On  trouve  dans  Horace  : 

Pofcimus  ,  fi  quidvacui  fub  umbrâ 
JLuJimus    tecàm  ,   quod  &    hune    in  annum 

vivat 


SUR    LA    MUSIQUE.  i±i 

Vivat  &  plures  ,  âge ,  die  Latinum  , 

Barbite  ,  carmen  : 
Lesbio  primàm  modulate  civi  y  . . . . 

Liv.   i ,  ode  18. 

«  O  Lyre  (Barbiton)!  nous  avons  quelquefois  enfemble  enfanté  des 
=>  chanfons  badines  à  l'ombre  des  bofquets ,  pour  égayer  mon  loifîr.  On 
»  m'en  demande  une  qui  foit  digne  de  l'immortalité.  Rappelle- toi  au- 
«  jourd'hui  en  faveur  d'une  Mufe  latine,  quelques-uns  de  ces  beaux  airs 
=  que  tu  enfantas  jadis  fous  »  les  doigts  d'Alcée,  qui  fçut  le  premier  fe 
»   fetvir  de  toi  ». 

Ce  fut  donc  Alcée  qui  inventa  le  Barbicon. 

La  Chelys. 

Infiniment  dont  il  efl  parlé  dans  la  Bible. 

Mgr  Bianchini  croit  que  cet  infiniment  efl  celui  que  nous  repré- 
fentons  ici  ,  &  qui  a  été  pris  d'un  bas  -  relief  de  l'Hôpital  de  S.  Jean 
de  Latran. 

La  Cïnnira   ou  Cythara. 

Infiniment  ancien,  inconu  de  nos  jours.  On  croit  qu'il  reffemblait  à 
la  Lyre  ou  à  la  Harpe. 

On  dit  qu'elle  avait  une  bafe  plate,  &  pouvait  fe  tenir  droite  fur 
cette  bafe.  C'était  fur  cet  infiniment  que  les  Muficiens  difputaient  les 
prix  aux  jeux  Pithiens.  Le  chant  de  difpute  était  divifé  en  cinq  parties. 

Un  prélude  de  guerre. 

Un  commencement  de  combat. 

Un   combat. 

Un  chant  de  viéloire. 

La  mort  de  Pithon  &  les  fîflemens  du  monflre  expirant. 

Terpandre  fut  quatre  fois  vainqueur  fur  la  Cythare ,  dans  les  jeux 
Pithiens. 

Jofeph,  Liv.  7,  ch.  10,  dit  que  la  Cinnira  avait  dix  cordes,  &  fe 
touchait  avec  le  Pleélrum. 

Tome  I.  H  h 
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Le  Dicorde, 
Voyez  Peciis. 

C'était  un  infiniment  à  deux  cordes,  en  forme  d'un  quarré  long  qui 
allait  toujours  en  diminuant. 

Epigonium. 

Infiniment  qui  avait  quarante  cordes  riduires  à  vingt  à  caufe  dé  leun 
eétaves.  On  prétend  qu'il  fut  inventé  par  Epigone  de  Milet. 

Lyre. 

Outre  les  fruits  de  la  terre  ,  pour  fe  nourrir ,  les  hommes  mangeaiene 
des  animaux,  &  fur-tout  des  chèvres  &c  des  agneaux.  On  dut  s'aperce- 
voir que  leurs  inteftins  féchés  &  retirés ,  produifaient  du  fon  en  les 
Frapant.  Cette  obfervation  faite ,  la  Harpe  &  la  Lyre  ne  durent  pas  être 
difficiles  à  inventer.  Les  Grecs  attribuent  cette  invention  à  Apollon  ,  à 
Mercure  j  à  Orphée,  à  Amphion,  &  à  Linus. 

». -Do m  Calmet  prétend  que  Mercure  ayant  rrouvé  une  écaille  de 
»  tortue,  la  couvrit  d'une  peau  très-fine,  &  qu'il  y  fit  un  manche.  Il 
»  y  joignit  un  rofeau  divifé  en  deux  parties ,  auquel  étaient  attachées  fept 
3)  cordes  tendues  de  haut  en  bas». 

Les  Auteurs  racontent  diverfement  ce  fait  y  mais  peu  nous  importe 
de  fa\»oir  lequel  d'entr'eux  a  eu  raifon. 

La  première  Lyre  n'eut  que  trois  cordes  de  lin. 

On  jouait  de  cet  infiniment  à  vuide.,  &  des  deux  côtés,  à-peu-près 
comme  nous  jouons  de  la  Harpe.  Que  ferait  une  Harpe  qui  n'aurait 
qu'un  pied  de  haut  &  fept  cordes  feulement  ?  Voilà  pourtant  l'inftru- 
ment  dont  on  dit  tant  de  merveilles. 

Pythagore  y  ajouta  une  nouvelle  corde  d*un  demi-ton ,  pour  en  rendra 
l'harmonie. plus  parfaite,  &  bientôt  on  enchérit  fur  cette  augmentation, 
au  point  que  la  Lyre  fut  compofée  de  cinq  tétracordes. 

Enfin  EpigontiiSj.au  raport  d'Athénée,  liv.  4  &  1^,  inventa  la  Lyre 
nommée  Epigonium,  qui  avait  quarante   cordes. 


21nrie  T,  Fa^e  a,  ^2. 


Peinturée  tr  ouv eeà  Janà  LeTomheazL  deô  Nalon  preà  de  Rome 


Fuk&  . 


Jjyre 


Tambour  de  Pa&aue-.  L.n/r& , 


Flûte  douA/&  , 


X 


Mirys,  Jet . 


Cnenu  ,  <_Tcu/p  - 


Tome  I.  Pacre  a-if-c 
Instrument  tîreJ  deS  ±aJ>l&aziœ  érauv&S  an/îS  Herculamun  . 


-Z  .Tamiourm 
a  .Ln/re*, 


3.  Suetre  ■ 

4,. Flûte  double, 


ëhenu  Scucn 


\ 


Tome  I.    PiZge*  a^  • 


2  ,  Nalliunt  deô  Hebreuac  .  Voi/e'à  Paye  n^.6  , 
2  .   Plecérum.  deé  ffeùreuoa  , 
3,  Tru/one  a  36  Cordeâ ,   fV.  Pa^e  3^7  ' 
^  ,  Marre  aerf  JPeoreiwc- , 


5 ,  Lyre  triangulaire  tirée  d'un   monument  de  la  J^dl&JIfedicis. 

b.  Lyre  tirée  de  la  taSle   dudleatider . 

y.  Lyre  tzree  du  Caaûiet  du.  Cardinal  ^4 II?  ani , 

S,  Lyre  de  PiïAcupore  décrite  r>ar  ^dtAeneé  ,      On  la  *voi&  a   la   17/Ze  Alat/iL 


Boularul,  ciel  et  Sculo  , 


SUR    LA    MUSIQUE.  M3 . 

Plutarque  nous  die  qu'Olympe  qui  fe  fervaic  d'une  Lyre  qui  n'avaic 
que  crois  cordes ,  furpafTait  tous  ceux  qui  employaient  des  Lyres  de  neuf 
ou  de  douze  cordes.  Comment  le  croire  ? 

La   Lyre   à   10    cordes  eft   remarquable   par    fa    bafe   quarrée. 

La  féconde  Lyre  eft  tirée  d'un  monument  Romain,  Se  eft  fingu- 
liere  pour  la  forme. 

La  troifîeme  eft  tirée  des  tableaux  de  Philoftrate. 

La  quatrième  eft  tirée  de  la  table  d'Aleander.  Ses  ornemens  méri- 
tent d'être  confédérés. 

La  cinquième  eft  tirée  de  la  ville  Albani. 

La  Lyre  de  Pythagore  de  Zarathe ,  s'appelait  le  Trépied.  Pytha- 
gore  s'en  fervait  comme  de  trois  Guitarres  j  &  jouait  ainfî  fur  trois 
modes,  le  Dorien,  le  Lydien  &  le  Phrygien.  Il  fe  tenait  affis  fur  une 
chaife  faite  exprès }  tendait  fa  main  gauche  pour  la  pulfation ,  &  de  la 
droite,  fe  fervait  du  Pleclrum.  On  peut  voir  un  plus  long  détail  dans 
Athénée. 

La  Lyre  triangulaire  avait  un  côté  courbe.  La  figure  que  nous  en 
donnons  eft  tirée  de   la  Ville  Medicis  à  Rome. 


Magadis  ou  Magades. 


Celui  dont  Anacréon  fe  fervait  quelquefois ,  était  compofé  de  vin^t 
cordes  qui  fe  réduifaient  à  dix,  parce  que  chacune  était  acompagnée  de 
fon  octave. 

Athénée  en  parle  comme  d'un  infiniment  dans  lequel  chaque  corde 
avait  une  autre  corde  montée  à  l'odtave  comme  le  Clavecin ,  le  Luth  , 
la  Guitarre ,  &c.  ïl  dit  aufîi  que  le  Barhiton  &  le  Peclïs  étaient  le  même 
inftrument  que  le  Magadis. 

Euphorio/ij  dans  Athénée,  parle  de  la  ftatue  d'une  Mufe  qui  tenait 
dans  fa  main  le  Magadis.   Cette   Mufe  devait  être  Polymnie. 

Pofidonius  croit  qu'il  avait  été  inventé  par  Lyfandre  pour  pouvoir  jouer 
les  trois  modes  Dorien,  Phrygien  &  Lydien  ,  qui  avaient  chacun  fepe 
cordes.  Mais  Athénée  le  traite  d'ignoranct  avec  raifon  ,  puifqu'il  ne  fallait 
qu'ajouter  deux  cordes  aux  fept  du  mode  Dorien,  pour  pouvoir  jouer  les 

H  h  2 
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deux  autres  modes,  ces  trois  modes  n'étant  qu'à  un  ton  l'un  de  l'autre. 
En  ajoutant  une  dixième  corde  aux  neuf  qui  fuffifoient  pour  les  rrois 
modes ,  on  avait  l'oétave  du  Lydien  qui  était  le  troiiieme  ;  &  en  doublant 
chacune  de  ces  dix  cordes  par  une  autre  qui  était  à  l'oclave  ,  on  avait 
les  vingt  cordes  dont  parle  Anacréon,  &  qui  compofaient  l'inftrument 
appelé  Magadis. 

Le  Poëte  Alexandrïde  ufe  d'une  comparaifon  prife  de  cet  infiniment, 
qui  fait  entendre  qu'on  en  touchait  deux  cordes  à  la  fois ,  &  que  ces 
cordes  n'étaient  pas  à  l'uniflon  ,  lorsqu'il  dit  :  Je  vais ,  comme  le  Magadis  a 
vous  faire  entendre  une  chofe  qui  eji  à  la  fois  baffe  &  relevée. 

Monocorde. 

Infiniment  inventé  par  Pythagore  _,  pour  mefurer  géométriquement  ou 
par  lignes  les  proportions  des  fons. 

Le  Monocorde  ancien  éiair  compofé  d'une  règle  de  bois  divifée  & 
fubdivifée  en  plufieurs  parties ,  fur  laquelle  on  mettait  une  corde  de 
boyau  ou  de  métal  tendue  fur  deux  chevalets  par  fes  extrémités  j  Se 
au  milieu  de  ces  chevalets,  il  y  en  avait  un  troifîeme  mobile  à  volonté, 
au  moyen  duquel  en  l'appliquant  aux  différentes  divifions  de  la  règle ,  on 
trouvait  en  quels  raports  les  fons  étaient  avec  les  longueurs  des  cordes 
qui  les  rendaient 

Quand  la  corde  efl  divifée  en  deux  parties  égales  par  le  chevalet  mo- 
bile ,  de  façon  que  fes  parties  foient  comme  i  à  I  ,  elles  forment  ce 
qu'on  appelé  ïuniffon.  Si  elles  font  comme  i  à  i  ,  on  les  nomme  oclave 
ou  dïapafon  >  comme  1^3,  quinte  ou  diapente  j  comme  4  à  3  ,  quarte. 
ou  diatefferon  •  comme  534  diton  ou  tierce  majeure  ;  comme  6  à  5  , 
demi-diton  ou  tierce  mineure  :  enfin  comme   24  à  2j"  demi-diton  ou  die^e. 

Ce  qu'on  appelé  fyjlême  efl  le  Monocorde  divifé  ;  &  comme  il  eft 
poffible  de  le  divifer  de  plufieurs  manières,  c'efl  ce  qui  fait  la  multi- 
plicité des  fyflêmes. 

La  Trompette  Marine  efl  auffi  une  efpece  de  Monocorde. 

Le  Monocorde  (a)  n'était  pas  un  infiniment  à  exécuter  de  la  Mufîque^ 

(a)  Monochordum  igitur  regulare  idcirco  dïcitur  ,  quod  in  unico  ncrvo  AIuJîccc 
tonfonamiœ  harmonica  régula  pervejligentur,  Faber,  Liv.  4. 
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ni  à  jouer  des  airs  ;  mais  il  était  proprement  la  règle  de  l'intonation. 

Cenforin  (de  Die  Natali  3  c.  22)  dit  que  le  Monocorde  fut  inventé 
par  Apollon ,  qui  le  fit  fur  le  modèle  de  l'arc  de   fa  fœur. 

AriiHde  Quintilien  dit ,  Liv.  3  ,  page  1 1 2  ,  que  ce  fut  en  pefant  qu'on 
inventa  les   tons  du  Monocorde. 

Nous  donnons  la  figure    du  Monocorde  dont  parle  Quintilien. 

Le  NebeU 

Nablium   des  Latins. 

Les  Rabins  ne  font  pas  d'accord  fur  la  forme  de  cet  infiniment  | 
les  uns  croient  que  c'était  le  Pfakerium  ;  d'autres  que  c'était  la  Pandore  3 
la  Lyre ,  k  Cornemufe. 

Jofeph  dit  que  le  Nebel  avait  douze  fons ,  &  fe  jouait  avec  les  doigts, 
Sopater ,  dans  Athénée ,  dit  que  ce  font  les  Sydoniens  qui  l'ont  inventé, 
Mgr  Bianchini  en  a  fait  deffiner  la  figure  ,  que  nous  donnons  ici.  Cet  infini- 
ment quarré  avait   onze  cordes. 

Tariamba. 

Intrument  à  cordes  cité  par  Jules  Pollux ,  qui  nomme  aufli  les  inflru- 
mens  fuivans. 


L'Epigonium. 

La  Lyre. 

La  Cythare. 

Le  Barbiton, 

Le  Pfalterium. 

Le  Phœnix. 

Le  Spadis. 

La  Lyre  Phénicienne. 

Le  Clepfîambe. 

Le  Pariambe. 

Le  Seindapfe. 

L'Hypofpade. 


Nous  n'avons  rien  trouvé  fur 
ces  derniers  Inflrumens,  &c  nous 
ne  connailîbns  que  Pollux  qui  en 
parle. 
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Le  Pecîis. 

Infiniment  dont  parle  Athénée  ,  prefque  femblable  au  Magadis. 

Quelques  Auteurs  penfent  que  le  Dicorde  était  le  même  inftrument 
que  le  Pe&is.  Nous  repréfentons  ici  un  dicorde  tiré  d'un  bas  -  relief 
que  l'on  voit  à  Rome  fur   un  tombeau  antique. 

Sambuque. 

Fut  inventé  en  Syrie,  à  ce  qu'on  dit,  par  un  nommé  Samiïce,  8C 
on  prétend  que  la  première  Sybille  s'en  fervait.  Suidas  veut  que  Ibicus 
en  ait  été  l'inventeur. 

Athénée  Ta  décrit  un  inftrument  aigu,  compofé  de  quatre  cordes.  Por~ 
phire  prétend  que  fa  forme  eft  triangulaire.,  &c  que  fes  cordes  font  de 
différentes  longueurs.  S.  Jérôme ,  S.  Ifidore  ÔC  pluiîeurs  autres ,  afïurent 
que  c'était  un  inftrument  à  vent,  fait  avec  la  branche  d'un  arbre  que 
nous  appelons  fambuccus  ou  fureau.  Daniel  a  parlé  le  premier  de  la 
fymphonie  &  de  la  fambuque ,  lorfqu'il  décrit  le  fafte  de  Nabuchodonofor 
au  moment  où  il  ordonna  d'adorer  le  veau  d'or. 

Symphonie. 

Etait  un  inftrument  fur  lequel  on  ne  s'accorde  pas. 

Levanius  dit  feulement  qu'il  était  d'une  forme  un  peu  longue ,  &  que 
les  aveugles  en  jouaient  avec  leurs  doigts.  Cornelïo  en  le  décrivant , 
ajoute  qu'il  rendait  un  fon  doux  &  agréable ,  par  le  moyen  d'une  roue 
de  fer,  qui  en  tournant  touchait  les  cordes  (comme  notre  Vielle). 
Dru/tus ,  le  P.  Merfenne  ^  Ducange  ,  le  P.  Kirker  &  Don  Calmée  en  par- 
lent différemment. 

.S.  Ifidore  veut  que  ce  foit  un  bois  creux  des  deux  côtés,  couvert 
d'une  peau  fur  laquelle  on  frapaic  avec  de  petits  bâtons.  Grotïus  le  décrit 
une  Flûte  courbée,  &c.  Le  P.  Martini  conclut  avec  S.  Jérôme,  qui  était 
très-verfé  dans  les  langues  orientales,  qu'on  ne  doit  pas  entendre  par 
l§  mot  Symphonie  un   infiniment  à  corde  ou  à  vent,  mais  l'union  de 
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plufieuts    inftrumens ,  Se    c'eft  la    figniheation    qu'on    lui   donne   main-, 
tenant. 

Daniel  _,  chap.  3  ,  vers  y  &  7 ,  patle  de  l'inftrument  appelé  Symphonie  ,' 
fut  lequel  on  tirait  plusieurs  fons  à  la  fois. 

Tricorde, 

La  figure  de  cet  inftrument  fe  trouve  à  Rome ,  dans  le  Marbre  d'A«j 
pollon ,  &c  de  Clatra ,  donné  par  Spon  dans  fes  Mifcellanées. 

Pollux  appelait  Pandore  ou  Pandure  l'inftrument  à  trois  cordes.  Ce- 
pendant IJidore  la  range  parmi  les  inftrumens  à  vent. 

L'Empereur  Héliogabale  3  dit  Lampridius  ,  chantait ,  dan/ait  3  récitait 
au  fon  de  la  Flûte ,  jouait  de  la  Trompeté ,  de  la  Pandure  &  de  l'Orgue. 

Le  Trigone. 

Inftrument  des  Anciens ,  dont  Mgr  Bianchi  nous  a  donné  la  forme 
d'après  un  bas  relief  antique. 


CHAPITRE     XIV. 

Inftrumens  à   Venti  modernes, 
Lieions. 

Instrument  dont  il  eft  parlé  dans  Jean  Molineî, 

Tubes  ,  Tabours  ,  Tympanes  &  Trompettes , 
Luts  &  Orguettes ,  Harpes ,  Pfalterions , 
Bedons,  Garons  ,  Claquettes   &  Sonnettes, 
Cors  &   Mufettes,  Symphonies  doucettes, 
Clianfonnettes  de  Monicordions» 
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Bombarde. 

Ancien  infiniment  dont  nous  ne  connaifTons  plus  la  forme.  Aujour- 
d'hui c'eft  un  jeu  d'Orgue  de  la  claffe  de  ceux  qu'on  appelé  jeux  d'Anche, 
&  dont  la  Bombarde  ne  diffère  que  parce  qu'elle  fonne  l'oétaveau-deffous. 

Calandrone. 

Inftrument  en  ufage  parmi  les  payfans  Italiens ,  eft  troué  comme  la 
Flûte  ,  &  a  deux  refforts  à  l'embouchure ,  qui  étant  preffés  ,  rendent  le 
fon  par  deux  trous  diamétralement  oppofés.  On  joue  de  cet  inftrument 
comme  de  la  Flûte ,  mais  le  fon  qu'il   rend  eft  enroué  &  peu  agréable. 

Chalemie  ou  Zampogne. 

Nous  verrons  à  l'article  Chalumeau  ,  ce  que  c'eft  qu'une  Zampogne. 
Il  y  a  auiïï  une  autre  efpece  de  Zampogne  ou  Chalemie  ,  qui  eft  com- 
pofée  de  brins  d'avoine ,  de  branches  de  figuiers ,  de  laurier  ou  de  fu- 
reau ,  dont  on  ôte  la  mocle.  Les  Bergers  en  jouaient  beaucoup  autrefois. 
Coridon  invita  Alexis  à  jouer  de  cet  inftrument,  dans  la  féconde  Eglogue 
de  Virgile,  vers  34. 

Nec  te  pœniteat  calamo  trivijje  labellum. 

si  Ne   craignez  point  de  profaner  vos  livres  avec  nos   pipeaux  ruftiques. 

Cafaubon ,  Livre  4 ,  chapitre  8  ,  en  attribue  l'invention  aux  Orientaux. 
On  en  trouve  une  defcription  exacte  dans  les  méchaniques  d'Athénée. 
Les  Payfans  font    d'autres  Chalemies  ou  Sillets  pour  tromper  les   oi- 
feaux ,  foit  avec  du  rofeau  ou  du  métal. 

Chalumeau  ou  Zampogne. 

C'eft,  dit-on j  le  premier  inftrument  à  vent  qui  ait  été  inventé,  par 
les  Phrygiens  ,  les  Lesbiens ,  les  Egyptiens ,  les  Arcadiens  ou  les  Sici- 
liens ,  car  on  n'eft  pas  d'accord  fur  fon  origine. 

Cet 
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Cet  inftrument  n'était  qu'un  rofeau  percé  de  plufieurs  trous. 

Celui  que  nous  appelons  maintenant  Chalumeau ,  ne  reflemble  point 
à  celui  des  anciens  ;  c'eft  un  infiniment  à  vent  &  à  anche  comme  le 
haut-bois.  Il  fe  brife  en  deux  parties,  l'anche  eft  femblable  à  celle  des 
Orgues ,  excepté  que  la  languette   eft  de  rofeau. 

Le  Chalumeau  eft  percé  de  neuf  trous  :  on  en  joue  comme  de  la. 
Flûte  à  bec.  Le  trou  en  defTous  eft  bouché  par  le  pouce  gauche,  les  trois 
premiers  en  deiîus ,  le  font  par  l'index,  le  doigt  du  milieu  &  l'annu- 
laire gauches  ;  &  les  quatre  derniers  trous  font  bouchés  pat  les  quatre 
doigts  de  la  droite.  Le  dernier  trou  eft  double ,  &  le  petit  doigt  peut 
n'en  boucher  qu'un,  ou  deux  à  volonté,  ce  qui  fait  des  fons  différens. 

La  longueur  de  cet  infiniment  n'eft  pas  tout-à-fait  d'un  pied;  le  fon 
n'en  eft  pas  agréable,  &  on  l'a  tout-à-fait  abandonné  en  France, 

Cet  inftrument  eft  aufll  nommé  Zampogne. 

Çlairorti 

Inftrument  de  l'efpéce  des  trompetes  dont  on  fe  fervait  autrefois  j 
mais  dont  le  canal  était  plus  étroit,  &  le  fon  plus  aigu;  enforte  que  la 
trompeté  formait  la  balle   du  clairon. 

Cet  inftrument  était  fort  en  ufage  chez  les  Mores ,  qui  le  tranfmirent 
aux  Portugais  ;  mais  ces  peuples  ne  s'en  fervaient  que  dans  la  cavalerie. 

Clarlnet  ou  Clarinette. 

Infiniment  du  genre  des  Haut-bois  ;  connu  en  France  feulement  depuis 
une  trentaine  d'années. 

L'étendue  de    cet   inftrument  fe  divife  en  trois  efpeces   de  fons ,  les 
tons  chalumeaux ,  qui  font  les  fons  les  plus  graves  ;  les   tons  Clarinettes 
ou  Clairons  ,  qui  font  ceux  du  médium  ;  &  les  tons  aigus ,  qui  font  les  plus 
.  élevés. 

Cependant  le  même   Clarinet  ne  peut  faire  tous  ces  tons  ,  parce  que 

cela  dépend  de  plus  ou  moins  de  clefs  qu'on  y  adapte;  &  celui  qui  fait 

les  toiis  les  plus  graves,  ne  peut  faire  les  plus  aigus;  c'eft  pourquoi  dans 

les  concerts  on  emploie  prefque  toujours  deux  Clarinets  ainfî  que  deux 
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Cors  j  dont  l'un  fait  le  defïus ,  èc  l'autre  la  baffe  ,  ou  au  moins  le  fécond 
deiïus. 

Comme  cet  infiniment  ne  peut  pas  faire  tous  les  tons  ,  &  en  a  plu- 
sieurs abfolument  impofhbles ,  d'autres  difficiles,  &  d'antres  qu'on  ne 
peut  faire  qu'en  tenues  j  pour  pouvoir  le  faire  fervir  dans  les  morceaux 
de  Mufique  de  tous  les  tons,  on  conçoit  qu'il  eft  nécefTaire  d'avoir  des 
clarinets  de  plufieurs  efpeces.  Il  y  en  a  donc  en  fol,  c'eft  le  plus  grave 
&  par  conféquent  le  plus  long ,  (  on  l'appelé  auffi  la  grande  Clarinette  ),  en 
la  ,  en  fiv  ,  &  \,  en  w,en  re,en  mi  P  ou  mi  naturel,  &  en  fa.  Ces 
deux  derniers  étant  les  plus  petits  ,  &  les  fons  plus  aigus,  on  ne  s'en 
fert  gueres  que  dans  les  morceaux  à  grand  bruit.  Les  fons  de  I3.  grande 
Clarinette  font  bien  plus  agréables  que  ceux  du  petit  Clarinet. 

Au  moyen  de  ces  différens  corps  d'inftrumens  qu'eft  obligé  d'avoir  celui 
qui  joue  du  Clarinet,  il  peut  exécuter  de  la  Mufique  dans  tous  les  tons, 
fans  changer  jamais  de  clef,  parce  que  c'efl  fon  infiniment  qui  change 
lorfqu'il  joue  dans  un  nouveau  ton ,  Se  que  le  doigt  ne  change  point. 
Ainfl  dans  le  Clarinet  en  fol ,  le  même  trou  qui  rendait  le  fon  fol ,  rend 
le  fon  la  dès  que  le  Clarinet  eft  en  la.  Le  Clarinet  en  ut  eft  donc  d'une 
quarte  plus  élevé  que  la  grande  Clarinette. 

Le  Tableau  fuivant  fera  connaître  l'uniflon  de  chaque  efpece  de  Cla- 
rinet, avec  les  inftrumens  à  corde. 

Il  eft  tiré  de  l'ouvrage  de  M.   Francœur  le  Neveu ,  Maître  de  l'Or- 

■dieftre  de  l'Opéra. 

Etendue  de  la  Clarinette. 

■  Tons  -  Chalumeaux. 

A  ~ 


Tons  -  Clarinettes. 


m 


.p.  m 
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On  ne  peut  poinc  fe  fervir  d'autres  notes  que  de  celles  qui  font  dans 
cette  étendue ,  ainfi  que  de  l'ut  %,  marqué  d'un  guidon.  On  peut  em- 
ployer les  tons  aigus ,  mais  il  faut  ne  leur  donner  que  des  tenues  à  faire 
fur  ces  tons.  Cette  étendue  eft  à  l'uniiïbn  du  violon  ,  en  partant  de 
la  quatrième  corde  à  vuide  qui  répond  au  fol  marqué  A  :  d'après  cette 
étendue,  on  croirait  qu'une  feule  efpece  de  Clarinette  fuffirait  pour  être 
employée  dans  tous  les  tons  ;  mais  les  différentes  clefs  qui  font  adhérentes 
à  l'inftrument ,  rendent  plufieurs  tons  très- difficiles ,  ik  même  imprati- 
cables. 

Les  Clarinets  les  plus  favorables  font  en  la  j  en  fiP  &c  fi$ ,  en  ut  3c 
en  re. 

Avec  ces  quatre  efpeces ,  on  peut  exécuter  dans  tous  les  tons ,  parce 
qu'outre  qu'elles  font  propres  au  ton ,  dont  elles  portent  le  nom ,  elles 
le  font  auffi  à  ceux  qui  font  à  une  quarte  au-deffus. 

Le  Clarinet  en  la  peut  jouer  auffi  en  re%  on  note  la  partie  en  ht ,  fi 
c'eft  en  la,  &  en  fa,  fi  c'eft  eu  re ,  en  fiv  pour  jouer  auffi  en  miv. 
On  note  la  partie  en  ut ,  fi  c'eft  en  fiv ,  Se  en  ja  fi  c'eft  en  miv. 

En  fi  y  peut  jouer  auffi  en  fi  naturel.  On  note  de  même  qu'en  la  Se 
en/b. 

En  ut  peut  jouer  auffi  en  fa ,  idem  ,  Sec. 

La  petite  Clarinette  en  re  peut  jouer  auffi  en  fol,  idem  , 

Les  tons  les  plus  favorables  font  ut  Se  fa. 

Celui  de  re  eft  le  plus  brillant. 

Toutes  les  fois  que  les  Clarinets  portent  le  même  nom  que  te  ton,  où 
on  les  emploie  ,  leur  partie  doit  être  copiée  en  ut.  Dans  tous  les  autres 
cas,  on  doit  la  copier  en  fa ,  excepté  dans  le  ton  de  mi  naturel ,  quand 
on  fe  fert  du  Clarinet  en  la  \  dans  ce  cas-là  on  copie  la  partie  en  fo  '. 

Comme  le  jeu  de  cet  infiniment  eft  très-difficile  dans  les  tons  mi- 
neurs, on  doit  éviter  de  les  faire  travailler  beaucoup.  Il  ne  faut  leur 
donner  que  des  chants  fimples. 

Tons  En  quels  tons  doivent  être        En  quels  tons  on  doit  noter 

Mineurs.  les  Clarinets.  leur  partie. 

Sol . ut    . . fol  mineur. 

La la   ut. 

Ii  i 
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Si  naturel. , .  »ttV7~. la re. 

Ut fi\> re. 

Re ut  re. 

Mi  naturel. la  fol. 

Fa fi\>  fol. 

Les  Clarinets  en  ut  peuvent  3  à  la  rigueur .,  jouer  dans  tous  les  tons 
mineurs  ;  alors  on  les  copie  comme  les  violons.  Les  tons  mineurs  les  plus 
favorables  aux  Clarinets ,  font  fol  &  re. 

On  peut  confulter  la  méthode  de  M.  Roëferj  Maître  de  Clarinet,  qui 
a  développé ,  avec  beaucoup  de  précilîon  la  manière  d'en  jouer  >  &  le 
Livre  des  Unifions  de  M.  Francceur  le  Neveu. 

Cor  de   ChaJJe. 

Celui  de  nos  jours  ne  reffemble  point  à  celui  des  anciens  ;  il  eft  con- 
tourné j  &  va  infenfiblement  en  s'évafant ,  depuis  fon  embouchure  jufqu'à 
fon  pavillon.  Comme  les  Cors  font  de  cuivre  jaune  ,  ce  font  les  Chau- 
droniers  qui  les  font.  L'embouchure  peut  être  d'argent j  de  cuivre,  de 
corne  ,  de  bois  ou  d'autre  matière.  Pour  fonner  le  Cor,  on  embouche 
le  bocal  ou  bout  de  l'embouchure ,  de  manière  que  le  bout  de  la  langue 
puifTe  s'y  infinuer  &  conduire  le  vent  dans  le  corps  de  l'inftrument ,  ôc- 
on  forme  les  fons  en  appuyant  plus  ou  moins  fur  l'embouchure. 

En  diminuant  la  grandeur  de  cet  infiniment ,  on  en  a  compofé  un 
nouveau ,  qui ,  moyennant  la  facilité  qu'on  a  de  l'allonger  &  de  le  ra- 
courcir ,  eft  devenu  néceiTaire  dans  les  Concerts ,  &  peut  jouer  dans  tous 
les  tons  5  ordinairement  on  en  emploie  deux ,  dont  l'un  fait  le  deffus , 
&  l'autre  la  baffe  ;  &  l'embouchure  de  ces  deux  inftrumens  eft  fi  diffé- 
rente ,  que  les  Muficiens  qui  fe  font  exercés  à  donner  les  tons  aigus 
du  Cor  peuvent  difficilement  donner  les  plus  graves  ;  il  en  eft  de  même 
de  ceux  qui  fe  font  deftinés  à  la  partie  du  fécond  Cor ,  rarement  peu- 
vent-ils  monter  paffé  le  fol  :  nous  ne  connaiffons  que  le  célèbre  Ro- 
dolphe ,  qui  donne  avec  autant  de  facilité  les  deffus  &  les  balles. 

Un  Cor  de  fix  pieds  eft  à  la  quinte  en  bas  d'un  Cor  qui  n'en  a  que 
quatre  j  &  un  autre  Cor  qui  n'aura  que  trois  pieds ,  Tonnera  la  quarte 
du  fécond. 
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Voici  l'éccnduç  ordinaire   du  Cor. 
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trop  haut 


^-    -.^      trop  bas 
tiop  haut  \y 


mi 


ou         ""d- 


pafiageres 


On  voit ,  par  cet  exemple ,  que  le  ton  de  fa  &  celui  de  la  ne  font 
jamais  juftes  ;  ainfî  il  faut  rarement  les  employer. 

Nous  allons  donner  une  table  de  l'uniffon  des  Cors  dans  tous  les 
tons. 

On  copie  ordinairement  les  Cors  en  ut,  &  avec  la  clef  de  fol  fur 
la  féconde  ligne  j  quelquefois  cependant  on  copie  le  fécond  Cor  fur  la 
clef  de  fa ,   quand  il  eft  prefque  toujours  fort  bas- 

Ceux  qui  jouent  de  cet  inftrument ,  ont  des  pièces  de  cuivre  qui  en- 
trent les  unes  dans  les  autres,  &  mettent  le  Cor  dans  le  ton  qu'ils 
veulent,  ou  ont  des  Cors  nouvellement  inventés  qui  s'allongent  &  fe 
racourcilîent  à  volonté ,  Se  par  conféquent  peuvent  jouer  dans  tous  les 
tons  ;  ainfi  ils  jouent  toujours  comme  s'ils  jouaient  en  ut ,  quoiqu'ils  foient 
dans  un  autre  ton. 

A  mefure  que  le  Cor  joue  dans  un  ton  plus  élevé ,  il  a  moins  d'é- 
tendue. Voici  à-peu -près  ce  qu'il  peut  faire  dans  tous  les  tons. 


Cor  en   ut  &  en  re 
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Cor  en  miv  &  mi  naturel. 
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Cor  en  fa  Se  en  fol. 


m^&mèm^m 


Cor  en  la»  en/i  b  &yT  naturel. 
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Pour  employer  les  Cors  dans  les  tons  mineurs ,  il  faut  que  le  fécond 
Cor  foit  dans  le  ton  du  morceau  que  l'on  joue  j  parce  que  ce  qu'il  fait 
le  plus  fouvent,  c'eft  la  tonique  &  la  dominante  qui  font  également 
majeures  &  mineures. 

Le  premier  Cor  doit  être  à  une  tierce  au-delfus  du  fécond.  Ainfi  : 
En  fol  mineur ,  le  premier  Cor  doit  être  en  fi  v ,  &  le  fécond  en  fol. 
En  ut   mineur,  le  premier  Cor  doit  être  en  mit7,  &  le  fécond  en    ut. 

Ainfi  des  autres. 

On  peut  auffi  fe  fervir  des  Cors  du  même  ton ,  que  ceux  des  morceaux 
que  l'on  exécute  ;  mais  alors  on  ne  peut  employer  la  tierce  fans  mettre 
le  poing  dans  le  pavillon  pour  bailfer  le  fon. 

Les  Corps  ne  doivent  être  employés  pour  les  folo  3  que  dans  les  tons 
de  rc  t  de  mi  v  &  de  fa. 

Les  autres  ne  doivent  étire  employés  qu'en  fymphonie. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  Cors. 

A  l'Anglaife,  avec  des  couliffes,  qui  fervent  à  allonger  ou  à  racourcir 
la  totalité  du  Cor,  &  par  ce  moyen  à  s'accorder  facilement  dans  tous 
les  tons  avec  les  autres  inftrumens  de  Mufique. 

Les  Cors  fans  coulifle  font  moins  chers,  mais  aufil  bien  moins  corn* 

modes. 

Grandeur  des  Cors  en  différens  tons. 

Si  grave,  doit  avoir  dix-huit  pieds  fix  pouces. 
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Sol  3  dix  pieds  huit  pouces. 

Ut ,  en  haut ,  huit  pieds ,  &  les  autres  à  proportion. 

On  leur  donne  des  formes  différentes  moyennant  le  plomb  fondu  que 
l'on  jette  dans  les  branches ,  qui  fe  font  de  différentes  longueurs  ,  &  qui 
doivent  être  bien  polies  en  dedans-,  d'abord  pour  la  pureté  du  fon,  Se 
enfuite  pour  retirer  plus  facilement  le  plomb  en  le  faifant  fondre  dour 
cernent  à  un  feu  de  forge. 

Un  de  ceux  qui  les  fabrique  le  mieux  à  Paris ,  eft  le  fieur  Carmeri  ; 
rue  Mercier  \  à  la  nouvelle  Halle. 

Les  Cors  de  Vienne  en  Autriche  ,  faits  par  M.  Kerner ,  font  les  meilr 
leurs  pour  les  concerts. 

11  eft  néceffaire  que  les  Compofiteurs  connaiffent  bien  cet  inftrument 
pour  l'employer  avantageufement.  Car  autant  alors  ils  font  agréables ,  au- 
tant ils  font  un  mauvais  effet  lorfqu'ils  font  mal  placés. 

Cor  des  Turcs. 

Cet  inftrument,  fort  en  ufage  chez  les  Turcs,  eft  très-difficile  à  jouer 
à  caufe  de  la  quantité  d'haleine  néceffaire  pour  en  tirer  du  fon.  Il  appro- 
che affez  de  la  Trompeté  Indienne. 

La   Cornemufe. 

• 

Cet  inftrument  n 'eft  gueres  connu  que  des  Payfans.  S.  Jérôme  en  parle 
dans  fa  lettre  à  Dardanus.  Les  Latins  l'appelaient  Naulia  ou  Nablia  3  ou 
Tibia  utricularia,  à  caufe  de  fa  reffsmblance  avec  un  outre. 

Pour  en  tirer  le  fon,  il  faut  emboucher  un  tuyau,  &  y  donner  l'ha- 
leine qui  fe  répand  dans  toute  la  cavité  de  l'outre. 

Les  parties  de  la  Cornemufe  font  la  peau  de  mouton  qu'on  enfle 
comme  un  balon,  &  le  vent  n'a  d'iffue  que  par  les  trois  chalumeaux, 
dont  l'un  s'apelle  le  grand  bourdon  ,  &  le  fécond  le  petit  bourdon.  Quand 
on  en  joue,  le  grand  paffe  fut  l'épaule  gauche  ;  il  a  ordinairement  deux 
pieds,  Se  le  petit  en  a  unj  le  porte-vent  n'a  que  fix  pouces;  le  chalu- 
meau a  treize  pouces. 

L'étendue  de  la  Cornemufe  eft  de  trois  octaves,  ôc  on  peut  lui  erj 
donner  davantage  en  forçant  le  venc 
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La  Cornemufe  de  Poitou  ne  diffère  de  celle-ci  qu'en  ce  qu'elle  n'a  pas 
de  périt  bourdon. 

Cornet. 

Instrument  fait  ordinairement  de  cormier,  de  prunier  ou  d'autres  bois,' 
Le  Cornet ,  appelé  deffus ,  a  fept  trous  :  le  Cornet ,  appelé  taille ,  en 
a  un  de  plus  qui  s'ouvre  &  fe  ferme  avec  une  clef. 

Cet  inftrument  va  toujours  en  s'élargiffant  depuis  le  bocal  jufqu  a  la 
patte  i  dont  le  diamètre  eft  d'un  pouce.  Le  deffus  va  depuis  ut  médium, 
jufqu'au  fa  troifieme  octave. 

Le  ferpent  eft  la  véritable  baffe  du  Cornet. 

Cornet  redoublé. 

•     ♦ 

C'eft  le  plus  bruyant  de  tous  les  Cors.  On  le  croit  inventé*  de  nos 
jours  y  mais  c'eft  peut-être  de  cet  inftrument  qu'Horace  veut  parler ,  quand 
il  dit,  Sat.   6,  Liv.  i  ,  vers  4j  , 

Magna  fonabit 
Cornua  quoi  vincatque  tubas, , . .,, 

C'eft  l'inftrument  que  nous  appelons  Cor-de-Chaffe  ou  Trompe. 

Cornet  des  Turcs, 

m 

Ce  petit  Cornet  n'eft  plus  en  ufage  aujourd'hui  :  il  était  long  de  trois 
palmes.  Le  dernier  trou  avait  un  doigt  Se  demi  de  diamètre  ;  il  y  avait 
£x  trous  au-deffus ,  Se  un  en  bas. 

Courtaut. 

Petit  Baffon  qui  fervair  de  Baffe  aux  Mufettes. 

11  a  onze  trous ,  les  fept  premiers  en  deffus ,  &C  les  quatre  autres  en 
dçffous.  Outre  ces  trous,  il  y  en  a  fix  autres,  trois  à  droite,  pour  ceux 
qui  jouent  de  cet  inftrument  à  droite  3  &  trois  pour  les  autres.  On  bouche 
^yee  de  la  cire,  ceux  dont  on  ne  fe  fert  pas. 

Coutrc% 


l'orne  Ie.  l'a  g  e  0,6 a. 


Orc/ue  portatif '      Lui  A.        Tamlourm  . 

Tir&s  tiusL  friaJiujcrU  de  ta.  J3  ioturtneaiu^  au-  Jiot,  au.  14  ■  <->Lecte-J  ■ 


Cette  Estampe  tirée  cl  un  /7lajue&crit  de  ta  JBiiaotneaue.  eut  Roi , 

prouve  mil-  aa/kf  le ■  1J/.  ?  Siècle  ori/ouvit  a.  cAeval.ae  la  Harpe/, 

au,  P  lolon,  a;  t/'oiâ  CordeJ  et  élu  (  hrnet>. 


Jffcrys  ,  del. 


Chenu. ,  Scutp . 
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Coutre. 

T 

Infiniment  dont  parle  Eutrapel  dans  fes  Contes ,  page  469  :  c'eft  j 
dit-il ,  une  Flûte  large  par  le  milieu  &  à  deux  accords. 

Fifre. 

Infiniment  de  la  nature  des  petites  Flûtes." 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  l'une  qu'on  embouche  comme  la  Flûte  i 
bec,  &  l'autre  comme  la  Flûte  traverfiere;  mais  on  ne'fe  fert  plus  que 
de  cette  dernière. 

Cet  inftrument  a  fix  trous ,  qui  forment  deux  octaves ,  depuis  le  re 
grave,  jufqu'au  redouble  octave.  Ses  fons  font  vifs  &  éclatans  ,  &  s'unifient 
à  merveille  au  Tambour. 

Ce  font  les  Suiffès  qui  ont  aporté  cet  inftrument  en  France ,  &  il  y 
a  été  admis  après  la  bataille  de  Marignan,  fous  François  Premier. 

Depuis  quelque  tems,  dans  les  Mufiques  des  Régimens ,  on  a  fubfti- 
tué  la  petite  Flûte  au  Fifre  ,  parce  que  ce  dernier  eft  bien  plus  faux 
que  la  petite  Flûte ,  n'ayant  point  de  clef  comm«  elle. 

Flageolet. 

Efpece  de  Flûte  à  bec ,  dont  il  y  a  de  deux  efpeces. 

La  première  dont  on  fe  fert  pour  fifler  les  oifeaux,  eft  compofée  de 
jaeux  parties  qui  fe  féparent ,  dont  l'une  eft  proprement  le  Flageolet,  Se 
l'autre  le  •  Porte-vent.  La  féconde  ne  diffère  de  la  première ,  qu'en  ce 
qu'elle  n'a  point  de   Porte-vent;  elle  eft  à  bec  &  tout  d'une  pièce. 

Cet  inftrument  a  fix  trous.  Le  premier  8c  le  cinquième  font  defTous. 
Le  fécond ,  le  troifieme ,  le  quatrième  &  le  fixieme  font  deffus ,  pour 
boucher  les  fix  trous  y  il  faut  que  la  main  gauche  bouche  le  premier , 
le  fécond,  le  troifieme  Se  le  quatrième;  la  main  droite  bouche  les  deux 
autres  avec  le  pouce  &  l'index.  L'auteur  de  l'article  Flageolet ,  dans  l'Ency- 
clopédie, s'eft  tiompé,  en  faifant  boucher  ces  fix  trous  par  trois  doigts 
de  la  droite  ,  &  trois  doigts  de  la  gauche. 

Tome  L  K  k 
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Étendue     du     Flageolet. 


Poar  faire  tous   les  tons  de  la  première  octave,  en  commençant  par  le  ton 
le  plw  grave ,  il  faut  s'y  prendre  ainfi:  ■  ■ 

Re  ,  tous  les  trous  bouchés. 

Mi  3  levez  l'index  de  la  main  droite. 

Fa,  levez  l'index  &  le  pouce. 

Sol ,  levez,  l'index  &  le  pouce  de  la  droite ,  &  le  troifieme  de  î* 

gauche.  -    ' 

La  j  ne  lailTez  que  le   pouce  &  l'index  de  la  gauche. 
Sij)  ne  laiflfez  que  le  pouce  de  la  gauche  Se  le  doigt  du  milieu  fur 

le  fécond  trou  de  deflus. 
Ut ,  le  pouce  de  la  gauche. 
Re  j  tout   à  vuide. 

Pour  la  féconde  octave. 

Mi ,  tout  bouché ,  excepté  l'index  de  la  droite  j  &  il  faut  avoir 
attention  de  ne  boucher  le  premier  trou  du  pouce  gauche , 
qu'avec  l'ongle,  en  le  pinçant  de  manière  qu'il  ne  foit  qu'à 
moitié  bouché.  Le  pouce  gauche  fervira  ainfi  pour  toute  cette 
odtave. 

Fa ,  Otez  le  pouce  &   l'index  de   la  main  droite. 

FaW.3  Remettez  le  pouce  de  la  droite,  &  ôtez  le  troifieme  doige 
de  la  gauche. 

Sol,  ne  laiflez  que  le  pouce,  le  premier  &  le  doigt  du  milieu  de 
la  gauche. 

Sol  JK ,  le  pouce  &  le  premier  doigt  de  la  gauche ,  ôtez  le  doigt 
du  milieu  ,  &  remettez  le  troifieme  doigt  de  la  gauche  au 
troifieme  trou  du  deifus. 
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La,  le  pouce  &  le  premier  doigt  de  la  gauche. 

Si ,   le  pouce  ,  le  premier  doigt ,  le  troifieme  de  la  gauche  fur  le 

troifieme   trou,  &   le  pouce  de    la   droite    fur   le  fécond  au- 

de(Tous. 
Ut ,  de  même  que  le  précédent ,  en    ôrant  le    troifieme  doigt  de 

la  gauche. 
Re ,  de.  même    que  le   précédent,  ôtant  le  premier  doigt  ,    &  ne 

laiffant  que  les  deux  pouces. 
-  Il  faut  obferver  qu'à  mefure  que  l'on  monte  dans  la  féconde  o&ave  ,' 
il  faut  augmenter  le  foufïle  pour  tirer  du  fon. 

Flageolet 3  en  Italien,  Flauto  Piccolo. 

Infiniment  dont  on  fe  fert  pour  imiter  le   langage    des  oifeaux.   Son 
étendue  eft  de  deux  oétaves. 


§SÉÉ!l=H5=ë§ 


g^g|gÉI|igjlj|| 


zkXzSpzë^z 


Cette  étendue  eft  à  une  octave  du  fon  de  la  grande  Flûte,  &  par  con- 
féquent  à  l'uniflon  de  la  petite. 

Voyez  l'ouvrage  de  M.  Francœur  le  neveu. 

* 

Flûte  Allemande  ou  Traverjîere  r 

Eft  un  tuyau  de  bois  de  quatre  pièces,  percées  &  arrondies  fur  le 
tour,  qui  s'aflemblent  les  unes  aux  autres  par  le  moyen  des  noix. 

A  la  première  partie  eft  un  trou  qu'on  appelé  [embouchure  ;  &  bien 
pofTéder  cette  embouchure  ,  eft  l'opération  la  plus  difficile  pour  celui  qui 
fe  deftine  à  jouer  de  cet  infiniment.  Tout  le  monde  peut  faire  parler 
une  Flûre  à  bec  ;  mais  il  faut  s'exercer  longtems  avant  que  de  tirer  du 
fon  de  la  Flûte  Traverfiere. 

On  lui  a  donné  ce  nom ,  parce  que  j  pour  en  jouer ,  il  faut  qu'elle 
traverfe  le  vifage  ,  &  qu'elle  foit  parallèle  à  la  longueur  de  la  bouche. 

Kk2 
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La  manière  la  plus  agréable  d'en  jouer,  eft  d'avoir  la  tête  plus  haute 
que  baffe ,  un  peu  tournée  vers  l'épaule  gauche,  les  mains  hautes-  fans- 
lever  les  coudes  ni  les  épaules,  le  poignet  gauche  ployé  en  dehors,  ôc 
le  même  bras  près  du  corps. 

•  La  main  gauche  doit  être  au  haut  de  la  Flûte ,  que  l'on  tient  entre 
le  pouce  de  cette  main  &  l'index  qui  doit  boucher  le  premier  trou. 

Le  doigt  du  milieu  bouche  le  fécond  trou ,  &  l'annulaire  le  trpifîéme» 
La  main  droite  tient  la  Flûte  par  fa  partie  inférieure  ;  le  pouce  de  cette 
maiij  qui  eft  un  peu  ployée  en  dedans ,  foutient  la  Flûte  par  deffus ,  & 
l'index  ,  le  doigt  du  milieu  Se  l'annulaire  3  bouchent  les  trous  quatre , 
cinq  &  fix.  Le  petit  doigt  fert  à  toucher  fur  la^lef,  faite  en  bafcule  , 
de  forte  que  lorfque  l'on  abaiffe  l'exttémité ,  la  foupape  débouche  le 
troifieme  trou. 

L'étendue  de  la  Flûte  eft  de  deux  octaves,  &  trois  ou  quatte  ton-îj 
quelques-unes  ont  un  ou  deux  tons  de  plus.  Le  ton  le  plus  bas  eft  or- 
dinairement re,  quelquefois  tttj&  ,  Se  le  plus  haut  la  "  ou  fiv  féconde 
octave. 

On  adapte  quelquefois  à  une  Flûte  ,  jufqu'à  cinq  corps  de  la  main 
gauche  de  différentes  longueurs ,  pour  pouvoir  hauffer  ou  baiffer  le  ton 
à  volonté  \  &  moyennant  ces  corps ,  on  peut  hauffer  ou  baiffer  d'environ 
un  ton  entier» 

Il  y  a  des  Flûtes  plus  grandes  ou  plus  petites  qui  ne  différent  les  unes 
des  autres,  ni  par  la  ftruéture,  ni  par  le  doigter  j telles  font  les  tierces, 
quintes,  octaves  &  baffes   de  Flûtes. 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie  la  tablature  de  la  Flûte ,  pouf  ap- 
prendre à  faire  tous  les  demi-tons  &  les  cadences ,  ainfi  que  les  coups 
de  langue ,  les  ports  de  voix  ,  accents  ,  &e. 

On  a  donné  le  nom  &  Allemande  à  cette  Flûte ,  parce  que  les  Alle- 
mands s'en  fervaient  à  la  guerre  pour  accompagner  le  Tambour, 

On  peut  diftinguer  quatre  fortes  de  Flûtes. 

i°.  La  grande  Flûte* 

2.°.   Petite  Flûte» 

50.  Petite  Flûte  à  bec  ou  Flageolet. 
L  40.  Flûtet  ou  Flûte  de   Tambourin  ou  Galoubet. 

Voyez  auff*  l'ouvrage  de  M,  Francceur  neveu  ,  fur  les  inftramens  à 
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vent.  On  y  trouvera  quels  font  les  tons  les  plus  favorables  à  la  Flûte  ; 
ainfi  que  le-  détail  des  cadences ,  agrémens ,  &c. 

Dans  le  Roman  de  Cléomades ,  on  voit  des  Flûteurs  à  deux  doigts  l 
des  canons,  (Flûtes)  des  demi-canons  (  petites  Flûtes).  C'était  ainfi  que 
l'on  appelait  alors  cet  inftrument ,  &C  il  eft  poffible  que  ce  foit  la  forme 
de  ces  Flûtes  qui  ait  fait  donner  le  nom  de  canon  à  l'arme  à  feu  qu'on 
inventa  depuis. 

La  Baffe  de  Flûte  eft  un  inftrument  qui  fonne  la  quinte  au  deiïbus 
de  la  Flûte  traverfiere  &  lui  eft  femblable  ,  à  cela  près  qu'il  eft  plus 
grand,  &  qu'il  eft  courbé  près  de.  l'embouchure. 

Petite  Flûte; 


Eft  faite  &  fe  joue  comme  la  Flûte  Traverfiere ,  n'a  de  longueur  que 
la  moitié  de  l'autre ,  ce  qui  fait  que  les  fons  qu'on  en  tire  font  à  une 
octave  au-deiïus  de  la  Flûte  ordinaire. 

Le  fon  en  eft  très-perçant ,  Se  on  fe  fert  ordinairement  de  cet  inftru- 
ment dans  les  Tambourins  &  autres  danfes  gaies. 

On  copie  toujours  fa  portée  une  octave  plus  bas  qu'elle  ne  l'exécute } 
ainfi  quand  on  écrit  pour  la  plus  petite  Flûte , 
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Elle  fait  entendre  % 
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Son  étendue-  eft  moindre  de  trois  ou  quatre  tons  de  celle  de  la  grande 
Flûte. 

Si  on  fait  jouer  deux  petites  Flûtes  enfemble ,  il  faut  éviter  de  leur; 
donner  des  unifions  ,  car  elles  font  rarement  juftes  enfemble. 

Les  tons  les  plus  favorables  à  cet  inftrument  font , 
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Ut 3  fol ,  re j  la  majeurs  &  mineurs,  mi  naturel  mineur,  &  généra- 
lement ceux  où  il  entre'  au  plus  trois  dièfes  ou  trois  bémols  à  la  clef. 

Petite  Flûte  de    Tambourin. 

Voyez  Galoubet. 

Flûte  &  autres  Injlrumens  d'AbiJJinie. 

Las  Âbiffins  ne  connailTent  que  fix  inflrumens.  La  Flûte ,  la  Trom- 
pette,  la  Tymbale3  le  Tambourin ,  le  Sijlre  &  la  Lyre. 

On  fe  fert  des  quatre  premiers  à  la  guerre ,  8ç  ce  font  les  plus  com- 
muns. Le  Siftre  eft  confacré  au  fervice  des  Temples  j  &  la  Lyre  eft  em- 
ployée dans  les  fêtes  8c  dans  les  réjouiiïances. 

On  parle  deux  langages  en  Abiffinie  ,  l'Ethiopien  &  le  Amhariç. 

La  Flûte,  en  Ethiopien,  eft  nommée  Kwet^3  &c  en  Amharic3  Agada. 

Sa  forme  &  fa  grofleur  font  celles  de  la  Flûte  allemande  j  mais  on 
la  joue  comme  la  Flûte  à  bec  ,  avec  une  embouchure  pareille  à  celle  du 
Clarinet.  Le  fon  eft  un  peu  nafard ,  comme  celui  du  haut-bois ,  &  ne 
monte  pas  fort  haut  ;  on  ne  l'eftimerait  pas  dans  le  pays  s'il  était  plus 
doux. 

La  Tymbale  eft  appelée  dans  les  deux  langages  ,  Nagareet  ,  parce 
qu'on  s'en  fert  pour  toutes  les  proclamations ,  qui  fe  nomment  Nagar. 
Quand  elles  font  faites  feulement  _par  l'ordre  des  Gouverneurs ,  elles 
n'ont  force  de  loi  que  dans  leur  province  j  mais  elles  font  exécutées  dans 
toute   l'Abiffinie ,  quand   c'eft  le  Roi  qui  les  ordonne. 

La  Tymbale  eft  un  figne  du  fouverain  pouvoir. 

Toutes  les  fois  que  le  Roi  nomme  un  Gouverneur  ou  un  Lieutenant 
Général  de  Province  ,  il  lui  donne  une  Tymbale ,  &  un  Etendart  pour 
marque  d'inveftiture. 

Le  Roi  a  quarante-cinq  Tambours  battant  devant  lui ,  dès  qu'il  mar- 
che. Ils  reflemblent  aux  nôtres  en  grolfeur  &  en  forme  3  excepté  qu'ils 
font  plus  fourds.  Chaque  homme  qui  bat  du  Tambour,  le  place  du  côté 
gauche  de  fa  mule,  Se  le  bat  avec  un  bâton  recourbé  d'environ  trois 
pieds  de  long. 
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Le  Tambourin  eft  appelé  Kabaro  dans  les  deux  langages  ;  cependant 
quelquefois  on  l'appelé  Hatamo  en  langage  Amharic.  Il  eft  de  la  gran- 
deur &  de  la  forme  du  Tambourin  de  Provence,  Si  feulement  plus  arrondi 
en  deïïbus. 

La  Trompeté  eft  appelée  Meleketa  ou  Meleket ,  &  Keren  (  ou  corne  ) , 
ce  qui  prouve  de  quelle  matière  elle  avait  d'abord  été  formée. 

On  la  fait  maintenant  d'un  rofeau  qui  n'a  pas  un  demi-pouce  de 
large,  &  qui  a  environ  cinq  pieds  quatre  pouces  de  long ;  cette  longue 
tige  eft  terminée  par  un  pavillon  du  manche  d'une  CalebalTe.  Certe 
Trompeté  eft  couverte  de  parchemin,  proprement  arrangé,  &  ne  rend 
qu'un  feul  fon  rauque. 

On  en  joue  doucement  quand  on  eft  en  marche  pour  aller  à  l'ennemi  ; 
mais  quand  on  le  joue  très-vîte  &  très-fort,  il  a  la  vertu  d'enflamer  tel- 
lement les  Abiffins,  qu'ils  fe  précipitent  au  milieu  des  ennemis  fans 
redouter  la  mort. 

On  fe  fert  du  Siftte  dans  les  mefures  vives 3  eu  chantant,  les  Pfeaùmes. 
Chaque  Prêtre  en  tient  un  qu'il  fecoue  d'une  manière  menaçante  pour 
fon  voifin,  danfant ,  fautant,  &  tournant  en  rond  avec  une  telle  indé- 
cence ,  qu'il  reftemble  plutôt  à  un  Prêtre  du  Paganifme  qu'à  un  Chrétien. 
La  Lyre  eft  toujours  jouée  feule ,  mais  toujours  acompagnant  la  voix 
à  i'uniflbn.  Elle  a  cinq,  fix  ou  fept  cordes,  faites  de  cuir  cru  de  mou- 
ton ou- 'de   peau  de  chèvre ,  coupée  extrêmement  fine  &  tordue. 

Les  Abilfins  croient  que  la  Flûte  j  la  Tymbale  &  la  Trompeté  leur 
ent  été  envoyées  de  Paleftine  avec  Mendel^,  fils  de  leur  reine  de  Saba 
£c  de  Salomon,  par  ce  Prince. 

La  Lyre  en  Amharic  eft  appelée  Beg  ,  &  en  Ethiopien  Mejînko.  Le. verbe 
Jînko  lignifie  fraper  les  cordes  avec  les  doigts.  Le  tlecirum  n'a  jamais  été 
d'ufage  en  Abiffinie. 

La  première  Lyre  des  Abiffins  a  été  faite  avec  les  cornes  d'une  efpece 
de  chèvre  appelée  Aga-^an  ,  que  l'on  ttouve  en  Afrique.  On  peut  voir 
la  forme  de  cet  animal  dans  l'Hiftoire  Naturelle  par  M.  de  Buffon.  Depuis 
on  s'eft  fervi  d'une  efpece  de  bois  rouge ,  particulière  à  ce  pays ,  &  leis 
Lyres  qu'on  fait  avec  ce  bois  ont  trois  pieds  j  à  trois  pieds  Se  demi. 
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Fretel  ou  Fretiau  , 

Etait  cette  Flûte  compofée  de  fept  tuyaux  inégaux ,  que  les  Anciens 
mettaient  encre  les  mains  du  Dieu  Pan ,  Se  qu'on  connaît  fous  le  nota 
de  Flûte  ou   Sifiet  des  Chaudronniers. 

Il  en  eft  fouvent  fait  mention  dans  les  chanfons  des  douze  8c  treizième 
fiecles  ;  8c  c'eft  l'inftrumenr  qu'on  prête  aux  Bergers  avec  le  Pif  eau ,  la 
Mufe  ou  Mufette  3   8c  le  Chalumeau. 

Galoubet, 

C'eft  la  plus  perçante  de  toutes  les  efpeces  de  Flûtes,  piaifqu'elle  eft 
deux  o&aves  plus  élevée  que  la  Flûte  traverfiere,  &c  une  octave  au-delfus 
de  la  petite  Flûte. 

Son  étendue  n'eft  pas   d  confldérable  que  celle  de  la  petite   Flûte. 

Cet  inftrument  ne  donne  point  le  fiv  aigu;  mais  il  eft  à  remarquer 
qu'il  eft  le  feul  inftrument  à  vent  qui  fépare  un  fon  en  trois  ;  puifqu'il 
donne  le  miv  ,  le  mi  ^  &  le  mi  )ft. 

Les  tons  les  plus  favorables  à  cet  inftrument ,  font  ceux  de  re  majeur, 
la  majeur  8c  mineur ,  fol  Se  ut  majeur,  Se  -mi  naturel  majeur  ou  mineur. 

Quand  le  Galoubet  eft  acompagné  de  la  Caifte  du  Tambourin  de 
Provence,  il  fie  faut  pas  chercher  à  les  accorder  enfemble  ,  parce  que  le 
fon  de  la  Caifte  n'eft  pas  allez  déterminé  pour  cela;  mais  s'il  eft  acom- 
pagné du  Tambourin  à  cordes  du  pays  Bafque  &  du  Béarn  ,  il  faut  que 
ce  Tambourin  foit  accordé  fur  le  Galoubet ,  Se  qu'on  entende  raifonnet 
la  tonique  Se  la  dominante;  ce  qui  empêche  qu'on  ne  forte  du  ton  dans 
lequel  on  joue ,  Se  ce  qui  rend  cet  inftrument  alors  très-borné ,  au  lieu 
que  le  Tambourin  de  Provence  peut  fervir  dans  tous  les  tons,  fans  êtr$ 
4éfagréable  à  l'oreille. 

Cigut 
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Gigue.  (La) 

On  prétend  que  c'étaic  une  efpece  de  Flûte.  Cependant  le  Dic- 
tionnaire de  la  Crufca ,  qui  en  parle  d'après  le  Dante ,  allure  que  c'était 
un  inftrument  à   cordes. 

Hautbois. 

Autrefois  on  jouait  d'une  forte  de  Haut-bois  que  l'on  appelait  taille 
de  Hautbois  }  &  qui  était  d'une  quinte  plus  bas  que  le  deflus  ,  &  avait 
un  trou  de  moins ,  le  huitième  ne  fe  bouchant  point.  Ce:  inftrument 
avait  deux  pieds  quatre  pouces  de  long. 

Il  y  avait  aulîî  la  bajfe  de  Hautbois  qui  avait  cinq  pieds  Se  onze  trous; 

Le  Hautbois  dont  on  fe  fert  maintenant,  a  le  fon  plus  fort  que  la  Flûte. 
Sa  cavité  intérieure  eft  pyramidale ,  Se  fe  termine  comme  une  trompette. 
Dans  l'endroit  que  l'on  met  dans  la  bouche ,  eft  une  languette  compofée 
de  deux  pièces  de  rofeau  jointes  enfemble,  Se  qui  forment  ce  qui  s'ap- 
pele  une  anche." 

Le  tuyau  du  Hautbois  eft  percé  en  fept  endroits  ;  &  entre  le  fixieme 
Se  le  feptieme  il  y  a  un  huitième  trou  latéral  qui  s'ouvre  Se  fe  ferme 
avec  le  petit  doigt  ;  le  feptieme  Se  le  huitième  trou  fe  bouchent  avec 
deux  clefs  :  la  plus  petite  eft  tenue  appliquée  fur  le  feptieme  trou  par  fon 
reflbrt ,  comme  à  la  Flûte  traverfiere  j  l'autre  clé  ,  qui  eft  plus  grande  , 
eft  toujours  ouverte ,  Se  ne  ferme  que  comme  celle  du  Ballon ,  lorfqu'on 
apuie  le  doigt  fur  la  bafcule. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument ,  il  faut  le  tenir  à-peu-près  comme  la 
Flûte  à  bec  j  feulement  plus  élevé  ;  on  bouche  enfuite  les  trous  de  cette 
manière. 

L'index  de  la  gauche  fur  le  premier  trou. 

Le  doigt  du  milieu  fur  le  fécond. 

Le  troifieme  doigt  fur  le   troifieme. 

L'index  de  la  droite  fur  le  quatrième. 

Le  doigt  du  milieu  fur  le  cinquième. 

Le  troifieme  fur  le  fixieme. 

Et  le  petit  eft  refervé  pour  les  clés. 

Tome  I.  L  1 
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On  place  l'anche  au  milieu  des  lèvres ,  on  ne  l'enfonce  que  de  deux. 
ou  trois  lignes  au  plus  ,  &  on  ne  la  touche  jamais  avec  les  dents. 

Il  faut  fortifier  le  vent  à  mefure  que  l'on  monte. 

Cet  infiniment  fe  monte  en  trois  pièces  qui  entrent  l'une  dans  l'autre  , 
ôc  l'anche  fait  la  quatrième. 

Il  porte  vingt-un  pouces  8   lignes  de  longueur,  fans  compter  l'anche. 

Son  étendue  eft  à  l'unifTon  du  Violon ,  &  contient  deux  octaves  &£ 
quatre  demi-tons. 
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£aux  [  efpace  où  le  hautbois  eft  à  fon  aife.  ] 

Tons  faciles   à  cet  infiniment. 

Ut  3   majeur  ôc  mineur. 
Re ,  majeur  &   mineur. 
Mi  -naturel ,  mineur. 
Fa,   majeur» 
Sol ,  majeur  &  mineur. 
La ,  majeur  &  mineur. 
Si  -naturel  ,  mineur. 

Voyez  l'ouvrage  de  M.  Francœur  le  Neveu,  où  tout  ce  qui  regarde 
cet  inftrument ,  eft  bien  détaillé. 

Hautbois  de  Forêt  , 

Eft  un  inftrument  fort  reflemblant  au  Hautbois  ordinaire,  mais  dont  le 
fon  eft  plus   agréable. 

Il  fe  démonte  en  cinq  pièces. 

1°.  Le  corps  où  s'adapte  le  bocal,  &  où  il  y  a  trois  trous,  dont le 
îroifieme  eft  compofé  de  deux  à  côté  l'un  de  l'autre  :  ce  corps  entre 
dans  ce  deuxième. 

a0.  Le  corps  où  font  les  deux  clefs  &  trois  trous. 
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3*.  Le  pavillon  dans  lequel  entre  le  deuxième  corps. 

4°.  Le  bocal  recourbé  qui  entre  dans  le  premier  corps. 

50.  L'anche  qui  entre  dans  le  bocal. 
!    Cet  infiniment  a  la  même  étendue  que  le  Hautbois ,  mais  le  fon  en 
eft  plus  anchéj  c'eft-à-dire  moins  fonore  &  plus  velouté. 

Lorfque  l'on  veut  faire  ufage  de  cet  inftrument  dans  un  Ofcheftre ,  il 
faut  obferver  que  la  partie  foit  copiée  à  la  quinte  au-delTous  du  ton  dont 
on  a  compofé  le  morceau  j  c'eft-à-dire ,  que  il  le  morceau  eft  en  ut ,  il  faut 
copier  la  partie  en  fa  j  ou  la  copier  en  ut  fi  le  morceau  eft  en  fol.  — ■ 
Il  faut  obferver  lorfque  l'on  emploie  ces  inftrumens,  que  la  quinte  du 
ton  où  l'on  travaille  ne  foit  point  chargée  de  bémols  j  Se  encore  moins 
de  dièfes,  attendu  qu'ils  font  très-difficiles  à  exécuter;  il  n'en  faut  faire 
ufage  que  dans  les  tons  naturels,  foit  majeurs  ou  mineurs,  ou  tout  au 
plus  deux  ou  trois  dièfes  ;  quant  aux  tons  bémols ,  on  peut  les  employé* 
jufqu'à  quatre  à  la  clef. 

E  x  e  m  r  L  i. 


Flûte 
en  c.  fol  ut. 

Hautbois  de 
forêt  en  f,  ut  fa. 
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unifions 


Un  h.  fur  It  fi ,  à  la  clef. 


Flûte 
en  g.  re  fol. 

Hautbois  de 
forêt  en  c.  fol  ut. 


unifions 
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On  voit  par  ces  deux  exemples ,  qui  font  unifTon  entre  la  Flûte  6V:  le 
Hautbois  de  Forêt  ,  que  la  dernière  portée  ,  quoique  copiée  fur  la 
clef  de  fol  fur  la  féconde  ligne ,  eft  cenfée  devoir  être  copiée  fur  la  clef 
de  fa  troifieme  ligne. 
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Jombarde. 

Nom  vulgaire  de  la.  Flûte  du  Tambourin, ou  Flûte  à  trois  trous,  celui 
par  où  l'on  fouffle  ,  celui  de  la  lumière  &c  celui  du  pavillon.  On  couvre 
celui  par  où  on  l'embouche  d'un  cannepin  ou  cuir  fort  délié. 

Loure, 

On  prétend  que  c'était  le  nom  d'un  ancien  inftrument  femblable  à  une 
Mufette. 

C'eft  peut-être  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  Loure  à  de  la  Mufique 
grave  s  &  d'un  certain  mouvement ,  deftinée  à  cet  inftrument. 

la  Mufette. 

Inftrument  à  vent  &  à  anche ,  du  même  genre  que  la  Comemufe  J 
excepté  que  le  vent  fe  produit  au  moyen  d'un  foufflet  attaché  au  bras 
droit. 

Cet  inftrument  n'eft  abfolument  plus  d'ufage. 

On  peut  voir  un  détail  très-circonftancié  &  très-fatisfaifant  de  fa  ftruc-j 
ture  dans  l'Encyclopédie. 

On  prétend  qu'il  a  été  inventé  par  un  nommé  Colin  Mufet}  Officier 
de  Thibaud  de  Champagne ,  Roi  de  Navarre. 

Naquaïre, 

Inftrument  militaire  dont  parle  Froiflart-,  Livre  premier,  page  170." 

«  Le  Roi,  dit-il,  monta  à  cheval,  &  fit  monter  la  Reine,  les  Barons 
»  &  Chevaliers,  fi  chevauchèrent  devers  Calais  3  &  entrèrent  dedans  la 
»   ville  à  foifon  de  Trompetes,  de  Tabours ,  de  Naquaires  &  de  Buccines.  ». 

Il  en  eft  aulfi  parlé  dans  l'embarquement  du  Duc  de  Bourgogne  &c 
des  Genevois,  pour  une  expédition  en  Barbarie  en  1390. 

«  Moult  grand'beauté  &  plaifance  fut  d'ouir  ces  Trompetes  8c  ces 
a>  Claronceaux  retentir  &  bondir  ,  &  autres  Ménétriers  faifant  leur  mécieï 
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»   de  Pipes  j  de  Chalevn  elles  3  &  de  Naquaires ,  tant  que  du  fon  &  de 
»  la  voix  qui  en    iflbyent  en  retentiiïbit  toute  la  mer  ». 

Froiffard ,  Liv.  4,  p.  57. 

Xf  Nïbiles. 

Infiniment  des  Àbyffinsj  eft  une  efpece  de  Flûte  à  bec,  jointe  à  une 
outre  dont  elle  reçoit  le  vent.  On  voit  que  cet  inftrument  reflemble  beau- 
coup à  notre  Mufette.  Le  mot  Nebel  en  Hébreu ,  lignifie  une  outre  ou 
une  cruche. 

Orgues. 

Autrefois  le  mot  Organum  lignifiait  en  général  toute  forte  d'inftrumens  j 
ainfi  qu'on   le  voit  dans  le  Pfaume  1 3  6. 

Super  flumi  a  Babylonis  ,  infalicibus  in  medio  ejus  ,  fufpendimus  Organa 
nojlra. 

Polidore  Virgile  j  Liv.  4,  ch.  S ,  allure  qu'on  ignore  l'origine  des  Orgues , 
des  Horloges  &  des  Cloches. 

Les  anciens  connailTaient  les  Orgues.  Vitruve  décrit  cet  inftrument 
dans  le  treizième  chapitre  de  fon  dixième  Livre.  L'Empereur  Julien  a 
fait  une  épigramme  à  fa  louange. 

On  voit  dans  la  ville  Mathéi,  à  Rome,  une  figure  en  bas-relief,  fur 
lequel  eft  repréfenté  un  cabinet  d'Orgue,  dont  les  foufflets  font  femblables 
à  ceux  qui  fervent  à  allumer  le  feu ,  &  font  levés  par  un  homme  qui 
eft  derrière  le  cabinet  \  le  clavier  eft  touché  par  une  femme.  On  lit 
cette  infeription  : 

LAP1SIUS  C.  F.  SGAPTIA  CAP1TOLINUS  EX  TESTAMENTO 
FIERI MQNUMEN.  JUSSIT.  ARBITRATUM  HEREDUM  MEORUM 
SIB1  ET  SUIS. 

Dans  la  vingt-huitième  Épître  de  S.  Jérôme ,  écrite  à  Dardanns ,  il 
décrit  un  Orgue  qui  avait  douze  foufflets  &  quinze  tuyaux,  &  la  layette 
était  faite  de  deux  peaux  d'éléphant.  Il  ajoute  que  cet  Orgue  faifait  autant 
de  bruit  que  le  tonnerre  ,  &  qu'on  l'entendait  de  plus  de  mille  pas.  Ii 
dit  aufli  qu'il  y  en  avait  un  à  Jérufalem.  qu'on  entendait  de  la  montagne 
des  Olives. 
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Le  premier  qu'on  ait  vu  en  France  j  eft  celui  qui  fut  envoyé  à  Com- 
piegne  en  757 }  au  Roi  Pépin,  par  l'Empereur  Conftantin  Copronyme  j 
cet  inftrumenc  caufa  beaucoup  de  furprife. 

Charlemagne  ,  fils  de  Pépin ,  en  reçut  un  autre  de  l'Empereur  Michel  ; 
Eginard  dit  que  c'était  un   Orgue  hydraulique. 

On  peut  voir  dans  Vitruve  ,  la  defcription  de  ce  genre  d'Orgues } 
les  foufflets  fe  remuaient  par  la  force  de  l'eau. 

Muratori  remarque  que  dans  ce  même  tems  ,  il  y  avait  des  Orgues 
en  Italie  ,  &  afiure  qu'on  préfenta  à  Louis  le  Débonnaire  ,  un  Prêtre 
Vénitien  nommé  Grégoire  ,  qui  ayant  offert  d'en  conftruire  un  ,  fut 
envoyé  par  l'Empereur  à  Aix-la-ChaDelle  pour  l'exécuter. 

Volftan  (prol.  ad  vitam  Sanclï  Swithuni  )  fait  la  defcription  d'un  Orgue 
qui  avait  deux  planchers ,  quatre  cent  tuyaux ,  cinquante- deux  foufflets ,  & 
qui  exigeaient  foixante-dix  hommes  pour  les  faire  jouer. 

Dans ,  les  interdits  des  Églifes,  on  fufpendait  la  Mufique  des  Orgues. 

Le  Roman  du  Brur ,  fait  vers  l'an  njy,  parle  des  Orgues. 

Moult  oiiïies  Orgues  fonner 
t    Et  Clers  chanter   Se  orguener. 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie  la  defcription  de  l'Orgue ,  ainfi  que 
la  manière  de  couler  les  tables  d'érain  ou  de  plomb  qui  fervent  à  faire 
les  tuyaux. 

Les  claviers  n'ont  ordinairement  que  quatre  oétaves,  auxquelles  on 
ajoute  quelquefois  le  re  }  &  même  le  mi  v  en  haut ,  &  le  la  en  bas. 

Platina  fixe  l'invention  de  l'Orgue  pneumatique  au  Pontificat  de 
S.  Vitalien,  vers  l'an  660. 

L'Orgue  le  plus  célèbre  à  Rome,  eft  celui  de  S.  Jean  de  Latran , 
fait  par  Luc  Blafi  de  Peroufe,  par  ordre  de  Clément  VIII.  Il  y  en 
a  un  très-renommé  à  Trente  ,  &  un.  à  Orviete.  Depuis  quelques  années 
on  a  beaucoup  perfectionné  ceux  de  Paris,  qui  l'emportent  maintenant 
fur  tous  les  autres. 

Caffiodore  a  ainfi  défini  l'Orgue  :  «■  C'eft  une  efpece  de  tour  compofée 
«  de  divers  tuyaux  auxquels  le  fon  eft  donné  par  le  vent  des  foufflets  ; 
»  &  pour  opérer  une  modulation  réglée  ,  on  conftruit  en  dehors  plufieurs 
»  languettes  de  bois ,  qui ,  touchées  avec  méthode ,  rendent  un  chant 
»   agréable  », 
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Cet  instrument  fut  en  ufage  dans  les  Monafteres  vers  le  dixième 
fiecle.  Du  tems  de  S.  Louis ,  tous  les  inftrumens  à  vent  étaient  admis 
dans  l'Office  divin.  On  lit  dans  les  annales  de  ce  Roi  (  page  223  ) 
comme  dévotement  il  fit  chanter  la  Mejfe ,  &  tout  le  fervice  à  chant  & 
à  déchant ,  à  Ogre  &  à  Treble  (  à  Orgue   Si  à   Trompeté  ). 

On  ne  peut  pas  déterminer  dans  quelle  partie  des  Offices  l'ufage  de 
ces  difFérens  inftrumens  était  permis  ,  mais  on  voit  que  le  Synode 
Provincial  de  Trêves  en  1 549  ,  défend  expreffément  que  les  Orgues  jouent 
pendant  l'Elévation ,  &  jufquà  l'Agnus  Dei. 

Depuis  ce  tems  la  Muïîque  d'Eglife  s'eft  beaucoup  augmentée  ,  Si  tous 
les  inftrumens  ont  été  admis  dans  les  Offices  facrés.  Dans  le  dernier 
fiecle  les  plus  grands  Princes  de  l'Europe  fe  font  fait  une  gloire  de  com- 
pofer  de  la  Mufique  pour  l'Eglife.  De  ce  nombre  font  Maximilien  3 
Charles-Quint  _,  Ferdinand  III 3  Sic.  On  conferve  à  Vienne  de  la  Mu- 
fique faite  par  les  Empereurs  Léopold  Si  Jofeph.  Kirker  cite  des  Litanies , 
mifes  en  Mufique  par  Philippe  IV.  Roi  d'Efpagne.  En  France,  Henri  II } 
Charles  IX,  Henri  III  chantaient  avec  leurs  Mnficiens.  Louis  XIII  était 
compofiteur ,  Si  plusieurs  morceaux  de  lui  fe  font  confervés. 

Dans   les  interdits    des  Eglifes  ,  on   fufpendait   la   Mufique    des  Or- 


gues. 


Voyez  dans  l'Encyclopédie  l'article  Orgue* 

On  peut  entendre  chez  les  Jacobins  de  la  rue  S.  Honoré,  un  jeu 
à'oifeau  qui  fait  partie  de  leur  buffet  d'Orgue.  Ce  jeu  puérile  ne  confifte 
que  dans  un  tuyau  où  il  entre  une  certaine  quantité,  d'eau.  Les  anciennes 
orgues  ne  manquoient  pas  d'en  avoir ,  mais  on  les  fupprime  aujourd'hui  3  ou 
du  moins  les  Orgarriftes  n'en  font  pas  ufage. 

Orgue  Hydraulique. 

Inftrument  en  manière  de  buffet  d'Orgue ,  fait  de  métal  peint  Se  doré  , 
qui  joue  par  le  moyen  de  l'eau.  On  en  voyait  un  à  Tivoli  dans  la  ville  à'EJï^ 
Voyez  la  defeription  de  ces  Orgues  dans  l'Hydraulica  Pneumatica  de  Scot.. 

Cet  inftrument  était  connu  des  Grecs  :  Vitruve  en  parle  Liv.  17,  ch,  1^ 
ainfi  que  Suétone  Si  Sidonius  Apollinaris, 

Ifidore  a  confondu  l'Orgue  Hydraulique  avec  l'Orgue  pneumatique,. 
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Orgue  portatif. 

Au  commencement  de  ce  fîecle  Philippe  Tefta  trouva  le  moyen  de 
conftruire  un  Orgue  qui  peut  aifément  fe  tranfporter  d'un  lieu  à  un 
autre.  On  s'en  fert  à  Rome  dans  l'Eglife  de  S.  Pierre. 

Depuis  quelque  tems  on  a  aufli  trouvé  le  moyeu  de  faire  de  petits 
Orgues  que  l'on  foufle  avec  le  pied,  &  qui  ne  tiennent  pas  plus  de 
place  qu'une  table  ordinaire. 

Orgue  de  Barbarie  , 

Eft  en  grand  ce  qu'une  Serinette  eft  en  petit. 
iVoyez  Serinette, 

Piffaro. 

Inftrumenc  qui  répuud  à  la  haute  contre  de  Hautbois  ,  &  que  l'on 
trouve  quelquefois  en  Italie  ,  mais  rarement  ailleurs. 

Saquebute. 

Efpece  de  Trompeté  dont  le  tuyau  s'allonge  Se  fe  racourcit  à  la  volonté 
de  celui  qui  en  jouej  ce  qui  fait  les  différens  tons.  C'eft  le  même  inf- 
iniment que  les  Allemands  &  les  Italiens  appelent  Trombona.  Les  Latins 
l'appelaient  Tuba  duclilis. 

La  Saquebute  a  ordinairement  huit  pieds  de  long  fans  êtHe  tirée ,  Se 
peut  aller  à  feize  quand  elle  eft  déployée.  Cependant  il  y  en  a  de  dif- 
férentes grandeurs.  C'eft  par  un  anneau  de  fer  qu'on  la  tire,  Se  qu'on 
la  fait  rentrer. 

Cet  inftrument  était  connu  des  Hébreux. 

Il  en  eft  parlé  dans  Rabelais  ,  liv.   i,  chap.    23. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  ce  Ils  s'ébaudiflaient  à  chanter  muficalement  à  quatre 
»  Se  cinq  parties ,  ou  fur  un  thème  à  plaifir  de  gorge  (probablement 
»  le  chant  fur  le  livre).  Au  regard  des  inftrumens  de  Mufique  il  aprint 
x  à  jouer  du  Lucl  3  de  YEpinttte ,  de  la  Harpe  }  de  la  Flûte  d'Allemant3 
z>  &  à  neuf  trous,  de  la  Viole  Se  de  la  Sacqueboute  ». 

Serinette, 
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.;  Serinette. 

Petit  Orgue  de  Barbarie  dont  on  fe  fert  pour  apprendre  à  Mer  aux 
Serins. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d'un  fouflet  double  ou  de  deux  fouflets , 
d'un  fommier  où  le  vent  eft  conduit  par  un  tuyau,  &  d'un  clavier  qui 
fait  ouvrir  les  foupapes  en  foulant ,  &  d'un  cylindre  noté  qui  fait  agir  les 
touches. 

Une  manivelle  qui  fait  tourner  une  vis  fans  fin,  donne  tout  le  mou- 
vement, lorfqu'on  la  fait  agir. 

Son  étendue  eft  ordinairement  de  treize  tuyaux,  Se  par  conféquenc 
d'une  octave, 

iLe  cylindre  eft  noté  de  façon  qu'il  eft  poflible  de  jouer  une  douzaine 
d'airs.  Chaque  fois  qu'on  en  veut  changer  on  tire  ou  l'on  repouffe  le 
cylindre,  qui  eft  retenu  avec  un  petit  vérou  de  fer.  Autant  il  y  a  de 
coches  à  la  tête  du  cylindre,  autant  il  y  a  d'airs  à  jouer"  &  on  peut 
commencer  à  tourner  la  manivelle  dès  qu'on  a  aftujetti  le  cylindre  avec 
le  petit  vérou  que  l'on  fait  entrer  dans  l'une  des  coches. 

Il  faut  avoir  foin  de  tourner  la  manivelle  d'un  mouvement  égal, 

.■■  Serpent, 

Inftrument  à  vent  que  l'on  embouche  par  le  moyen  d'un  bocal.  11  eft 
du  genre  des  Cors,  &  leur  fert  de  baffe.  Il  eft  à  l'uniflbn  du  Baiïbn 
de  Hautbois.  Sa  figure  lui  a  donné  fon  nom.  Il  eft  compofé  de  deux 
pièces  de  bois  de  noyer  ,  &  couvert  d'un  cuir  mince  ou  de   chagrin. 

Cet  inftrument  a  fix  trous  qui  lui  procurent  l'étendue  d'une  dix* 
feptieme. 

Le  bocal  s'emboîte  dans  une  frette  de  cuivre  ou  d'argent.  Ce  col  eft 
recourbé }  &  le  bocal  eft  une  petite  cuvette  d'ivoire  ou  de  buis. 

On  le  tient  de  manière,  que  l'index,  le  doigt  du  milieu  &  le  troi- 
fieme  de  la  main  gauche  bouchent  les  trous  un ,  deux  &  trois  ;  ôc  que 
les  trois  mêmes  doigts  de  la  droite  bouchent  les  trous  quatre ,  cinq  s 
&  fix. 

Tome  I.  Mm 
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L'Abbé  Lebeuf,  Hiftoire  d'Auxerre,  tome  i ,  page  643 ,  dit  que  vers 
Tan  1590,  un  Chanoine  d'Auxerre,  nommé  Edme  Guillaume  j  trouva 
le  fecret  de  tourner  un  cornet  en  forme  de  ferpent j  on  s'en  fervit  pour 
les  concerts  qu'on  exécuta  chez  lai,  &  cet  infiniment  ayant  été  per- 
fectionné ,  devint  commun  dans  les  grandes  Eglifes. 


Etendue  du  Serpent. 


C 


[Tons   faftices,,. ,.]  Tons  naturels  dans  l'inftiument. 


at 


CD  [  Tons  faûices.  ] 

Cet  infiniment  eft  à  l'umuon  du  violoncelle ,  en  partant  de  la  qua- 
trième corde  à  vuide,  qui  répond  à  la  note  marquée  A  dans  cette  éten- 
due. 11  faut  pour  que  cet  intlrument  puifTe  être  employé  dans  un  or- 
cheftre ,  qu'il  foit  exécuté  par  un  Mufîcien  qui  ait  l'oreille  très-jufte, 
attendu  qu'en  ferrant  ou  lâchant  plus  ou  moins  les  lèvres ,  on  haufle  ou 
baiffe  la  totalité  de  l'étendue  ci-deflus. 

Les  deux  fons  marqués  A  &  B ,  qu'on  nomme  pédales ,  produifent  des 
fons  on  ne  faurait  plus  beaux  &  plus  volumineux.  Comme  cet  infini- 
ment n'eft  juile  qu'autant  que  celui  qui  en  joue  a  l'oreille  jufte,  il  faut 
que  tous  les  inftrumens  qui  doivent  exécuter  avec  lui ,  s'accordens 
fur  les  notes  marquées  C  &  D,  attendu  que  pour  donner  ces  fons  ,  il 
faut  boucher  tous  les  trous  de  cet  infiniment.  Tous  les  fons  au-deiTu& 
de  la  note  marquée  D,  produifent  des  fons  fïnguliers  &  même  étran- 
gers qui  tiennent  à  la  fois  du  Cor  &  du  Balïbn,  ce  qui  pourrait 
faire  un  très-bel  effet  dans  certains  morceaux  de  Mufique. 

On  fe  fervait  autrefois  du  Serpent  dans  les  marches  militaires  :  il  eft 
aujourd'hui  relégué  dans  les   Cathédrales. 

Le  Père  Merfenne  dit  que  s'il  était  déplié  Se  droit,  il  aurait  plus  de 
iix,  pieds  de  long* 


Tomel.  Ftzae  ajS. 
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Estampe  tirée  de  laDan^e  auoc-vi'veiufleAjlfanwcrd  du  i5 .  SzecleJ '. 
On  y  •voit  le  Tomeiov±,etiaiInstri^/n£nt  eir  culture  qiu  noua  esi>  trv. 
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Sifflet  de  Payfan. 

Infiniment  dont  les  Payfans  Montagnards  accompagnent  la  Cornemufe, 
C'eft  une  efpece  de  Hautbois  d'une  feule  pièce. 

Sourdeline* 

Efpece  de  Mufette  à-peu-près  comme  la  Zampogne  d'Italie.  Elle  a 
quatre  chalumeaux  avec  plufieurs  trous  garnis  de  boîtes  qui  fervent  à  les 
ouvrir  ou  fermer.  On  en  attribue  l'invention  à  Jean-Baptijle  Riva. 

* 
Taille  de  Hautbois. 

Inftrument  femblable  au  Hautbois ,  mais  à  une  quinte  au-deljbus. 

Inftrument  à  vent  à  dix  trous,  de  l'efpece  du  Hautbois.  Les  Villa- 
geois en  font  encore  ufage  en  Angleterre. 

Trombonit  en  Allemand,  Pofaunen. 

Inftrument  de  cuivre  jaune.  Il  y  en  a  cinq. 

Canto. 

Alto. 

Ténor. 

Baffe 

Contre-Baffe. 

On  s'en  fert  beaucoup  en  Allemagne  dans  la  Mufîque  d'Eglife.  On 
peut  exécuter  tous  les  tons  &  demi-tons  par  gradation  prefqu'infenfible. 

La  manière  de  les  écrire  eft  la  même  que  pour  les  voix  3  &  les  Tromboni 
ont  la  même  portée» 

M  m  % 


Canto, 
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jufqu'à  zBz 


Alto.       IgipZjê^fcjfftt 


jufqu  a  _0- 

Ténor.        l^^^gjj^^^^Ep 


jufqu'à 


Ê 


«ontre  bailei 


La  contre-bafTe  eft  d'une  quinte  plus  bas  que  la  baffe  ordinaire.  On 
ne  s'eft  encore  fervi  à  l'Opéra  de  Paris  que  de  \Alto  ,  Ténor  &  Bajfe. 

Cet  inftrument  fait  le  plus  grand  effet  dans  les  marches,  fuucbies  „  Se 
en  général  dans  la  Muiique  trille. 

Trompe, 
Voyez  Cor-de-ChaJJe, 

Trompeté  moderne. 

Inftrument  confacré  autrefois  aux  cérémonies  religieufes ,  à  donner  le 
ficrnal  des  évolutions  militaires,  Se  que  depuis  quelques  années  on  a  in- 
troduit dans  les  Speftacles ,  &  même  dans  les  Concerts. 

Cet  inftrument  fe  fait  ordinairement  de  cuivre  ,  quelquefois  d'argent  ; 
de  fer  ,  d'étain  ou  de  bois.  Il  confifte  dans  l'embouchure ,  qui  eft  un  bocal 
large  d'environ  un  pouce  ,  quoique  le  fond  n'ait  qu'un  tiers  de  cette 
largeur.  Les  deux  canaux  qui  portent  le  vent ,  s'appelent  les  branches. 

Les  deux  endroits  par  où  elle  fe  recourbe  Se  fe  replie ,  s'appelent 
potences  ;  Se  le  canal  qui  eft  depuis  la  féconde  courbure  jufqu'à 
fon  extrémité,  s'appele  le  pavillon;  les  endroits  où  les  branches  fe 
peuvent  brifer  Se  feparer,  ou  fouderJ  s'appelent  les  nauds  >  qui  font  au 
nombre  de  cinq,  Si  qui  en  couvrent  les  jointures. 
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La  Trompeté  eft  de  tous  les  inftrumens  celui  qui  a  le  plus  d'étendue, 
puifqu'elle  peut  pafTer  quatre  ô&aves,  fi  la  poitrine  de  celui  qui  en 
fonne  eft  aflez  forte  pour  cela. 

Le  ton  -le  plus  ordinaire  eft  celui  de  mi  ;  on  la  met  en  ut  Se  en  rt 
avec  des  alonges» 

Quand  on  en  veut  dans  le  ton  de  fa  3  il  faut  les  commander  exprès , 
êc  elles  peuvent  fetvir  dans  le  ton  à'ut  avec  des   alonges. 

A  la  guerre  il  y  a  huit  manières  de  fonner. 

Le  cavalquet,  quand,  l'armée  approche  d'une  ville  ou  paflè  à  tnvers. 

Le  boute-felle ,  quand  on  veut  déloger ,  ou  fe  mettte  en  marche. 

Sonner  à  cheval  ou  à  l'étendart. 

La  charge. 

Le  guet. 

Le  double  cayalquec- 

La  chamade. 

La    retraite.  v 

Ettnduc  de  cet  inftrument. 


trop 
fcatfe 


Cette  étendue  eft  à  I'unifîbn  du  Violon,  à  partir  de  la  note  mav» 
quée  A  ,  qui  répond  à  la  quatrième  corde  à  vuide. 

Cet  inftrument  eft  ordinairement  en  mi  ,  c'eft  communément  fou  ton 
le  plus  haut ,  il  peut  être  d'un  ton  plus  élevé ,  mais  il  faut  qu'il  foit  fait 
exprès.  Toutes  les  fois  qu'on  le  veut  employer  dans  les  tons  au-deffbus 
du  ton  de  mi ,  il  faut  y  ajourer  des  tons ,  c'eft-à-dire ,  allonger  l'inftnj« 
ment  comme  on  ferait  des  anciens  Cors.  On  fait  a&uellement  des  Trom- 
petes  avec  des  couliftes  dans  le  genre  des  nouveaux  Cors,  ce  qui  les 
rend  plus  faciles  à  être  employés  dans  les  otcheftres.  La  manière  de 
copier  pour  cet  inftrument,  eft  la  même  que  celle  dont  on  fair  ufage 
pour  les  Cors  j  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  toujours  le  copier  en  ut ,  foit  qu'on 
l'emploie  dans  les  tons  de  fol  ou  d'wf^ou  autre  j  en  obfervant  feulement 
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d'indiquer  au  commencement  le  ton  dans  lequel  on  l'emploie.  Le  ton 
de  mi  efl  celui  dont  on  fe  fert  dans  les  marches  ou  cérémonies  mili- 
taires, parce  qu'il  efl  plus  aigu. 

Trompeté  rompue. 

r 

Infiniment  moderne ,  compofé  d'un  double  canal  entrelacé  l'un  dans 
l'autre.  On  la  tient  avec  la  main  gauche,  &  la  droite  foutient  la  partie 
fupérieure  qui  efl  mobile,  &  qu'on  peut  allonger  ou  racourcir  à  volonté. 

Le  P.  Merfenne  dit  que  les  Français  l'appelent  Saquebute ,  &  cme  fi 
les  voûtes  étaient  placées  en  ligne  droite  ,  elle  aurait  quinze  pieds  de 
long. 

Scafchi  Mirot  en  attribue  l'invention  aux  Egyptien;,  ur  ce  qu'Apu- 
lée femble  la  décrire  dans  fon  fécond  livre  des  Métamorphosés  ,  lor£ 
qu'il  parle  des  facrifices  qu'on  célébrait  en  l'honneur  d'Ifis.  Cependant  il 
ne  nous  refte  aucun  monument  ancien  qui  nous  repréfenre  cette  Trompeté, 

Trompeté  droite  rompue. 

Infiniment  dont  on  fe  ferc  dans  les  villages ,  &  qui  accompagne  or- 
dinairement la  Cornemufe.  On  infère  plus  ou  moins  une  partie  dans 
l'autre  ,  ce  qui  rend  le  fon  plus  doux  ou  plus  rude. 

Trompeté  de  Canne. 

Efpece  de  chalumeau  fait  d'un  morceau  de  rofeau  fendu.  II  y  avait 
un  homme  à  Paris  qui  en  jouait  dans  les  rues  3  &  qui  faifait  le  plus  grand 
plaifir. 

Trompeté  de  Courge. 

Après  avoir  percé  une  courge  par  en  bas  Se  par  en  haut ,  on  y  infère 
la  partie  la  plus  étroite  de  la  chalemie:  le  fon  en  efl  afTez  agréable. 
Les  Payfans  de  Gaè'te  s'en  fervent  à  la  chafTe  Se  dans  leurs  fêtes. 


Tome  2 '.' 'JE 'ay  e  a-yS. 


Trompette  de  Canne  .  Trompetie  Turaue ,     Trompette-  de  la-Floride . 

eâJPerifaïie-J  . 


Afirys ,  del . 


CAzrtii. ,  Sœuv , 


Tom&I.   Faye  ajy . 
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l ,  Ti~vcfv  J7âr7acA -.    a,  jLzZoryano ,     3 .  Grana^  Gra/tare  léaaertne  <îont 
Î&5  77len*2umâ  joiLent  montât  ^rur  aeé  ^inea .  fy  .  Vïoumâ  J&J^Ne^reS . 
6 '.    VtoloTvT'wc -,    é> , -Trompette  7TZarme. 


Jfis-i/J-  J2cZ. 
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Trompeté  Marine,  ', 

Eft  un  inftrument  compofé  de  trois  tables  ,  qui  forment  fon  corps  trian- 
gulaire; elle  a  un  manche  fort  long,  &  une  feule  corde  de  boyau  fort 
grofle,  montée  fur  un  chevalet,  qui  eft  fermé  d'un  côté  fur  un  de  fes 
pieds ,  &  tremblotant  de  l'autre  côté ,  fur  un  pied  qui  a  eft  point  attaché 
à  la  table.  On  la  touche  d'une  main  avec  un  archet ,  Se  de  l'autre  on 
prefle  la  corde  fur  le  manche  avec  le  pouce.  C'eft  ce  tremblement  du 
chevalet  qui  lui  fait  imiter  le  fon  de  la  trompeté. 

Cet  inftrument  eft  à-peu-près  le  même  que  le  Monocorde. 

Pour  en  jouer ,  on  ne  fait  que  la  toucher  légèrement  du  pouce ,  ce 
qui  prouve  qu'on  n'en  tire  que  des  fons  harmoniques  ;  car  n  on  voulait 
appuyer  le  pouce  ou  les  doigts,  le  fon  ne  ferait  plus  le  même. 

Trompeté  Perfanc. 

Cette  Trompeté  eft  de  la  même  forme  que  la  Trompeté  Hébraïque 3 
mais  elle  eft  plus  grande  à-peu-près  du  double.  La  même  Trompeté  fe 
trouve  près  du  Gange,  dans  le  Royaume  de  Maduré. 

Trompeté  de  la  Fluide. 

Jacques  le  Moine  la  repréfente  ainfi  dans  fon  Hiftoire  de  ce  Pays  : 
Elle  eft  faite  d'écorce  d'arbre.  Sa  longueur  eft  d'environ  trois  palmes  9 

&  n'a  d'autre  ouverture  que  par  les  deux  bouts. 

Dans  toute  fa  longueur  on  attache  à  des  fils  plufieurs  petites  lames 

d'or ,  d'argent,  ou   de  métal ,  dont  le   bruit  augmente  l'harmonie  de 

l'inftrument. 
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CHAPITRE     XV. 

Injîrumens  de  PercuJJion^  modernes; 

Cajlagnettes. 

J-JeS  anciens  fe  fetvaient  dans  leurs  danfes  Se  dans  leurs  fêtes  de  Bae- 
chus ,  de  petites  Cymbales  femblables  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
des  Cajlagnettes  j  &c  dont  on  voit  la  figure  dans  la  planche. 

Cet  ufage  s'eft  confervé  chez  les  Maures  3  les  Efpagnols  &:  les  Bohér 
miens.  De  PEfpagne  les  Caftagnettes  ont  pane  en  Gafcogne.,  où  l'on 
s'en  fert  encore  pour  marquer  la  cadence ,  dans  les  danfes  les  plus  gaies 
&  les  plus  vives,. 

Cet  instrument  eft  compofé  de  deux  petites  pièces  de  bois  concaves ,' 
faites  en  forme  de  noix. 

Les  deux  pièces  font  attachées  enfemble  par  un  cordon  pafle  dans  un 
trou  percé  à  une  petite  éminence,  qui  fert  pour  ainfi  dire  de  manche  à 
la  Caftagnette.  Le  cordon  fe  tourne  ou  fur  le  pouce,  ou  furie  doigr  du 
milieu,  8c  alors  les  autres  doigte  fnnr  rUCrmnPr  1e«  mn^virA  ,  en  les  appli- 
quant l'une  fur  l'autre  plus  ou  moins  vite.  Les  mouvemens  doivent  être 
auffi  nombreux  qu'il  y  a  de  notes  dans  la  mefure.  Les  habiles  joueurs 
doublent,  triplent,  &c. 

On  écrit  ainfi  la  manière  d'en  jouer. 


a!    à    |    a •    I  1    ci-    |    a    d 

r  r J    '  p~  H771  r  r 


En  voici  l'explication.  On  marque  d'abord  la  mefure.  Toutes  les  notes 
dont  la  queue  eft  en  haut  j  fe  font  de  la  main  gauche  ;  &  celles  en  bas 
de  la  main  droite.  Dans  cet  exemple  on  commence  par  frapper  un  coup 
de  la  gauche,  puis  de  la  droite,  puis  enfemble.  On  roule  de  la  gauche, 


on 
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on  roule  de  la   droite,   on    roule  enfemblej    enfin  on  frappe  des   deux 
mains ,  &.  on  roule  des  deux  mains. 

L'Encyclopédie  donne  une  clef  à  cette  tablature,  mais  elle  eft  inutile. 

Pétrone  attribue  auflî  l'invention  des  Caftagnectes  aux  filles  de  Cadix. 


û 


Expeclat  ut  Cadhana  canoro 
Indpiat  prurire  choro. 

Cajlagnettts  des  Turcs. 

Ferrari  les  décric  ainfi  : 

Veterum  Cymbalum  Jphœra  fc'dket  dlmldiata. x  qui  allifa  conjungebatur  1 
&  fonum  cïcbac. 

Cafîsgnettes  des  Cophtes. 

En  Egypte ,  les  Prêtres  des  Cophtes  fchifmariques  fe  fervent  d'un  inf- 
trument  à- peu-près  pareil  aux  Cafiagntttes  3  pour  célébrer  leurs  facrifices. 
Ce  font  de  petites  plaques  de  métal  qu'on  adapte  au  pouce  &  à  l'index, 
&  en  joignant  ces  deux  doigts  on  les  frappe  l'une  contre  l'autre.  Cet 
inftrument  eft  appelé  Tnucï  par  les  Arabes. 

Lhorobemte. 

Inftrument  en  ufage  fous  Charles  VI,  dont  Euftache  Defchamps  fait 
mention  ,  page   3x3. 

On  croit  que  c'était  un  inftrument  de  percufllon. 

Claquebois. 

Infiniment  de  percuffion  &  à  touches ,  compofé  de  dix-fept  bâtons  qui 
Vont  en  diminuant. 

Le  bâton  le  plus  à  gauche  eft  cinq  fois  plus  long  que  celui  qui  eft  le 
plus  à  droite. 

Ces  bâtons  font  fixés  au-deiïus  d'une  boîte  quarrée,  plus  longue  que 
haute  :  ils  ont  chacun  une  fourche ,  &  le  méchanifme  par  lequel  on  les 
Tome  I.  N  n 
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fait  mouvoir  ,  eft  à-peu-près  celui  du  Clavecin  ou  de  l'Epinette.  L'har-? 
monie  de  cet  inftrument  pourrait  ne  pas  être  défagréable ,  fi  on  fubfti» 
tuait  des  verges  de  métaux  aux  bâtons. 

Crotale  d'Arménie. 

Inftrument  en  ufage  parmi  les  Maronites. 

Crouma. 

Efpece  de  Crotales  dont  on  jouait  en  Efpagne.  On  les  appelle  aujour- 
d'hui Cajlagnettes.  On  les  faifait  avec  des  têts  de  pot  caffé,  ou  avec 
des  os  bien  nettoyés. 

Cymbales    des    Maronites. 

Les  peuples  de  Syrie  qui  s'en  fervent  ,  les  appellent  Tipïa.  Elles  font 
compofées  d'une  lame  ronde  ,  autour  de  laquelle  il  y  a  de  petites  fon- 
netes  de  métal,  qui  fe  balancent  au  bout  d'un  bâton,  6c  rendent  ua 
ion  fort  agréable. 

Les  Chrétiens  en  font  ufage  à  l'Elévation. 

Cymbales  d'Arménie, 

La  Cymbale  Arménienne  refïemble  beaucoup  aux  autres.  On  la  foutienï 
par  deux  cordes  qu'on  pafle  au  centre  ;  &  la  diverfité  des  fons  dépend 
de  la  percuffion  plus  ou  moins  forte   des  deux  parties  qu'on  trappe. 

Le  mot  latin  Cymbalum  lignifie  auffi  la  petite  clochette  qui  appelais 
les  Moines  à  table. 

Guimbarde* 

Nommée  par  les  Italiens  Spaffa  pen^icro  ,  eft  un  inftrume/nt  de  fer 3  de 
la  longueur  de  cinq  pouces  environ  ,  dont  la  forme  eft  un  triangle  ar- 
rondi. On  le  pofe  fur  fes  lèvres,  &  avec  une  main  on  fait  aller  une 
petite  languette  de  fer  qui  eft  attachée  à  l'endroit  le  plus  large  de  1& 
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Guimbarde,  &  qui  étant  comme  un  reffort ,  8e   ne  touchant  à  .aucune 
partie   de    la    bouche,  réfonne    entre  les   dents,  Se  rend  des  fons  aflez 


agréables. 


Ou  appelait  auffi  cet  inftrument  Rebube ,  Rebute  j  Epinette  ou  Trompe. 

Harmonica, 

Il  y  en  a  de  deux  fortes. 

La  première  eft  une  planche  longue  de  trois  pieds  s  Se  large  de  dix- 
huit  pouces,  fur  laquelle  on  range  Se  on  allure  des  gobelets  de  verre  g 
de    différentes  grandeurs. 

On  en  mouille  les  extrémités  avec  une  éponge  ,  Se  puis  après  s'ê- 
tre mouillé  le  plat  des  doigts  du  côté  de  la  paume  de  la  main  t 
on  frotte  légèrement  l'extrémité  des  verres  en  tournant  rapidement  roue 
autour ,  &  on  en  tire  des  fons  charmans.  On  accorde  les  verres ,  foie 
en  les  choififfant  plus  giandc  nu  plnc  pprirs  .  foit  en  vprfànr  de  l'eau,  ce 
qui  fait  baifTer  le  fon  à  mefure  qu'on  les  emplit.  Il  faut  que  l'accord 
foit  par  demi-tons ,  ainfi   que  celui  du  Clavecin. 

L'étendue  de  cet  inftrument  peut  être  de  trois  octaves. 

L'aurre  Harmonica ,  inventé  3  dit-on  ,  par  le  célèbre  Franklin ,  eft  corn* 
pofé  d'un  cylindre  fur  lequel  on  afiujettit  des  vafes  de  verre  ,  faits  comme 
des  compotiers ,  Se  qui  y  font  attachés  l'un  après  l'autre.  Ce  cylindre  eft 
placé  horifontaiement  fur  deux  pieds ,  Se  tourne  au  moyen  d'une  roue 
que  fait  mouvoir  une  corde  attachée  au  pied  de  celui  qui  joue  de  l'inf- 
trument. 

Lorfqu'on  veut  en  tirer  des  fons ,  il  faut  mouiller  les  verres  pendant 
quelque  tems  avec  une  éponge  en  faifant  tourner  le  cylindre  \  enfuke  on 
fe  mouille  les  mains ,  &  on  ne  fait  qu'appuyer  les  doigts  fur  les  verres 
dont  on  veut  tirer  du  fon  \  ils  font  accordés  par  demi-tons,  &  il  eft 
poilible  de  jouer  fur  cet  inftrument  des  morceaux  d'exécution  y  cependant 
les  adagio  font  ceux  qui  réuiîufent  le  plus ,  &  il  u'eft  pas  polîible  d'en- 
tendre d'harmonie  plus  douce  Se  plus  fuave  que  celle  de  cet  Harmonica,' 
M.  Hulmandel ,  célèbre  Clavecinifte ,  joue  quelquefois  dé  l'Harmo- 
nica, &  procure  le  plus  grand  plaiiît  à  ceux  qui  font  aflez  heureux 
pour  l'entendre, 
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Infiniment  facré  d'Arménie. 

Dans  les  cérémonies  religieufes,  les  Arméniens  ont  une  efpece  de 
cloche  de  mécal  qu'ils  frapenc  d'une  verge  de  fer  ,  avec  plus  ou  moins 
de  force.  Les  Egyptiens  en  faifaienr  ufage  pour  honorer  Ilîs  &c  Cybele» 

Matraca  , 

Inftrument   Efpagnol. 

Cet  inftrument  eft  en  ufage  en  Efpagne  &  dans  le  Mexique ,  fur~ 
tout  pendant  la  Semaine  Sainte,  &  il  fait  tant  de  bruit,  qu'étant  planté 
fur  le  fommet  du  clocher ,  on  l'entend  par  toute  la  ville. 

C'eft  une  roue  qui  a  quelquefois  fix  pieds  de  diamètre  ,  environnée 
de  marteaux  de  bois ,  mobile  ,  de  manière  qu'en  tournant  elle  frape  fuc- 
ceffivement  quelques  tables  fixes  j  de  même  que  les  dents  qui  font  à 
Tencoui   de   la  roue. 

Elle  doit  être  tournée  par  un  homme  très-fort. 

Rebube   ou   Rebute* 
Voyez    Guimbarde. 

Roue  Flamande* 

Les  enfans ,  pour  fe  divertir ,  fe  fervent  d'un  inftrument  qui  fait  beau= 
coup  de  bruit,  &  qu'Us  appelent  hets ,  apel 3  pel,  ou  jeu  du  cercle  de 
lois  ,  autour  duquel  il  y  a  beaucoup  de  petites  fonnettes,  &  au  centre 
un  petit  tuyau  long  à-peu-près  de  trois  pieds,  qui  eft  uuaché  par  des 
cordelettes  à  la  circonférence  du  cercle,  ce  qui  fait  une  roue  de  chariot» 
On  infère  pour  foutenir  les  cercles ,  dans  le  petit  tuyau ,  un  bâton  qu'on 
tient  à  la  main,  &  qui  peut  avoir  un  peu  plus  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur -y  on  le  fait  tourner  fur  le  pavé ,  «Se  pendant  ce  tems-là  les  fon» 
netes  font  un  bruit  continuel. 

Tambour    ou    CaiJJi, 
La  CaiJJ'e  eft  improprement  appelée  Tambour  >  puifque  c'eft  le  nom  de 
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celui  qui  la  porte.  Cet  infiniment  militaire  eft  compofé  d'une  planche 
de  bois  de  noyer  épaiffe  de  deux  lignes ,  &c  large  de  treize  à  quatorze 
pouces,  tournée  en  figure  cylindrique.  Cette  planche  fe  nomme  le  fût 
ou  corps  de  la  caille.  Pour  contenit  ce  fut  dans  fa  figure  cylindrique , 
on  le  garnit  en  dedans  de  deux  cercles,  larges  d'un  pouce,  qu'on  ap- 
pelé contreforces. 

On  couvre  les  extrémités  du  corps  de  la  caiffe  de  deux  peaux  de 
veau  que  l'on  roule  étant  bien  mouillées ,  fur  deux  petits  cercles  larges 
de  fix  lignes  :  la  peau  de  de  (Tus  ,  ou  de  la  batterie,  doit  être  plus  épailfe  , 
&  roulée  plus  ferme  que  la  peau  inférieure   ou  du   timbre. 

On  fait  tenir  ces  peaux  par  deux  grands  cercles  de  bois  de  dix- huit 
à  dix-neuf  lignes  de  large ,  &  percées  de  douze  trous  ,  chacun  pour 
paffer  un  cordage  de  fix  toifes  de  long ,  qui  fert  à  bander  ou  à  lâcher 
les  peaux  par  le  moyen  de  morceaux  de  bulle  long  de  fix  pouces  &  larges 
d'un  pouce  &  demi ,  qu'on  nomme  tirans  3  dans  kfquels  on  paffe  ce 
cordage. 

Pour  rendre  le  (on  de  la  caiffe  plus  harmonieux,  on  fait  au  grand 
cercle  du  timbre  deux  petits  trous  percés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  dans 
lefquels  l'on  palfe  une  corde  à  boyau ,  que  l'on  appelé  timbre  ;  elle  tient 
par  en  bas  à  un  bouton  attaché  au  corps  de  la  caiffe,  &  en  deffus  à  un 
efpece  de  piton  à  vis  pafTé  dans  un  écrou  que  l'on  tourne,  pour  bander 
ou  lâcher  le  timbre.  Quand  le  tambour  a  fa  caille  au  col ,  prêt  à  battre  .' 
cet  accord  fe  trouve  fous  fa   main  gauche. 

Les  Tambours ,  après  avoir  ferré  les  cordes  de  leurs- CaifTes ,  accordent 
leur  timbre  de  façon  qu'il  ne  rend  qu'une  vibrarinn  par  clique  coup  de 
baguette. 

La  Caiffe  doit  être  portée  un  peu  de  biais  ,  de  forte  qi>e  le  gros  touche 
le  joint  de  la  hanche  gauche ,  &  pardevant  le  bord  aboutit  aux  bou- 
tons de  l'habit ,  deux  pouces  au-deffus  du  ceinturon  ;  de  cette  manière  le 
tambour  a  la  caiife  libre  pour  marcher ,  &c  le  bras  gauche  n'eft  point 
gêné  pour  battre. 

Il  faut  tenir  la  baguette  droite  ferrée  à  pleine  main;  c'eft-à-dire  tous, 
les  doigts  fermés. 

La  gauche  doit  être  tenue  du  pouce ,  &  -des  deux  premiers  doigts  qui 
l'embtaffent ,  quoique  la  baguette  foie  ferrée,  afin  de  pouvoir  la  mieus 
enlever.. 
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Les  Tambours  ont  attention  en  battant ,  de  faîte  tomber  les  deus 
boutons  des  baguettes  au  milieu  de  la  peau  de  la  CailFc. 

Il  faut  que  leurs  'bras  fe  remuent  avec  aifance ,  fans  affecter  de  faire 
de  trop  grands  mouvemens  ,  &:  que  leurs  poignets  tournent  également 
avec  liberté  (a). 

Voici  les  différentes  batteries  du  Tambour* 

\.  La  Générale.  7.  La  Retraite. 

2.  L'Alfemblée.  8.  La  Prière. 

3.  L'Appel.  9.  La  Fafcine  ou  la  Breloque. 
3,.  Le  Drapeau.  10.  Le  Ban. 

5".  La   Marche.  II.  L'Ordre. 

6.  La  Charge.  ii.  L'Enterrement. 

Tambour  de  Bafque. 

A-peu-près  femblable  au  Tambour  des   anciens. 

C'efl  une  peau  tendue  fur  un  cerceau  ,  dans  l'épaifTeur  duquel  on 
pratique  des  trous  pour  placer  des  grelots  &  des  petites  lames  de  cuivre 
que  l'on  fait  fonner ,  en  remuant  cet  infiniment  de  plufieurs  façons ,  ôc 
en  le  frappant,  tantôt  des  doigts,  des  poings,  des  coudes  ,  ôc  même 
des  genoux. 

Cet  infiniment  efl  fort  ancien,  puifqu'on  a  trouvé  des  tableaux  dans 
Herculanum  ,~<jù  il  pft  repréfenté. 

Tambours  Suijfes. 

Boucbet,  dans  fes  Annales  d'Aquitaine,  page  4Ç7,  parle  de  la  céré- 
monie qui  fut  faite  pour  la  rançon  de  François  Premier ,  &  dit  :  Redondoic 
de  tous  rôtés  un  Jî  grand  ù  merveilleux  bruit  des  Arqueboujlers  quon  ne 
fe  pouvait  ouir  l'un  l'autre  :  aujji  pour  le  bruit  des  Tabourins  Suijfes  qui 

.-  — — ~~ _— —     _^ — — — — — -^— ^— - — — ^— —-______„— — * 

(a)  L'Efcampe  prouve  que  dans  le  quatorzième  fiecle  on  jouait  à  cheval  du  Tam- 
bour ,  du  Rebec  &  du  Cornet. 
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étaient  avec  les  gens  de  pied  français ,  enfemble  des  Fibres,  Trompettes  3 
Clarons  &  autres  injfrutrens  démonflratifs  dz  joie. 

Ces  Tambours  eraienc  apparemmeiu  plus  bruyans  que  les  nôtres  j  mais 
nous  n'avons  rien  pu  découvrir  à  ce  fujec. 

Tambour  des  Zappons. 

Il  eft  formé  cîe  bois  creufé  ,  de  figure  ovale  ,  8e  couvert  d'une  mem- 
brane bandée  par  des  nerfs  teints  de  rouge.  11  y  a  fur  cette  membrane 
beaucoup  de  figures  de  leurs  faufTes  divinités,  Se  de  divers  animaux.  On 
le  tient  de  la  main  gauche,  dans  le  tems  qu'on  le  frappe  de  la  droite 
avec   un  marteau  d  os ,  long  de  fax  doigts. 

Tambour  des  Nègres. 

C'efl  un  tronc  d'arbre  creufé  Se  couvert  du  côté  de  l'ouverture ,  d'une 
peau  de  chèvre  ou  de  brebis  afTez  bien  tendue.  Quelquefois  ils  ne  fe 
fervent  que  de  leurs  doigrs  pour  barre  ;  mais  plus  fouvent  ils  emploient 
deux  bâtons  à  tête  ronde  de  groffeur  inégale,  &  d'un  bois  fort  dur  8c 
fort  pefant  ;  tel  que  le  pin  &  l'ébene.  La  longueur  Se  le  diamètre  des 
Tambours  font  auifi  différens,  pour  mettre  de  la  variété  dans  les  tons. 
On  en  voit  de  cinq  pieds  de  long  Se  de  vingt  ou  trente  pouces  de  dia- 
mètre. Mais  en  général ,  le  fon  en  eft  mort  3  Se  moins  propre  à  réjouir 
les  oreilles  ou  à  réveiller  le  courage,  qu'à  caufer.de  la  triitefle  &  de  la 
langueur.  Cependant  c'eft  leur  inftrument  favori,  Se  comme  l'âme  de 
toutes  leurs  fêtes. 

ABiflko,  rer  inftrumeiic  "s'appele  Bontalon, 

Tamboula. 

Inftrument  des  Nègres  de  l'Amérique,  fervant  à.  marquer  la  cadence  £ 
îorfqu'ils  danfent  le  cAiuia:    c'eft  une  efpece  de  gros  Tambour.  Le  fon 
quoique  l'ombre  Se  lugubre,  s'entend  de  loin.   La  manière  de  s'en  fervir 
eft   de  le  coucher  par  terre ,    Se  de  s'alTeoir   deflus  les  jambes  écartées,- 
Alors  on  frappe  la  peau  du  plat  des  deux  mains» 
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Tambourin  de  Gafcogne. 

Infiniment  à  cordes  fort  en  ufage  en  Gafcogne  &  dans  le  Béam.  C'efl: 
un  long  coffre  de  bois  fur  lequel  font  montées  des  cordes  de  laiton  que 
l'on  frappe  avec  une  baguette  tenue  par  la  main  droite  j  &  de  la  gauche 
on  joue  de  la  petite  flûte  nommée  Galoubet. 

Tambourin  de  Provence, 

Eft  une  longue  caifle  prefque  triple  du  Tambour  ordinaire ,  mais  d'un 
diamètre  plus  petit.  On  s'en  fert  beaucoup  en  Provence  &  en  Languedoc. 
On  l'attache  au  bras  gauche ,  &;  pendant  qu'on  joue  du  Flûtéx  avec 
la  main  gauche,  on  bat  le  Tambourin  avec  uns  petite  baguette  tenue 
par  la  main  droite. 

Cet  infiniment  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Galouber  des  Lan- 
guedociens. Le  Galoubet,  (mot  Languedocien)  n'eft  en  ufage  qu'en  Lan- 
guedoc &c  en  Gafcogne  j  il  a  plufîeurs  trous,  &  le  Flûtet  n'en  a  que 
trois. 

Le  Flûtet  demande  pour  le  jouer ,  un  artifice  particulier ,  qui  en  fait 
un  infiniment  différent  de  toutes  les  fortes  de  Flûtes  à  bec  ,  n'ayant  que 
rrois  rrous  ;  le  fon  le  plus  grave  eft  re  ,  les  trois  trous  étant  bouches  : 
en  ouvrant  le  trou  le  plus  bas  on  a  mi  j  le  fuivant  donne  fa  ÎSK,  Se  le 
dernier  foi  y&. 

L'artifice,  pour  avoir  des  fons  ultérieurs,  confîfte  à  fonfiler  d'une  cer- 
taine .manière,  en  bniuhânr  mus  le;>  trous,  &  l'on  fait  quinter  Fin  {hu- 
ment, c'efl-à-dire ,  qu'il  fonne  la\  en  ouviaiu  fucce/lïvpmenc  les  autres 
trous,  on  a  fi,  ut  J&  :  &  pour  avoir  l'oclave,  on  rebouche  encore  les 
trous,  &  l'on  fait  ociavier  l'inflrument  comme  fur  la  Flûte  traverfiere , 
en  foufflanr  plus  fort  que  pour  faire  quinter.  C'efl  fans  doute  la  grande 
difficulté  de  cet  infiniment  qui  empêche  qu'il  ne  foit  plus  connu  dans 
d'autres  Provinces,  fur-tout  quand  on  tire  vers  le  nord,  où  l'adrefle 
manque  un  peu. 


Triangle. 


'Tome  I .  Pt^e   -3.8 S . 


Cette '  E suons?  e  est  ureé-d'uTi  77uznus&7t  de  laBû$liateaue<  dzcH.oi>  TV.  ip.  oo  lecriéures est 
du.  16 '/ 'Siècle .  Û7VJ/  n>oit^un^Jl£anclolzne  a  ^  Cordeœ ,  zm&]%arv&i£n.IIazj&Doù ,  une, 
Guitarre,  unA  Javelles,  et  zi7vlnsrtru7nent  auz,  ruruà  est  mconrtzc . 


stantpe  tirée  du?  Livre  zntziziles  la,  13  aufe  aux:  Aveu,rije  s  n-'a,  ete  reportée  u 
<pi& parce  tp&  cm  n/  trouve  le  Cornet  ancien',  ev  le  jTam&ozcr pareil  au  notre  aznsv 
!   auo  le  CraJou&et ■■.  û&Lzvre  a,  eùe> compose <soué   CAarle  V^.Le  sujet  est  la  Juûrts~J 
^faisant  sa  rmvde ',  et  frappant  les  om'eùS  au  elle  trouve  sur  son, passade ,  ilo  sepre; 
content  azùpsrtat  danJ  le  Tom&eazis.   C'est^dtropos  ata,  porte  la-2$aniere  , 


ATtrys-,  del. 


DoraeZ,  Sailp, 


J 


Tomel.  Fa^e  a, 


iJ     ■ 


Tambour.  Ikeiec  .  F  eMeé  Ttmb allée , 

Jjzr&  jiiai/222a7iud,<3^j£e^Lz'^BT^li^éèaz^cài^BMv  écrit  Jané  le-id  Szecle. 


Tam&our  J&  B  cu5-tnie< .  Tcrnihaur ,  ClacÂett&J ,  tzreJ  au  même  manuscrit. 


Mhys ,  M , 


C/ienu ,  tTctuf . 
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Triangle. 

Inftrument  de  fer  ayant  trois  côtés.  Celui  qui  en  joue  le  foutient  par  un 
petit  anneau  ftable  qui  eft  pofé  à  fa  partie  la  plus  élevée ,  &  bat  les  trois 
côtés  avec  une  petite  baguette  de  fer.  Dans  le  côté  d'en  bas  qui  eft  hori- 
fontal,  on  met  quelquefois  des  anneaux  de  fer,  roulans,  qui  augmentent 
le  fon  par  leur  frémhTement. 

Le   Trich   Varlach. 

Les  Napolitains"  donnent  ce  nom  à  un  inftrument  que  la  lie  du  peupla 
a  inventé.  Il  eft  compofé  de  trois  marteaux,  un  peu  creufés  du  côté  qu'on 
les  frappe.  On  les  infère  dans  deux  traverfes ,  de  manière  que  le  mar- 
teau du  milieu  foit  immobile ,  &  que  les  deux  autres  de  côté  puuTenC 
frapper  en  fe  mouvant  fans  celui  du  milieu* 

Tymbales, 

Ce  font  deux  demi-globes  d'airain  couverts  de  peau,  qu'on  frappe  avec 
de  petites  baguettes  de  huit  à  neuf  pouces,  faites  en  forme  d'un  mar- 
teau rond.  Le  fon  en  eft  trifte  Se  fourd.  Lorfqu'elles  font  trop  petites 
elles  font  criardes,  &  graves  quand  elles  font  trop  grandes. 

L'accord  eft  à  la  quarte  ,  &  on  monte  de  la  dominante  à  la  tonique. 
La  peau  de  la  Tymbale  eft  tenue  par  le  moyen  d'un  cercle  de  fer , 
Se  plusieurs  écrous  attachés  au  corps  de  l'inftrument ,  avec  un  pareil  nom- 
bre de  vis  que  l'on  monte  &  démonte  à  volonté,  pour  haufler  ou  banTçj: 
le  ton. 

Tymbales  Turques. 

On  fe  fert  de  ces  Tymbales ,  principalement  dans  les  noces  3  lorfque 
l'époufe  fe  rend  à  la.maifon  de  fon  époux.  Un  efclave  la  porte  fur  fat 
épaules ,  pendant  que  le  Tymbalier  en  joue. 


Tome  l,  Oa 
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Timbales  Perfancs, 

Efpece  de  petits  Tambours  faits  de  métal,  &  couverts  de  peaux  de 
bœufs  3  qui  étant  frappés  à  propos ,  rendent  une  harmonie  agréable.  Celui 
qui  en  bat,  les  attache  à  fa  ceinture. 

ZiU 

Infiniment  de  Mufique  militaire,  dont  on  fe  fert  dans  les  armées- 
des  Turcs.  Ce  font  deux  bafllns  de  cuivre  que  l'on  frappe  l'un  contre 
l'autre ,  &c  parfaitement  relfemblans  aux  CimbaleS ,  nouvellement  éta- 
blies dans  notre  Mufique  militaire. 


CHAPITRE     XVI. 

Injlrumens  à  Cordes }  modernes. 

Alto  Viola. 

Voyez    Quinte* 

Amphicordum  ," 

Ou  Lyre  Barberine ,  infiniment  inventé  par  Jean  Dont,  On  en  trouve  la 
4efcription  dans  fes  Œuvres. 

jirchicembafo. 

Inftrument  inventé  par  Don  Nicolas  Vicentini  de  Vicence,  par  le 
moyen  duquel  il  fe  flatte  de  donner  un  traité  parfait  de  Mufique,  Cet 
infiniment  n'eut  point  de  fuccès  en  1557. 


Tome  T.  Taçe  cioo. 


i .  Tn&IruTTwrU  ajpp eue> \A.c  c  arcl  en  Ttacw  au  ^Aaiiplixc  orchi:m.  . 

a .  T^io  fan  Fer  fan  , 

3 .  To/7n£a//eâ  Perfann&s . 

£  ■  &z$'£aj?7ie&&$  d&f  CopAfaf .  ]?as?e  a  Bj.  , 

S.  TaTn&mtr  ctfpricairv .  P&ae  2  87. 

G,    Caj"ùz&neite<S  el&f  TiircJ ,  Pa&e  a  8j.  . 


MMHVMM 

Jlfirîfs,  77  e/ , 


^^tf^  *;.^jiuwc^m 


CÂtTlU,,  ScuA?. 


$ 
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larulore,.  Ca/ùs-sorvcùiZs , 

Italien,  et  Turc . 


Gzatiare  yillema/ide- 


Teorbe  d  Italie 
oil  Cithare,. 


YiruJ,  <hl. 


Lfanu  ■  ^kulp. 
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Archiluth. 

Efpece  de  Luth>  ayant  fes  cordes  étendues  comme  celles  du  Théorbe , 
&  ayant  deux  manches  comme  lui.  Son  accord  eft  le  même ,  8c  toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  inftrumens ,  c'eft  que  les  grofles 
cordes  de  1* Archiluth  font  doublées  d'une  petite  odave  ,  &  les  minces 
d'un  uniffon. 

Les  Italiens  s'en  fervent  encore  dans  leurs  baffes  d'accompagnement.. 

Bandas. 

Infiniment  des  Nègres  d'Amérique  ,  eft  mie  efpece  de  Guietare  4 
quatre  cordes. 

Baudoje.  • 

Efpece  d'inftrument  de  Mufique  à  plufieurs  cordes ,  dont  Aimery  du 
Peyratj  Abbé  de  Moifac ,  fait  mention  dans  une  vie  de  Charlemagne  t 
manufcrke,  n°  1343  ,  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

CaliJJàncini   (a.), 

Efpece  de  Mandoline,  dont  le  manche  a  quatre  ou  cinq  pieds  de 
longueur,  &  dont  on  fe  fert  beaucoup  dans  le  Royaume  de  Naples  & 
dans  le  Levant. 

Voyez  Mandoline. 

Augufte  fit  tranfporter  à  Rome  deux  obélifques  qui  avaient  été  élevés 
dans  Héliopolis,  ville  de  l'Egypte,  par  le  Roi  Sefofiris ,  environ  400  ans 
avant  le  fiege  de  Troye.  Une  d'elles  fut  placée  dans  le  grand  Cirque , 
Se  l'autre  dans  le  Champ  de  Mars.  Cette  dernière,  la  plus  grande  des 
deux ,  fut  renverfée  &  brifée  en  trois  morceaux  dans  le  fac  de  Rome  ,  ar- 


(a)  Autrement  dit  U  Caloçoncïni.  On  dit  que  cet  inflrument  n'a  de  longueur  que 
dix-huit  pouces  de  long  ;  les  fleurs  Merchi  ,  frères ,  en  ont  joué  ici  au  Concert  fpirituei 
re.rs  l'an  1756,  avec  beaucoup  de  (uçcèsrCet  jnftrument  n'avait  que  deux  coides, 
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rivé  en  ^^2J,  lorfque  cette  ville  fut  emportée  d'affaut  par  les  foldats 
du  Connétable  de  Bourbon  qui  y  perdit  la  vie. 

Parmi  les  hiéroglyphes  dont  cet  obéiifque  eft  chargé  3  on  diftingue  un 
infiniment  à  deux  cordes ,    absolument  femblable  au  Califlbncini. 

On  peut  en  voir  la  figure  exacte  dans  la  planche. 

Cheorette. 

Infiniment  champêtre  dans  le  genre  de  la  Turlurette  ,  fort  en  ufage 
fous  Charles  VI. 

Voyez  Eujlache  Defchamps ,  page  311» 

Chiphonie, 

Infiniment  en  vogue  fous  Charles  VI. 

Euftache  Defchamps  en  parle,  page  3  13. 

On  croit  que  c'était  un  infiniment  de  percuflîon,  fait  comme  ung 
'efpece  de  Tambour ,  percé  dans  le  milieu  comme  un  crible  ;  on  le  frap- 
pait des  deux  côtés  avec  des  baguettes. 

Ducange  raporte  des  citations  qui  f^mblent  prouver  que  c'elt  un  inf- 
trument  à  vent. 

Nos  anciens  Poctes  ont  aufiî  appelé  cet  infiniment  Cyfoine ,  Sifoine  ; 
'Symphonie. 

11  paraît  par  une  anecdote  de  la  vie  de  du  Guefcîin  j  que  cet  infini- 
ment n'avait  pas  une  grande  considération  ,  ou  du  moins  qu'au  quator- 
zième fiecle  il  étoit  tombé  dans  le  mépris.  Le  Roi  de  Portugal,  dit  l'Hif- 
torieiij  avait  deux  Ménétriers  qu'il  eftirriait  &  vantait  beaucoup.  Il  les 
'fit  venir,  &  ils  jouèrent  de  la  Cyfoine  ;  mais  le  Chevalier  Mathieu  de 
'Cournay  fe  moqua  d'eux  ,  en  difant  que  ces  inftrumens ,  en  France  & 
en  Normandie,  n'étaient  quà  Pufuge  des  mendians  &  des  aveugles,  &  qu'on 
les  y  appelait  inftrumens  truands. 
'     11  eft  auffi  parlé  de  la  Symphonie  (  infiniment  )  dans  la  Bible» 


Tome  1°.  Paye  2g  2 . 


tUcliclle,     de    air  douceJ  . 
°4     T 


joJoù 


Orv  croit  que    les  deuœ.  Obélisques    de   2\.ome_J 
avortes   d  Egypte  t  ont  ete    éruqes   a  Helwpolùrt^ 
par    SesostRIS. près  de  400    a/is   avant  Lœ  auerre 
de  Trcye  .    Ce,  fîit ^duguste    qui  les^Jzt  fransporéer; 

l  un  fitt  place  dans  le  a  rond  Cù-que  f     et    l  autre ? 

dans  le  Champ  de  3fars .     Celui  la.  est  couche  par^ 
terre    et  casse  en   trois  ?norceauoe.  Jl  put  aoatàr  e7i_J 
1Ô27  dans  le   sac  de  ïLome  par  le   Connétable    de_^s 
Bourbon  . 

est  sur  celui   ta    qu  est  représente  un  aiutru  - 
-ment  de  3fusiaue    a   deuoz  corde<s     sernolaole   aie 
Calissoneiru  .  Noiu  en 
avec  son  Ec/ielle.  . 


donnons  ici  la  représentation 


£  U  R    LA    MUSIQUE.  *$% 

Choron, 

Etait  un  inftmment  à  cordes ,  Se  probablement  celui  que  les  Hébreux 
no  minaient  le  chœur. 

L'Auteur  de  la  vie  de  Louis  III,  duc  de  Bourbon,  mort  en  141^, 
dit  qu'on  lui  trouva  le  corps  ceint,  par  pénitence,  d'une  corde  à  fouet, 
&  d'une  £orde  de  Choron. 

Colachon. 

Infiniment  qui  n'eft  plus  d'ufage  :  il  n'avait  que  trois  cordes  ,  quel- 
quefois deux;  fa  grandeur  était  de  près  de  cinq  pieds.  On  l'accordait 
de  plufieurs  façons ,  mais  la  plus  ufitée  était  d'oftave  en  quinte.  Sa  forme 
reffemblait  au  Luth. 

Contrehajfe. 

Inftrument  infiniment  plus  gros  que  le  Violoncelle,  mais  du  même 
genre,  &  qui   fnic  les   tons  les  plus  graves  dans  les  concerts. 
Il  y  en  a  de  trois  efpeces  :  à  trois  cordes ,  à  quatre  &  à  cinq. 
On  les  accorde  différemment. 

0- 


à  trois  ^brdes fol ,  re  ,  la  t  chanterelle 

fa,  fol,   re,   la. 
fol  j  re  j  folt  ut. 

b 


'  P    f&  j  f°l  3   Te ,   la. 

a  quatre   \     r  1  ri  * 


■y     .  Ç    mi?  j  la  ,  re  j  fol,  ui 

*  cinq A  i  J/     ' 

l    fa,    la,   re;  fa-K,  la< 

Gu'utare, 
Inftrument  à  cordes  de  boyau  que  l'on  joue  en  pinçant  ou  en  battant 


les  cordes  avec  les  doigts,  &  que  l'on  tient  dans  la  même  pofition  qU 
le  Luth,  le  Théorbe,  &c.  Sa  forme  eft  aplatie,  fon  manche  a  dix  touche 
&  cinq  cordes,  dont  quatre  doubles  j  fçavoir?  deux  à  l'uniflon,  &  deuj* 
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avec  octaves.  La  chanterelle  eft  feule.  Les  cordes  font  attachées  à  urt 
chevalet ,  élevé  de  deux  lignes  fur  1a  table ,  &  font  fupportées  par  un, 
fillet  au  bout  du  manche ,  où  elles  font  arrêtées  par  des  chevilles  tour- 
nantes deffous  le  manche. 

Les  anciennes  Guittares  n'avaient  que  quatre  cordes,  mais  depuis  cenc 
ans  environ ,  on  en  a  ajouté  une  cinquième.  Son  accord ,  à  commencer 
par  la  chanterelle,  eft  mi,  fi ,  fol  3  re  3  la;  Se  fon  étendue,  depuis  le  la, 
d'eu  bas  jufqu'au  plus  haut  ton  de  la  chancçrçlle,  efl  d'environ  quatre 
octaves. 

Cet  inftrument  a  peu  de  fon,  mais  il  a  beaucoup  de  reflources  du 
côté  de  l'harmonie.  Ce  qui  rend  le  manche  difficile  à  bien  connaître,  Se 
à  parcourir,  par  fon  étendue,  eft  le  renverfement  des  accords  qui  s'y 
trouvent  comme  fur  le  clavecin  3  Se  dans  tous  les  tons  ;  aufli  la  tabla-? 
ture  eft-elle  la  clef  de  cet  infiniment  pour  en  connaître  les  vraies  pofî- 
tions  &  leur  complication  ,  vu  la  quantité  de  notes  femblables  qui  peu- 
vent tromper  l'écolier  ,  qui  peut-être  les  irait  chercher  fort  loin  ,  lorfqu'elles 
font  fous  fes  doigts  ;  ce  qui  empêche  alors  la  liaifon  des  fons,  Se  mee 
de  la  fécherefTe  dans  le  toucher. 

Le  caractère  de  la  Guittare  eft  l'harmonie ,  Se  des  tournures  fines  & 
légères.  Le  beau  roucher  vient  de  l'à-plomb  de  la  main  gauche ,  &  de 
celui  de  la  main  droite  qui  doit  joindre  la  finefie  Se  le  détaché  dans  le 
pincé. 

On  ne  doit  s'en  fervir  que  pour  jouer  feul  ?  ou  pour  accompagne!» 
une  voix. 

On  ignore  l'origine  de  la  Guittare.  On  dit  que  nous  la  tenons  des 
Efpagnols,  qui  la  tenaient  peut-être  des  Maures.  Ce  qu'il  y  a  de  fur; 
c'eft  que  de*tems  immémorial,  cet  infiniment  eft  en  vogue  en  Efpagne,' 
Se  fert  fur-tout  dans  les  férénades,  efpece  de  concert  nocturne  fort  à  la 
mode  dans  ce  pays ,  Se  qui  a  dû  fon  origine  au  caractère  tendre  &c 
galant  de  cette  nation  mélancolique  3  &  à  la  beauté  des  nuits  dont  on 
jouit  dans  ce  climat  fi  chaud.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année 
on  ne  commence  à  refpirer  que  vers  le  coucher  du  foleil  ;  Se  la  fraî^ 
cheur  des  nuits  vient  dédommager  des  ardeurs  brûlantes  dont  on  a  été 
dévoré  pendant  les  jours. 

La  tablature  eft  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour  écrire  la  Mufîque  des 


Zû7fi€-T-  Feufe  &$£■ 


Harjye  a7thaue ,  fia  prouve  fu  'an/ow>it 

alors  ae  cet  iTurùianent  a.  reeours  , 


Joueuse  de  Flûte  double- 
a7iù<rue  aaz>ros  Boissart . 


Orphée  dapreJ  un  anàaue  deMa^çv. 
Ce  Tableau  vrouve  l'antunàte -du  F^olon  au'on  appel/M alors  jautLnyre. 
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ïnftmmens  que  l'on  pince ,  on  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit ,  Livre 
rroifîeme,  chapitre  27. 

On  peut  voir  aufli  dans  l'Encyclopédie ,  le  tableau  du  manche  de  la 
Guittare  ;  il  ferait  fuperflu  de  répéter  ici  tous  les   détails  qu'on  y  trouve. 

La  Guittare  s'appelait  Guiterne  vers  le  onzième  ïlecle  ,  &  n'eft  nommée 
Guittare  que  depuis  le  dernier  fiecle. 

La  Gui,tare  eft  fort  en  ufage  chez  les  Turcs  &  chez  les  Perfans  ;  elle 
leur  eft  venue  de  l'Arabie,  où  elle  eft  connue  de  toute  antiquité. 

Gafpard  Sanz,  habile  compofiteur ,  dit,  dans  fon  traité  de  la  Guittare, 
qu'il  avait  vu  un  Joueur  de  cet  inftrument  jouer  d'une  Guittare  à  une 
feule  corde ,  de  manière  qu'il  femblait  entendre  plufieurs  inftrumens  dif- 
férens.  Cela  n'eft  pas  plus  croyable  que  la  Lyre  à  trois  cordes  dont  parle 
Plucarque, 

Harpe. 

Fut    appelée     CjmnîiM   par    Ipe;    Larin?.- 

On  dir  que  les  Mifiens  ^inventèrent. 

Il  y  en  a  de  plufieurs   efpeces. 

En  Italie  on  en  voit  de  cinq  pieds,  avec  trois  rangées  de  cordes ,  ce 
qui  fait  en    tout    foixante-quinze ,  que  l'on  pince  avec  les  deux  mains  , 
l'une  oppofée  à  l'autre. 
.  Fenari  croit  que  la  Harpe  eft  l'ancien  inftrument  appelé  Sambuca. 

Les  Harpes,  d'ivoire  à  fept  cordes,  &  les  Luths,  étaient  d'abord  par- 
ticulières &  propres  aux  Grecs  qui  en  perdirent  l'iuage,  mais  les  Romains 
les  conferverent  toujours  dans  les  facrifices.  v 

Voyez  Denys  d'Haï.,  Liv.  7,  ch.  13. 

Celle  dont  on  joue  maintenant  en  France  a  environ"  quatre  pieds 
Se  demi  de  haut,  &  a  de  trente  à  trente-fix  cordes. 

Sept  pédales  dont  on  la  ferre  quand  on  veut,  hauflent  d'un  demi-ton 
toutes  les  oftaves  d'un  ton  ,  au  .moyen  d'un  mécanifme  d'acier,  qu'on 
appelé  les  pompes ,  ôc  qui  donne  la  poiîibilité  à  cet  inftrument  d'être 
joué  dans  tous  lestons.    • 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie  le  détail  de  ce  méehanifme  ingénieux. 

Au-delà  des  ruines  de  Thebes  Egyptienne  &  un  peu  au  nord-oueft  , 
<çn  trouve  plufieurs  montagnes  où  l'on  a  creufé  d'imraenfes  cavernes ,  qui 
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étaient,  fuivant  la  tradition,  les  fépulcres  des  premiers  Rois  de  Thebes! 
La   plus  confidérable  de   ces  cavernes  contient  un   grand  farcophage   de 
.  granit ,  qui  n'a  que  fon  couvercle  de  rompu.  Dans   l'entrée  du   partage 
qui  y  conduit ,  il  y  a  deux  panneaux,  un  de   chaque  côté  ;  fur  celui  quï 
eft  à  droite ,  eft   la  figure  du  Scarabeus  Thcbaicus  j  que  l'on  croit  avoir 
été  le  hiérogliphe  de    l'immortalité  ;  fur  l'autre  eft-  un  crocodile.    Cette 
indication  fuffira  pour,  reconnaître   cette  grotte,  lorfqu'on  voudra  l'exa: 
miner  par  foi-même.   Tout  au  bout  dupalTage,  à  gauche,  eft  une  figura 
peinte  à  frefque  3  d'un  homme  jouant  de  la  Harpe ,  8c   fort   bien  con- 
fervce.  I)  eft  vêtu  d'une  tunique  telle  que  les  hommes  les  portent  encore- 
en  Nubie,  Se  les  femmes  en  Abiifinie.   Elle  femble  faite   d'une  moufle-; 
line  blanche  avec  des  bandes  rouges  fort  étroites.  Elle  defeend  jufqu'aux 
chevilles  de  ks  pieds  qui  font  nuds ,  8c  fans  fandales,  fon  col&  fes  bras 
font  auffi  nuds  ;  fes  manches  larges  8c  longues  font  pliflees  fur  fes  coudes  ; 
fa  tête   eft  rafée  de  très  près,  Il   paraît  gros ,   âgé  d'à-peu-près  cinquante 
ans,   Se  du  nuîr  le  plus  beau  paiml  lec  Egyptiens. 

Sa  main  gauche  eft  placée  fur- la  partie  la  plus  haute  de  la  Harpe  , 
comme  fi  elle  faifait  un  harpégement  /tandis  que  le  corps  penché  il  porte 
fa  main  droite  fur  les  plus  bafles  3  &  femble  annoncer  qu'elle  va  rejoin-* 
dre  l'autre  avec  la  plus  grande  vîteffe.  -^ 

En  fuppofant  que  le  joueur  de  Harpe  ait  cinq  pieds  dix  pouces ,  l'info 
trument  doit  avoir  environ  fix  pieds  8c  demi.  Il  paraît  fe  foutenir  de  lui-, 
même  fur  fa  bafe ,  &  a  treize  cordes,  dont  la  longueur,  la  force,  &  la 
liberté  avec  laquelle  on  les  manie  ,  prouvent  bien  qu'elles  font  faites 
d'une  autre  manière  que  celles  de  la  Lyre. 

Cette  Harpe,  paraît  être  du  plus  beau  fini  &  de  la  plus  grande  élé-» 
gahceij  probablement  Sefoftris  ne  l'a  fait  peindre  dans  le  tombeau  de  fon 
père  ,  que  comme  un  monument  de  la  fupériorité  que  l'Egypte  avait 
alors  fur  toutes  les  nations  conquifes  par  ce  grand  Roi,  Si  Sefojlris  eft  le 
même  que  Sefac  (ainfi  que  le  croit  Newton),  c'était  vers  ce.  même  tems 
que  David  jouait  d'une  Harpe  qui  n'avait  que  dix  cordes,  8c  qui  devait 
être  fort  petite ,  puifque  ce  Prince  danfait  devant  l'Arche  en  même  tems 
qu'il  jouait  de  cet  inftrument. 

De  toutes  les  Harpes  qui  nous  font  reftées  de  l'antiquité  5foit  entières 
pu  par  fragment ,  celle  qui  approche  le  plus  de  celle-ci ,  eft  une  Harpe 
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que  l'on  voie  fur  un  bas-relief  dans  le  Cyreanicum  de  Ptolémaïs,  ville  bâtie 
par  Ptolémée  Philadelphe ,  excepté  qu'elle  a  quinze  cordes  ou  deux 
o&aves  complètes ,  &  que  fa  forme  eft  abfolument  triangulaire.  Sa  bafe 
eft  arrondie  à-peu-près  comme  une  tête  de  bélier,  ce  qui  fait  peut-être 
alluiîon  à  fon  origine  Thébaine  (a)  ;  car  cette  Harpe  eft  la  feule  de  toutes 
les  Harpes  Greques  que  nous  connailîîons ,  qui  ait  un  auffi  grand  nombre 
Je  cordes. 

Vers  le  quatorzième  fîecle  il  y  avait  des  Harpes  à  vingt-cinq  cordes. 
On  lit  dans  un  Manufcrit  du  Cabinet  du  Roi  (  n°  722 1  ,  folio  163  ), 
une  pièce  intitulée  :  le  dit  de  la  Harpe.  Le  Poé'ce  y  compare  fa  Maîrrelle 
à  la  Harpe ,  qui ,  dit-il ,  a  vingt-cinq  cordes  ;  Se  après  avoir  fait  l'éloge 
de  cet  inftrument,  qui  fut,  félon  lui,  celui  dont  jouaient  David,  Or- 
phée &  Apollon  ,  il  dit  que  la  première  corde  eft  bonté  ,  la  féconde 
gaieté j  la  rroifieme  douceur^  la  quatrième  humilité j  &c. 

Là-deiTiis  le  Pointe  fait  des  diirprrarion<;  fur  route*  le<s  verrus  de  fa. 
Maîtrefle» 

Voici  le  commencement  de  cette  pièce. 

(a)  Je  ne  puis  trop  bien  ma  Dame  comparer 
A  la  Harpe ,   &  fon  corps  gent  payer 
De  vingt-cinq   cordes  que  la  Harpe  h.z , 
Dont  Roi  David  par  maintes  fois   harpa. 
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(a)  Le  Bélier  étoit  confacré  à  cette  ville. 
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Cet  infiniment  efl  ordinairement  compofé  de  trente-quatre  cordes  i 
en  commençant  par  le  fiv  (  au-deirous  de  l'ut  à  vuide  de  la  balTe)  juC- 
qnes  &  compris  le  fol  qui  fe  fait  en  haut  du  manche  fur  la  chanterelle- 
du  violon. 

La  noce  marquée  B  eft  Punifïbn  de  Yut  à  vuide  du  violoncelle  ,  &  là 
note  marquée  C  eft  à  l'uniffon  àa  fol  à  vuide  du  Violon. 

Toutes  les  cordes  de  la  Harpe  ont  chacune  une  pédale  (à  l'exception 
éa  JîP  marqué  A  )  lefquelles  fervent  à  hauffer  chacune  de  ces  cordes 
d'un  demi-son,  tant  pour  faciliter  les  différentes  modulations,  que  pour 
pouvoir  faire  ufage  de  cet  infiniment  dans  les  différents  tons  ,  quoiqu'il 
foit  ordinairement  accordé  en  mtV  tierce  majeure,  tel  que  l'étendue  ci- 
deffus  eft  copiée  j  lorfqu'on  veut  l'employer  dans  d'autres  tons ,  alors 
on  arrête  les  pédales,  ainfi  que  le  nouveau  mode  l'exige  ;  c'eft- à-dire v 
qu'on    met  les    notes   dièfes    ou    bémols  qui  entrent  dans  le  ton  où  l'on 

doit    jouer.    Par    exemple    fi    le    toi»    A.a  morceau  eft    Pli    Jal  tierce  majeure  » 

on  met  les  pédales  du  f,  du  mi  &  du  la  ,  qui  naturellement  font  bé- 
mols,  afin  d'élever  ces  trois  notes  d'un  demi-ton,  &  l'on  met  la  pédale 
fur  le  fa,  afin  d'élever  cette  note  d'un  demi-ton,  étant  la  note  fenfible 
du  mode  de  fol  &  comme  la  modulation  donne  fouvent  des  ut  )jK  ;  alors 
on  les  ajoute  lorfqu'il  en  eft  befoin ,  fans  cependant  les  arrêter  comme 
les  auatre  autres  pédales  :  il   en  eft  de  même  pour  tous  les  autres  tons. 

Toutes  les  notes  quarrées  de  cette  étendue  ,  font  toutes  notes  bémo- 
îifées  fans  le  fecours  des  pédales.  Tous  les  ut  fonr  ordinairement  en 
cordes  rangées,  &  tous  les  fa  en  cordes  bleues  j  voyez  l'étendue  ci= 
deffus. 

Les  cadences  fe  font  fur  cet  infiniment  en  pinçant  alternativement 
deux  cordes  qui  fe  fuivent.  11  faut  lorfque  l'on  travaille  pour  cet  inftru- 
ment ,  éviter  tous  les  modes  où  il  entre  beaucoup  de  ~K  ou  v ,  fur-tout 
dans  le  courant  du  morceau,  parce  qu'alors  les  $(  ou  v  (qu'on  peut  dire 
accidentels)  ne  fe  font  qu'en  mettant  les  pieds  fur  les  pédales,  &  ne 
peuvent  être  arrêtées  comme  celles   qui   appartiennent  au  ton  primitif. 

Les  tons  favorables  à  la  Harpe  ,  font  ceux  où  il  entre  peu  de  dièfes 
ou  de  bémols ,  tels   que 

Le  mi  naturel,  tierce  mineure. 
Le  mi  bémol,  tierce  majeure. 
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Le  fol,  tierce  majeure  ou  mineure. 

Le  fa,  tierce  majeure. 

Le  Jî  bémol ,  tierce  majeure. 

Luth, 

Le  corps  du  Luth  &  celui  du  Théorbe  font  à-peu-près  les  mêmes. 
Son  manche  eft  plus  large  y  &  garni  de  dix  touches,  &  de  onze  cordes, 
dont  neuf  font  doubles ,  trois  à  l'uniflbn  ,  &  iîx  à  l'octave  ,  ce  qui  fait 
vingt  en  tout.  Les  deux  premières  ou  chanterelles  font  fimples.  La  tête 
de  l'inftrument  eft  renverfée,  ce  qui  le  rend  difficile  à  accorder.  Les 
bailes  exigent  qu'on  les  accorde  fuivant  les  tons  dans  lefquels  on  joue; 
inconvénient  qui  peut  être  fauve  plus  facilement  que  fut  le  Théorbe  par 
la  conftruûion  du  manche. 

Des  trois  principaux  inftrumens  pinces  (  le  Luth  j  le  Théorbe  ,  la 
GuiuaLc  )  ,  le  .Luili  cil  le  plus  étendu  dans  les  dtriTus  j  les  Ions  en  font 
tendres  &  tduchans ,  lorfque  l'on  obferve  la  façon  d'en  bien  jouer ,  qui 
vient  de  l'à-plomb  de  la  main  gauche ,  &  de  beaucoup  de  mocleux  dans 
le  pincé  de  la  main  droite  ;  car  Ci  l'on  force ,  ce  n'eft  plus  le  même  inf- 
iniment. Il  eft  plein  de  reflources  pour  les  pièces  &  pour  l'accompagne- 
ment. La  tablature  eft  auffi  néceflaire  pour  le  Luth  que  pour  le  Théorbe 
&  la  Guitare. 

11  y  a  plus  de  fix  cent  ans  que  cet  inftrument  eft  connu  en  France, 
nous  en  avons  des  preuves  certaines  par  la  Planche  ci-contre. 

M.  de  Strozzi  jouait  excellemment  du  Luth.  Henri  H  lui  fit  jouer  la 
Gaillarde  &  les  Canaries,  qu'il  fit  danfer  au  Comte  de  Erilfac.  Brantôme  3 

Ea§'  4*7- 

Lyre  Mofcovite. 

Les  Mofcovites  font  un  infiniment  rauque ,  en  manière-  de  Lyre  an- 
tique de  cinq  ou  fix  cordes ,  grofles  comme  celles  des  raquettes ,  qu'ils 
pincent  en  guife  de  Luth.  Laboureur  j  Voyag.  p.  200. 
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Mandoline. 

Cet  infiniment  eft  dans  le  genre  du  Luth  Se  de  la  Guittare ,  plus? 
petic  que  tous  deux ,  rond  comme  le  premier ,  &  le  manche  femblable 
au  fécond. 

La  Mandoline  fe  tient  de  la  main  gauche  _,  comme  le  Violon ,  &  l'on 
prend  la  plume  avec  laquelle  on  tire  du  fon  des  cordes ,  avec  l'extrémité 
du  pouce  Se  de  l'index  de  la  main  droite  ;  mais  il  faut  que  l'index  foie 
toujours  au-deflous  du  pouce,  fans  ferrer  la  plume  ni  trop  ni  trop  peu  ; 
enfuite  on  pofe  le  plat  du  bras  fur  la  Mandoline  ,  en  le  jettant  un  peu 
en  dehors,  Se  faifant  attention  que  le  jeu  du  poignet  ne  foit  point  gêné, 
Se  qu'aucun  des  doigts  ne  foit  tendu  ni  roide ,  parce  que  le  moindre 
doigt  tendu  roidirait  le  nerf  du  poignet ,  &  par  conféquent  tout  le 
poignet» 

La  Mandoline  n'a  que  quaitc  suides  «.jul  fum  accordées  comme  le 
violon.  En  Italie  il  y  a  des  Mandolines  à  trois  cordes,  d'autres  à  cinq", 
dont  l'accord  varie  fuivant  les  différens  Maîtres.  Nous  n'entrerons  point 
dans  tous  ces  détails  ,  Se  nous  confeillons  de  confulter ,  pour  la  Man- 
doline Françaife ,  la  méthode  de  M.  Denis ,  qui  nous  a  paru  bien  faite, 

Manàore, 

Celle  des  anciens  était  montée  de  quatre  cordes ,  dont  la  chanterelle 
fervait  à  jouer  le  fujet  \  on  la  pinçait  avec  l'index,  auquel  on  attachait 
une  plume ,  au  lieu  de  pUclrum  ou  pecten.  Les  trois  autres  cordes 
-étaient  deux  oclaves  de  la  quinte    en  défais-,  Se  l'oéïave  de  la  tonique, 

Ut ,  chanterelle. 

Sol,  premier  oftave   en  deffous  de  la  quinte  en  defTus.- 

Ut ,  oétave  de  la  tonique. 

Sol,  fécond  oétave  de  la  quinte. 

On  les  frappait  feulement  avec  le  pouce  Se  autant  de  fois  qu'il  y  avait 
<de  teins  dans  la  mefure  ,  c'eft-à-dire,  quatre  fois  dans  la  mefure  à  quatre, 
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Si  trois  dans  celle  à  trois ,  quand    même    le  chant    de    la    chanterelle 
n'aurait  fait  fonner  qu'une  note  dans  la  mefure. 
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Horace  nous  l'apprend  dans  le  Livre  4 ,  ode  5 ,  vers  3  £. 

Lesbium  fervate  pedém,  meiqut 
Pollicïs  icîum  j 

«  Obfervez  avec  foin  la  cadence  des  vers  fophiques  ,  &  accordez  vos  voix  fur  Is 
»  mefure  que  vous  prefcrit  mon  pouce  ». 

La  Mandore  dont  on  joue  maintenant,  eft  une  efpece  de  Luth,  lon- 
gue d'un  pied  Se  demi,  &  montée  de  quatre  cordes  accordées  comme 
l'ancienne  Mandore.  Quelquefois  on  l'accorde  différemment  &  on  y  ajoute 
«ne  ou  plufieurs  cordes  (a). 

Manicorde  3  Claricorde  ou  Manicordioit% 

ïnftrument  en  forme  d'Epinette. 

11  a  cinquante  touches  en  foixante-dix  côrdeî  qui  portent  fur  cinq 
(chevalets  j  dont  te  premier  *&  1e  pi"*  l»âut,&:  1«  amies  vonc  en  dirni- 
auant.  11  y  a  vingt  cordes  doubles  à  l'uni  (Ton  dans  les  baffes. 

Scaliger  dit  que  le  Claricorde  eft  plus  ancien  que  le  Clavecin  Se  que 
î'Epinette ,  mais  il  ne  lui  donne  que  trente-cinq  cordes. 
*  "  En  général  c'eft  le  même  infiniment  que   l'Epinette ,   mais   dont  le 
fort  eft  étouffé,  parce  que  les  fautereaux  font  plus  garnis  de  drap. 

Metfangt 

ïnftrument  fort  en  ufâge  chez  les  Perfans.  Il  eft  '«u'nfi  nommé   parce 
«qu'il  n'a  que  deux  cordes.  C'eft  une  efpece  de  Pandore. 
Sady  en  parle  dans  le  troifieme  chapitre  du.  Ghulïfian. 

«  L'agréable  chanteur  eft  celui  qui  par  la  douceur  de  fes  chants  peu? 

— ~~- -  '  ~  '  '  ..... 

(a)  L'Eftampe  reprefente  un  tombeau  que  l'on  voit  à  Breflè.  Une  des  figures   tient 
un  inftrurnent  qui  f  eut  être  une  Guittare ,  une  Mandoline ,  ou  plutôt  une  Mandore, 
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39  fufpendre  le  cours  des  ruiffeaux ,  arrêter  l'aîle  de  l'oifeau  qui  vole  ; 
»  il  fubjugue  ,  il  entraîne  par  fon  talent  le  cœur  des  hommes ,  &  lejj 
»   fages  font  leurs  efforts  pour  être  admis  à  fa  fociété.  » 

Chanfon. 

«  Mon  oreille  eft  charmée  par  un  fon  agréable  ;  qu'il  eft  digne  d'être  admiré  * 
»  celui  qui  pince  le  Metfang  !  ô  qu'une  voix  également  douce  &  fonore 
»  flatte  l'oreille  de  ceux  qui  boivent  de  douces  liqueurs  dès  le  lever  de 
»>  l'aurore  june  belle  voix  eft  préférable  à  un  beau  vifage.  La  beauté  eft  la 
»  parure  du  corps,  mais  les  beaux  fons  font  la  force  de  l'âme  ». 

Pandore. 

Infiniment  reffemblant  au  Luth ,  &  dont  le  chevalet  eft  oblique ,  de 
façon  que  les  cordes  font  inégales  dans  leur  longueur  j  elles  font  d$ 
métal. 

On  prétend  qu'il  tire  fon  nom  de  Pan  qui  l'a  inventé. 

Le  nombre  de  fes  cordes  eft  le  même  que  celles  du  Luth  ;  fes  touche! 
font  de  cuivre  comme  au  Siftre ,  fon  dos  eft  plat  comme  à  la  Guittare, 
Varron-,  Ifidore  j  8c  pluiieurs  autres  anciens  ne  lui  donnent  que  troi^ 
tordes  ,  <-p  «pw  L'a   fait    appeler  quelquefois  Trichordum* 

Vfalterium^ 

Plufieurs  interprètes  ont  prétendu  que  ce  n'était  pas  un  infiniment  vé-? 
titable,  mais  feulement  une  certaine  harmonie  produite  par  la  voix,,  Si 
par  le  fon. 

Jofeph  afTure  que  c'était  un  infiniment  compofé  de  douze  cordes  j  3$ 
qu'on  en  jouait  avec  les  doigts. 

S.  Hilarion,  Didyme ,  S.  Bafile  Se  Eutime  difent  que  c'était  un  inf- 
iniment excellent ,  &  le  plus  parfait  de  tous. 

S.  Auguftin  nous  dit  que  celui  qui  en  fonnait  le  tenait  dans  fes  mains  ; 
que  la  pattie  appelée  teftudo  }  c'eft-à-dire,  la  partie  convexe  où  le  fon  fe 
réfléchit ,  était  en  deflus ,  de  la  même  manière  qu'elle  eft  en  deffous  dans 
la  Lyre. 
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S.  Jérôme  lui  donne  une  forme  quarrée  avec  dix   cordes. 
D'autres  croient   que    cet  infiniment    était  le  même  que  le  Nabliura 
dont  Ovide  parle. 

Difce  eùam  duplici  geniaïïa  Nahlia  palma 
Verrere  :  conveniunt  dulcibus  Ma  jocis. 

Art    d'Aimer,  Liv.  3,   v.  3x6. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  apparenr,  c'eft  que  le  Pfalterium  &  la  Harpe 
différaient  fort  peu  pour  la  forme  qui  reiTemblait  au  delta  grec  A  ou  à 
un  triangle  ,  dont  la  bafe  en  jouant  était  paralele  à  l'honfon ,  &  dont 
les  deux  côtés  montant  obliquement  fe  réunifiaient  au  fommet;  dans 
l'un  des  deux  côtés  il  y  avait  une  cavité  ou  corps  fonore  ;  l'autre  côté 
s'appuyait  contre  celui  qui  jouait.  Les  cordes  partaient  toutes  du  corps 
fonore  ,  quelques-unes  fe  terminaient  vers  le  fommet,  &  celles  qui  étaient 
du  côté  non  fonore ,  finiffaient  toutes  au  fommet. 

Le  nombre  des  cordes  ne  paffait  pas  douze. 

Jufques-là  il  n'y  avait  de  différence  entre  les  deux  inftrumens  que 
dans  la  poinion  du  corps  fonore.  Le  Pfalterium  l'avait  en  deffus ,  &  la 
Harpe  en  de/Tous.  Enforte  qu'on  touchait  les  cordes  à  rebours.  Le  Pfal- 
terium fe  jouait  en  bas,  8c  la  Harpe  en  haut  avec  le  doigt,  ou  bien 
avec  une  efpece  d'archet. 

Le  Pfalterion  ou  Salterion  moderne  ,  eft  un  infiniment  plat  qui  a  la 
figure  d'un  trapèze  au  triangle  tronqué  par  en  haut.  Il  eft  monté  de 
treize  rangs  de  cordes  de  fil  de  fer  ou  de  laiton  accordées  de  quatre  en 
quatre  à  Puniffon  ou  à  l'oéfcave  ,  Se  montées  fur  deux  chevalets.  11  y  a  des 
joueurs  de  Pfalterium  qui  ne  fe  fervent  que  de  leurs  doigts  qu'ils  ap- 
puient légèrement  fur  les  cordes  pour  en  tirer  du  fon.  D'autres  arment 
leurs  doigts  de  dix  petits  anneaux  ,  auxquels  font  attachés  une  plume  à 
chacun,  &  par  ce  moyen  ils  tirent  du  Pfalterium  des  fons  bien  plus  forts 
&  plus  argentins. 

Cet  inftrument  eft  fort  agréable  quand  il  eft  bien  joué. 

Il  eft  ancien  en  France  ;  le  Roman   du  Brut  en  parle. 
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Le  corps  du  Théorbe  eft  arrondi.  Il  a  14  cordes,  les  huit  dont  nous 
avons  parlé  ,  &  fîx  fur  le  manche  le  pluâ  court  ;  ce  manche  a  dix  touches. 
Cet  inftrument  a  plus  d'étendue  dans  les  baffes  que  dans  les  deflus  ;  ce 
qui  fait  que  l'on  diûingue  le  Théorbe  de  pièces  3  Se  le  Théorbe  d'ac- 
compagnement. Celui  des  pièces  eft  monté  à  la  quarte ,  celui  d'ac- 
compagnement au  ton  naturel.  Le  corps  de  ce  dernier  eft  d'ordinaire  une 
fois  plus  gros  que  l'autre ,  ce  qui  le  rend  fort  difficile  à  pincer. 

Les  baffes  exigent  d'être  montées  en  majeur  ou  mineur  félon  le  ton 
où  l'on  joue  :  mais  on  peut  fouvent  fauver  cet  inconvénient  par  le  rap- 
port des  tons  fur  le  petit  jeu. 

Le  beau  toucher  exige  beaucoup  d'à-plomb  &  de  force  des  deux  mains. 
Les  fons  font  également  beaux ,  les  deffus  font  brillans ,  &  les  baffes 
nobles  &  majeftueufes. 

Le  charme  de  cet  inftrument  eft  le  renverfement  de  l'harmonie ,  qui 
y  eft  naturel  par  fon  accord  ouverr.  Les  pièces  ne  font  intelligibles  que 
par  le  moyen   de  la  tablature. 

Cet  inftrument  eft  fans  contredit  Je  plus  beau  de  tous  les  inftrumens 
pinces,  par  la  rondeur  de  fes  fons  dans  les  baffes  &  dans  les  deffus,. 

On  prétend  que  c'eft  le  fieur  Hotteman  qui  a  inventé  le  Théorbe",  il 
y  a  environ  cent  cinquante  ans.  Du  tems  de  Lully  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres baffes  d'accompagnement. 

Turlurette. 

C'était  une  efpece  de  Guittare  dont  jouaient  les  Mendians  fous 
Charles  VI.  Voyez  Euftache  Defchamps  ,  fol.  20S. 

Vielle. 

Infiniment  à  cordes  &  à  roue,  Voyez  le  détail  dans  l'Encyclopédie. 

Vielle. 

L'inftrument  ainfî  nommé  dans  nos  Fabliaux  ,  était  le  même  que  notre 
Violon. 
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La  Viole. 

i 

Roufïèau,  Maître  de  Viole,  élevé  du  fleur  de  Sainte-Golombe,  l'ait 
des  plus  grands  joueurs  de  cet  infiniment  fous  Louis  XIV  ,  prétends 
prouver  que  la  Viole  efl  un  des  premiers  inftrumens  connus,  parce  que 
les  hommes  ayant  dû  s'attacher  à  imiter  la  voix  humaine"  par  l'artifice 
des  inftrumens,  n'ont  rien  trouvé  qui  pût  mieux  l'imiter  que  la  Viole. 

Le  P.  Kirker  prétend  que  les  inftrumens  appelés  Magul  &  Minnim  ? 
étaient  faits  à-peu-près  comme  la  Viole ,  <k  que  le  haghniugab  était  en- 
tièrement femblable  à  cet  inftrument,  mais  feulement  à  fix  cordes. 

D'autres  difent  que  le  ■Nablium  &c  le  Pfaherium  des  Hébreux  étaient 
à-peu-près  ce  que  nous  appelons  la  Viole. 

Eupkorion  j  dans  fon  Livre  de  Ifimiis ,  dit. qu'il  y  avait  un  ancien  inf- 
trument  nommé  Magadïs ,  qui  était  entouré  de  cordes ,  qu'on  le  met- 
tait fur  un  pivot  pour  le  rourner  à  mefure  qu'on  le  touchait  avec  l'archetj 
&  que  cet  infiniment   fut  enfuite   appelé  Sambuce. 

Philojlrate  qui  enfeignait  à  Athènes  fous  l'Empire  de  Néron  ,  en  faifr 
ainfi  la  defcription.  «c Orphée,  dit-il,  avait  le  pied  gauche  appuyé con- 
=b  tre  terre ,  foutenak  fa  Lyre  de  la  cuifle ,  en  frappant  le  pavé  du  pied: 
35  dont  il  mnrqiuur  \p  mouvement  de  ce  qu'il  jouait,  &  quant  aux  mains  ^ 
x  la  droite  tenait  l'archet  ferme ,  l'avançait  fin.  1PC  rordes ,  ayant  le 
s)  poignet  plié  vers  le  dedans,  &  les  doigts  de  la  main  gauche  étendus 
si    frappaient  les  cordes  ». 

Cette  defcription  femble  lignifier  que  la  Lyre  dont  parle  Philoftrate  r 
était  ce  que  nous  appelons-  la  Viole. 

Plufieurs  autres  croient  que  les  anciens  la  nommaient  Citkara^ 

Ovide  parle  de  cet  infiniment  dans  l'art  d'aimet. 

Nec  plectrum  dextrâ ,  citharam  tenuijje  finijîrâ' 
Nefcïat  arbitrio  fcemina  docîa  mep. 

Arc  d'aimer ,  Liv.  3  ,  vers  3  ip»- 

Bede  3  auteur  refpectable,  qui  vivait  il  y  à  près  de  noo-ans,  faifant 
la  defcription  de  Finftrumenc  qui  imite  la  voix  humaine  ,  nomme  pofî 
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tivement  la  Viole.  Voici  (es  termes  :  Aràficiak  vero    injlrumentum  eft , 
ut  organum ,  viola  ,  &c. 

Les  premières  Violes  connues  en  France,  étaient  à  cinq  cordes ,  donc 
.l'accord  était  de  quarte  en  quarte. 

La  chanterelle . .    ut. 

La  féconde fol. 

La  tro.ifieme re. 

La  quatrième la. 

Et  la  cinquième mi , 

auffi  nommée  bourdon. 

Cet  inftrament  était  Ci  gros,  que  le  Muficlen  Granier ,  exécutant  de 
la  Mufique  devant  la  Reine  Marguerite,  jouait  la  bafle  &  chantait  la 
taille,  pendant    qu'un    petit  Page  enfermé  dans  l'inftrument   chantait  le 

defTus, 

Quand  on  ajouta  une  fixierne  corde  à  la  Viole ,  on  changea  l'accord. 

La  chanterelle re. 

La  féconde la. 

La  troiheme mi. 

La  quatrième  .  .        -  -.-  "'• 

La  liuuuicme jol. 

La  fixieme re. 

Cette  Viole  fut  auflî  diminuée  de  grandeur ,  pour  pouvoir  tenir 
entre  les  jambes ,  &  fut  nommée  pour   cela  Viola  di  gamba. 

Ce  fut  Sainte-Colombe  ,  élevé  d'Hotman  ,  qui  ajouta  la  feptieme 
corde  grave  la.  Il  inventa  auffi  les  cordes  filées. 

Viole  d'amour. 

Efpece  de  Violon  à  fept  cordes ,  avec  un  manche  de  Viole.  Cet  inf- 
crument  eft  plus  geand  &  plus  gros  que  le  Violon ,  &  ne  rend  pas  tant 
de  fon,  mais  eft  plus  doux  Se  plus  agréable. 
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Violon  d'amour, 

Eft  un  Violon  ordinaire  auquel  on  ajoute  quatre  cordes  de  laiton  qui 
paffent  par  deffous  la  queue  3  le  chevalet  &c  la  touche  du  manche ,  & 
font  contenues  par  de  petites  chevilles  qui  les  haufTent  ou  baiffent  à 
volonté.  Ces  cordes  de  laiton  font  accordées  pour  rendre  les  harmoni- 
ques des  cordes  à  boyau 3  mais  produifeut  une  confufion  dans  les  fons 
qui  fait  qu'on  ne  s'en  fert  plus  depuis  long-tems. 

Viole  (Par-defïus  de) 

Eft  une  efpece  de  Violon  avec  un  manche  reffemblant  à  celui  de  I& 
Viole,  &  dont  les  touches' font  marquées  j  cet.  infiniment  a  cinq  cordes 
plus  fines  que  celles  du  Violon. 

Il  y  a  cent  ans  que  dans  les  orcheftres  on  fe  fervait  de  plufieurs  ef- 
peces  de  Violes. 

i°.  La  Viole  di  Bordone  à  quarante-quatre  cordes. 

i°.  La  Viole  bâtarde. 

3°.  La   Viole  d'amour  à  cordes  de  laiton. 

4°:    Ta   virjp  r!i  Hr-accio. 

Et  cinq  efpeces  de  Violes  ou  Violettes,  qui  *>«  JLffiirai'ent  entr'elles 
que  par  leur   grandeur. 

Aujourd'hui  on  ne  joue  prefque  plus  d'aucun  de  ces  Snftrumens. 

La  Bajfe  de  Viole  Se  le  Par-dejfus  j  font  les  feuls  dont  on  fe  fert  encore 
quelquefois.- 

La  Viole  d'amour  eft  affez  commune  en  Allemagne. 

Pour  jouer  du  Par-deffus,  on  l'appuie  droit  fur  {as  genoux,  &  on 
tient  l'archet  avec  la  main  droite  renverfée. 

Viola.  (A ko)  ou   Quinte. 

Infiniment  du  genre  du  Violon ,  mais  beaucoup  plus  gros ,  &c  monte 
à  une  quinte  en- deffous ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  féconde  du  Violon  eft  la 
la  chanterelle  de  l'Alto,  Cet  infiniment  eft  par  conféquent  monté  comme 
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le  Violoncelle ,  mais  à  une  octave  au-deffus.  Il  a  fuccédé  aux  Violettes 
donc  on  fe  fervait  autrefois  pour  les  parties  de  rempliflage ,  &  lui  feul 
remplit  ce  qui  manque  à  l'harmonie  ,  après  le  delîus ,  le  fécond  deffus 

&  la   baffe.» 

Il  paraiffait  n'être  fait  que  pour  cet   ufage. 

Mais  depuis  quelque  tems  ,  on  s'en  eft  fervi  pour  jouer  des  concerto , 
&  le  fils  du  fameux  Stamits  en  a  joué  plusieurs  fois  avec  de  grands 
applaudiffemens  au  Concert  de  MM.  les  Amateurs. 

Violette. 

Nom  que  l'on  donnait  autrefois ,  &  que  l'on  donne  encore  quelque- 
fois en  Italie  }  à  la  Quinte  ou  Alto  Viola. 

Violoncelle. 

Infiniment  qui  a  fuccédé  à  la  Viole  pour  accompagner  dans  les  Con- 
certs. Il  eft  fait  comme  le  Violon,  excepté  qu'il  eft  beaucoup  plus  gros, 
&  fe  tient  entre  les  jambes. 

Le  P.  Tardieu  ,  de  Tarafcon ,  frère  d'un  célèbre  Maître  de  Chapelle 
de  Provence  3  l'imagina,  vers  le  commencement  de  ce  fiecle  j  il  le  monta, 
de  cinq  cordes  ,  ainfi  accordées. 

ut,  fol  j  re  3  la  s  re. 

Bourdon,     deuxième }     troiheme,     quatrième,     chanterelle. 

Il  fit  une  prodigieuie  fortune  avec  cet  inftrument,  dont  il  jouait  bien. 
Quinze  ou  vingt  ans  après ,  on  réduifit  le  Violoncelle  à  quatre  cordes  j  en 
lui  ôtant  fa  chanterelle  re.  Et  M.  Bertaud  fut  le  Profeffeur  qui  contribua 
le  plus  à  la  perfection  de  cet  inftrument ,  par  la  manière  étonnante  dont 
il  en  jouait.  Depuis  cet  habile  Maître  ,  MM.  Duporc  &  MM.  Janfort 
l'ont  porté  au  dernier  degré,  en  exécutant1  fur  cet  inftrument  tout  es 
qu'on  exécute  fur  le   Violon, 
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Proportions  du  Violoncelle  prifes  fur  un  modèle  de  Stradivarius, 

Hauteur  des  édifies  toutes  finies  fur  le  manche. 
En   bas  j  cinq  pouces  moins  un  quart. 
En  haut  y  quatre  pouces  &  demi. 

Hauteur  des  voûte ,  fond  &  table; 

Le  Fond  doit  avoir  treize  lignes  de  voûte  toute  finie» 
La  table,  quinze  lignes  toute  finie. 

Pq/îtion  des  ouies. 

Diftance  du  bord  de  la  table  en  haut ,  au  point  fixe  de  la  pofitioiî 
du  chevalet,  quatorze  pouces  huit  lignes. 

■  Partie   du  manche. 

Le  manche  doit  avoir  dix  pouces  deux  lignes  de  longueur,  tout  pofé. 
L'excédent  du  manche  au-deffus  de  la  table  ,  neuf  lignes. 

Longueur  &  largeur  de  la  touche. 

La  longueur  de  la  touche  doit  être  de  dix-neuf  pouces.  La  largeur  en 
haut  doit  être  de  quatorze  lignes  ;  en  bas  deux  pouces  un  quart. 

La  hauteur  du  chevalet  doit  fe  prendre  fur  Pinftrument.  Elle  n'eft 
pas  fixe.  C'eft  fuivant  la  qualité  du  bois  que  l'on  emploie  qu'on 
doit  la  fixer. 

Cependant  par  un  principe  raifonné ,  les  épaiiïëurs  qu'on  adopte  d'après 
le  jugement  qu'on  a  fait  de  la  qualité  du  bois  ,  doivent  être  divifées  en 
quatre  parties  ;  le  haut  j  le  bas  &  le  milieu  doivent  être  divifés  en  deux 
parties  ;  le  côté  de  Pâme  plus  épais  que  le  côté  de  la  barre  ;  le  bas  de 
Pinftrument  plus  épais  que  le  haut ,  attendu  que  la  table  pofe  fur  l'inftru- 
pent  j  fi  elle  était  également  épaifie  en  haut  qu'en    bas ,   la   partie  du 
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haut  étant  moins  large  que  celle  du  bas  ,  la  partie  du  haut  ferait  roide , 
&  le  bas  trop  élaftique ,  ce  qui  ferait  une  inégalité  très-contraire  à  la 
bonté  de  l'inftrument. 

11  ferait  à  délirer  que  chaque  Luthier  voulût  bien  n'avoir  que  les 
mêmes  proportions  ;  les  Profefteurs  ne  feraient  pas  tourmentés  des  diffi- 
cultés qu'il  y  a  fans  ce(îè,  pour  jouer  de  l'inftrumenr;  à  plus  forte  raifon 
ceux  qui  n'en  ont  pas  une  pratique  confommée.  Malheureufement  les 
hommes  font  trop  entêtés  de  leurs  fyftêmes  pour  e'fpérer  un  changement 
fi  utile. 

Un  atticle  effentiel ,  c'eft  ïe  choix  des  cordes.  Trop  groupes  ,  elles  ne 
vibrent  point ,  aflourdilfent  l'inftrument ,  &  à  la  longue  leurs  reniions 
&  leurs  poids  affaiffent  la  table  fupérieure  ;  trop  fines  ,  on  ne  peut  rendre 
que  des  fons  aigres ,  &  on  ne  peut  éviter  un  raclement  perpétuel. 
Pour  obvier  aux  deux  inconvéniens ,  il  faut  une  monture  entre  le  fort 
Se  le  faible.  Les  vraies  cordes,  font  celles  de  Naples,  claires,  tranfpa- 
rentes  ,  fans  nœuds  dans  leut  longueur  ,  bien  proportionnées  l'une 
pour  l'autre  ,  à  caufe  de  la  jiiftefle  des  quintes  Se  o&aves,  d'où  dépend 
tout. 

L'accord  eft  de  quinte  en  quinte,  la  re  fol  ut ,  que  l'on  appelle  vul- 
gairement chanterelle,  féconde,  troifieme ,  bourdon.  Le  tempérament 
de  l'accord  ne  doit  jamais  être  forcé  par  les  quintes  :  le  rapport  des  oéta- 
ves  en  fait  preuve.  On  ne  faurait  trop  s'y  appliquer  pour  la  parfaite 
juftelTe,    . 

Pojidon   de  la  main  gauche. 

Elle  doit  être  pofée  à  trois  doigts  de  diftance  du  fîllet  ;  la  main  très- 
ouverte  ,  les  quatre  doigts  très-arrondis  de  la  première  phalange  ,  afin  d'at- 
taquer la  corde  ,  toutefois  fans  force  ni  raideur ,  ce  qui  s'appele  le  tacl< 
On  ne  faurait  trop  obferver  que  c'eft  une  partie  effentielle  pour  bien 
jouer  de  l'inftrument. 

Il  faut  que  cette  main  foit  libre  dans  la  rondeur  du  manche ,  afin  que 
les  mouvemens  des  démanchemens  ne  foient  ni  altérés ,  ni  retardés,  ob- 
fervant  que  le  pouce  doit  fuivre  Se  êtte  pofé  vis-à-vis  le  deuxième  doigt  ; 
ce  qui  forme  une  marche  naturelle  pour  defeendre  Se  montet  librement 
fur  le  manche. 
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Pojîtion   de  la  main  droite. 

L'archet  eft  la  partie  la  plus  difficile  à  acquérir.,  tant  pour  Varticula- 
tion ,  l'enfemble  des  deux  mains ,  les  divifions  pour  les  différentes  articu- 
lations ,  que  l'exprelîion  des  fons. 

La  façon  de  tenir  l'archet  eft  de  pofer  la  main  fur  la  baguette  au- 
deiïus  de  la  haufle ,  obfervant  que  le  premier  doigt  foit  allongé  &  plié 
fur  cette  baguette  ,  le  pouce  vis-à-vis  le  fécond  doigt  fans  l'appuyer ,  pour 
éviter 'la  roideur,  n'oubliant  jamais  d'obferver,  que  le  poignet  en  pouffant 
doit  être  élevé ,  &  en  tirant  creufé  :  la  difficulté  de  l'articulation  eft  l'en- 
femble des  deux  mains,  c'eft  à  quoi  on  ne  peut  trop  s'exercer. 

Positions. 

Première. 


-,      .  à  vuide  114 

,  avuide  i    3   4  avuide  134  à  vuide  1    1  4  _  O 

accord  ^p^^====ç=~=^^^-J!=ir-e-ir*=--... 


' — z§r— 
-e- 


Ie  corde 


xr 


3&xc§ra- 


zë=ao 


-e- 


ie  corde 


3«  corde 


m= 


4«  corde 
421a  vuide 
O  Q__  4ii   à  vuide  4    3    1  à  vuide  432  à  vuide 


za— e- 


-e- 


!É=llii 


'e~azzzg 


Seconde. 
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Quatrième. 
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II  faut  obferver  que  lorfque  la  rierce  eft  majeure ,  il  faut  placer  le 
troifieme  doigt  à  la  féconde  note;  &  quand  elle  eft  mineure,  on  place 
alors  le  fécond  doigt. 

A  la  féconde  pofition  les  trois  unifions  fe  font  du  quatrième  doigt  j 
«i.  la  troifieme  ,  du  fécond  ;  &  à  la  quatrième  du  premier. 

Il  faut  jouer  &  rejouer  fouvent  ces  différentes  .marches  pour  fe  formée 
la  main  ,  en  allongeant  tout  l'archet  pour  le  poujfé  &  le  tiré ,  afin  da 
s'accoutumer  à  le  déployer. 

Doigte'  des  demi-tons. 
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Autre  marche  de  demi- tons. 
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Autre  marche. 
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r  Voilà  une  notion  de  la  connaiiïance  des  quatre  pofitions ,  en  obfer-* 
Yant  que  l'accord  étant  par  quinte ,  chaque  doigt  pofé  fur  un  fon  de-  la 
corde  lui  produit  toujours  la  quinte  au-deffus,  ou  audelTous  vis-à-vis-},  le 


doigt  étant  droit  fur  les  deux  cordes» 


j  Exercice. 

Tierces  en  batteries],  les  coups  d'archet  détachés. 
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Octaves  en    batteries.- 
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Tierces  majeures  &  mineures  par  Accords, 


Doubles  cordes. 
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La  main  ne  doit  pas  quitter  la  corde  pour  la  juftefTe  de  fes  marches  f 
l'archet  doit  être  bien  d'à-plomb. 

Sixtes  en  batteries  j  coups  d'archet  détachés; 


Sixtes  majeures  &  mineures. 
Par  Accords. 
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Il  faut  répéter  fouvent  cette  marche ,  comme  très-utile    pour   acquérif 

la  grande  jufteflei 
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Traits  pour  Venfemlh  des  deux  mains. 
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Intervalles  pour  apprendre  à  traverfer  les  cordes,. 

Trémie)  e  manière.  1154  1534 


3154  !i  4  »~p-l*-p~         'à14  ",s  ■     __ 


^^ 


a  1434   34JS  H»*  "3'i-  34'3      341 


4     a     34 


Seconde  manière. 
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Ce  traie  demande  beaucoup  d'attention  pour  la  netteté,  qui  dépend 
beaucoup  de  l'archet ,  que  l'on  doit  détacher  extrêmement  après  chaque 
première  note,  puifqu'il  traverfe  toujours  une  corde. 


Trait  de  deux  manières. 
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Il  faut  faire  d'abord  ces  traits  doucement,  &  enfuite  par  gradation 
de  vîtefTe  ,  pour  former  les  deux  mains  aux  deux  manières.  La  premiere- 
fois  on  tirera  la  première  croche,  &  la  féconde  fois  on  la  poiuTera. 

Contiaijfance  des  pojîclons  du  pouce, 

fur  fol.  fur  le  chanterelle. 
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Marche  de  l'ociave  en  majeur  &  mineur, 
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Le  pouce  repréfente  le  fillet  ;   il  ne  doit  pas  fe  déranger ,  &  chaque 
doigt  faic  deux  marches. 
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Cette  marche  eft  le  modèle  de  toutes  les  autres ,  en  montant  toujours 
d'un  ron. 

Exemples, 
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y«r  re  chanterelle. 
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/wr  re  chanterelle. 


fur  re  chanterelle. 


Ces  huit  portions  fe  jouent  en  defeendant  la  main  fur  le  manche, 
Il  faut  s'exercer  à  les  répéter  en  remontant  la  main  par  degrés ,  comme 
en  defeendant ,  foir  odaves  majeures  ou  mineures.  Il  n'y  a  qu'à  reculer 
les  doigts  ou  les  avancer. 

Sons  harmoniques. 


--^-ise-Na  O  .       _,  ,  rr- — n~        C~n  . 

ttnurdu.  &■==:   « ynt   ==fc^rri±=rpTE=£_. — .—j 

**-  Zitprefentt  tuX* 4~«^ 


4      5       2.     1 


féconde. 


gg  -a^e-tiè-n~ 


1     4    i  1 

6    A    /< 


^ztirrfëï^ 


*    3 


4  l  » 


tf  V  R    t  A    MUSIQUE* 


*»>. 


-e- 
n — x- 


frrà&a.  gg^gg^feçg^^ 


-S- 


ÊEÏÈEê^^ÊÊà 


3 


43       ix 


4  1    1 


Pour  bien  rendre  les  fons  harmoniques,  il  faut  que  le  doigt  foit 
placé  bien  jufte  fur  la  corde  ,  le  lever  fans  l'appuyer  ,  Se  que  l'archet 
donne  des  coups  très-fecs,  pour  faire  entendre  chaque  fon. 

Ve'manckemens   ufités  fur  la  chanterelle» 
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£>e  l'archet. 


La  petite   barre   défigne  chaque  coup    d'archet   bien    détaché ,  ce  qui 
«'appelle  ftaccaco. 
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Les  notes  piquées  fe  font  en   levant    l'archet  de  defîus  la  corde  ,  de 
la  valeur  du  point,  &■  en  paflant  rapidement  la  brève» 
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Notes  liées. 
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II  faut   ménager  fon  archet  à  proportion  des    notes   qu'il    faut    lier; 
fans  quitter  la  corde. 


liées         &£ZZZ- 
par  deux 
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Notes  liées  &  détache'es. 
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Coups  d'archet  à  contre. 


1     -**■.    -' 


ST=E=|g=3|^gÉE 


ftrf 


ffifc 


S 


Cok/>j  d'archet  en  batteries. 
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Cinquième  pofition. 
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On  ne  fauraic  trop  répéter  ces  octaves  en  harpégement  pour  faciliter 
à  acquérir  la  légèreté  de  l'archet. 

Coup  dlarchet  appelle  martelé. 
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Ce  coup  d'archet  demande  beaucoup  de  légèreté  de  la  part  du  poignet  ; 
il  faut  beaucoup  de  foupletfe ,  parce  qu'en  liant  chaque  deux  notes,  il 
faut  que  l'archet  fe  détache  de  fa  corde  ,  pour  exprimer  le  martelé. 

Sons  filés. 


>=!— &=qr: 


•  .. 


Se  marquent  par  plufieurs  figues ,  mais  comme  ce  n'eft  que  fur  des 
notes  de  tenues,  on  les  connaît  aifément. 

Il  faut  que  l'archet  moliffe  en  commençant  ,  enfuite  on  doit  aopuyet 
le  premier  doigt  fur  la  baguette  à  mefure  que  l'on  veut  augmenter  le 
Tome  h  .S  s 
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fon.  L'appui  du  doigt  qui  fait  la  note,  doit  obferver  les  mêmes  degrés 
de  celui  de  l'archet ,  pour  pouvoir  bien  filer  les  fons,  obfervant  la  même 
chofe  pour  les  diminuer,  ainfi  que  pour  les  augmenter. 

Tremblcmens  appelles  cadence. 


■rrr- 


+ 
_o_ 


Pour  bien  faire  la  cadence ,  il  faut  commencer  par  des  battemens 
lents,  augmenter  à  mefure,  comme  fi  on  voulait  faire  entendre  des  cro- 
ches, des  doubles  &  des  triples  croches  ;  lever  le  doigt  lorfque  les  bat- 
temens font  finis,  pour  qu'on  entende  le  fon  de  la  note  cadencée. 

11  faut  obferver  rigoureufement  que  le  doigt  ne  s'éloigne  jamais  de 
fa  place  ,  fur-tout  pour  les  demi-tons  ,  quand  une  cadence  eft  battue  par 
deux  doigts ,  il  faut  beaucoup  d'égalité  dans  les  battemens.  Il  ne  faut 
qu'un  feul  coup  d'archet  pour  exprimer  une  cadence ,  en  fuivant  les 
gradations  que  fait  le  doigt. 

Le    coulé. 

Appartient  à  la  féconde  note,  ainfi  l'archet  liera  les  deux  notes. 
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11  y  a  des  nuances  pour  la  Mufique  qu'il  faut  obferver  très-fcrupuîeu- 
fement  j  on  ne  faurait  trop- tôt  s'y  appliquer,  puifque  fans  ces  nuances  il  n'y 
a  point  d'expreffion. 


Forte  j  piu  forte  j  piano  ,  pianijjimo ,  crefeendo  (ou  en  augmentant), 
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fmor^ato  (ou  en  diminuant),  rinfor^ato  ,  exprejfwme ,  morendo 3  rifoluto 
dolcijjimo  calendo.  Tels  font  les  termes  les  plus  nfités. 
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Obfervatïons. 

Le  défaut  général  de  ceux  qui  jouent  de  cet  inflrument ,  efl:  de  n'a- 
voir jamais  obfervé  qu'il  y  a  des  degrés  pour  parvenir  à  la  parfaite 
juflefTe,  à  l'enfemble  des  deux  rnains ,  à  la  belle  qualité  de  fon  ,  à  ion 
égalité,  &  à  la-plomb  de  l'exécution.  Tous  les  défauts  rie  viennent  que 
de  l'emprefTement  que  l'on  a  de  jouer  les  difficultés ,  avant  que  dette 
en  érat  de  les  exécuter.  \  C'eft  aux  Profefleurs  à  repréfenter  &  à  démon- 
trer l'impoiîibilité  où  font  leurs  Elèves  d'avancer  trop  vite.  Sans  cela , 
vingt  ans  d'études  feraient  vingt  ans  de  perdus. 

On  entend  tous  les  jours  des  Muficiens  jouer  des  Sonates,  jufte  ou 
non;  &  même  lorfqu'il  ne  faut  fîmplement  exécuter  que  les  notes  de 
l'accompagnement  d'une  fonate,  il  n'y  a  ni  valeurs  obfervées,  ni  juflefTe; 
à  peine  fait-on  dans  quel  ton  on  eft. 

Quiconque  entreprendra  de  jouet  de  cet  infiniment ,  fans  avoir  étudié 
au  moins  fix  mois,  la  Mufique  dans  toutes  fes  formes,  peut  renoncer  à 
devenir  jamais  habile. 

Nous  confeillons  donc  aux  amateurs  de  ne  rien  entreprendre  que  par 
gradation  ;  alors  ils  pourront  fe  flatter  de  réuffir ,  fi  la  nature  ne  s'y 
oppofe  pas  abfolument.  Nous  confeillons  aufïï  aux  ProfefTeurs  de  ne  pas 
jouer  en  même  rems  que  leurs  élèves,  mais  de  les  écouter,  Se  de  les 
reprendre  à  mefure  qu'ils  font  des  fautes. 

BASSON      (a). 

Le  Bajfon  efl  \\n  inflrument  de  Mufique  à  vent  8c  à  anche. 

Il  eft  dénommé  dans  l'Encyclopédie,  RaJJon  de  Hautbois  ;  c'efl  vrai- 
femblablement  parce  que  cet  inflrument  aura  été  formé  pour  faire  la 
baffe  du  Hautbois,  lorfqu'on  a  cefTé  de  faire  ufage  du  Cromome ,  qui 
était  l'ancienne  baffe  du  Hautbois. 

On  ne  le  connaît  actuellement  en  France  ,  que  fous  le  nom  de 
Ballon.  ;  .  -         ,. 


(a)  C'efl  par  erreur  que  cet  article  &  les  faivans  n'ont  pas  été  mis  à  leur  place. 
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Les  Italiens  le  nomment  F.agqtto ,  ce  qui  dans  cette  langue  lignifie 
paquet,  peut-être  à  caufe  que  cet  infiniment,  lorfqu'il  eft  démonté,  & 
mis  «ans  un  fac.,  forme  une  efpece  de  paquet  j  cependant  ils  donnent 
le  même  nom  au  ferpent ,  autre  infiniment  qui  ne  reffemble  point  du 
tout  au  Baffon. 

Le  Baffon  fert  à  jouer  les  patties  de  baffe  j  comme  le  violoncelle  Se 
la  contre-baffe  :  il  produit   un  fon  qui ,  par  le  timbre  que  donne  l'anche  , 
fait  fortir  le  fon  des  autres   inftrumens,  avec  lefquels  il  fe    mêle  ,  dans  . 
les  morceaux  de  Mufique  ,  qui  font  fufceptibles  de  grand  effet  ;  c'eft  pour 
cette  raifon  qu'on  l'emploie  dans  tous  les  orcheftres. 

Indépendamment  de  cette  propriété ,  le  Baffon  en  a  encore  une  autre 
effentielle;  c'eft  que  par  l'analogie  qui  fe  trouve  entre  le  fon  de  cet 
inftrumenr ,  Se  celui  c!e  la  voix  humaine  ,  il  eft  très-propre  à  accompa- 
gner la  voix,  fur-tout  la  bsiffe-te.ïlle ,  avec  laquelle  il  a  plus  de  rapport 
qu'avec  toute  autre  ;  il  fait  auffi  un  très-bon  effet  dans  le  genre  de  Mtv- 
fïque  que  les  Allemans  appelant  Mufique  d'harmonie,  compofée  de  deux 
Clarinettes ,  deux  Cors  &  deux  Baffons.  On  l'emploie  aulli  avantageu- 
fement  pour  accompagner  des  pièces  de  Mufique  arrangées  pour  la  Harpe; 
enfin  on  fait  aujourd'hui  par  expérience,  que  cet  infiniment  eft  porté  à 
un  degré,  fînon  de  perfection,  du  moins  propre  à  faire  connaître  qu'il 
eft  fufceptible  d'être  employé  dans  prefque  tous  les  genres  de  Mufique 
qui  font  en  ufage  actuellement.  Il  fufnt  d'avoir  entendu  les  virruo- 
fes  ,  tels  que  MM.  Jadin  ,  Schubart ,  Ritter  ,  &  quelques  autres  } 
pour  être  perfuadé  que  cet  infiniment  eft  propre  à  jouer  les  concerto  , 
Se  autres  genres   de  Mufîque. 

On  joint  ici  la  figure  de  cet  inftrument  fous  trois  formes  différentes  t 
la  première  figure  repréfenre  en  détail  les  différentes  pièces  dont  le 
Baffon  eft  compofé  ,  &  la  manière  dont  elles  doivent  s'emboîter  l'une 
dans  l'autre  3  pour  monter  l'inftrument,  tel  qu'il  doit  être  pour  fe 
jouer. 

La  féconde  figure  repréfente  l'intérieur  du  Baffon  coupé  fur  le  milieu, 
&  la  largeur  intérieure  qu'il  a  depuis  une  extrémité  jufqu'à  l'autre.  On 
y  voit  auffi  le  raporr  qu'ont  avec  le  tuyau  ou  canal  intérieur,  les  trous 
qui  font  percés  extérieurement  dans  toute  fa  longueur  pour  former  les 
toas  qu'il  doit  produire. 


Yom,<5>  Z.    Fa^e   3<z  S . 
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La  figure  intitulée  tablature  du  Bajjbn ,  le  repréfente  tout  monté,  tel 
qu'il  doit  être  pour  le  jouer.  Elle  indique  auîn  les  trous  qu'il  faut  ou- 
vrir ou  fermer ,  pour  faire  la  gamme  du  BalTon  dans  toute  fou  étendue., 
ce  qui  fe  connaîtra  par  les  points  noirs  ou  blancs  marqués  fur  les  lignes 
qui  partent  des  trous  du  Ballon. 

Explication  de  la  Figure  première. 

Le  Baflbn  eft  compofé  des  quatre  pièces  de  bois  que  l'on  voit  mar- 
quées A  B  CD ,  perforées  dans  toute  leur  longueur. 

La  première  marquée  D  d  fe  nomme  la  petite  pièce  ;  elle  eft  percée 
intérieurement  d'un  trou  qui  va  en  s'élargiftant  de  D  en  cL  Au  milieu 
de  certe  pièce  eft  un  épaulement  a  b  qui  recouvre  une  partie  de  la  grande 
pièce  Bj  lorfque  Tinftrument  eft  monté.  Cet  épaulement  eft  fait  pour 
que  les  doigts  de  la  main  gauche,  qui  doit  tenir  cette  partie  dirBafTon, 
puilfent  boucher  facilement  les  trous  de  cette  pièce  ij  2,  3,  auxquels 
fans  cela,  la  main  la  plus  grande  ne  pourrait  atteindre,  par  l'éloigne- 
ment  où  ces  trous  fe  trouvent  l'un  de  l'autte ,  comme  on  voit  en  fui- 
vant  les  lignes  qui  marquenr-leur  direction,  pour  communiquer  au  canal 
ou  tuyau  intérieur  de  cette  pièce.  On  a  figuré  cette  pièce  D  fous  deux 
faces  dirrirentes  ;  la  première  fait  voir  la  pofition  que  la  pièce  doit  avoir 
pour  être  placée  à  côté  de  la  grande  pièce  B ,  lorfque  pour  monter  l'inf- 
trument ,  on  les  place  l'une  &  l'autre  dans  les  trous  de  la  pièce  C 
qui  eft  au-delïbus.  L'autre  face  fert  à  faire  connaître  la  direction  des 
trous  1,  2,  j  ,  au  canal  ou  tuyau  intérieur  de  cette  pièce.  A  l'extrémité 
fupérieure  de  la  pièce  D  eft  l'ouvertute  du  trou  qui  fert  à  placer  le 
bocal  'E  que  l'on  voit  au-defTus. 

L'extrémité  inférieure  porte  un :  tenon  d  garni  de  fil,  pour  faire  joindre 
exactement  cette  pièce ,  qui  entre  dans  le  tt ou  K  de  la  pièce  C  que  l'on 
voit  au-delious,  Se  qui  fe  nomme  la  culafte  ou  groffe  pièce.  Elle  eft  percée 
de  deux  trous  KC\  le  premier  K  reçoit,  comme  on  vient  de  dire  la 
pièce  Dd\  &  le  fécond  C,  qui  eft  plus  grand,  reçoit  la  pièce  Bb  par 
le  tenon  b. 

Les  deux  trous  K  C  de  la  pièce  C  vont  dans  toute  fa  longueur  ,  favoir* 
le  trou  K  en  élargiflant  de  K  vers  I  qui  eft  à  l'extrémité  inférieure  de 
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cette  pièce ,  &  le  trou  C  va  au  contraire  en  élargiflant  de  L  vers  C. 
Ces  deux  trous  communiquent  l'un  à  l'autre  vers  L;  enforte  qu'ils  for- 
ment un  tuyau  recourbé.  Les  deux  trous  K  C  qui  traverfent  d'outre  en 
outre  la  pièce  C ,  lorfqu'on  fabrique  l'inftrument ,  font  enfuite  rebou- 
chés en  L  par  un  tampon  de  liège ,  pour  fermer  exactement  cette  pièce. 
Or  avant  de  reboucher  le  trou  L,  on  abat  un  peu  de  la  cloifon  qui  fé- 
pare  les  deux  trous  KC;  enforte  que  du  côté  L,  ils  ne  forment  qu'une 
feule  ouverture  ,  Se  que  la  communication  ,  que  laine  la  brèche  de  la 
cloifon,  lorfque  la  partie  L  eft  rebouchée,  foit  à-peu-près  égale  à  l'ou- 
verture des  tuyaux  en  cet  endroit,  de  manière  que  les  deux  canaux  K  C 
ne  forment  qu'un  tuyau  recourbé  en  L.  On  garnit  de  frettes  ou  virolles 
de  cuivre  ou  d'argent  les  deux  extrémirés  de  la  pièce  C ,  afin  qu'elle  ne 
fende  point ,  lorfqu'on  met  en  L  le  bouchon  de  liège ,  &  dans  les 
trous  KC  les  pièces   D  d  &  Bb,  nommées   petite  &  grande  pièce. 

La  cuAafle  ou  grofle  pièce  C  eft  percée  de  fix  trous  ;  les  trois  que 
l'on  voit  marqués  4  ,  5  ,  6 ,  communiquent  au  tuyau  K  de  la  petite 
pièce,  en  fuivant  la  direction  des  lignes  ponctuées,  qui  partent  des  ou- 
vertures de  ces  trous.  Le  trou  marqué  7 ,  &  qui  eft  fermé  par  une  clef, 
que  fon  reffort  tient  appliqué  fur  le  trou  j.  &  qui  ne  débouche  que  lorf- 
qu'on appuie  avec  le  petit  doigt  fur  lapatte  de  cette  clef ,  communique 
auffi  avec  le  tuyau  K.  Le  trou  marqué  8  répond  au  contraire  au  tuyau  C , 
&  eft  toujours  ouvert ,  quoiqu'il  y  ait  une  clef.  Cette  clef  eft  compofée 
de  deux  parties  principales,  qui  font  la  bafcule  &  la  foupape.  La  baf- 
cide  fait  charnière  dans  un  tenon,  où  elle  eft  traverfée  par  une  gou- 
pille ou  une  vis ,  qui  lui  laiffe  la  liberté  de  fe  mouvoir.  La  foupape  eft 
de  même  articulée  dans  un  tenon,  par  le  moyen  d'une  vis,  qui  tra- 
verfe  fes  oreilles.  Les  tenons  font  fixés  fur  le  corps  de  l'inftrument  par 
quelques  vis  qui  les  traverfent ,  &  vont  s'implanter  dans  le  corps  de  l'inf- 
trument. Ces  tenons  doivent  être  tellement  éloignés  les  uns  des  autres  , 
que  le  crochet  de  la  bafcule  puifle  prendre  dans  l'anneau  de  la  foupape. 
Au-deflous  de  la  patte  de  la  bafcule,  eft  un  reffort  qui  la  renvoie  en 
haur ,  de  forte  que  le  crochet  de  la  bafcule  eft  toujours  baillé ,  de  même 
que  l'anneau  de  la  foupape ,  dont  le  cuir  eft  par  ce  moyen  éloigné  du 
trou;  mais  lorfqu'on  tient  le  doigt  appliqué  fur  la  patte  de  la  bafcule, 
on   fait  haufler  fon  crochet  &  l'anneau  de  la  foupape,  &  par  conféquent 
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bailler  cette  même  foupape ,  dont  le  cuir  s'applique  fur  le  trou  &  le 
ferme  exactement. 

Les  trois  clefs  qui  ferment  les  ttous  du  Bafïbn,  g,  10  &  j,  font 
conftruires  de  même  ;  elles  ne  différent  que  par  les  différentes  longueurs 
de  leurs  bafcules  :  celle  qui  ferme  le  trou  n,  eft  de  même  que  celle 
du  trou  7quefonreiTorttient  appliqué  fur  ce  trou,  &  elle  ne  débouche  que 
lorfqu'on  tient  le  pouce  de  la  main  gauche  appliqué  fur  la  patte  de  cette  clef 

La  pièce  SB  que  l'on  nomme  auffi  la  grande  pièce,  eft  percée  dans 
toute  fa  longueur  d'un  trou  qui  va  en  s'élargiiTant  de  b  en  B  Se  termi- 
née par  deux  tenons  B  b.  Le  tenon  b  qui  eft  garni  de  fil ,  entre  dans 
le  trou  C;  &  l'autre  qui  eft  marqué  F  ,  &  eft  garni  de  même ,  reçoit 
le  bonnet  A  qui  eft  eritouré  à  cet  endroit  d'une  fierté  ou  vir'oile  de 
cuivre  ou  d'argent,  félon  que  les  clefs  &  les  autres  virolles  en  font  faites. 
Le  bonnet  A  eft  percé  dans  toute  fa  longueur  d'un  trou  qui  eft  la  con- 
tinuation de  celui  de  la  grande  pièce  B. 

Cette  grande  pièce  eft  percée  de  quatre  trous,  l0}  1 1  _,  ï2)  l5j  quj 
communiquent  avec  le  tuyau  ou  canal  intérieur  B  b. 

Les  trous  marqués  10  &  i5  fe  ferment  avec  les  clefs  brifées  dont 
on  a  déjà  parlé  ,  en  appuyant  le  pouce  de  la  main  gauche  fur  la  patte 
de^leur  bafcule  ;  le  trou  n  s'ouvre  au  contraire,  lorfqu'on  appuie  le 
même  pouce  fur  la  patte  de  la  clef  qui'  le  bouche. 

A  l'extrémité  D  de  la  petite  pièce ,  on  ajufte  le  bocal  E  qui  eft  un 
tuyau  de  cuivre  ou  d'argent ,  courbe  3  comme  on  le  voit  au-defhis  de 
cette  pièce.  On  fait  entrer  la  partie  la  plus  large  de  ce  bocal  dans  l'ou- 
verture de  la  pièce  D  qui  eft  garnie  d'une  virolle,  comme  toutes  les 
parties  qui  en  reçoivent  d'autres. 

A  l'extrémité  du  bocal  e,  on  ajoute  l'anche  /  qui  eft  compofée  de 
deux  lames  de  rofeau  liées  l'une  fur  l'autre,  fur  une  broche  de  fer  de 
la  grofTeur  du  bocal  en  c. 

On  fait  entrer  l'extrémité  de  cette  partie  du  bocaî  e  à  la  place  de  la 
broche  de  fer  qui  a  fervi  de  moule  à  l'anche,  au  milieu  de  laquelle  on 
fait  encore  une  ligature  de  fil  ou  de  laiton  g,  qui  fert  à  contenir 
les  deux  lames  de  l'anche,  &  à  lui  donner  la  vibration  nécefTaire. 

La  figure  2  fait  voir  lWrieur  du  Bafïbn  :  on  appercoit  aifément 
que  cet  inftrument  eft  un  tuyau  qui  va  toujours  en  élargiffaut    depuis 
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l'extrémité  du  bocal  e>  jufqu'au  bout  du  bonnet  A.  On  voit  en  L  la 
courbure  de  ce  tuyau  à  l'endroit  où  les  deux  canaux  K  C  de  la  culafle 
ne  forment  qu'une  ouverture.  La  place  que  doit  occuper  le  bouchon  de 
liège  que  l'on  met  en  L3  eft  depuis  la  ligne  qui  termine  la  partie  in- 
férieure de  L  jufqu'à  l'extrémité  inférieure  de   la  pièce   C. 

C'eft  pour  rendre  cet  inftrument  maniable ,  que  l'on  a  imaginé  de  le 
recourber  ainfî  ;  fa  longueur  depuis  l'extrémité  du  bocal  e  ,  jufqu'à  l'ex- 
trémité du  bonnet  A ,  eft  déterminée  à  huit  pieds,  réduits  à  quatre,  à 
caufe  de  la  courbure.  L'ouverture  à  l'extrémité  e  du  bocal ,  peut  avoir 
tout  au  plus  la  largeur  d'une  lentille  ;  o  eft  à  l'extrémité  du  bonnet  A. 
Elle  a  un  pouce  un  quart  ou  un  demi  de  diamètre.  On  perce  les  trous 
dans  la  longueur  de  ce  tuyau  3  félon  les  diftances  &  la  largeur  qui  con- 
viennent aux  tons  que  les  treus  doivent  rendre.  Ces  tons  font  plus  ou 
moins  graves,  félon  que  les  trous  font  plus  ou  moins  éloignés  de  Tanche. 
On  voit  auffî  par  l'éloignement  où.  ces  trous  fe  trouvent  l'un  de  l'autre, 
dans  l'intérieur  du  Baflon }  que  s'ils  avaient  la  même  diftance  à  l'exté- 
rieur ,  il  ferait  impoflible  de  les  toucher  avec  les  doigts  ;  c'eft  par  cette 
raifon  que  l'on  a  pratiqué  l'épaulement  ab  qui  fe  trouve  à  la  petite 
pièce  D  j  par  le  moyen  duquel  les  trous  i  j  i  }  3  fe  trouvent  à  la  portée 
ordinaire  de  la  main  ,  &  peuvent  être  touchés  facilement.  11  en  eft  de 
même  des  clefs  que  l'on  voir  fur  le  Ballon  ,  qui  donnent  la  facilité  d'ou- 
vrir &  fermer  les  rrous   auxquels  elles  font  adaptées. 

.  Quoique  la  longueur  du  Baflon  foit  fixée  à  huit  pieds  ,  réduits  à  quatre, 
il  faut  cependant  obferver  que ,  comme  la  longueur  de  l'inftrument  plus 
ou  moins  grande,  le  rend  plus  ou  moins  haut  ou  bas,*  le  ton  que  Ton 
prend  actuellement  dans  toutes  fortes  de  Mufique,  &  particulièrement 
au  Concert  Spirituel,  étant  beaucoup  plus  haut  que  le  diapazon ,  dont 
on  fe  fervait  lorfqu'on  a  commencé  à  faire  ufage  du  BalTon ,  il  faut 
nécessairement  que  la  longueur  de  cet  inftrument  foit  diminuée  en 
proportion ,  pour  faire  un  Baflon  au  ton  dont  on  fe  fert  actuellement  • 
car  il  n'eft  pas  plus  pofiîble  de  jouer  haut  avec  un  inftrument  bas ,  que 
de  jouer  bas  avec  un  autre  qui  ferait  haut.  On  peut  cependant  changer 
le  ton  d'un  Baflon,  c'eft- à-dire  ,  le  haufler  ou  le  baiffer  de  quelque  chofe  , 
par  le  moyen  d'une  petite  pièce  D  plus  courte  que  l'ordinaire,  d'un 
bocal  3c  d'une  anche  auffi  plus  courte  ;  mais  comme  ce  changement  de 

pièces 
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pièces  n'apporte  de  différence  que  dans  les  tons  qui  partent  des  trous 
1 ,  2 ,  5  de  la  petite  pièce  D.  II  en  réfulte  que  les  tons  feuis  font  fuf- 
ceptibles  de  monter,  &  ceux  qui  partent  du  refte  de  l'inftrument  j  qui 
demeure  dans  fa  même  fituation ,  deviennent  trop  bas  ;  de  forte  qu'il 
n'filt  prefque  pas  pofiible  de  jouer  jufte  avec  un  Ballon  de  cette  efpece., 
fur-tout  lorfqu'il  fe  trouve  une  trop  grande  différence  entre  les  pièces 
que  l'on  fubftitue  l'une  à  l'autre  j  enfin  ,  pour  jouer  jufte  de  cet  inftrument, 
ainfi  que  de  tous  les  autres  inftrumeus  à  vent ,  il  ferait  à  fouhaiter  que  l'on 
ne  changeât  jamais  de  ton.  Pour  lors  un  inftrument  qui  ferait  une  fois 
ajufté  au  ton  convenu,  ferait  prefque  invariable  :  c'eft  pour  cette  raifon^ 
que  tous  les  Virtuofes  qui  ont  été  connus  jufqu'à  préfent  pour  les  inftai- 
snens  à  vent ,  ne  changent  jamais  de  ton  lorfqu'ils  jouent  feuls. 

Les  Eaffons  qui  font  fabriqués  dans  la  proportion  de  huit  pieds  réduits 
£  quatre,  fuivant  l'ancienne  facture,  conviennent  dans  les  Eglifes  Cathé- 
drales, où,  ordinairement,  le  ton  de  l'Orgue  eft  fort  bas ,  comme  était 
anciennement  celui  de  l'Eglife  des  Innocens ,  &  comme  font  encore 
ceux  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  &  de  la  Chapelle  du  Roi  à  Ver- 
failles.  Ces  Baffons  peuvent  encore  convenir  à  l'Opéra  de  Paris  ,  où  l'on 
change  le  ton,  fuivant  que  les  rôles  font  plus  bas  ou  moins  hauts  j  de 
manière  que  le  ton  eft  quelquefois  fi  bas ,  que  tous  les  inftru'mens  à 
vent  font  néceflairement  difcords  par  la  difficulté  ,  on  peut  même  dire 
l'imponlbilité ,  qu'il  y  a  de  jouer  jufte  avec  un  inftrument  trop  haut  ou 
trop  bas. 

Le  figure  3  repréfente  le  Bafiou  tout  monté ,  tel  qu'il  doit  être  po'uc 
le  jouer.  On  commence  par  attacher  l'inftrument  à  un  des  boutons  de 
l'habit,  avec  un  ruban  ou  cordon,  qui  tient  à  l'anneau  que  l'on  voit  à 
la  virolle  de  la  culafle  C,  &  on  tient  le  BafTon  devant  foi  un  peu  penché, 
de  manière  que  l'anche  vienne  directement  à  portée  de  la  bouche  ;  on 
porte  enfuite  la  main  gauche  vers  la  partie  moyenne  de  l'inftrument 
avec  laquelle  on  embrafle  la  grande  pièce  B  ;  enforte  que  le  pouce  de 
cette  main  bouche  le  douzième  trou ,  &  les  doigts  index  ,  médius  &c 
annulaire  de  cette  main  bouchent  les  trous  1  ,  i ,  3  de  la  petite  pièce 
D.  Le  pouce  de  la  main  gauche  qui  fert  à  boucher  le  douzième  trou, 
lequel  répond  à  la  grande  pièce  B,  fert  auffi  à  toucher  les  deux  clefs 
jbrifées  avec  lefquelles  on  ferme  le  dixième  &  treizième  trous ,  &  celle 
Tome.  L  T  t 
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avec  laquelle  on  ouvre  le  onzième  trou ,  lorfqu'il  eft  néceffaire.  Ce 
pouce  doit  pouvoir  tout-à-la-fois  appuyer  fur  les  deux  clefs  dix  Se  treize 
pour  les  fermer ,  Se  boucher  le  douzième  trou. 

A  l'égard  de  la  main  droite,  que  l'on  porte  vers  la  partie  inférieure. 
de  l'inftrument ,  le  pouce  doit  boucher  le  neuvième  trou ,  le  doigt  index 
le  quatrième  ,  le  doigt  médius  le  cinquième,  Se  le  doigt  annulaire  de 
cette  main  le  fixieme. 

Quant  au  petit  doigt,  on  s'en  fert  pour  toucher  les  deux  clefs  des 
feptieme  &  huitième  trous,  obfervant  que  lorfqu'on  touche  celle  du 
feptieme  trou,  on  l'ouvre,  Se  qu'au  contraire  on  ferme  le  huitième  troua 
lorfqu'on   touche  fa  clef,  à  caufe  delà  bafcule  qui  précède  la   foupape. 

Après  avoir  ainfi  placé  les  doigts ,  on  foufflera  dans  l'anche  de  la  ma- 
nière qui  fera  indiquée  ci-après  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  la  tenir  dans* 
la  bouche  quelques  minutes  avant,  pour  l'humecter \  fans  quoi  on  cour- 
lait    rifque    de    la  cafter,  &  le  ton  du  Baffon  ne  ferait  pas  détetminé. 

Par  la  tablature  que  l'on  voit  adhérente  à  la  figure  du  Baflon  ,  on 
connaîtra  la  plus  grande  étendue  de  cet  inftrument,  en  fuivant  les  notes 
de  mufique  qui  font  placées  en   bas. 

11  y  a  trois  chofes  importantes  à  examiner  fur  cet  inftrument  :  1°.  le  bois 
dont  il  eft  fabriqué.  2°.  La  qualité  du  rofeau  avec  lequel  l'anche  eft  faite ,, 
et  la  manière  dont  elle  eft  faite.  ?°.  L'embouchure,  c'eft-à-dire ,  la  mar 
niere  de  tenir  l'anche  dans  la  bouche. 

Quant  à  la  qualité  du  bois ,  il  eft  fur  qu'un  bois  dur,  tel  que  le  bais  2, 
l'ébene,  le  bois  de  palifïandre,  &c.  produira  un  fon  aigre  Se  dur. 

Un  autre  bois  trop  tendre  produira  un  fon  fourd  ,  &  rendra  l'inftru» 
nient  dur  à  jouer,  par  la  raifon  que  les  pores  du  bois  étant  plus  ou- 
verts ,  le  vent  ne  panera  pas  avec  facilité  dans  l'inftrument ,  comme  aufli 
il  parlerait  trop  vîte  dans  un  autre  qui  ferait  fait  d'un  bois  dur  &  fec  ; 
il  faut  donc  choifir  un  milieu  entre  ces  deux  extrémités;  c'eft-à-dire,' 
un  bois  qui  ne  foit  ni  trop  dur,  ni  trop  tendre  :  l'érable  eft  !e  feul ,'. 
lorfqu'il  eft  bien  choifi ,  qui  raflemble  les  qualités  requifes,  &  par  con- 
féquent  le  feul  propre  à  faire  un  inftrument ,  tel  qu  il  convient ,  pour 
avoir  la  belle  qualité  de  fon  que  l'on  délire. 

La  juftefle  du  Baflon  ,  ainfi  que  de  tous  les  inftrumens  à  vent  £ 
dépend  de  la  perce  incérieure   des   pièces  qui  le   compofent,  &   d^ 
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celle  des    trous    qui  communiquent    au    tuyau   ou    canal    intérieur    de 
i'inftrument. 

Les  Luthierl  qui  fabriquent  ces  inftrumens,  en  général  font  en  petit 
nombre ,  &  tous  ne  réufliiïent  pas  également  dans  la  facture  du  Ballon  j 
on  doit  par  conféqnent  préférer  celai  qui  eft  le.  plus  expérimenté  dans 
ce  genre. 

Il  y  a  encore  une  chofe  qui  mérite  attention  dans  la  facture  de  cec 
înftrument ,  c'eft  qu'il  doit  avoir  une  certaine  épaifleur ,  fur-tout  à  la 
gtande  pièce  B  Se  à  la  petite  pièce  D  :  lorfque  ces  deux  pièces  font 
minces ,  comme  on  en  a  vu  plusieurs  depuis  quelques  années ,  la  qualité 
du  fon  perd  beaucoup ,  parce  que  le  vent  paffe  dans  un  tuyau  qui  n'a 
pas  la  force  néceflaire  pour  fupporter  la  répercuifion  qu'il  produit  dans 
ces  pièces. 

L'anche  du  Ba(ïbn  contribue  pour  le  moins  autant  que  la  qualité  du 
bois  à  produire  le  fon  tel   qu'on  le  délire  dans  le  baflbn.  Quoique  cette 
partie    foit    en    apparence  la    moindre  de   l'inftrumer.r ,  elle  eft  cepen- 
dant une  des  plus  elTentielles.   Il  y  a  des  régies  établies  qui  déterminent 
les  proportions  que  doit  avoir  une   anche  pour  être  de  qualité  requife  , 
fuivant    celles   que    doit   avoir  le  Baflbn   dans  fon  entier  ;  mais  malgré 
toute  la  précifïon  avec   laquelle  on   a  eflayé  depuis  long-tems  d'exécuter 
tout  ce   qui  eft  indiqué   pour  la  facture  de  l'anche ,  on  ne  peut  s'en  rap- 
porter aux  principes  établis  à  ce  fujet;  il  arrive  fouvent  que  l'anche  la 
mieux   faite   dans  toutes  les   proportions ,  eft    tout-à-fait    mauvaife ,    &c 
qu'une  autre  qui  fera  moins  bien  faite ,  fera  bonne  j  ou  du  moins  paf- 
fable.  Comme  l'anche  eft  faite  avec  du  rofeau,  la  qualité  du  fon  qu'elle 
produit,   dépend  aufli  de  celle  du  rofeau  qu'on  y  emploie;  ainlî  on  ne 
peut  donner  fur  cette  partie  une  régie  invariable.  Tout  ce  que  l'on  peut 
faire ,  c'eft  d'en  choilîr  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  trouvé  une  qui  produife 
aifément  le  fon   tel  qu'on  vient  de  le    déligner.    Il    faut   obferver   que 
l'anche  ne  foit  ni  trop  forte  ,  ni  trop  foible  ;  une  anche  trop  forte  fatigue 
beaucoup  à  jouer ,  exige  un  plus  grand  volume  de  vent ,  ik  une  preflion 
plus   forte  entre   les   lèvres;  elle   produit  aufli  un  fon  dur   &  rarement 
beau.  Celle  qui  ferait   trop  foible  rendrait   un  fon  maigre ,  dénué  de  la 
rondeur  qui  convient  au  fon  du  Baflbn,   &  ferait  par  conféquent  défa-» 
gréable }  il  faut  prendre  le  meilleur  entre  les  deux  extrémités.  On.  doit 
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auflî  faire  attention  que  l'anche  ne  foi:  ni  trop  longue,  ni  trop  courte  t 
l'une  Se  l'autre   rendent  le   Baflon   faux;  la  plus    longue  doit  avoir  tout 

au  plus  trente-deux  lignes    J ? |   , 

6i   la  plus    courte  ne    peut  être   moindre  de    vingt-huit   ou  vingt-neuf 

lignes     | » [  •   on    en    jugera   encore 

mieux,    en  les    eflayant  fur   l'inftrument ,   que   par   les   proportions  cir. 
deffus. 

L'embouchure  eft  la  manière  de  tenir  l'anche  dans  la  bouche ,  &  "de 
porter  dans  l'inftrument  le  volume  de  vent  fuffifant  ,  pour  en  tirer  le 
fon ,  &  former  les  tons  de  fon  étendue  j  on  ne  peut  pas  donner  ici 
iine  defeription  exacte  de  la  manière  de  contenir  l'anche  dans  la  bouche; 
-c'eft  de-Ià  cependant  que  dépend  la  perfection  du  fon  que  l'on  peur  faire 
produire  au  Baifon  ^  car  un  instrument  avec  fon  anche ,  l'un  Se  l'autre 
■de  qualité  requife  pour  la  jufteffe  &  la  facture ,  étant  joué  par  plufieurs 
profelfeurs  habiles ,  produira  des  fons  différens  à  l'oreille  des  connaif» 
feurs ,   dont  l'un  fera  plus  flatteur  Se  plus  agréable  que  l'autre. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  fur  cet  objet,  c'eft  que  l'anche  doit  être 
cen:e.  dans  la  bouche,  depuis  fon  extrémité  jufqu'à  peu-près  le  milieu  de 
l'efpace  qui  eft  entre  cette  extrémité  Se  la  petite  ligature  en  fil  ou  laiton  , 
fervant  à  contenir  les  deux  lames  de  l'anche.  Pour  les  tons  les  plus  graves 
comme  le  Jî 3  ut,  re ,  qui  fom  les  premiers  du  Baflon,  lJanche  doit  être 
preflee  légèrement  entre  les  lèvres ,  lefquelles  doivent  fe  relïèrrer  à  pro» 
portion  que  l'on  monte ,  de  manière  que  pour  les  tons  les  plus  hauts ,' 
elle  doit  être  comprimée  entre  les  lèvres ,  enforte  quelle  ne  forme  qu'une 
ouverture  fuffifante  pour  laiffer  paffer  le  vent  dans  l'inftrument.  Afin 
qu'elle  ne  fe  ferme  pas  entièrement,  ce  qui  arriverait  fi  on  la  tenait  tout 
à  plat  entre  les  lèvres ,  &  ferait  caufe  que  le  vent  n'aurait  plus  de  paf-i 
fage  ,  on  doit  la  tenir  un  peu  obliquement  j  de  façon  qu'un  des  côtés 
de  l'anche  touche  à  la  lèvre  fupérieure  ,  Se  l'autre  à  la  lèvre  inférieure  y 

à-peu-près  de  la   manière  que  repréfente  l'ovale  ci-après, 

moyen  de  cette  pofition  ,  le   vent    paffe  librement   dans  l'inltrumenc  en- 
quantité  fuffifanxe,  pour  produire  tous  les  tons  de  fon  étendue. 
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Il  y  a  plufieurs  autres  obfervations  à  faire  fur  l'embouchure  cluBaffon, 
qui  feraient  trop  longues  à  décrire  ici ,   &    fur    lefquelles    on  pourra  fe 
procurer  les  connaifTances  néceffaires  ,  en  raifant  choix  d'un  Maître  habile  , 
lorfqu'on  voudra  jouer  de  cet  infiniment  :  mais  comme  c'eft   de  la  pref- 
fion  plus  ou  moins  forte  de  l'anche  entre  les  lèvres  que  dépend  le  plus 
ou  moins   de    mordant   cjue    l'on    diftingue    dans   le  fon  du  Ballon  ,  un 
amateur  pourra,  par  lui-même,  parvenir  à  former  un  fon  agréable,  en 
évitant  de  forcer  l'anche  ,  ce  qui  produit  un  mauvais    fon.    Il   ne   faut 
pas  non  plus  tenir  l'anche   fur  l'extrémité  des  deux  lames  ,  le  fon  ferait 
maigre ,  &  on  entendrait  une  efpece  de  fifflement ,  qu'on  appelé  un  fon 
de  peigne,  parce  qu'il  reflTemble  affez  au  bruit  que  l'on  ferait,  en  paf. 
fant  avec  yîtefle  un  lame  de  couteau  fur   toutes  les  dents  d'un  peigne  ; 
ce  fon  efl:  toujours  défagréable,  &  quelque  talent  que  puifle  avoir  d'ail- 
leurs un   Amateur  ou  Profe fleur ,  pour  bien  jouer  du   BafTon  ,  il   perdra 
toujours  beaucoup  de  fon  mérite  ,  fi  ce  défaut  fe   rencontre  dans  le  fou 
de  fon  infiniment  ;  fi  au  contraire  on    avançait    l'anche  dans  la   bouche 
beaucoup  plus,  c'eft- à  dire  ,  jufqu'au  près  de  la  ligature  de  fil  ou  laiton  ,  il 
en  réfulterait  un  autre  inconvénient ,  indépendamment  de  ce  qu'elle  ferait 
pour  lors  beaucoup  plus  dure  à  jouer ,  &  qu'elle  fatiguerait  par  conféquenc 
les  lèvres ,  le  fon  de  l'inflrument  deviendrait  dur  &  rauque.  Il  n'y  a  donc 
point  de  meilleure  pofition  pour  l'anche,  que  celle  que  l'on  vient  d'in- 
diquer. On  peut  cependant  l'avancer  un  peu  plus  dans  la  bouche,   lorf- 
qu'il    faut  exécuter  de  certains  morceaux  de  Mufique ,  où    la  partie    du 
BafTon  exige  des  fons  foutenus,  comme   dans  les  Opéra    de  Rameau  Se 
autres ,  où   il  faut  tirer  de  ces   inftrumens    des  fons    plus  forts  &  bien 
oppofés  à   ceux   qu'on   entend  en  jouant  un  Concerto  ou  autre  Solo. 

On  a  déjà  dit  que  le  fon  du  BafTon  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
voix  humaine.,  &  qu'en  cela  il  efl  propre  à  accompagner  toutes  fortes 
de  voix.  Lorfqu'on  l'emploie  à  cet  ufage  ,  il  faut  que  le  fon  du  BafTon 
foit  ménagé  de  manière,  qu'on  n'entende  point  Tefpéce  de  fifflement  que, 
produit  l'anche  dont  on  a  déjà  parlé ,  &  que  le  fon  de  cet  infiniment 
imite  pour  ainfi  dire  celui  d'une  grotte  flûte ,  s'il  était  pofïïble  d'en  faire 
une  qui  produisît  le  fon  aufîi  grave  que  celui  du  BafTon.  Il  ne  faut  pas 
cependant  que  ce  fon  foit  entièrement  dénué  de   Fefpece  de.  mordant 
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qui  lui  efl  propre  t  &  qui  lui  donne  le  timbre  néceflaire ,  car  alors  iî 
reflemblerait  à  celui  du  ferpent,  ce  qui  ferait  également   défagréable. 

11  y  a  encore  une  partie  du  Baflbn  qui  eft  auili  effentielle  que  Tanche ,' 
pour  la  jufleiTe  de  cet  infiniment;  c'eft  le  bocal.  Quoiqu'il  y  ait  aulli 
des  proportions  établies  pour  la  facture  de  cette  pièce  j  il  arrive  Couvent 
que  le  bocal  qui  eft  le  mieux  fait ,  ne  convient  point  à  l'inftrument ,  tant 
pour  la  juftelTe  que  pour  la  qualité  du  fou  j  il  faut  faire  à  l'égard  du 
bocal,  de  même  qae  pour  l'anche,  c'eft-à-dire,  en  effayer  jufqu'à  ce  que 
l'on  en  trouve  un  convenable.  11  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  foit  trop  long, 
ni  trop  court:  l'un  &  l'autre  rendrait  l'inflrument  faux.  On  perce  au 
bocal  un  trou  qui  fe  trouve  environ  un  pouce  au-deflus  de  la  virolle 
de  la  petite  pièce  du  Baffon  D  ,  dans  laquelle  il  s'emboîte  ;  d'autres 
le  percent  plus  haut  ;  mais  il  eft  mieux  placé  à  l'endroit  qu'on  vient 
d'indiquer,  parce  que  l'on  peut  le  boucher,  fi  l'on  veut,  avec  une  clef 
que  l'on  place  fur  cette  même  pièce  D ,  qui  répond  au  deffus  de  ce  trou 
que  l'on  ouvre  ou  ferme  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  ;  ce  trou 
donne  de  la  facilité  pour  faire  les  tons  ut ,  re ,  mi  de  la  troilieme  octave ',' 
qui  fe  font  au  moyen  des  trous  numérotés  i,  2,  3.  Sans  cela  l'ut  prend 
difficilement ,  de  même  que  les  deux  autres  tons  ;  mais  il  faut  que  le 
trou  n'excède  pas  la  groffeur  d'une  petite  aiguille;  autrement  le  vent  fe 
perdrait  en  trop  grande  quantité ,  Se  nuirait  aux  tons  d'en-bas ,  fur-toue 
îorfqu  ils  doivent  être  adoucis, 

Quelques  foins  qu'on  apporte  à  fabriquer  le  Baffon  ,  félon  les  pro' 
portions  les  plus  julles ,  de  même  que  pour  le  choix  de  l'anche  &  du 
bocal  ,  il  n  eft  gueres  poffible  de  trouver  un  inftmment  qui  porte  tous 
les  tons  &  femUtons  juftes  &  fixes,  comme  on  les  trouve  fur  le  mono- 
chorde  j  il  y  a  toujours  quelques  tons  qui  font  un  peu  forrs  ou  un  peu 
foibles  :  l'oreille  doit  guider  l'embouchure  ,  pour  donner  un  peu  plus  de 
force  aux  tons  qui  fe  trouvent  foibles,  &  diminuer  au  contraire  ceux 
qui  fe  trouvent  un  peu  forts. 

Par  exemple ,  il  eft  rare  que  les  deux  la  qui  fe  font  d'une  ocTrave  s. 
l'autre,  en  bouchant  les  trous  1,1,3,  4,  5  ,  foient  exactement  juftes, 
de  même  que  ceux  qu'on  voit  ici  notés,  lorfqu'on  ne  fe  fert  que  du 
même  doigté  qui  eft  indiqué  dans  la  tablature  que  l'on  a  vu  ci-devant; 
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Il  y  a  des  poficions  particulières  pour  rectifier  ce  défaur  ;  il  y  en  a 
suffi  pour  faire  de  plufieurs  manières  quelques  tons ,  fuivant  les  paffiages 
où  ils  font  employés.  Si  on  entreprenait  de  donner  ici  des  exemples  de 
ces  différentes  polirions,  il  faudrait  multiplier  les  tablatures  ;  ce  qui  de- 
viendrait trop  long  ,  &  pourrait  faire  confufion.  Il  faut  faire  choix  d'un 
Maître  habile  ,  qui  fâche  les  polirions,  &  puiffie  les  enfeigner  ,  pour  les  prati- 
quer de  manière  à  s'en  pouvoir  former  une  habitude. 

Le  Ballon  peut  jouer  dans  tous  les  tons  majeurs  Se  mineurs^  mais  il 
y  en  a  qui  lui  font  plus  favorables  que  d'autres.  Les  concerto ,  trio ,. 
quatuor  &c  autres  morceaux  de  Mulîque  qu'ont  exécuté  jufqu'à  préfenc 
fur  cet  inftrument  les  Virtuofes  dont  on  a  parlé  ,  font  compofés  des  tons 
de  fa,  ut,  fol,  majeur  &  mineur,  fi  bémol  &  mi  bémol  majeur,  & 
ne  montent  pas  plus  haut  que  le  la  bémol ,  ou  tout  au  plus  le  la  naturel , 
qui  eft  le  troifieme  la  de  l'inftrument.  On  peut  cependant  l'employer 
dans  les  tons  de  la  &  re ,  majeur  &  mineur. 

Il  y  a  quelques  partages ,  qui  ne  doivenr  point  être  employés  dans  la 
pratique,  que  l'on  fait  jouer  au  Baflbn ,  &  qui  feront  indiqués  ci-après: 
mais  l'obfervation  que  l'on  vient  de  faire  fur  les  tons  propres  au  Ballon, 
ne  concerne  que  les  accompagnemens  &c  les  folo.  Car  il  peut  jouer  la 
même  partie  du  Violoncelle ,  dans  routes  les  fymphonies  &  autres  mor- 
ceaux de  grand  effet ,   dans  tous  les  tons. 
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Les  pacages-ci  delfus  font  trop  difficiles  3  ôc  même   prefqu'impoffibles 
dans  la  vîteflTe ,  à  caufe  des  deux  clefs  7  &  8 ,  qui  doivent  être  touchées- 
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alternativement  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite,  dont  l'une  débouche» 
le  fol  y&  j  Se  l'autre  ferme  le  fa  dieze  ;  ce  qui  fait  un  embarras  dans  le? 
mouvement  de  ces  clefs ,  &  un  cliquetis  défagréable.  La  même  diffi- 
culté exifte  à  faire  ces  mêmes  paftages  dans  l'oétave  au-deffus  &  au-deiTous 
de  celle  où  ils  font  notés  ;  ainli  on  ne  doit  point  les  employer ,  lorf- 
qu'on  compofe  pour  cet  infiniment. 

On  va|en  démontrer  quelques  autres  qu'il  faut  également  éviter  dans 
de  certains  tons ,  mais  que  l'on  peut  employer  dans  d'autres. 


*— rfâ- 


fe?=£1fe 


S  - ■__ — w-s*-, M «»te-i »    ■    P    * 


5E 


»SS 


ES 


Ce   trait    eft  de    la   plus  grande  difficulté  dans  le  ton  où  il  eft  noté 
ci-deflus ,  fur-tout  dans  la  vîteffe  J  mais  il  eft  faifable  dans  celui  qui  fuit. 
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Le  trait  ci-deffus  eft  très-difficile  dans  le  ton  de  mi  majeur  où  il  eft 
noté  j  mais  il  eft  faifable  dans  celui  de  mi  bémol  majeur,,  tel  qu'il  eft 
d-après. 
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Le  traie  ci-après  eft  faifable  dans  un  mouvement  modéré  ,  tel  qu'il 
eft  noté  dans  le  ton  d'ut  mineur  ;  mais  il  ferpit  impraticable  dans  le  ton 
d'à;  ;&  majeur ,  fur-tout  dans  un  mouvement  un  peu  ferré. 
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Le  même  trait  en  ar  majeur,  comme  on  le  voit  ci-après,  fe  peut 
faire  aifémentj  il  eft  faifable  auflî,  quoiqu'un  peu  plus  difficile  dans  le 
ton  de  fi  bémol  majeur. 
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Ce  même  paflage  ferait   impraticable  dans  le  ton  de  fi  naturel  cl- 
deilbus.     . 
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Voici  encore  quelques  paiTages  que  Ton  peut  employer  feulement  dans 
îe  ton  ci-après» 
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Il  refte  à  préfent  à  parler  des  cadences  &  autres  agrémens  que  l'on 
peut  faire  fur  le  Baffon;  celles  que  l'on  peut  faire  bien  entendre  font  en 
petit  nombre.  Il  y  en  a  qui  fe  font  d'un  feul  doigt ,  d'autres  en  exi- 
gent néceifairement  deux  ;  c'eft  encore  l'affaire  du  Maître  que  l'on  choi- 
fira  de  les  enfeigner  ;  il  ferait  trop  long  de  les  défigner  ici  ;  on  indi- 
quera feulement  celles  que  l'on  peut  faire ,  ou  qu'il  faut   éviter. 

On  ne  peut  faire  aucune  cadence  fur  les  notes  ci-deffous ,  fi  ce  n'eft 
fur  le  fa  avec  la  clef  j  mais  elle  fe  fait  difficilement. 
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Ces  cinq  cadences  font  difficiles  à  bien  faire  ;  cependant  il  y  a  des 
perfonnes  qui  les  font  afTez  bien  par  des  pofitions  particulières;  c'eft  pour 
cela  qu'on  les  a  placées  ici. 
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On  ne  peut  point  faire  de  cadences  fur  ces  notes. 
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Ces  deux  cadences  ne  fe  font 
pas  aifément ,  &  ne  peuvent  jamais 
être  bien  battues. 


Celle-ci  fe  fait  avec  la  clef,  8c 
;ft  difficile  pour  la  bien  foutenir. 
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Ces  cadences  fe  font  >  mais  très  difficilement ,  par  des  polirions  parti- 
culières ,  &  même  tous  les  inftrumens  n'y  font  pas  propres  j  ainfi  il  faut 
les  mettre  au  rang  des  inutiles  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  s'y  exercer 
beaucoup. 

Du  coup   de  langue. 

La  langue  fait  aux  inftrumens  à  vent ,  ce  que  fait  l'archet  aux  inftru- 
mens à  corde  :  ainfi  de  même  que  pour  ces  derniers  ,  on  articule  les 
notes  avec  le  coup  d'archet,  fuivant  leurs  différentes  valeurs,  on  doit., 
pour  les  inftrumens  à   vent,  les  articuler  par  un  coup  de  langue. 

Il  j  a  pluiieurs  maniérée  d'employer  la  langue  à  cet  ufage  j  il  n'eft  pas 
poiïible  de  les  dctaillci  ici  ;  on  dira  ieulcmenr  en  général ,  que  toutes 
les  notes  qui  ne  font  pas  liées  enfemble  ,  doivent  être  détachées  par  un 
coup  de  langue ,  qui  doit  être  plus  ou.  moins  articulé ,  félon  rexprelîîort 
&  le  mouvement  qu'exigent  les  differens  morceaux  de  Muiïque  que  l'on 
exécute.  Comme  le  Balfon  eft  propre  à  accompagner  la  voix,  lorfqu'il 
eft  employé  à.  cet  ufage ,  fi  c'eft  un  accompagnement  dont  les  notes  fui- 
vent  les  paroles  que  chante  la  voix,  on  doit  s'appliquer  à  rendre  ces. 
notes  de  manière  que  l'articulation  de  la  langue  fur  i'inftrument ,  imite 
autant  qu'il  eft  poiïible  ,  celle  de  la  voix  ,  en  obfervant  bien  de  faire 
les  fyllabes  longues  &  brèves ,-  de  même  que  la  voix.  Pour  ce  genre  d'ac- 
compagnement,  fur-tout  dans  les  morceaux  d'expreiîion ,  le  fon  de  I'inf- 
trument doit  être  ménagé  de- manière,  qu'il  fe  fonde  pour  ainfi  dire  avec 
celui  de  la  voix,  &  le  coup  de  langue  doit  être  adouci  à  proportion. des. 
fyllabes  que  prononce  la.  voix. 
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Voici  un  exemple  où  on  peut  mettre  en  pratique  ce  que  l'on  vient 
de  dire. 
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L'accompagnement  de  Baflon  qui  eft  fous  ces  deux  morceaux ,  dans 
fade  d'Eglé  j  eft  note  pour  note  ,  Se  fyllabe  pour  fyllabe  fous  la  partie 
du  chant  ;  il  faut  de  toute  néceflîté  qu'il  foit  rendu  somme  on  vient  de 
le  dire ,  Se  que  l'accompagnateur  imite  aufîi  les  différentes  inflexions  du 
chant  j  tels  que  les  coulés,  les  ports  de  voix,  cadences  brifées,&  autres 
agrémens ,  fans  quoi  ces  deux  aanxvanx  ne  fcnâcm  qu'un  eftet  défagréa- 
ble.  En  un  mot ,  les  inftrumens  à  vent  ayant  été  inventés  pout  imiter 
la  voixj  ils  doivent  chanter  de  même  ,  lorfqu'ils  l'accompagnent.  Cette  ma- 
nière d'accompagner  exige  plus  d'art  qu'on  ne  penfe ,  quoiqu'elle  paraifle 
fort  fimple.  Il  faut  être  bien  sîir  de  l'embouchure,  &  connaître  bien  le 
doi<né  de  Pinftrumenr  propre  à  faire  les  agrémens  qu'ils  exigent-  Il  y 
a  peu  de  maîtres  qui  s'attachent  à  cette  partie  y  ceux  qui  connaiffent  la 
Mufique  vocale,  &  le  goût  du  chant,  auront  encore  plus  de  facilité  que 
d'autres  à  y  parvenir. 

Pour  ce  qui  regarde  tout  autre  genre  de  Mufique ,  que  l'accompagne- 
ment r  le  coup  de  langue  doit  être  proportionné  aufli  à  l'expreflïon  Se 
au  mouvement  dont  ils  font  fufceptibles.  C'eft  l'affaire  des  Maîtres  d'en- 
feigner  la  manière  de  donner  les  différens  coups  de  langue.  Quel- 
que genre  de  Mufique  que  l'on  exécute  ,  il  faut  éviter  les  deux  incon» 
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véniens  qui  réfulteraient  d'un  coup  de  langue  trop  dur ,  ou  trop  peu 
articulé,  qui  tous  deux  rendent  l'inftrument  défagréable  à  entendre  ;  mais 
comme  il  y  en  a  qui  dépendent  du  plus  ou  moins  de  liberté  de  la  langue  : 
de  même  il  y  a  des  perfonnes  à  qui  ies  meilleurs  Maîtres  ne  pouront 
jamais  donner  la  tournure  néceffaire  pour  bien  articuler 'certains  mor- 
ceaux de  vîteffe.  Cependant  cette  difficulté  ne  doit  pas  décourager  les 
amateurs  ;  ils  pourront  fe  dédommager  de  ce  défaut  de  la  grande  liberté 
de  langue ,  en  s'appliquant  à  bien  rendre  d'autres  morceaux  de  Mufi- 
que, qui,  pour  n'être  pas  fufceptibies  de  la  plus  grande  exécution,  n'en 
font  pas  moins  agréables  pour  l'amateur  &  l'auditeur.  D'ailleurs  on  a  tou- 
jours remarqué  que  la  grande  difficulté  eft  rarement  rendue  fur  le  Baf- 
fon ,  encore  plus  particulièrement  que  fur  les  autres  inftrumens  à  vent , 
avec  la  néceffité,  la  jufteffe  &c  la  précifion  néce-iTaires  pour  la  rendre  agréa- 
ble. Cela  provient  de  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  jouent  de  grandes 
difficultés,  fe  trouvent  néceffairement,  &  comme  malgré  eux,  emportés 
par  un  coup  de  langue  trop  précipité ,  qui  les  met  fouvent  hors  de  me- 
fure.  Il  eft  auffi  difficile  de  réduire  une  langue  trop  libre ,  que  de  don- 
ner de  la  légèreté  à  celle  qui  ferait  lourde  &  épaiffe.  Ce  dernier  défaut 
de  la  langue  produit  l'effet  contraire  de  l'autre,  &t  retarde  néceffaire- 
ment  la  mefure  ;  de  forte  que  fi  deux  perfonnes  qui  auraient  ces  deux 
défaucs  exécutaient  enfcmble  un  morceau  de  Mufique  ,  qui  exigerait  de 
la  vîteffe,  il  feroit  impoffible  qu'ils  fe  rencontra ffent-  enfemble ,  &  ils 
contrecarreraient  continuellement  par  leurs  mouvemens  irréguliers  ,  les 
Maîtres  les  plus  habiles  qui  joueraient  avec  eux  la  même  partie.  La 
grande  difficulté  a  encore  cet  inconvénient;  indépendamment  de  la  fatigue 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  exige ,  le  fon  du  Baffon  ne  peut  jamais  être 
auffi  beau  que  lorfqu'on  exécute  des  pièces  de  Mufique,  qui  ne  deman- 
dent qu'un  chant  agréable.  On  invite  cependant  les  amateurs  à  ne  pas 
s'en  tenir  à  ce  qu'on  peut  nommer  le  terre-à-terre.  Il  eft  bon,  &  même 
néceffaire ,  de  pratiquer  la  difficulté  pour  fe  former  l'embouchure  &  les 
doigts ,  &  acquérir  l'habitude  de  faire  aifément  certains  traits  difficiles. 
Lorfqu'on  fera  parvenu  à  ce  degré ,  on  choifira  le  genre  que  l'on  aimera 
le  mieux ,  de  l'agréable  ou  du  furprenant. 

Les  doigts  fervent  à    boucher  ou  déboucher  les  trous  qui  produifent 
les  différens  tons  du  Baffon.  Ils  doivent  être  placés  fur  l'inftrument,  de 
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manière  qu'ils  puiffent  agir  librement,  8c  que  cependant  les  trous  foient 
bouchés  exactement ,  fuivant  l'exigence  des  tons  qu'ils  produifent.  Ils  ne 
font  pas  fufceptibles  des  mêmes  défauts  que  la  langue,  car  la  grande 
légèreté  des  doigts  eft  une  des  meilleures  qualités  que  l'on  puifle  délirer  \ 
mais  la  molefle,  la  pefanteur  &  la  roideur  font  des  défauts  eflentiels 
que  l'on  corrige  difficilement.  C'eft  du  tact  des  doigts  que  dépend  l'agré- 
ment que  l'on  peut  mettre  dans  le  chant  que  l'on  fait  faire  à  cet  inftru- 
ment ,  comme  lès  cadences  brifées  &  appuyées  ,  les  ports-de-voix  Se 
autres;  il  faut,  par  conféquent ,  que  les  doigts  aient  du  nerf  fans  roi- 
deur, de  la  flexibilité  fans  molefle,  Se  qu'ils  agiflent  toujours  de  con- 
cert avec  la  langue  ;  c'eft  de-là  que  dépend  la  belle  exécution  de  la  Mu- 
fique fur  cet  infiniment.  Avec  des  doigts  de  cette  qualité ,  un  coup  de 
langue  bien  dirigé  ,  une  embouchure  bien  formée  ,  un  infiniment  de 
bonne  qualité ,  &  la  connaiflance  de  toutes  les  pofitions  qui  peuvent  fervir 
à  rendre  les  agrémens  du  chant  dans  tous  les  tons  qui  font  favorables 
au  Baflbn ,  un  amateur ,  qui  d'ailleurs  faura  parfaitement  la  Mufique  , 
aura  l'oreille  jufte ,  ôc  amraàrta  tes  différentes  exprefiions  dont  le  chant 
eft  fufceptible ,  pourra  rendre  fur  cet  inftrument  tel  chant  que  ce  puifle 
être ,  à  l'imitation  d'une  voix ,  lorfque  ce  chant  n'excédera  pas  la  portée 
de  l'inftrumenrj  &  exécutera  -les  concerto,  trio,  quatuor,  &  autres 
genres  de  Mufique ,  de  manière  à  faire  plaifir  aux  Auditeurs  ;  mais  il 
eft  rare  de  trouver  toutes  ces  qualités  réunies  :  c'eft  pourquoi  il  faut  un 
travail  opiniâtre,  Se  des  difpofitions  naturelles  pour  les  raflembler. 

C  L  A  V  E  C  I  N. 

Cet  inftrument  eft  trop  connu  pour  que  nous  enttions  ici  dans  les  dé- 
tails qui  le  concernent.  Nous  nous  contenterons  d'obferver  que  par  un 
vice  de  fa  conftructiou,  le  Clavecin  étant  borné  à  douze  touches  dans 
l'étendue  d'une  octave,  il  eft  impoflible  qu'il  puifle  rendre  les  vingt-un 
fons  que  la  Mufique  admet,  d'un  fon  donné  à  fon  o&ave. 

La  manière  d'accorder  le  Clavecin,  loin  de  pallier  ce  défaut,  y  jette 
«n  vice  encore  plus  confidérable ,  en  ce  que  l'on  eft  obligé  de  difeorder 
chaque  quinte,  c'eft-à-dire,  tous  les  fons,  excepté  les  o&aves ,  jufqu'au 
point  néceflaire  pour  détruire  la  différence  qui  doit  fe  trouver  entre  un. 
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demi-ton  majeur,  &  un  demi-ton  mineur;  Soxl  il  réfulte  que  ni  les 
tons  mêmes ,  ni  les  tierces ,  ni  les  fixtes  t  ni  aucun  autre  intervalle ,  ne 
peuvent  être  entendus  dans  leur  jufte  proportion  ;  en  un  mot,  qu'aucun 
fon  n'y  eft  jufte ,  iorfqu'il  n'eft:  pas  confidéré  comme  l'o&ave  d'un 
autre  (a). 

Pour  parvenir  à  rendre  le  Clavecin  un  inftrument  tout-à-fait  mufî- 
cal ,  il  eft  néceflaire  que  le  clavier  porte  autant  de  touches  qu'il  en  faut 
pour  exécuter  les  vingt-un  fons  différens  contenus  dans  l'intervalle  d'une 
o&ave  ;  &  afin  qu'un  pareil  nombre  de  touches  puiffe  entrer  dans  l'é- 
tendue du  pouce  au  petit  doigt ,  nous  penfons  qu'il  n'y  a  que  le  moyen 
fuivant. 

i°.  Il  faut  ajouter  deux  petites  touches,  l'une  entre  fi  8c  ut ,  l'autre 
entre  mi  8c  fa ,  ce  qui ,  avec  les  cinq  petites  touches  que  porte  ordinai- 
rement le  clavier,  fera  en  tout  fept  petites  touches. 

2°.  On  coupera  en  deux  chacune  de  ces  petites  touches ,  afin  qu'une 
partie  puiffe  rendre  le  bémol ,  8c  l'autre  le  dièfe.  (Voy.  la  planche  ci-jointe). 
Ce  font  les  Clavecins  que  1<?î  Italiens  appclcui  brifés  (  Spezzati  )  ,  & 
il  paraît  qu'on  en  faifait  beaucoup  plus  d'ufage  en  Italie  ,  lorfque  les 
principes  de  la  Mufique  y  étaient  en  vigueur ,  8c  que  l'ignorance  ,  foit 
des  chanteurs ,  foit  des  autres  praticiens ,  quant  à  l'intonation ,  n'y  avait 
pas  pris  le  défais.  On  peut  voir  dans  les  Obfervations  fur  différens  points 
d'Harmonie ,  par  M.  l'Abbé  Rouiller ,  page  6\  des  notes ,  ce  que  difait 
le  fameux  Becatellij  ^naître  de  Mufique  à  Prato  en  Tofcane ,  touchant 
ces  fortes  de  Clavecins  qu'il  appelé  chromatiques  j  (b).  11  les  apporte  en 


(a)  Sj  ces  défauts ,  quoique  très-confidérables  ,  ne  font  pas  fentis  pat  tous  ceux  qui 
touchent  l'Orgue ,  le  Clavecin ,  &c.  c'eft  que  la  plupart  fe  font  adonnés  à  ces  fortes 
d'inftiumens  avant  de  prendre  des  principes  de  Mufique  ,  &  qu'enfuite  l'habitude  de  ces 
inftrumens  faux  a  éteint  en  eux,  ou  du  moins  émouffé  en  partie,  le  fentiment  de  l'o- 
reille quant  à  l'intonation.  La  preuve  en  eft  dans  les  Eglifes  où  il  y  a  des  Orgues.  II 
en  eft  peu  dont  les  Organiftes  n'aient  demandé,  &  fouvent' obtenu  une  augmentation 
de  jeux  dans  leurs  inftrumens  ;  aucun  n'a  demandé  une  augmentation  de  fons  dans 
l'étendue  d'une  octave.  Car  le  Facteur  ne  manquerait  pas  d'exécuter  ce  que  l'Orga- 
nifte  demanderait  ,  lorfqu'une  Eglife  fe  met  en  dépenfe  pour  augmenter  feulement  le 
bruit ,   qui   n'eft  pas  un   objet  bien  eflentiel   dans   la  Mufique. 

(3)  Cette  dénomination  elt  impropre.  Les  Clavecins  brifés  font ,  dans  le  fait,  enhar- 

preuve , 
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preuve ,  pour  démontrer  la  différence  entre  un  dièfe  &  un  bémol ,  & 
pour  qu'on  puiiTe  éprouver  la  grande  difcordance  qui  réfulreroit  de  pren- 
dre l'un  de  ces  fous  pour  l'autre,  comme  quelques  praticiens  commen- 
çaient à  le  faire  de  fon  tems,  induits  en  erreur  par  l'imperfection  des 
Clavecins  ordinaires.  Imperfection  que  ces  Praticiens  prenaient ,  fans' 
doute  ,  pour  un  principe  j  faute  de  connaître  les  vrais  principes  de  la 
Mufique. 

Nous  avons  appris  que  M.  Chiquelier,  Garde  des  înftrumens  de  la 
Mufique  du  Roi,  avait  fait  conftruire  un  Clavecin  (a),  à-peu-près  dans  le 
genre  de  celui  que  nous  propofons  ;  mais  outre  que  nous  n'avons  jamais 
vu  le  fien ,  Se  que  le  nôtre  eft  fondé  fur  la  divilïonde  l'octave,  telle  que 
nous  l'avons  donnée  dans  un  tableau  (tome  Iîï,  page  373  ) ,  on  nous  a  dit 
que  M.  Chiquelier  confervait  dans  fon  Clavecin ,  des  touches  accordées 
félon  le  tempérament ,  ce  qui  mer  une  grande  différence  entre  ce  Cla- 
vecin &  le  nôtre ,  dont  nous  banniffons  pour  jamais  le  tempérament ,  puifque 
la  Mufique  ne  l'admet  point.  Car  ce  qu'on  appelle  tempérament ,  malgré 
ce  qu'en  onr  dit  dans  leurs  ouvrages  des  Ecrivains  célèbres,  n'eft  au  fond 
qu'un  moyen  méchanique ,  une  forte  d'induftrie  pour  remédier  au  défaut 
des  inftrumens  fur  lefquels  on  ne  veut  pas  mettre  tous  les  fons,  routes 
les  touches  néceffaires.  En  employant  les  vingt-un  fons  contenus  dans 
l'enceinte  d'une  octave  ,  qu'a-t-on  befoin  de  fons  tempérés  &  intermé- 
diaires, pour  le  mince  plaifir  de  faire  enrendre  ce  qu'eft  la  Mufique  fut 
les  inftrumens  à  douze  fons?  N'y  a-t-il  pas  afTez  de  ces  fortes  d'inftru- 
mens  bornés ,  fans  tâcher  d'en  perpétuer  le  vice ,  fur-tcut  Jorfqu'on  eft 
convaincu  qu'un  ré-dièfe  n'eft  pas  un  mi-bémol ,  &c.  ?  Nous  ignorons 
d'ailleurs  par  quels  principes  fe  guide  M.  Chiquelier.  Quant  à  nous , 
nous  ne  voyons  rien  de  plus  fimple  que  de  fuivre  ceux  de  la  Mufique  , 
en  propofant  un  Clavecin   purement  Mufical ,  &  non  tempéré. 

■  a  f» 

moniques,  puifqu'ils  font  entendre   la  différence  entre  un  la-dièfe ,  &   un  fi-hémol ,-ua 
Ji-dièje ,  &  un  ut ,  Sec.   C'eft  cette  différence   qu'on  appelle  quart  de  ton  enharmoniqiie  , 
(a)  Il  a  été  exécuté  par  M.  Pafchal ,   célèbre  Facteur  de  Clavecins,  élevé  de  Blan- 
chet ,  Se  qui  a  la  furvivance  de  la  charge  de  Garde  des  Inftrumens,  dont  M,  Chique- 
ïer  eft  titulaire. 

Tome  I.  Xx 
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Clavecin  vertical. 

Pour  qu'un  Clavecin  tienne  moins  de  place  dans  les  petits  appartemens  j 
on  a  imaginé  d'en  faire  qui  font  brifés,  Se  qui  font  élevés  contre  le 
mur ,  dans  le  genre  des  Orgues.  Voilà  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
cette  efpece  de  Clavecin  &  les  Clavecins  ordinaires. 

Epinette. 

C'elt  un  Clavecin  beaucoup  moins  étendu  que  le  Clavecin  ordinaire» 
Zc  qui  n'a  qu'un  clavier»  Chaque  fon  n'eft  par  conféquenr  compofé  que 
du  fon  de  deux  cordes ,  au-lieu  que  dans  le  grand  Clavecin ,  il  eft 
compofé  de  deux  cordes  à  l'uniflon ,  Se  d'une  à  l'octave  fupérieure.  Les 
touches  font  auffi  plus  petites,  Se  ordinairement  on  fe  fert  de  l'Epinette 
pour  faire  commencer  les  enfans.  Il  y  en  a  qui  tiennent  dans  des  boîtes , 
dont  la  forme  eft  un  quarré  long,  Se  qui  peuvent  fe  porter  en  voyage» 

Nous  croyons  faire  plaiilr  au  Public  en  rapportant  ici  une  lettre  de 
M.  Troufiaut  _»  Chanoine  de  l'Eglife  de  Nevers,  fur  les  Clavecins  en  peau 
de  buffle  y  inventés  par  M.  Pafchal.  M.  Troufiaut  eft  un  très-grand 
Muficien ,  organifte  de  fon  Eglife  *  &  l'un  des  plus  habiles  Théoriciens 
de  ce  fiecle.  Sa  Lettre  eft  adreffée  à  Meilleurs  les  Auteurs  du  Journal 
4e  Mufique,  &  a  été  inférée  au  n°  $  de  l'année  1773,  de  ce  Journal, 

A  Nevers  j  le  20  Décembre   i?ji+ 
Messieurs3 

«  Le  Clavecin  tenant  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Initrumens  " 
les  moyens  qu'il  fournit  de  réunir  toutes  les  parties  d'un  Concert ,  de 
former  des  grouppes  harmoniques  ,  d'offrir  au  Compofîteur ,  dans  un 
petit  efpace ,  toutes  les  formes  pofllbles  de  l'harmonie  &  de  la  mélo- 
die ,  le  rendront  toujours  cher  aux  vrais  Muficiens   j>. 

.«  Malgré  les  reffources  inépuifables  qu'il  offre   au  génie  3  on  ne  peut 
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cependant  difconvenir  que  l'égalité  de  fes  fons  ne  fût  un  défaut  très- 
réel.  Cet  Infiniment,  très-fimple  dans  fon  origine,  de  compofé  d'abord 
■d'un  feul  clavier ,  ainfî  que  nos  Epinettes  ,  conferva  pendant  plufieurs 
fiecles  à-peu-près  la  même  {implicite  (a).  On  imagina  enfui  te  de  doubler  les 
fautereaux  de  chaque  touche ,  pour  varier  un  peu  les  fons-  C'eft  à  cette  épo- 
que  que  le  premier  germe  du  goût  fe  développa  en  faveur  de  notre 
Infiniment.  Les  Fadeurs  imaginèrent  enfuite  de  placer  deux  claviers, 
donr  le  fupérieur  faifait  parler  un  feul  rang  de  fauteraux,  &  l'inférieur 
les  faifait  jouer  tous  les  deux.  Par  ce  moyen  on  opérait  le  fort  &  le  doux  : 
mais  ce  fort  &  ce  doux  étaient  toujours  les  mêmes  ,  &  il  n'y  avait  point 
de  gradation  de  l'un  à  l'autre.  On  inventa  dans  la  fuite  mille  autres 
moyens  d'amplifier ,  de  décorer ,  d'améliorer  les  Clavecins  ;  mais  jamais 
on  ne  toucha  au  but  qu'on  aurait  dû  fe  propofer,  de  graduer  les  fous 
comme  la  nature  &  le  goût  l'infpirent  à  une  oreille  délicate  &  à  une 
ame  fenfible  ». 

«  Les  Faéteurs  ne  furent  pas  les  derniers  à  s'appercevoir  de  cette 
imperfection ,  mais  ils  préférèrent  le  fommeil  de  l'ufage  à  l'activité  du 
génie,  &  ne  cherchèrent  point  à  perfectionner  ce  bel  infiniment,  ni  à 
le  mettre  en  étar  d'exécuter  les  forte  ^  piano,  amorofo  j  gujlofo ,  Jlac- 
cato ,  &c.  8c  toutes  les  autres  gradations  qui  figurent  avec  tant  de  charmes 
dans  la  Mufique   moderne  »- 

«  Il  croit  réfervé  à  M.  Pafchal  Taskin  (b)  de  porter  fes  vues  plus  loin  , 
&  de  triompher  des  obftacles  qui  avaienr  pu  arrêter  fes  prédéceffeurs. 
Livré  à  de  fréquentes  méditations ,  cet  Artifte ,  auffi  ingénieux  que  mo- 
defte,  fe  détermina  à  faire  l'elTai  de  toutes  fortes  de  corps,  pour  en  tirer 
des  fons  agréables.  Ce  fut  en  1768  qu'il  obtint  de  la  répétition  de  fes 
expériences   le    fuccës   qu'il  en  efpérait.  Parmi  les  trois  rangs  de   faute- 


(<z)  On  peut  voir  fur  ce  fujet  le  livre  excellent  de  l'Harmonie  univerfelle  du  P.  Mer- 
fenne ,  Religieux  Minime ,  à  l'article  des  Initmmens  à  cordes. 

(b)  M.  Pafchal,  Facteur  de  Clavecins  de  la  Cour,  &  Carde  des  Initrumens  de  Ma- 
nque de  la  Chambre  du  Roi,  demeure  à  Paris,  rue  de  la  Verrerie,  vis-à-vis  lu. 
petite  porte  de  S.  Merry.  Il  eft  élevé  &  fucceffeur  de  M.  Blanchet;  &  non-feulemenr 
il  poffede  feul  le  fecret  de  fes  exceilens  claviers ,  mais  il  les  a  perfectionnés  à  plufieur-e 
égards. 

Xxa 
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reaux  ordinaires  aux  Clavecins ,  il  en  choifit  un  ,  dans  lequel  il  fubftïtua  t 
aux  plumes  de  corbeau,  des  morceaux  de  peau  de  buffle,  qu'il  intro- 
duifir  dans  les  languettes,  de  la  même  manière  à-peu-près  que  les  plumes. 
De  l'effet  de  cette  peau  fur  la  corde  de  rinftrumerit ,  il  réfulte  des  fons 
veloutés  &  délicieux  ;  on  enfle  ces  fons  à  volonté  ,  en  appuyant  plus  ou 
moins  fort  fur  le  clavier  ;  par  ce  moyen  on  obtient  des  fons  nourris  y 
moelleux,  fuaves,  ou  plutôt  voluptueux  ,  pour  l'oreille  la  plus  épicurienne» 
Defire-t-on  des  fons  pafiionnés,  tendres ,  mourans  ?  Le  buffle  obéit  à  l'im- 
preilion  du  doigt  \  il  ne  pince  plus ,  mais  il  careffe  la  corde  ;  le  tact 
enfin ,  le  tacb  feul  du  Clavecinifte  fuffît  pour  opérer  alternativement ,  Se 
fans  changer  ni  de  clavier  ni  de  regiftres ,  ces  viciffitudes  charmantes». 

œ  M.  Pafchal  ne  s'eft  point  borné  à  cette  précieufe  découverte  :  il  a  voulu 
mettre  en  ufage  les  regiftres  emplumésj  pour  répandre  plus  de  variété 
fur  fon  infiniment.  Pour  cela ,  il  a  imaginé  des  baguettes  de  fer  qui 
percent  perpendiculairement  le  fommier  du  Clavecin  ,  du  haut  en  bas  j. 
le  bout  fupérieur  fait  mouvoir  les  regiftres  emplumés  ;  le  bout  inférieur 
vient  fe  terminer  un  peu  au-deffus  des  genoux  du  Clavecinifte.  Par  cet 
ingénieux  Se  (Impie  méchanifme , on  peut,  avec.4e  plus  léger  mouvement 
des  genoux,  faire  parler  tel  ou  tel  jeu  de  plumes,  féparément  ou  enfem- 
ble  j  ou  le  jeu  de  buffles  feul ,  ou  tous  les  jeux  du  Clavecin  réunis  :  de 
forte  que-  fi  l'on  veut  imiter  l'effet  d'un  grand  chœur ,  d'un  écho  j  &c 
toutes  les  nuances  dont  la  Mufique  moderne  eft  fufceptible  ,  on  y  réunie 
au-delà  de  fes  defirs,  fans  déplacer  la  main  du  clavier.  Quelle  prodi- 
gieufe  variété  dans  un  inftrument  auparavant  fi  ingrat  !  La  magie  des 
fons  qu'il  fait  entendre  aujourd'hui ,  captive  bientôt  l'attention  de  l'au- 
diteur, intérefle  fon  cœur,  l'enchante,  le  ravit.  Vous  êtes  à  même  de 
vérifier  le  détail  que  je  place  fous  vos  yeux.  Le  plaifir  que  vous  goûterez  en 
entendant  ce  Clavecin  enchanteur ,  vous  en  fera  bien-tôt  éprouver  un 
autre  non  moins  délicieux  pour  les  âmes  bien  nées ,  celui  de  la  recon» 
uaiflance  ». 

«  Depuis  1768  nqtre  Artifte  a  fu  ajouter  à  fa  propre  découverte. 
C'eft  en  combinant  les  effets  du  tact,  des  claviers  &  des  buffles,  qu'il 
s'eft  apperçu  qu'on  pouvait ,  &  conferver  la  même  égalité  de  tact ,  & 
cependant  enfler  ou  diminuer  les  fons  à  fon  gré.  En  conféquence  il  a 
fu  placer  fous   le   pied  du  Clavecinifte  un  tirant  qui  fait  mouvoir  im- 
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perceptiblement  le  jeu  des  buffles ,  ainfi  que  le  jeu  des  plumes.  Ce  tirant 
recevant  du  pied  une  preffion  plus  ou  moins  légère,  enfle  ou  diminue 
les  fons  plus  ou  moins.  On  parvient  aifément  alors  à  faire  fentir  toutes 
les  variations  polîlbles  dans  l'exécution  ,  &  l'on  fait  fuccéder  à  fon  gré 
des  fons  foibles  ou  forts,  tendres  ou  éclatansj  ce  qui  produit  la  furprife 
la  plus  flatteufe.  » 

«  Depuis  les  tailles ,  jufqu'à  l'extrémité  des  baffes  ,  les  Clavecins  en 
peau  de  buffle  imitent  parfaitement  le  fon  des  baffes  du  preftant  de 
l'orgue,  &  depuis  les  tailles  jufqu'à  l'extrémité  des  deffus,  ceux  de  la 
flûte  traverfîere  ». 

a  Quant  à  leur  durée ,  ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus  précis ,  c'eft 
que  le  premier  Clavecin  en  buffles  ayant  été  fait  en  176S  ,  pour  M.  Hébert , 
Tréforier-général  de  la  Marine  &  des  Menus  Plaifirs  du  Roi  ,  il  a  con- 
fervé  jufqu'à  ce  jour,  quoique  fréquemment  exercé,  la  même  égalité 
de  force  &  d'élafticité  propres  à  la  peau  de  buffle ,  d'où  l'on  doit  con- 
clure que  les  buffles  durent  au  moins  cinq  ans ,  &  probablement  beau- 
coup davantage  ;  ce  qui  devient  très-intéreffant  pour  les  Amateurs ,  qui 
étaient  dégoûtés  du  Clavecin,  par  le  prompt  dépériffemenr  des  plumes.  » 

«  J'ofe  ajouter ,  avec  confiance ,  que  le  Clavecin  à  buffles  eft  très-» 
fupérieur  aux  Piano-Forte  (a).  Quelqu'ingénieux  que  foient  ces  derniers, 
ils  ne  laiffent  pas  d'avoir  des  défauts  effentiels.  Placés  chez  le  vendeur 
ils  ont  de  quoi  plaire  &  féduire  :  mais  fi  l'on  porte  un  coup  d'œil  at- 
tentif fur  l'intérieur  de  leur  confbruftion ,  leur  complication  effraie  à 
l'inftant.  Si  les  deffus  en  font  charmans,  les  baffes  dures,  fourdes  & 
fauffes  femblent  donner  la  confomption  à  nos  oreilles  francaifes  : 
défaut  jufqu'à  préfent  irrémédiable ,  fi  l'on  ne  pratique  à  ces  fortes  de 
Clavecins  un  jeu  de  flûtes ,  tel  que  j'en  ai  vu  à  Patis ,  chez  un  Ama- 
teur, pour  améliorer  les  baffes  &  renforcer  les  deffus;  conféquemment 
double  méchanifme,  double  dépenfe,  double  fervitude  pour  entretenir 
l'accord  de  l'un  &  de  l'autre.  De  plus,  &  c'eft  ce  qui  eft  le  plus  effen- 
riel,    on  ne  peut  adapter  le  méchanifme  des  Piano-Forte   de  Londres  à 


(a)  Le  Clavecin  Piano-Forte  a  été  inventé,  il  y  a  environ  vingt-ans  à  Freybere  en 
Saxe,  par  M.  Silbermann.  De  la  Saxe,  l'invention  a  pénétré  à  Londres,  d'où  nous 
viennent  prefcjue  tous  ceux  qui  fe  vendent  à  Paris, 
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nos  Clavecins  Français  ,  la  forme  &  la  difpofition  de  ces  derniers  n'ayant 
jamais  pu  s'y  prêter,  quelqu'intelligens  que  puffent  être  les  Fadeurs.  Ces 
Clavecins  enfin ,  quelque  peu  qu'ils  fe  dérangent  3  foit  par  le  tranfport 
foit  par  l'intempérie  de  l'air .,  font  bientôt  condamnés  à  un  éternel  oubli 
dans  nos  Provinces  3  où  perfonne  n'eft  en  état  de  les  entretenir  comme 
il  faut.    Je  paffe  fous  fiïence  leur  exceflïve  cherté». 

«  Dans  celui  de  M.  Pafchal ,  les  bafies ,  au  contraire,  répondent  avec  toute 
la  précifion  poffible  aux  deflus ,  toutes  les  notes  du  clavier  fonr  également 
fonores  Se  moeîleufes,   &  toujours  fufceptibles   de  toutes  les  gradations 
que  l'Artifte  peut  defirer.  Son  méchanifme  s'adapte  à  très-peu  de  frais  à 
tous  les  anciens  Clavecins  Français  ,  Flamands  ,.  Italiens.  Le  méchanifme 
appliqué,  on  tire  encore  parti  des  regiftres  emplumés  j  on  peut  en  lutter 
les  fons  &  avoir  par-là  toujours  du  nouveau ,  toujours  de  l'agréable.  Cette 
découverte  devient  fans  doute  l'époque  de  la  réfurrection  des  Ruckers , 
des  Geronimi,  desMarius,  &c.  De  plus,  les  Clavecins  de  M.  Pafchal, 
lorfqu'ils    parviennent    en    Province ,  n'ont  rien   à    redouter  de  la  mal- 
adreffe  de  ceux  qui  fe  chargent  de  les  maintenir  en  bon  état.  Pour  peu 
qu'on  examine  le  fautereau ,  fa  mortaife  ,   le  buffle  ;  qu'on  veuille   com- 
parer  les    touches   qui  vont  mal  avec  celles   qui  vont  bien ,    rien    n'eft. 
plus  facile  &  plus  amufant  que  d'y  porter  un  fecours  aulîî  prompt  qu'ef- 
ficace. Un  canif ,  des  cifeaux,  un  morceau  de  buffle,  voilà  tout  l'attirail 
qui  convient.  La  modicité  du  prix  que  M.  Pafchal  attache  à  fon  mécha- 
nifme ,  prouve  bien  qu'il  ambitionne  plus  l'avantage  d'être  utile  que  celui  de 
s'enrichir.  11  faut  encore  remarquer  que  les  buffles  s  placés  aux  fautereaux 
de  l'Épinette,  offrent  autant  d'agrément  qu'au  Clavecin  ,  à  cela  près  qu'il 
eft  impofîïble  de  produire  autant  de  variété   avec  un  feul  regiftre  ». 

«  La  découverte  de  M.  Pafchal  lui  a  mérité  les  fuffrages  unanimes  des 
connaiffeurs.  Les  premiers  Artiftes  de  Paris ,  rels  que  M.  Couperin ,  M. 
Balbâtre ,  n'ont  pas  tardé  à  vouloir  jouir  du  bienfait  de  cette  invention , 
Se  ies  Grands  de  la  Cour  &  de  la  Capitale  s'empreffent  tellement  de 
fuivre  leur  exemple  ,  que  M.  Pafchal  n'a  d'autre  regret  que  d'être  occupé  fans 
ceffè  à  appliquer  fon  méchanifme  à  d'anciens  Clavecins ,  &  de  n'avoir 
pas  un  moment  pour  achever  les  liens ,  qu'il  regardait  avec  raifon  comme 
ies  plus   propres  à  affluer  fa  réputation  ». 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect,  Meilleurs,  votre  très  humble,  &c. 
Trouflaut  ,  Chanoine  femi-prébendé  de  l'Eglife  de  Nevers  ». 
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A  Catàne,  en  Sicile,  un  Prêtre  Napolitain  a  inventé  plusieurs  Clave- 
cins fmguliers.  Dans  l'un,  les  fauterjaux  viennent  marteller  la  corde  avec 
tant  de  vivacité ,  qu'ils  lui  font  rendre  un  fon  auffi  fort ,  auffi  brillant 
que  le  pincement  de  la  plume ,  fans  en  avoir  le  glapiffement ,  Se  laiffent 
au  Muficien  la  facilité  du  Forte-Piano,  par  le  plus  bu  moins  de  force 
à  battre  fur  la  touche. 

Ce  Clavecin  eft  fufceptible  de  plufieurs  jeux  ;  il  y  en  a  particulièrement 
nn  de  Harpe ,  qui  eft  parfait.  Il  a  encore  l'avantage  en  fatiguant  moins  la 
corde,  de  ne  lui  faire  prefque  jamais  perdre  fon  accord. 

Dans  un  autre ,  une  invention  non  moins  heureufe ,  c'eft  de  pouvoir  ; 
par  l'augmentation  ou  la  fouftraction  d'une  haufle,  de  baifler ,  haufler  ou 
changer  le  ton  de  tout  le  diapazon  à  la  fois ,  &  ôter  àinfi  tout  le  défa- 
vantage  de  cet  inftrument,  qui  eft  de  conttaindre  les' voix  à  chanter  à 
fon  ton. 

Il  a  déjà  pouffé  la  perfection  de  cette  invention  jufqu'à  quatre  demi* 
tons ,  Se  cet  habile  Prêtre  irait  encore  plus  loin ,  s'il  était  aidé  de  quel- 
ques Facteurs  qui  fuffent  auffi  adroits ,  qu'il  eft  ingénieux  Se  inventif. 

Il  a  auffi  conftruit  les  Orgues  des  Bénédictins  de  Catane.  Tous  les 
jeux  Se  tous  les  inftrumens  à  anche  &  à  cordes  y  font  imités  jufqu'i 
l'illulion.  Il  y  a ,  fur-tout ,  un  jeu  qui  imite  l'écho ,  d'une  manière  & 
aérienne  que  l'on  fuit  le  fon  qui  fe  perd  dans  Tefpace. 

Sur  le  Clavecin  du  Père  CafteL 

Il  y  a  un  fon  fondamental  Se  primitif  dans  la  nature ,  auquel  on  peut 
donner  le  nom  d'ut. 

11  y  a  auffi  une  couleur  tonique 3  originale  Se  primitive,  qui  fert  de 
bafe  Se  de  fondement  à  toutes  les  couleurs ,  c'eft  le  bleu. 

Il  y  a  trois  cordes  ou  fons  effentiels  qui  dépendent  de  ce  ton  primitif 
à' ut y  Se  qui  compofent  avec  lui  l'accord  parfait  primitif  &  original,  qai 
eft  ut  mi  fol. 

Il  y  a  de  même  trois  couleurs  originales  dépendantes  du  bleu  :  elles  ne 
font  compofées  d'aucunes  autres  couleurs ,  Se  elles  les  produifent  toutes  •* 
ces  trois  font ,  bleu  3  jaune  Se  rouge.  Le  bleu ,  eft  la  tonique  j  le  rouge  ? 
la  quinte  ;  Se  le  jaune  eft  la  tierce* 


3^2  ESSAI 

Il  y  a  cinq  tons,  ut,  re  3  mi ,  fol 3  la;  &  deux  demi-tons,  fa3fi. 
De  même  il  y  a  cinq  couleurs  principales,  bleu,  verd ,  jaune  3  rouge  èc 
violet  ;  &  deux  couleurs  femi-toniqm 3  qui  font  l'aurore  &c  le  violant  > 
(  que  Newton  appelle  l'orangé)  &  l'indigo. 

Lechelle  muficale  eft.,  ut,  re  3  mi,  /a,  fol 3  la,  fi. 

L'échelle  des  couleurs  eft  bleu  3  verd 3  jaune 3  aurore  3  rouge  3  violet , 
violant  ^car  le  bleu  conduit  au  verd  3  qui  eft  demi-bleu  &  demi-jaune:  - 

Le  verd  conduit  au  jaune  ,  le  jaune  à  Y  aurore  3  qui  eft  un  jaune  doré; 
X aurore  au  rouge;  le  rouge  au  violet ,  qui  a  deux  tiers  de  rouge  contre  un 
tiers  de  bleu  ,  &  le  violet  au  violant,  qui  a  plus  de  bleu  que  de  rouge. 

Les  tons  entiers  fe  partagent  en  demi-tons  (a)  ;  par  conféquent  la  gamme 
eft  compofée  de  douze  demi-tons;  ut,ut)&,  re3  re~K,  mi,  fa,  fa~K,fol^ 

folK,   la,  la%3  fi. 

Il  y  a  pareillement  douze  demi-couleurs,  ou  demi-teintes  ;  &  il  ne  peut 
y  en  avoir  ni  plus  ni  moins  ;  ces  couleurs  font  :  bleu  ,  céladon  ,  verd 3  olive , 
jaune 3  aurore ,  orangé ,  rouge,  cramoifi,  violet,  agate  &  violant. 

Le  bleu  conduit  au  céladon,  qui  eft  un  bleu  verdâtre  ;  le  céladon  mené 
au  verd;  le  verdi  l'olive,  qui  eft  encore  un  verd  jaunâtre  ;  l'olive  conduit 
au  jaune  ;  le  jaune  à  l'aurore  ;  l'aurore  à  l'orangé  ;  l'orangé  au  rouge  couleur 
de  feu;  celui-ci  au  rouge  cramoifi,  qui  eft  mêlé  avec  un  peu  de  bleu; 
le  cramoifi  ou  violet  ,  qui  eft  encore  plus  bleu  ;  le  violet  à  l'agate ,  ou 
violet  bleuâtre;  l'agate  au  violant,  ou  bleu  violant 3  qui  eft  un  bleu  tant 
foit  peu  ardent. 

La  marche  des  fons  fe  fait  dans  un  cercle ,  &  comme  ils  font  fortis  de 
Y  ut  3  leur  progreffion  les  y  ramené:  ut,  mi ,  fol ,  ut,  ou  ut,  re ,  mi,  fa, 
fol  la,fi3  ut.  Certe  révolution  s'appelle  une  octave ,  dans  laquelle  le 
dernier  ut  eft  de  moitié  plus  aigu,  &  plus  retentiifant  que  le  premier. 

Les  couleurs  forment  de  même  leur  progreffion  dans  un  cercle  ;  &  comme 
ce  cercle  commence  au  Heu  3  il.  y  finit  pareillement  :  car  du  rouge  au 
cramoifi,  il  y  a  un  degré  vers  le  bleu  :  du  cramoifi  au, violet  ,  un  autre 
degré  ;  l'agate  de  même  ,  &   le  violant  qui  eft  prefque  tout  bleu ,  Se  où 


(a)  Le  Père  Cartel  n'était  pas  mieux  inftruit  que  tant  d'autres  fur  la  divifion  de 
la  çamme  ;  s'il  eût  fu  que  l'octave  fe  divife  en  vingt-un  fons ,  cette  connaiffance  eut 
détruit  fon  Clavecin  de  fond  en  comble, 

il 
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il  y  a  feulement  un  œil  rouge,  conduit  au  bleu,  qui  eft  de  moitié  plus 
tranchant  Se  plus  clair ,  que  le  premier  bleu  par  où  l'octave  a  commencé  • 
car  toutes  les  couleurs  à  proportion  qu'on  y  mêle  du  blanc,  deviennent 
plus   obfcures.   . 

Le  Père  Caftel  prouve  par  des  principes  de  géométrie  ,  qu'il  n'y  a  que 
douze  oétaves  poflîbles,  à  compter  depuis  le  tuyau  d'orgue  de  foixante- 
quatre  pieds,  jufqu'au  tuyau  d'une  ligne  Se  demie,  Se  qu'elles  ne  peu- 
vent produire  que  cent  quarante-quatre  Ions.  Il  prouve  pareillement 
qu'entre  le  blanc  &  le  noir ,  il  n'y  a  que  cent  quarante-quatre  couleurs 
polîîbles. 

Voilà  les  principes  fur  lefquels  le  père  Caftel  a  fondé  fon  Orgue  ou 
Clavecin  des  couleurs. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  que  la  moitié  de  la  Mulîque ,  puifque  le  mou- 
vement en  efl  l'ame.  Se  que  ce  mouvement  conlîfte  à  faire  entendre  eu 
difFérens  tems,  difTérens  fons,  plus  ou  moins  durables,  félon  la  mefure 
qui  les  règle. 

Pour  y  parvenir  fur  le  clavecin  oculaire ,  il  s'agit  donc  de  pouvoir  à  fon 
gré,  montrer  ou  cacher  les  couleurs,  de  faire  paraître  tantôt  le  bleu  3 
tantôt  le  rouge  j  puis  le  verd ,  le  violet.  Quelquefois  le  verd  Se  le  rouge 
fucceiîîvement ,  tandis  que  le  rouge  demeure  ou  paffe  lentement  devant 
nos  yeux  ,  ou  feul ,  ou  en  compagnie  d'autres  couleurs. 

Veut-on  entendre  un  fon  d'orgue ,  on  pofe  le  doigt  fur  le  clavier ,  on 
appuie  fur  la  touche ,  Se  à  mefure  qu'elle  baille  pardevant ,  &  qu'elle 
levé  par  derrière ,  elle  fait  ouvrir  une  foupape ,  qui ,  en  donnant  pafTage 
au  vent  des  foufïlets,  produit  le  fon  que  l'on  délire.  Un  autre  touche  ouvre 
une  autre  foupape  ,  Se  fait  fonner  un  autre  tuyau ,  &  plufieurs  touches ,  baif- 
fées  enfemble  ou  fucceiîîvement,  font  entendre  plufieurs  fons,  oui  la 
fois ,  ou  l'un  après  l'autre. 

Comme  la  touche-  en  prelTant  ou  en  tirant  une  targette,  une  pilore, 
ou  un  talon,  ouvre  une  foupape  pour  opérer  un  fon-,  de  même  le  P.  Caftel 
s'eft  fervi  de  cordons  de  foie  ,  de  fil  d'archal,  ou  de  languettes  de  bois, 
qui,  étant  tirés  ou  poulTés  par  le  derrière  ou  le  devant  de  la  touche,  ouvrent 
un  coffre  de  couleurs,  un  compartiment,  ou  une  peinture,  ou  une  lan- 
terne éclairée  en  couleurs  j  de  manière  qu'au  même  inftant  que  vous  en- 
tendez un  fon,  vous  voyez  une  couleur  relative  à  ce  fon. 

Tome  L  Y  y 
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Plus  les  doigts  courent  &  fautent  fur  le  clavier  ,  plus  on  voit  de  cou- 
leurs, foit  en  accords,  foit  dans  une  fuire  d'harmonie. 

Refte  à  favoir  fî  le  mouvement  des  couleurs  peut  faire  une  harmonie  j 
fi  ce  mouvement  fera  agréable  à  la  vue  j  fi  l'œil  pourra  fentir  cette  har- 
monie ,  &Cé 

Nous  avons  bien  de  la  peine  à  croire  que  l'ame  reçoive,  par  la  diver- 
lîté  des  couleurs,  le   même  plaifir  qu'elle  reçoit  par  la  diverfité  des  fons. 

D'ailleurs  le  rapport  que  le  P.  Caftel  trouve ,  entre  les  fons  &  les 
couleurs ,  n'eft  pas  tel  qu'il  l'imagine.  Il  regarde  Y  ut-dièfe ,  par  exemple  y 
comme  un  fou  qui  tient  précifément  le  milieu  entre  ut  &  re  ;  ce  qui 
n'eft  pas.  Car  la  diftance  entre  ut  &  ut-dièfe  y  eft  bien  plus  grande  que 
celle  de  Yut-dièfe  au  re3  puifqu'on  compte  un  apotome  dans  la  première 
diftance,  c'eft-à-dire,  d'ut  à  ut-dièfe ,.  &  que  de  cet  ut-dièfe  à  re  il  n'y 
a  qu'un  limma.  Or  la  différence  entre  ces  deux  intervalles ,  étant  à-peu- 
près  d'un  quart  de  ton,  ce  feroit  au  milieu  de  ce  quart  de  ton  qu'il  fau- 
droit  placer  l'intonation  intermédiaire  fur  laquelle  a  compté  le  P.  Caftel 
dans  fou  fyftême  ;  intonation  purement  arbitraire  ,  &  pour  laquelle  la. 
Mufique  ,  qui  ne  marche   que  par  principes ,  n'a  pas  même  de  fignes. 

Le  dièfe  &  le  bémol ,  qu'emploie  la  Mufique ,  fervent  l'un  &  l'autre 
à  hauffer  ou  à  baiffer  une  note  de  la  valeur  d'un  apotome,  &c  cette  valeur  eft 
toujours  plus  forte  que  ce  qu'on  peut  concevoir  comme  la  moitié  d'un  ton. 

Comme  beaucoup  de  perfonnes  font  dans  la  même  erreur  que  le  P.  Caf- 
tel (a),  nous  croyons  devoir  mettre  ici  fous  les  yeux  comment  la  Mu- 
fique divife  un  ton  en  deux  parties,  &  l'on  verra  que  ces  deux  parties, 
font  toujours  inégales,  de  quelque  manière  que  le  ton  foit  divlfé.. 


(a)  i°.  L'Orgue,  le  Clavecin  ,  Se  tous  les  inftrumens  à  touches  ,  font  conftruits  d'après 
la  même  erreur  ,  c'eft-à-dire  ,  d'après  les  faux  principes  que  s'étoient  faits  des  hommes, 
grofïïers  dans  des  fiecles  de  barbarie. 

z°.  Tous  les  chanteurs  Italiens  paflènt  leur  vie  à  étudier  les  faufTes  intonations  du 
Clavecin  ,  &   malheureufement   ils  les  retiennent  trop  bien. 

3°.  Des  Compofiteurs  de  Mufîque ,  d'après  la  conftruftion  gothique  du  Clavecin  ,. 
prennent   &  écrivent  des  tu  pour  des  fi-dièfes  ,  des  fi- bémols  pour  des  la-dièfes ,  &c.. 

4°.  Des  théoriciens,  foit  en  France,  foit  en  Italie,  fondent  des  fyftêmes  de  AlufL» 
que  fur  l'égalité  des    demi-tons. 

ï%  6°  t  7°  y  &c.  &c,  &c,  rémunération  ferait  trop  longue» 
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Limma.      Apotome. 

a         b         c  d 

I  I,    «     I  I 

ut       rcv     ut%       re 

Apotome.     Limma. 

On  voit,  par  cet  exemple  j  que  fi  l'on  monte  d'un  limma  depuis  af, 
comme  d'à  à  b  >  on  aboutit  à  re-bémol ,  peu  éloigné  de  ïut  ;  tandis  que 
l'efpace  b  t  af,  c'eft-à-dire,  de  re-bémol  à  re  3  eft  beaucoup  plus  grand. 
De  même  fi  du  re ,  d,  l'on  defeend  d'un  limma,  à  c,  l'on  aboutit  à  ut- 
dièfe  ,  &  l'apotome  qui  refte  entre  c,  cty  ou  ut-dièfe  Se  ut,  eu.  toujours 
un  efpace  plus  grand  que  celui  de  d  à  v. 

Quant  à  l'efpace  marqué  e,  il  repréfente  cette  forte  de  quart  de  ton 
qu'il  y  a  entre  re-bémol  8c  ut-dièfe.  C'eft  dans  cet  efpace  que  les  inftrumens 
à  touches  placent  leurs  fautes  intonations.  Leur  plan ,  entre  ut  Se  re , 
par  exemple ,  étant  d'éviter  avec  foin  ce  qui  pourrait  chanter  décidé- 
ment un  re-bémol  ou  un  ut-dièfe ,  parce  que  n'ayant  qu'une  feule  touche  , 
pour  exprimer  ces  deux  fortes  de  fons  ,  ils  ne  pourroient  entonner  jufle 
l'un,  fans  trop  détonner,  lorfque  la  même  touche  voudrait  faire  fonner. 
l'autre.  Aufli  les  habiles  accordeurs  de  Clavecin  prennent-ils  un  certain 
milieu  entre  ces  deux  fortes  de  fons  ;  &  c'eft  ce  milieu  qu'a  fuppofé 
le  P.  Caftel  pour  repréfenter  fa  couleur  intermédiaire ,  entre  les  deux 
couleurs  qui  répondent  à  deux  fons  qui  forment  l'intervalle  d'un  ton. 
Mais  il  .eft  aifé  de  conclure  de  ce  que  nous  venons  d'obferver  ,  que  le 
P.  Caftel ,  avec  des  connoiflances  muficales  plus  précifes  ou  moins  er- 
ronées ,  eût  arrangé  fon  fyitëme  de  toute  une  autre  manière  ,  même  en 
réduifant  la  divifion  de  l'octave  à  douze  femi-tons  ;  foit  qu'il  eût  employé 
pour  cela  les  dièfes  ,  comme  il  l'a  fait ,  foit  qu'il  eût  divifé  fon  octave 
par  des  bémols  ,  comme  ut 3  reV  3  re 3  mivt  mi  ,  fa3  Sec. 

La  couleur  intermédiaire  qu'il  place  entre  les  divers  tons  dont  la 
gamme  eft  compofée ,  aurait  été ,  dans  un  cas ,  plus  rapprochée  du  fon 
fupérieur  \  dans  l'autre  ,  cette  même  couleur  intermédiaire  aurait  dû  fe 
rapptocher  davantage  du  fou  inférieur  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  aurait  dû 
avoir  une  toute  autre  nuance  que  celle  à  laquelle  le  P.  Caftel  s'eft  déter- 
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miné,  d'après  l'égalité  prétendue  des  demi-tons,  qu'un  favant  comme  lui 
n'aurait  pas  dû  admettre  G.  légèrement  (a).  L'exemple  fuivant  peut  repré- 
fenter  notre  idée,  par  la  pofition  difFérente  entre  les  fons  arFedés  d'un 
dièfe  ou  d'un  bémol  ;  les  uns  formant  un  apotome  avec  le  fon  précé- 
dent, &  les  autres  ne  formant  qu'un  limma  ,  intervalle  moindre  que 
l'apotome. 

ut  um       RE  re%      mi  fa  faM      soi.  fofâ. 

Bleu,    céladon,    verd,      olive,     jaune,     aurore,     orangé,    rouge,    cramoifi, 

UT        nV  RE        772ib  Ml  FA  Job  SOL         id? 

LA  /tfJJK        sr  ut  ocïave» 

violet ,     agate  ,    violant ,       bleu  clair» 
LA      JlV  si  ut  cttavc* 


On  voit  par  cet  exemple  que  la  couleur  intermédiaire  entre  ut  8c  re-„ 
doit  avoir  plus  de  verd  Iorfqu'elle  répond  à  uCK  'y  &  être  moins  céladon  > 
avoir  plus  de  bleu ,  Iorfqu'elle  répond  à  re  V.  De  même ,  l'olive  doit  être 
plus  verd  ou  plus  jaune  3  félon  qu'il  répond  à  miv  ou  à  re  %y  &  aLnfi.  a 
proportion  des  autres  couleurs  intermédiaires.. 

V  I  O  L   0  Ni 

Un  habile  Amateur  ,  &  un  ProfefTeur  infîruit,  nous  avaient  promis  de* 
recherches  curieufes  fur  ce  roi  des  inftrumens,  &  des  détails  intéreflans  fur 
la  manière  d'en  jouer  ;  mais  après  avoir  attendu  plus  d'un  an ,  &  nous 
trouvant  preffés  par  la  néceffité  d'imprimer  ;  nous  avons  été  obligés  de- 
renoncer  à  ces  fecours,  &  nous  fentons,  avec  regret,  que  cet  article  ne- 
fera  pas  traité  comme  il  eut  pu  l'être. 

On  ignore  l'origine  du  Violon  ;  on  ne  le  croirait  inventé  que  vers  le- 
neuvième  ou  dixième  fiecle  ,  fi  quelques  monumens  antiques  ne  donnaient 


(a)  L'égalité  des  demi-tons  eft  la  théorie  des  Fadeurs  d'inftrumens  à  toucher.  Mais 
la  théorie  de  l'a  Mufique  ,  même  la  plus  imparfaite  ,  diftingue  les  demi-tons  en  majeurs 
&  mineurs.  Or  ces  mots  ne  devaient  pas  paraître  vuides  de  feus  à  un  homme  de- 
Lettres ,  Géomètre,  &c    comme  le  P.  Caftel^ 
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pas  la  teptéfentation  exaéte  de  fa  forme.  On  peut  voir  dans  les  tableaux 
de  Philoftrate,  page  85,  fur  un  puits  antique,  plufieurs  violons  prefque 
femblables  à  ceux  de  nos  jours ,  excepté  que  le  manche  eft  plus  court. 

Âmphion  y  eft  auflî  repréfenté,  page  76,  jouant  d'une  efpece  de  Viole 
ou  Violon  à  cinq  cordes ,  avec  un  archet  femblable  aux  nôtres ,  Se  tout» 
à-fait  différent  du  Plectrum  des  anciens.  On  croit  qu'Athénée  a  voulu  parler 
de  l'archet  j  en  difant  :  autre  chofe  eft  le  feeptre  j  autre  chofe  eft  le  pleclre* 
On  imagine  que  ce  qu'il  entend  par  feeptre  ,  eft  l'archet  ,  &  cela  eft  affez 
probable ,  fur-tout  d'après  les  monumens  antiques  qui  nous  en  ont  con- 
fervé  la  figure. 

Le  puits  fur  lequel  on  voit  ces  Violons  femblables  aux  nôtres ,  fe 
trouve  fur  des  médailles  d'argent  que  fit  frapper  Scribonius-Libo , 
homme  très-confidérable  chez  les  Romains.  On  en  peut  voir  les  détail? 
dans  Pierre  Valerian3  auteur  des  hiéroglyphiques  ,  livre  47. 

Cette  médaille  a  d'un  côté  une  tète  avec  cette  infetiption  : 

PAULUS    LEPIDUS    CONCORD. 

Et  au  revêts,  le  puits  accompagné- de  ces   mots: 

PUTEAL    SCR1BON    LIBO. 
Horace  en  parle  de  cette  manière  : 

Forum  Puttalque  Libonis  , 
Mandabo  ficcis.  Epîtr.  \$  ,  liv.  r„ 

Le  Barreau  eft  pour  les  buveurs  d'eau. 

parce  que  le  tribunal  du  Préteur  étoit  auprès  de  ce  puits  que  Liban  avale 
fait  conftruire  dans  le  Forum ,  dans  un  endroit  où  la  foudre  était  tombée. 

Voilà  ce  que  l'antiquité  nous  a  confervé  fur  -le  Violon ,  &  c'eft  fi  peu 
de  chofe ,  que  c'eft  à-peu-près  ne  rien  favoir. 

Le  Rebec  eft  le  plus  ancien  Violon  connu  en  France  ;  il  n'avait  que 
trois  cordes,  &  nos  anciens  Romanciers  5c  Troubadours  en  font  fouvenc 
mention.  Nous  avons  fait  graver  la  figure  de  Colin  Mufet ,  (a)  que  l'on  voii 
encore  au  portail  de  Saint-Julien  des  Méneftriers ,  jouant  du  Rebec. 

[a)  Voyez  la  page  304  de  ce  volume» 
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Nous  ignorons  en  quel  temps  on  ajouta  une  quatrième  corde  à  cet  inf- 
trument  j  ce  ne  peut  être  qu'avant  le  feisieme  fiecle  ,  puifque  les  meil- 
leurs Violons  que  nous  ayons  encore  ,  font  ceux  que  Charles  IX ,  Roi  de 
France  j  fit  faire  à  Crémone  par  le  fameux  Amatï ,  &  que  ce  font  encore 
îes  plus  beaux  modèles  poffibles. 

On  fait  que  cet  infiniment  à  cordes  Se  à  archet ,  eft  compofé  de  deux 
tables  j  réunies  par  des  bandes  de  bois  ou  éclilTes ,  hautes  d'environ  dix- 
huit  lignes.  La  table  de  deflous  eft  ordinairement  de  hêtre,  Se  eft  de 
deux  pièces  collées  enfemble.  Celle  de  delïus  eft  de  fapin  ou  de  cèdre. 
Les  éclilTes  font  de  hêtre.  On  attache  un  manche  à  ces  tables  :  ce  man- 
che eft  plus  ou  moins  court  ,fuivant  l'idée  des  Luthiers  ,  eft  recouvert  d'une 
touche  de  bois  d'ébene,  &  eft  recourbé,  vuidé ,  Se  percé  dans  le  haut, 
pour  y  placer  quatre  chevilles,  qui  fervent  à  tenir  les  quatre  cordes  de 
cet  inftrument. 

La  table  de  defius  eft  percée  des  deux  cotés  par  deux  ouvertures  faites 
en  S  :  c'eft  environ  à  la  moitié  de  ces  S  j  Se  dans  l'entre-deux  que  l'on 
pofe  le  chevalet,  qui  eft  un  morceau  de  bois  mince  &  approprié,  qui 
doit  porter  les  cordes  ;  il  faut  que  fa  hauteur  foit  d'environ  une  ligne 
plus  élevée  que  la  touche,  lorfqu'elle  eft  colée  fur  le  manche. 

A  trois  doigts  plus  bas  que  le  chevalet ,  on  attache  les  cordes  à  une 
queue  d'ébene  qui  tient  à  un  bouton  placé  au  milieu  de  l'échue  qui  fé- 
pare  les  deux  tables  ;  Se  c'eft-là  l'endroit  le  plus  fott  de  l'inftrument,  puif- 
qu'ii  doit  réfifter  à  la  tenfion  des  quatre  cordes. 

Les  ouvertures  en  S  font  faites  pour  laifier  fortir  le  fon  de  Pinftru- 
ment ,  Se  fous  le  pied  droit  du  chevalet ,  on  pofe  entre  les  deux  tables 
un  petit  fupport  mince ,  que  l'on  appelle  Yame  ;  cette  ame  Torce  un  peu 
les  deux  tables  de  s'éloigner  en  voûtes  ,  &  c'eft  prefque  de  cette  opération 
que  dépend  la  beauté  du  fon ,  parce  que  l'ame  communique  les  vibrations 
d'une  table  à  l'autre. 

Les  cordes  du  Violon  fe  nomment. 

ire,  mi  ou  Chanterelle. 
Xe  y  la  ou  Seconde. 
3  e  ,  re  ou  Troifieme. 
£  ,  fol  ou  Quatrième. 
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Ordinairement  la  Troifieme  &  la  Quatrième  font  filées  j  quelquefois  la 
Troifieme  ne  l'eftpas. 

L'archet  eft  compofé  d'une  baguette  un  peu  courbée  par  le  bout  le 
plus  mince,  pour  éloigner  de  la  baguette  les  crins  qui  font  attachés  à 
ce  bout,  &c  qui  font  au  nombre  de  quatre-vingt  ou  cent  j  &  qui  par  le 
moyen  d'une  vis  placée  au  gros  bout  de  l'archet,  fe  tendent  à  volonté 
étant  appuyés  fur  une  haufle,  petit  morceau  de  bois  qui  fait,  au  gros  boutj 
l'effet  de  la  courbure  au  petit,  &  qui  empêche  les  crins  de  toucher  à 
la  baguette  lorfqu'on  appuie  l'archet  fur  les  cordes. 

On  tient  le  Violon  de  la  main  gauche,  &  l'archet  de  la  droite  j  on 
le  prend  par  le  manche,  &  on  pofe  fous  le  menton  fa  partie  inférieure, 
enforte  que  le  bouton  réponde  fur  la  clavicule  gauche.  Le  revers  du  man- 
che eft:  tourné  du  côté  du  creux  de  la  main;  l'index  doit  être  près  du 
fillet,  &  les  autres  doigts  en  font  rapprochés,  mais  un  peu  penchés,  8c 
prêts  à  toucher  la  chanterelle   ou  toute  autre  corde  en  les  allongeant. 

On  frotte  les  crins  de  l'archet  fur  un  morceau  de  colophane,  qui  eft  une 
réfine  préparée,  pour  -qu'ils  puiffent  tirer  du  fon  des  cordes  j  car  fans  ce 
fecours  ils  n'en  tireroient  aucun. 

Le  Violon  d'amour  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  que  I".  le  man- 
che eft  plus  long  j  &  augmenté  de  quatre,  cinq  ou  fix  chevilles  plus 
petites  que  les  quatre  principales;  1°.  qu'il  n'y  a  point  de  queue  pour 
attacher  les  cordes,  Se  que  c'eft  auprès  de  l'endroit  où  eft  placé  le 
bouton ,  qu'on  les  fixe.  Outre  les  quatre  principales  cordes  dont  nous 
avons  parlé,  on  y  ajoute  quatre,  cinq,  ou  fix  cordes  de  laiton  qui 
partent  au  milieu  du  chevalet  percé  à  jour  pour  cet  ufage ,  vont  s'attacher  aux 
petites  chevilles  du  manche ,  &  s'accordent  plutôt  à  la  volonté  des  pro- 
fefleurs  que  par  des  règles  certaines.  On  prétend  que  ces  fons  qu'on  ap- 
pelle improprement  harmoniques  ,  donnent  plus  de  brillant  au  fon  du 
Violon  ;  mais  nous  avons  cru  obferver  qu'il  en  réfultait  un  affemblao-e 
de  fons  confus  &c  difeordans.  On  met  fept  cordes  femblables  à  la  Viole 
d'amour,  qui  par  conféquent  eft  encore  plus  difeordanre  que  le  Violon 
d'amour. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'indiquer  la  manière  déjouer  du  Violon, 
ni  d'en  faire  connaître  le  manche;  cette  entreprife  eft  trop  au-deflusde- 
îios  forces» 


ffd  ESSAI 

U— IIWMI JBBlà— — i  ■■■IHIIIB  MM—— — 1  I  il     —————— — — — — — M— 

ta 

CHAPITRE     XVII. 

Des  Injirumens  Modernes  Chinois,     < 

J_/ans  notre  premier  Livre,  page  xiy,  lions  avons  efiayé  de  don- 
ner une  idée  de  l'ancienne  Mulîque  des  Chinois }  nous  entreprenons 
dans  celui-ci  d'examiner  celle  qu'ils  cultivent  aujourd'hui  j  8c  nous  ne 
craindrons  point  d'affurer  ,  d'après  le  P.  Amiot  (a)  qu'Us  font  moins  avancés 
qu'ils  ne  l'étaient  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans ,  à  en  juger  par  la  compa- 
faifon  des  monumens  anciens ,  avec  ceux,  qu'ils  ont  érigés  de  nos  jours. 

L'Empereur  Kang-hl  avait  entrepris  de  faire  adopter  les  principes  de 
la  Mufique  Européenne  ,  qu'il  goûta  beaucoup  dès  qu'on  lui  en  eut  ex- 
pliqué les  premiers  élémens.  Il  employa  pour  cela  le  P.  Fereira ,  Jéfuite 
Portugais ,  &  enfuite  M.  Pedrïni ,  Millionnaire  de  la  Propagande ,  allez 
inRiuits  pour  pouvoir  réduire  en  préceptes  les  principes  de  l'harmonie. 
Ils  s'en  acquittèrent  fi  bien  ,  que  l'Empereur  approuva  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait ,  &  ne  dédaigna  pas  de  fe  dire  le  compagnon  de  leurs  travaux,  Se 
de  publier  qu'il  avait  eu  grande  part  à  leur  ouvrage  fur  la  Mufique. 

Le  Livre  fur  imprimé  dans  l'enceinte  même  de  fon  Palais.  Tout  en 
était  beau,  papier,  caractères ,  figures ,  imprelîîon.  Sa  Majelté  en  diftri- 
bua  des  exemplaires  à  tous  les  grands  de  fon   Empire. 

Quelques-uns ,  pour  lui  faire  leur  cour ,  fe  donnèrent  la  peine  d'étu- 
dier les  différentes  combinaifons  de  nos  fept  notes ,  &c  d'apprendre  par 


(a)  Tout  ce  que  nous  allons  rapporter ,  eft  tiré  d'un  Mémoire  du  Révérend  Père  Amiot  , 
(avant  Jéfuite  qui  habite  la  Chine  depuis  près  de  trente  ans  ,  &  à  qui  les  Lettres  ont 
de  grandes  obligations ,  pour  toutes  les  connaiffances  que  nous  lui  devons  fur  cette 
contrée,  aulTi  mal  connue,  que  curieufe  à  connaître. 

Après  avoir  donné  ce  Chapitre  à  l'impreilion  ,  nous  avons  trouvé  dans  le  fécond 
volume  des  variétés  littéraires ,  que  la  plus  grande  partie  de  ce  Mémoire  du  P.  Amiot 
y  avait  été  imprimée. 

Nous  y  avons  auilî  trouvé  d'excellentes  réflexions  fur  la  Mufique  Chinoife ,  par  le 
ûvant  Rcdaûeur  de  ces   variétés, 

cœur 
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cœur  quelques  airs  qu'ils  jouaient  aflez  bien   fur    des   inftrumens,  à  la 
manière  Européenne. 

Mais,  comme  dès  leur  plus  tendre  enfance,  ils  étaient  accoutumés 
à  entendre  parler  de  lu,  de  dao,  du  fon  de  la  pierre,  Sec.  —  Qu'ils 
avaienr  entendu  faire  des  applications  des  tons  aux  vertus  morales,  Se 
aux  qualités  phyfiques  de  prefque  toutes  les  chofes  de  la  natutej  que 
d'ailleurs  les  principes  de  la  Mufique  Européenne  ne  leur  préfentaient  pas 
des  idées  auflî  magnifiques,  ils  n'héfuèrent  pointa  préférer  intérieurement 
leur  ancienne  Mufique.  Le  figuré  l'emporta  fur  le.  réel ,  &  les  préjugés 
firent  taire  la  conviction. 

Kang-ki  connaiflant  parfaitement  le  génie  de  la  nation  qu'il  gouver- 
nait ,  vit  bien  qu'il  lui  ferait  impoflible  de  l'engager  à  adopter  une  Mu- 
fique étrangère.  Il  favait  combien  de  ruifleaux  de  fang  fes  ancêtres  avaient 
fait  couler  pour  contraindre  les  Chinois  à  fe  faire  rafer  les  cheveux  à 
la  manière  des  Tartares. 

11  ne  voulut  point  renouveller  ces  horribles  tragédies,  enexpofant  fesfujets 
à  la  défobéiffance ,  pour  une  chofe  qui ,  au  fond ,  n'en  valait  pas  la  peine. 

Cependant  comme  c'eft  un  point  efientiel  dans  le  Gouvernement , 
que  chaque  Dynaftie  ait  fa  Mufique  particulière  j  il  voulut  que  celle  des 
Tartares  Mantchoux  eût  auflî  la  fienne. 

Il  la  fit  compofer  fuivant  les  principes  adoptés  dans  l'Empire ,  les 
mêmes  précifément  que  ceux  dont  nous  avons  donné  le  détail  dans  notre 
premier  Livre.  Le  feul  changement  qu'il  fe  permit ,  fut  dans  la  conftruc- 
tion  des  inftrumens,  auxquels  il  conferva  cependant  leurs  anciens  noms > 
leur  forme  &  leur  ufage. 

La  Mufique  des  Chinois  eft  donc  abfolumeut  la  même  qu'elle  était 
vers  les  premiers  tems  de  leur  Monarchie  3  du  moins  quant  aux  principes  , 
dont  l'époque  eft  fixée  à  l'année  1637  avant  J.  C.  félon  le  P.  Amiot.  Voyez 
ci-devant ,  page  131. 

L'a  Mufique,  en  ufage  fous  la  Dynaftie  Tay-tfing,  actuellement  ré- 
gnanre ,  eft  la  Mufique  Chao-yo  ,  dont  on  attribue  l'invention  à  Chun. 
On  l'emploie  principalement  dans  les  facrifices.  Le  chef,  ou  Sur-intendant, 
de  cette  Mufique ,  a  l'infpection  fur  tous  les  Muficiens ,  &  porte  le  titre 
de  Tay-Tchangfée ,  c'eft- à- dire,  conservateur  des  cinq  vertus  capitales ,  Se 
abfolument  néceflaires  à  l'homme,  comme  membre  de  la  fociété.  Ces 
Tome  J.  Z  z 
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cinq  vertus  font  l'amour  univerfel  pour  l'humanité,  la  juftice  ,  la  poli* 
teffe  ou  les  manières,  le  fage  difcernement,  &  la  droiture  du  cœur.  U 
y  a  un  tribunal  particulier ,  &  un  nombre  déterminé  de  Mandarins , 
pour  avoir  foin   de  ce  qui  concerne  la  Mufique. 

Lorfque  des  Rois  étrangers  ou  leurs  Amballadeurs  ,  viennent  rendre 
hommage  à  l'Empereur  ;  lorfqu'il  tient  fon  lit-de-juftice  ,  ou  qu'il  eft  ailîs 
fur  fon  trône  pour  régler  les  affaires  de  l'Empire ,  on  emploie  la  Mufique 
Chayo-yo.  Chaque  cérémonie  a  fes  airs  propres ,  que  des  Mandarins  par- 
ticuliers font  exécuter.  Le  Sur-intendant  prélide  en  perfonne  lorfque  la 
Mufique  fe  fait  pour  les  facrifices. 

Dans  la  huitième  année  du  règne  de  Kang-hi ,  on  fit  des  réglemens. 
fur  la  Mufique,  8c  on  détermina  la  méthode  à  fuivre,  tant  pour  la  théorie 
que  pour  la  pratique.  L'Empereur  changea  l'épithéte  de  tranquille  qu'on 
donnait  à  la  Mufique  de  Chun  }  en  celle  à'amie  de  la  concorde  j  &  c'eft 
de  ce   beau    nom  qu'il  décora  la  Mufique  propre  à  fa  Dynaftie. 

Dans  la  cinquante-deuxième  année  du  même  règne ,  on  changea  les 
inftrumens  de  Mufique ,  &  on  en  fit  faire  d'une  nouvelle  conftruétion.  s 
nous  allons  rapporter  le  règlement  de  l'Empereur  à  ce  fujet. 

Edit  de  l'Empereur  Kang-hi. 

«  Le  chef  de  la  Mufique  de  mon  Empire  m'a  repréfenté  que  les 
m  nouveaux  inftrumens  pour  la  conftruction  defquels  j'avais  donné  mes 
3>  ordres ,  étant  achevés ,  il  était  à  propos  de  les  faire  inférer  dans  mon 
*    Livre  des  grands  ufages. 

39  Les  inftrumens  dont  on  fe  fervait  fous  mes  Prédéceffeurs ,  étaient 
»  à  la  vérité  d'une  très-bonne  conftruélion,  mais  ils  étaient  vieux  6c 
»  ne  rendaient  plus  que  des  fons  fourds  &  altérés  j  c'eft  ce  qui  m'a  en-* 
»    gagé ,  après  les  avoir  examinés  moi-même  avec  beaucoup  d'attention  } 


».  à  en  faire  construire  de  nouveaux ,  fur  le  modèle  de  ceux  qu'on  avait 
»  déjà  j  car  je  ne  fuis  pas  en  état  de  donner  rien  de  mieux  en  ce  genre  , 
»  que  ce  qui  avait  été  fait  fous  la  Dynaftie  précédente  ,  &  tous  Les  éloges 
»  que  me  donne  le  Tay-tckang-fce ,  en  me  fàifant  auteur  d'un  nouveau. 
=o  fyftème  j  &  d'une  nouvelle  invention  pour  la  Mufique  &  pour  les  inf- 
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»  trumens  ,  doivent  être  regardés  comme  un  effet  de  fon  zèle  pour 
»   mon  fervice  &  pour  la  gloire  de  mon  règne. 

»  Après  avoir  communiqué  mon  projet  à  mon  premier  Miniftre  ,  aux 
»  Chefs  des  neuf  principaux  Tribunaux  de  ma  Cour,  &  à  d'autres  Of- 
33  liciers  de  mon  Empire ,  je  leur  ordonnai  de  me  dire  naturellement 
»  ce  qu'ils  en  penfaient.  Ils  m'ont  fait,  d'une  commune  voix,  la  réponfe 
»  fuivante. 

*>  Les  inftrumens  de  Mufique  faits  fous  la  Dynaftie  précédente,  font 
r>  fort  imparfaits.  Ils  ne  fauraient  exprimer  ni  les  délicatelles ,  ni  les 
»  agrémens ,  ni  même  les  véritables  tons  de  la  Muiique  3  fuivant  les 
»  principes  de  laquelle  on  voit  bien  qu'ils  n'ont  pas  été  conftruits.  Mais 
»  Votre  Majefté  a  trouvé,  par  fes  profondes  réflexions 3  le  moyen  de 
»  corriger  ce  qu'ils  avaient  de  défectueux,  &  d'en  faire  qui  puflent 
»  rendre  des  tons  juftes  &  véritablement  harmonieux.  Nous  croyons 
»  donc  ,  &:  nous  fommes  pleinement  convaincus  que  Votre  Majefté  rendra 
»  un  fervice  eflentiel  à  l'Empire,  fi  elle  veut  bien  donner  fes  ordres 
«  pour  qu'on  grave  tous  ces  inftrumens,  Se  qu'on  les  mfere  dans  le 
»  Livre  des  grands  ufages  de  l'Empire,  avec  la  méthode  de  les  conf- 
»  truire  ,  leurs  dimenfions  &  tous  les  moyens  qu'on  a  employés  pour 
«  les  rendre  tels  qu'ils  font.  Il  ferait  à  craindre,  fans  cette  précaution  , 
i>  qu'on  en  perdît  peu- à-peu  la  mémoire  j  &  que  dans  la  fuite  des  tems 
»  notre  Mufique  ne  retombât  dans  l'état  d'imperfection  d'où.  Votre  Majefté 
»  l'a  tirée.  Nous  croyons  donc  qu'il  eft  à  propos  qu'en  les  inférant  dans 
»  le  Livre  des  grands  ufages  de  l'Empire  ,  on  marque  non-feulement 
»  la  méthode ,  &  toute  la  théorie  de  leur  conftruction ,  mais  encore  la 
33  Lune ,  où  par  ordre  de  Votre  Majefté ,  on  commencera  à  s'en  fer- 
33   vir,  &c.  33. 

Dans  la  cinquanre-cinquieme  année  du  règne  de  Kang-hi,  ce  Prince 
ordonna  au  Gouverneur  de  la  Province  de  Petchely,  de  faire  jouer  la 
nouvelle  Mufique  dans  la  Salle  de  Confucius  j  &c  de  n'employer,  pour 
l'exécution  de  cette  Mufique ,  que  les  inftrumens  de  la  nouvelle  conf- 
truction. 

Dans  la  féconde  année  de  fon  règne ,  l'Empereur  Young-tcheng  ,  or- 
donna que  le  Chef  de  la  Mufioue  des  defeendans  de  Confucius  vien- 
drait prendre  du  Tay  tekang-fée  les  ordres  &  les  inftrudtions  nécefïaires 

Z  z  2 


3^4  ESSAI 

pour  l'exécution  de  la  nouvelle  Mufique  dans  la  famille  de  Confuàus. 
Sa  Majefté  donna  les  mêmes  ordres  pour  tous  les  autres  Muficiens  de 
l'Empire  qui  avaient  foin  de  la' Mufique  des  Temples,  Salles  &  autres 
lieux  où  fe  font  les  cérémonies  publiques.  11  fut  établi  aufli  une  Mufique 
particuliere  pour  la  cérémonie  du  labourage  de  la  terre,  qui  fe  fait  une 
fois  chaque  année ,  &  une  autre  pour  le  feftin  qui  la  fuit. 

Catalogue  des  nouveaux  Injlrumens* 

( N°    i.y       Le  Hoei.  C'eft  une  efpece  de  Banderolle,  avec  des  figures  myftc- 
rieufes  en  broderie  d'or.  Elle  fert  à  ralfembler  dans  un  inftann 
tous  les  Muficiens ,  &   demeure  toujours  à  leur   tète  dans  le 
lieu  où  s'exécute  la  Mufique  que  l'on  fait  pour  l'Empereur. 
(N°   2  )        Le  Kou  ,  efpece  de  Tambour'.  La  figure  le  repréfente  avec 
tout  fon  attirail.  Sur  fes  pieds  font    quatre    animaux    fabuleux 
acroupisj&  l'efpece  de  dais  qui  le  couvre  ,  eft  de  foie  brodée 
d'or. 
(  N°  3 .  )        Le  Tckou ,  autre  efpece  de  Tambour.  On  voit  la  forme  da 
la  petite  baguette  dont  on  fe  fert  pour  le  frapper.  Le  fon  eu 
beaucoup  plus  fombre  que  celui  de  nos  Tambours. 
(N°  4*>       Le  Po-fou,  autre  efpece  de  Tambour  qu'on  frappe  avec  la 

main. 
(N°  J.)        Le   Tchoung  ou    le   jeu    de  Cloches x  eft    compofé  de    feize 
petites  fonnetes  de  métal,  qui  ont   chacune  un  ton  particulier. 
Nous  en  avons  donné  la  divifion.  On  frappe  deffus  avec  une 
petite  baguette  de  bois,  repréfentée  dans  la  figure. 
(N°   6.)       Le  King  eft  compofé   de  deux    rangs  de  pierres,,  taillées  en 
forme  d'équerre.  Chaque  rang  eft  compofé  de  huit.  On  frappe 
de  même  que   fur   le   Tchoung.  Ces  pierres  font  calcaires,  & 
de  différentes  efpeces. 
(N8  7.)       Le  Chê  eft  le  plus  ancien  des  inftrumens,  on  prétend  qu'il 
exiftait   du  tems  de  Fou-hi. 

Il  a  trente-fix  cordes  de  foie  crue  5,  ce?  cordes  font  bien  plus, 
éclatantes  que  les  cordes  à  boyau. 
(N°  8.)       Le  Kin  eft  à-peu- près  du  même  genre  &  auflî  ancien*. 
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(N°  9.)  Le  CAeng,  inftrument  à  vent,  eft  compofé  de  plufieuts 
tuyaux,  dont  chacun  a  un  ton  propre.  On  fouffle  dedans,  3c 
on  en  tire  un  fon  fort  mélodieux  &c  très-doux. 

Une  petite  lame  ou  languette  de  cuivre  fort  mince  &  fort 
déliée,  collée  à  chaque  tuyau  pat  un  de  fes  bouts,  fait  que 
cet  infiniment  a  l'avantage  de  donner  les  mêmes  tons,  foit 
qu'on  pouffe  l'air  hors  de  foi  ,  ou  qu'on  l'attire  pour  prendre 
haleine  ,  ce  -qui  procure  des  tenues  auffi  longues  que  l'on 
veut. 
(N°  10.)  Le  Ty ,  Flûte  femblable  à  la  nôtre,  excepté  qu'elle  n'a  poinÇ 
de  clef,  &  qu'entre  le  trou  de  l'embouchure  &  celui  qui  donne 
le  fécond  re  dans  nos  Flûtes ,  il  y  a  dans  la  Flûte  Chinoife  un 
trou  qu'on  bouche  avec  une  pellicule.  De  plus ,  il  y  a  quatre 
autres  trous  dans  la  partie  d'en-bas ,  deux  fur  les  côtés  &  deux 
en  ligne  droice  avec  les  fîx  qui  fe  trouvent  à  nos  Flûtes.  Cette 
pellicule  eft  celle  qui  couvre  la  mobile  de  bambou ,  &  eft  aafiï 
fine  que  notre  pelure  d'oignon;  il  furfit  de  la  mouiller  pour 
qu'elle   tienne. 

(N°  il.)  {Le  Pai-Jlao  eft  an  infiniment  dans  le  goût  de  celui  que  le 
Père  Merfene  appelé  Syrlnga  panos. 

Il    eft    compofé    de   quatorze    tuyaux  arrangés   l'un    contre 
l'autre. 

(N°   II.)  Le  Hiun  eft  un  inftrument  à  vent  fait  de  terre  cuite  &  verni 
en  dehors  :  il  a  un  fon  grave  ,  &  eft  percé  de  cinq  trous ,  fans 
compter  l'embouchure. 

(N3  13.)  Le  Siao  eft  une  efpece  de  Flûte  dont  le  fon  eft  mélodieux  ' 
&  plus  grave  que  celui  des  autres  Flûtes.  Son  embouchure 
n'eft  qu'une  petite   échancrure  dans  la  partie  d'en-haut. 

(N°  14.  )  Le  Tché  efi  un  inftrument  à  vent  de  bambou,  d'ivoire  ou 
d'ébene ,  &  fe  joue  tranfvexfalement. 

(N°  15.)  Le  Ou  eft  un  tigre  de  bois  creux  en  dedans,  fur  le  dos 
duquel  il  y  a  de  petites  lames  de  cuivre ,  par  le  moyen 
defquelles  on  tire  le  fon  de  cet  inftrument  lorfqu'on  paffe  par- 
deffus  une  efpece  de  balai.  Quelquefois  ces  kmes  de  coivse 
ont  la  forme  de  tuyaux. 
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(N°  \6.)     Le  Kou  eft  le  Tambour  dont  on  fe  fert  dans  les  repréfen- 

tations  des  Comédies. 

Il  eft   attaché    contre  quatre  colonnes ,  &  on   monte  fur  un 

ëfcabeau  pour  pouvoir  le  battre. 
(N°    17.)     Le  Fang-Hiang  eft  compofé  de  feize  pièces  de  bois  plus  ou 

moins  épaiffès ,  pour  l'accord.  On  frappe  deffus  comme  fur  le 


King. 


(N°  18.)  Le  Yun-lo  eft  compofé  de  dix  petits  balïins  de  cuivre  de 
différentes  épailTeurs ,  pour  avoir  des  fons  différens. 

(N°  19.)  Le  Koan  eft  un  infiniment  à  vent  qu'on  joue  avec  une  anche  ; 
c'eft  une  efpece  de  Hautbois  d'ivoire  ou  d'ébene  j  l'anche  eft 
d'un  rofeau  fort  tendre ,  &  toute  d'une  pièce. 

(N°  20.)  Le  Fan  n'eft  autre  chofe  que  deux  bâtons  plats  que  l'on 
met  -  entre  fes  doigts ,  &  que  l'on  fait  frapper  l'un  contre 
l'autre,  comme  nous  faifons  avec  nos  Caftagnettes. 

{N°  ZI.)  Le  Kin-Tchoimg 3  jeu  de  cloches,  compofé  de  feize,  qu'on 
frappe  avec  une  petite  baguette  de  bois. 

(N°  22.  )  Le  Yu-King  ,  compofé  de  dix-huit  pierres  fonores ,  qui  reffem- 
blent  beaucoup  à  la  pierre  d'agate. 

(N°   13O  Le  Kou  ou  Tambour  avec  tout  fon  attirail. 

(N°   Z4.  )  Le  Yo3  inftrument  femblable  à  nos  Fifres. 

(N°  25.)  Le  Tchang-kou'  eft  une  efpece  de  Tambour  fait  en  fotme 
de  faliere  ;  on  monte  ou  on  bailTè  le  ton  par  le  moyen  d'un 
bâton  tranfverfal  A,  B. 

.  -  On  peut  voir  dans  le  manufcrit  du  P.  Amiot ,  envoyé  à  feu  M.  de 
Bougainville  en  1754,  les  détails  &  les  proportions  de  tous  ces  inftru- 
mens  mefurés.  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention,  par  pieds,  pouces, 
lignes  ,  dixièmes,  centièmes  de  lignes. 

Nous  allons  parler  maintenant  de  différentes  Mufiques  que  l'on  fait  à 
la  "  Chine. 
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Tmtnunenà  Cfaznotô  dont  noua  z^norcmœ  les  noms .  On  peut  leâ '  nyair 
danf  le  Commet  aeJkf.  l&  2Juc  de  Cruai/neâ  . 
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§.     I   . 

La  grande  Mufique  du  Vefiïbule    (Tan-pi-chang).    ' 

Eft  compofée  de  deux  Chanteurs  &  de  vingt-huit  Symphoniftes» 

Elle  fe   fait  dans  un  Veftibule  d'où  elle  tire  fon  nom. 

On  exécute  cette  Mufique  : 

i°.  Lorfque  les  Regulos  &  Mandarins  de  différens  ordres  vont  remer- 
cier Sa  Majefté  de  fes  bienfaits.  Alors  on  lui  chante  le  Cantique  King~ 
ping  tché-tchang. 

z°.  Tous  les  ans,  le  jour  de  la  naiffance  de  l'Empereur,  lorfqu'il  fe 
rend  à  la  Salle  du  Trône  ;  lorfque  les  Mandarins ,  Sec.  font  leurs 
profternations  j  lorfque  l'on  fait  la  lecture  de  l'éloge  de  Sa  Majefté^ 
lorfque  l'Empereur  retourne  à  fon  appartement  j  Se  lorfqu'après  fon  repas 
il  envoie   des  mets  de   fa  table  aux   Regulos ,  Mandarins ,   Sec. 

30.  Le  fécond  jour  du  facrifice ,  lorfque  les  Regulos  ,  les  Grands  ,  Se  les 
Mandarins  des  différens  ordres  venant  féliciter  l'Empereur,  font  leurs 
profternations,  Se  lifent  fon  éloge;  enfui  te  lorfqu'il  revient  à  fon  appar- 
tement ,  &  lorfqu'il   envoie  des   mets  aux  Mandarins ,  Sec. 

4,0.  Le  quinzième  jour  de  la  première  lune  ,  l'Empereur  fe  rend  à  la 
falle   du  Trône:  il  y  a  cérémonies  à   grande  Mufique. 

y0.  Lorfque  l'Empereur  fait  les  cérémonies  dans  la  falle  des  Ancêtres, 
le  premier  jour  de  la  première  lune  ;  le  premier  de  la  quatrième  ,  le 
premier  de  la  feptieme  j   &  le   premier  de  la  dixième. 

6°.  Lorfqu'avant  la  moiffon  il  offre  un  facrihee  aux  efprits  qui  prési- 
dent aux  grains,  au  foleil ,  à  la  lune,  aux  étoiles,  aux  anciens  Labou- 
reurs ,  &c  y  lorfqu'il  va   rendre  hommage  à  fes   Ancêtres  Se  à  Confucïus» 


/ 


A  la  cérémonie  du  labourage  des   terres 


b~ 


C'eft  ainfi  qu'elle   fe   fait  : 

Vingt  Muficiens  n'ont  d'autre  office ,  dans  cette  occafion  ,  que  celui  de 
tenir  en  main  quelqu'un  des  inftrumens  de  labourage  ;  cinquante  autres 
Muficiens  gardent  les  étendards,  qui  font  de  cinq  couleurs  j  l'Empereur 
prend  une  bêche ,  donne  uil  coup  ou  deux  ,  fe  met  enfuite  derrière  une 
charrue >  Se  fait  un  iîllon  ou  deux:  quatre  vieux   Laboureurs  l'accompa^ 
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gnent.  Après  que  Sa  Majefté  a  donné  l'exemple  ,  les  Regulos  &  les  Grands 
des  neuf  ordres  labourent  à  leur  tour  ,  Se  l'Empereur  eft  attentif  à  regar- 
der leur  travail.  Tout  étant  fini ,  Sa  Majefté  monte  en  chaife  pour  fe 
rendre  à  fon  appartement.  C'eft  alors  que  commence  la  grande  Mufique. 

8°.  Lorfque  le  Gouverneur  des  neuf  portes  introduit  les  Mandarins 
qui  ont  rapport  au  peuple }  lorfqu'il  introduit  les  quatre  vieillards  qui 
viennent  rendre  hommage  à  Sa  Majefté,  &c.  on  fait  la  grande  Mu- 
fique fur  le   perron  de  la  falle  du  Trône. 

9°.  La  grande  Mufique  fe  fait,  depuis  quelques  années,  chez  les  Impé- 
ratrices ,  mais  elle  n'eft  exécutée  que   par  des  Eunuques. 

io°.  Lorfque  l'Empereur  envoie  Ces  ordres  dans  quelqu'endroit ,  Se 
que  celui  qui  porte  refpe&ueufement  la  boëte  dans  laquelle  l'écrit  eft 
renfermé ,  eft  arrivé  à  la  porte ,  on  fait  la  grande  Mufique. 

ii°.  Lorfque  l'on  offre  à  l'Empereur  un  Livre  nouvellement  imprimé 
(  par  autorité  publique  ). 

12°.  Lorfque  les  Docteurs,  tant  d'armes  que  de  lettres,  s'afTemblent 
pour  les  examens. 

130.  Lorfque  les  defeendans  de  Confucius  viennent  à  la  Cour. 

Enfin,  dans  différentes  autres  occafions,  trop  longues  à  rapporter,  mais 
qui  prouvent  le  goût  des  Chinois  pour  la  Mufique. 

J.      IL 

La  Mufique  qui  infpirc  la  véritable  concorde  (  Tchoung-ho-chao-yo). 

Elle  eft  compofée  de  quatre  Mandarins  de  Mufique ,  de  deux  Chan- 
teurs Se  de  vingt-huit  Inftrumens. 

On  exécute  cette  Mufique  : 

1°.  Au  commencement  &  à  la  fin  de  chaque  année,  pendant  que 
l'Empereur  tient  fon  lit  de  juftice  ;  alors  on  chante  le  cantique  Yuen- 
pin,  (l'éternelle  concotde);  celui  de  King-ping ,  (refpect  tranquille); 
Se  celui   de  Ho-ping  j  (  union  tranquille  ). 

a,°e  Lorfque  l'Empereur  fe  rend  à  la  falle  du  Trône. 
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i  ri  t 

La  Mujtque  excitatrice.   Tao-yng-yo.' 

Elle  eft  compofée  de  deux  Mandarins  »  Se  de  douze  Muficiens. 
On  l'exécute  : 

j°.  Le  premier  jour  qu'on  lit  l'éloge  de  l'Empereur. 
a°.  Lorfque  l'Empereur  offre,  dans  une  efpece   de  petit  temple,  utt 
petit  facrifice  aux  âmes  de  les  ancêtres,  Sec. 

§.    I  V, 

La  Mufîque    Tao-yng-ta-yo. 

Elle  eft  compofée  de  fept  Mandarins  Se  de  vingt-quatre  Muficiens. 

On  l'exécute  lorfque  l'Empereur  offre  un  facrifice-  dans  une  efpece 
de  petit  remple  ,  ou  petite  falîe  ,  appellée  Tang-Tfee  ,  Se  lorfqu'après  la 
cérémonie,  l'Empereur  fe  retire  dans  l'appartement  appelle  Tchou/tg-ou , 
pour  y  prendre  fon  repas, 

S.     V. 

La  Mujtque  Tchoung-ho-tfmg-yo. 

Ceft  celle  que  l'on  exécute  lorfque  l'Empereur  eft  à  table ,  Se  que 
l'on  lui  préfente  les  mets, 

§.    V  I. 

La  Mufîque    Ta-tchpung-ho-char-yo, 

S'exécute  lorfqu'après  avoir  fini  les  affaires,  l'Empereur  retourne  & 
fon  appartement. 

Tome  T.  ia* 
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§.    VII. 

La  Mujîque  Yeou-ping-tché-tchang. 

Eft  deftinée  aux  cérémonies  des  folftices ,  lorfque  l'Empereur  offre  des 
facrifices  fur  l'autel  rond. 
Il  y  a  treize  Mandarins,  quatre  Chanteurs,  &  cinquante-deux  Symphoniftes. 

Voilà  les  différentes  efpeces  de  Mufique  Chinoife  qui  font  venues  à 
notre  connaiffance.  Elles  ne  doivent  différer  qu'en  plus  ou  moins  d'inf- 
trumens  ;  car  les  airs ,  (  à  en  juger  par  ceux  que  nous  connaiffons  ) 
font  prefque  toujours  du  même  genre.  Les  Chinois  n'aiment  qu'un  chant 
fimple  &  lent;  ils  ne  connaiffenr  ni  baffe,  ni  taille,  ni  hauce-contre ; 
tout  eft  à  l'uniffon,  mais  cet  uniffon  eft  varié,  (dit  notre  Manufcrit, 
3c  nous  n'entendons  pas  trop  comment  on  varie  un  uniffon)  fuivant  la 
nature  de  chaque  infiniment  ;  c'eft  dans  cette  variation  que  confiftent 
l'habileté  du  compofiteur ,  la  beauté  des  morceaux ,  &  tout  l'Art  Mufî- 
cal.  On  voit  que  cet  Art  ne  doit  pas  être  porté  fort  loin  chez  une  na- 
tion qui  ne  fe  permet  pas  même  les  demi-tons,  quoiqu'elle  les  connaiffe 
tous ,  &c  qu'elle  les  falfe  entrer  dans  l'affemblage  des  douze  lu. 

Il  ferait  inutile  de  vouloir  combattre  ce  préjugé  national.  En  vain 
s'efforcerait-on  de  vouloir  prouver  aux  Chinois ,  qu'ils  doivent  trouver 
du  plaifir  dans  une  chofe   où  ils  n'en  trouvent  point. 

Difciples  de  la  belle  nature  ( félon  eux),  ils  croiraient  s'écarter  des 
régies  qu'elle  preferit,  fi,  pour  flatter  agréablement  l'oreille,  ils  lui  fai- 
faient  entendre  une  multiplicité  de  fons  qui  la  fatiguent. 

«  Pourquoi  jouer  fi  rapidement ,  difent-ils  ?  Eft-ce  pour  montrer  la 
»  légèreté  de  votre  efprit ,  &:  l'agilité  de  vos  doigts ,  ou  pour  plaire  à 
»  ceux  qui  vous  écoutent  ? 

33  Si  c'eft  la  première  de  ces  vues  qui  vous  anime ,  vous  avez  atteint 
»  le  but,  &  nous  avouons,  volontiers  que  vous  nous  furpaffez.  Mais  n* 
m   c'eft  la  féconde ,  nous  ne  voyons  pas  que  vous  en  preniez  le  chemin. 

»  Vos  Concerts ,  fur-tout ,  s'ils  font  un  peu  longs ,  font  des  exercices 
»  violens  pour  les  exécutans,  es;  de  petits  fupplices  pour  ceux  qui 
=o   écoutent. 
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«»    Il  faut ,  après  tout ,  que  les  oreilles  Européennes  foient  conuruites 
»  différemment  des   nôtres.  Vous   aimez    les    chofes  compliquées,  nous 
»   nous  plaiïbns  dans  celles  qui  font  fimples.  Dans   vos    Mufiques  vous 
»   courez  fouvent  à  perte  d'haleine  ;  dans  les  nôtres  nous  marchons  tou- 
»   jours  d'un  pas  grave  &  mefuré.  Rien  ne  fait  mieux  connaître  quel  eft 
«  le  génie  d'une  Nation ,  que  la  Mufique  qu'elle  goûte.  D'un  efptit  vain , 
»   futile  &  léger,  il  ne  peut  fortir  que  des  productions  qui  lui  reflèm- 
»  blent  ;  &  ces   fortes  de  productions  ne   plaifent   guères  qu'à  ceux  qui 
»   font  marqués  au  coin  de  l'inconftance  &  de  la   légèreté.  Nos  anciens 
»   ne  s'y  méprenaient  guères.  Habiles  dans  la  connaiffance  du  cœur  hu- 
»   main  ,  ils  étaient  perfuadés  que  rien  ne  le  décelait  mieux  que  le  goût 
»   qu'il  faifait  paraître  pour  tel  ou  tel   autre    genre  de    Mufique.   Nous 
»   ne  les  valons  pas,  à  beaucoup  près ,  mais  héritiers  de  leurs  écrits ,  de 
a>   leurs  préceptes,  &  de  leurs  méthodes,  nous  croirons   toujours,  quoi- 
»   qu'on  nous  dife,  nous  écarter   des  voies  de  la  nature  &  des   bonnes 
s>  mœurs,  quand    nous  adopterons   une  Mufique  compliquée,  confufe, 
»  fautillante,  &  dont  les    mouvemens  trop  variés  ne   font  que   remuer 
m  un  peu  le  fang  ,  fans  pénétrer  jufqu'à  l'ame.  En  cela  ,  comme  en  bien 
=»    d'autres  chofes  3  les  êtres  qui  nous  font  inférieurs  doivent  nous  fervir 
»  de  modèles.  Examinons-les  de  près,  &  voyons  qu'elles  font  les  régies 
»   qu'ils  obfervenr.  A-t-on  jamais   vu ,  par   exemple  ,  des   oifeaux  de  la 
»    même  efpece  faire  entr'eux  des  concerss  ,  dans  lefquels  l'un  chante  la 
»   tierce  }  la  quarte  ou  la  quinte ,  de  ce  que  l'autre  entonne  ?  Non ,  fans 
3»   doute  \  mais  lorfque  l'un   d'eux   entonne  fon  ramage    naturel ,  l'autre 
s»  écoute  ou  chante  à  l'uniffon  (a).  Cependant  nous  nous  plaifons  à  les 
a»   entendre ,  nous  les  admirons ,  nous  en  fommes  enchantés.  D'où  vient 
»  cela?  C'eft  que  notre  oreille  n'aime  point  la  confufion.    Elle  aime  à 
»  diftinguer  ce  qu'elle  entend,  à  le  goûter  à  loifirj  elle   veut  pouvoir 


(a)  Les  Ghinois  ne  raifonnent  pas  jufte  dans  cette  occafîon  ;  car  les  oifeaux  ne 
chantent  jamais  à  l'unifTbn ,  mais  au  contraire ,  dans  tous  les  tons ,  &  forment  conti- 
nuellement des  difTonnances ,  que  l'habitude  de  les  entendre,  ou  plutôt  le  peu  de  réfle- 
xions que  l'on  fait  fur  leur  ramage,  empêche  d'appercevoir.  Les  oifeaux  font  le  con- 
traire des  Chinois ,  puifque  ce  peuple  grave  ne  peut  (ourFrir  qu'un  même  fon  à  la  fois , 
&  que  les  oifeaux  les  forment  tous  enfernble, 

A  a  a  z 
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»  porter  jufqu'à  Pâme  la  fenfation  dont  elle  eft  affectée ,  la  porter  fans 
»  travail ,  &  lui  en  rendre  pour  ainft  dire  raifon. 

33  II  en  eft  de  nos  oreilles,  à-peu- près  comme  de  nos  yeux.  Ceux-ci 
»  veulent  fe  repofer  doucement  fur  les  objets  ,  pour  pouvoir  reconnaître 
»  les  beautés  qu'ils  renferment,  les  admirer  &  en  être  émus  ;  celles-là- 
»  quoiqu'un  peu  plus  promptes ,  à  la  vérité  ,  veulent  néanmoins  être 
»  entraînées  comme  malgré  elles ,  &  fans  aucun  travail  de  leur  part , 
jy  par  les  charmes  d'une  bonne  mélodie.  Que  diriez-vous  de  nous ,  fi 
33  pour  vous  donner  le  plaifrr  de  voir  en  peinture  tout  ce  que  les  vingt- 
3»  deux  Dynafties,  qui  ont  fucceffivement  gouverné  notre  Empire,  ont  fait 
»  de  grand  §c  de  remarquable ,  nous  vous  montrions ,  dans  un  feul  ta- 
n  bleau ,  cet  amas  confus  d'actions  de  tous  les  genres  ?  Pourriez- vous 
33  bien  les  y  diftinguer?  Ne  nous  diriez-vous  pas  que  vous  voyez,  à  la 
s»  vérité,  des  couleurs,  &  des  couleurs  bien  nuancées,  des  figures,  & 
»  des  figures  bien  exprimées,  mais  tout  cela  fi  confufément ,  &  d'une 
»  manière  fi  compliquée  j  qu'elle  n'imprime  aucune  efpece  diftin&e  dans 
»  votre  cerveau  ?  Ou  bien  encore ,  que  penferiez-vous  d'une  perfonne  qui  y 
»  ayant  toute  l'hiftoire  de  notre  Empire  en  plufieurs  centaines  de  ta- 
si  bleaux ,  ferait  p.nTer  rapidement  fous  vos  yeux  chacun  de  ces  tableaux 
»  l'un  après  l'autre,  &c  vous  demanderait  enfuite  froidement,  fi  vous- 
33  n'avez  pa£  reconnu  avec  plaifir  la  vérité  de  ce  qu'ils  repréfentent ,  Se 
»  fi  vous  n'en  avez  pas  admiré  toutes  les  beautés  ?' 

»  La  réponfe  que  vous  lui  feriez,  eft  précifément  la  même  que  nous 
a»  fommes  tentés  de  vous  faire,  lorfque  vous  nous  demandez  fi  nous  ne 
x  trouvons  pas  votre  Mufique  belle.  Nous  n'avons  entendu ,  vous  dirions- 
»  nous  alors ,  qu'un  mélange  confus  de  fons  hauts  <k  bas ,  fans  avoir  pu 
33   diftinguer,  en  aucune  façon,  ce  qu'ils  voulaient  exprimer 33 (a)  ? 

Tels  font  les  raifonnemens  des  Chinois  modernes ,  raifonnemens  faux  r 
Biais  dont  il  eft  impoffible  de  leur  faire  fentir  la  lauffeté.  Victimes  des 
préjugés  d'une  éducation  qui  leur  enfeigne  que  tout  ce   qui  eft  bon  fe 


(a)  Sages  Chinois  qui  avez  ainfi  jugé  notre  Mufique  ,  en  entendant  feulement  quel- 
ques Millionnaires  exécuter  nos  airs  anciens  les  plus  fimples ,  que  penferiez-vous  donc 
<ie  nous  &  de  notre  Mufique  moderne,  fi  vous  pouviez  enteudre  une  feule  fois,  ce 
que  nous  nommons  maintenant  nos  Opéra  ? 


SUR    LA    MUSIQUE.  m 

trouve  chez  eux ,  &  que  la  Mufique  inventée  par  leurs  aïeux  ,  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait  au  monde  ;  ne  reconnaiffant  d'ailleurs ,  pour  juges 
de  leurs  fenfations ,  que  des  organes  ftupides  ou  émouffés ,  ils  fe  mo- 
queront toujours  de  nous ,  quand  nous  voudrons  leur  perfuader  que  leur 
Mufique,  pour  être  bonne,  devrait  être  compofée  fuivant  les  règles  que 
nous  obfervons  en  Europe,  pour  compofer  celle  qui  nous  charme. 

Ne  peut-il  pas  nous  être  permis  de  perifer  que  la  célèbre  Mufique  des 
Grecs  était  à-peu- près  femblable  à  celle  qui  plaît  tant  à  la  nation  Chi- 
noife ,  &  que  le  fuperbe  unifïbn  dont  ils  font  Ci  enthoufiafmés ,  avait  le 
même  charme  pour  les  Grecs,  &c  l'a  encore  aujourd'hui  (par  vénéra- 
tion pouf  eux) ,  pour  leurs  dévoués  admirateurs.  Si  cela  eft ,  combien  na 
faut-il  pas  rabatcre  de  tous  ces  merveilleux  effets  fi  vantés  ?  Hé ,  bon 
Dieu  !  que  pourrait  être  une  Mufique  toujours  à  l'uniflbn  ,  grave ,  froide  » 
trille  &  fombre.  Oferait-on  appeller  un  Art  une  pareille  pfalmodie  î 
Plaignons  ceux  qui ,  dans  cette  occafion  ,  font  d'un  fentiment  contraire 
au  nôtre ,  mais  fur-tout  ne  cherchons  point  à  leur  prouver  qu'ils  ont 
tort;  ils  ne  nous  pardonneraient  jamais. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  Chapitre ,  que  les  Chinois 
étaient  aujourd'hui  moins  avancés ,  quant  à  la  fcience  des  fons  3  qu'ils 
ne  l'étaient  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans.  En  effet,  les  douze  lu  fur 
Iefquels  étaient  fondés  les  principes  des  anciens  Chinois ,  n'étaient  que 
l'affemblage  de  douze  fons  à  la  quinte  l'un  de  l'autre  ,  repréfentés  par 
une  progrelfion  de  douze  termes  en  proportion  triple   (a) ,  comme  t  • 


(a)    Lus  des  Chinois.         Progrtffion  triple.  Notes  des  Européens* 

Hoang-tchoung. , i    .,....,,,,,.,, , .  fil 

Ta-lu... ,  3 ut 

Tay-tfou .... 9   .......  .... ,. fol 

Kia-tclioung ....,...,  %-j re 

Kou-fi , 81 la- 

Tchounglu •...„.   143 mi 

Joui-pin.  ... .............  719  *...*..  fi 

Lin-tchoung  ............  2187 ,., .... fa  % 

Y-tsè......r 6561    »...,..  .,...,., ut   $ 

Nan-lu.  ..,,...„ i?68-j   ..........  fol  f& 

Ou-y  .......„..,.,..,.   55104? re    )& 

Ijig-Khoung.,M,,,Mfc  J77I47  (•iM..ii>i.>ll>.!l.ll  la  K 

On  voit 
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3,  9,  17,  &c.  qui  donnent  l'oftave  divifée  en  douze  demi-tons  iné- 
gaux, c'eft-à-dire ,  dont  l'un  eft  majeur,  &  l'autre  mineur,  tandis  que 
les  Chinois  modernes  font  tombés  dans  i'abfiirdité  d'avoir,  ainli  que  nos 
Faéteurs  d'inftrumens  à  touches,  des  demi-tons  égaux  ou  à-peu-près  égaux 
entr'eux,  dans  la  conftruction  ou  l'accord  des  inftrumens  dont  ilsfont  ufage. 

Nous  croyons  devoir  préfenter  ici  un  tableau  des  divers  fons  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  diviiion   d'une  oétave  (  a  ). 

Nos  Lecteurs  verront  ainfi,  d'un  coup  d'oeil ,  jufqu'à  quel  point  il  faut 
s'écarter  de  la  nature ,  émouller  la  finelfe  de  l'organe  acouftique ,  &  re- 
noncer même  au  fimple  raifonnement ,  pour  fe  déterminer  à  embrafler 
le  fyftême  ,  qui  ne  veut  admettre ,  d'un  fon  donné  à  fon  octave  ,  que 
douze  intonations  intermédiaires  y  tandis  qu'en  réduifant  même  la  Mufique 
dans  fes  principes  les  plus  (impies,  on  en  trouve  un  bien  plus  grand 
nombre. 

Chaque  note  pouvant  être  ou  naturelle ,  ou  bémol,  ou  dièfe,  il  s'enfuit 
que  d'une  note  quelconque  à  fon  o£bave ,  il  y  a  vingt-une  fottes  d'into- 
nations intermédiaires ,  &  que  s'il  était  poiïible  que  la  voix  pût  les  par- 
courir fucceilivement ,  il  faudrait  de  fa  à  fa ,  par  exemple  ,  chanter  la 
gamme  fuivante. 


On  voit  par -là  que  les  Chinois  font  aulfi  dans  l'erreur  de  ne  faire  ufage  que  de 
douze  fons  pour  la  diviiion  de  l'octave ,  ce  qui  les  oblige  à  s'écarter  dans  la  pratique 
des  proportions  fuites  que  la  progreilîon  triple  aflîgne  à  chaque  fon. 

Leur  fyftême  s'arrête  à  la  •  ;  ils  font  forcés  par  conféquent  d'employer  d'un  côté  fa. 
pour  mi     ;    ut  '  pont  fi  .    ,  &c.  —  De  l'autre  la  X   pour_/Zb;  re  &  pour   mib;  folft 

pour  lah  Sec.  Le  fyftême  Chinois,  reftraint  à  douze  lus,  a    donc  le  même  défaut 

que  celui  des  Européens ,  lorfqu'ils  veulent  renfermer  l'octave  dans  douze  demi-tons. 
Les  Chinois  font  d'autant  moins  excufables  ,  qu'ils  devraient  ne  pas  ignorer  cette 
vérité.  En  voici  la  preuve. 

a  La  première  année  du  règne  de  Cken-kouei ,  Roi  de  Ouei ,  un  des  Miniftres  de 
»  ce  Prince  lui  parla  ainfi  :  Il  ferait  à  propos  d'adopter  par  rapport  aux  tiao  &  aux 
»  huit  fortes  de  fons ,  la  méthode  de  King-fang.  Selon  cet  Auteur  ,  condnue-t-il , 
»  voici  quel  eft  le  principe  des  Tiao.  Le  koung  Se  le  chang  doivent  être  graves ,  le  tché 
»  Se  le  vu  doivent  être  aigus.  Si  vous  fuivez  la  méthode  de  Koung-foun-tchoung,  qui 
»  n'emploie  que  les  dou\e  lu,  vous  n'aurez  qu'une  mauvaife  Mufique,  Sec  ». 

Texte  du  Toung-tien ,  ou  abrège'  de  l'HiJloire» 

(a)  Voyez  le  Tableau  de  la  page  350,  Tome  IHi 
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un  ton.        un  ton. 


un  ton. 


un  ton. 


un  ton. 
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Et  non  pas ,  félon  notre  iifage ,  par  les  feuls  demi-tons  fuivans , 


i 


Il  paraît  fîngulier  que  le  mi  ~&  que  l'œil  voit  plus  bas  que  le  fa ,  foie 
pourtant  plus  élevé  dans  la  nature,  ainfi  que  les  autres  notes  de  cet 
exemple ,  que  l'on  voit  plus  baffes  que  celles  qui  les  précédent.  Cepen- 
dant rien  n'eft  plus  certain,  &  pour  s'en  affiner,  il  ne  faut  que  fuivre 
l'opération  indiquée  dans  ce  tableau. 

11  s'enfuit  de-là  que  notre  enharmonique  (a)  eft  une  chofe  abfurde," 
puifqu'il  confifte  à  prendre  un  fon  pour  un  autre  (b). 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  lorfqu'un  Compofiteur  change  le  nom 
d'un  fol%H  en  celui  de  la  v ,  &  fait  paffer  fubitement  fon  orcheftre  dans 
des  tons  relatifs  a  ce  lar,  mais  abfolument  étrangers  au  foly& ,  ■  l'oreille 
étonnée  trouve  dur,  &  même  difeordant  ce  changement  imprévu  ;  plus 
les  exécutans  auront  l'oreille  jufte,  ôc  moins  ils  exécuteront  bien  cette 
tranfition  contre  nature.  Voilà  ce  qui  fait  qu'on  n'a  jamais  pu  exécuter 
le  trio  des  Parques  à'Hypolhe  &  Aricie ,  &  qu'on  ne  l'exécutera  jamais , 
parce  que  la  nature  s'y  oppofe.  Rameau  n'était  pas  convaincu  de  cette 
vérité  ,  mais  il  ne  connaiflait  pas  cette  divifion  de  l'octave  ;  &  fi  ce 
grand  homme  l'eût  feulement  foupçonnée ,  l'amour  de  la  vérité  qui  l'en- 
fiama  toujours ,  lui  aurait  bientôt  fait  abandonner  toute  autre  route  pour 
fuivre   celle-là. 

On  verra  aufli  par  ce  tableau  j  que  notre  fyftême  de  Mufique  eft  le 

(a)  Nous  en  parlerons  cependanr  dans  le  Livre  fuivant,  pour  ne  pas  laifTer  ignorer 
à  nos  lefteurs,  ce  que  les  modernes  entendent  par  enharmonique. 

(/j)  C'eit  cependant  cette  transformation  d'un  fon  en  un  autre ,  que  Roufleau  met  au 
rang  desfnejfes  de  l'art ,  au  mot  Syjlême ,  de  fon  Dictionnaire»  Voyez  la  note  (  Ul) 
dans  le.Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rouffier,  page  6p. 
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même  que  celai  des  Grecs,  excepté  que  nous  prenons ,  en  montant,  les 
fons  que  les  Grecs,  dans  leur  échelle,  prenaient  en  defcendant.  C'eft  une 
découverte  due  aux  favantes  recherches  de  l'Abbé  Rouiller.  Perfonne 
avant  lui  n'avait  fonpçonné  cette  marche  des  anciens,  Se  cette  marche 
explique  tout  naturellement  les  difficultés  que  jufqua  lui  on  n'avait  pu 
réfoûdre  (a). 

Il  a  aulîi  prouvé  que ,  comme  en  Mufique  il  n'y  a  pas  de  fons  qui 
foient  la  portion  d'un  intervalle  confonant,  comme  ferait  de  l'o&ave,  de  la 
quinte  ,  de  la  quarte  ,  &c.  de  même  l'harmonie ,  l'oreille  ,  les  régies 
d'intonation  n'admettent  pas  des  fons  qui  feraient  la  moitié ,  ou  telle 
autre  portion  d'un  intervalle  diatonique,  ou  moindre  que  le  diatonique, 
comme  du  ton,  du  demi-ton,  ou  du  çomma. 

C'eft  donc  à  tort  que  l'on  regarde  les  fons  «r)JK,  ml  P,  Sec.  comme  une 
portion  ou  une  modification  du  fon  d'ue  à  re ,  de  re  à  ml  3  Sec. 
Ces  fons  altérés  font  auflî  étrangers  aux  fons  dont  ils  portent  le  nom  3 
qu'ils  le  feraient  à  tout  autre  fon,  Se  ils  n'en  font  pas  plus  partie,  que 
les  autres  ne  font  partie  d'eux. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ceci  que  les  vingt-un  fons ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  font  des  fons  abfolus  Se  ifolés  qui  ne  dépendent  point  les 
uns  des  autres  (b).  Si  l'on  augmentait  des  quatorze  termes  la  progrefïiori 
dont  nous  avons  fait  ufage  dans  noue  tableau  ,  on  trouverait  fept  autres 
fons  doubles  dièfes ,  Se  fept  autres  fons  doubles  bémols  *  qui  n'auraient  de 
même  rien  de  comrnun  avec  le§  premiers  ,  Se  l'octave  ferait  ainfî  divifée  en 


(a)  Voyez  le  même  Mémoire  ,  Avertiffement ,  p^ge  i  ? ,  &  note  7 ,  page  1 06, 
(J>)  C'eft  ce  dont  on  peut  s'affiner  par  l'infpedlion  du  monocorde  des  Orientaux  , 
où  l'on  voit  que  les  dixrhuit  fons  par  lefquels  ils  divifent  l'oftsve,  font  confidérés  en- 
tr'eux  comme  des  fons  abfolus,  ifolés,  dont  l'un  n'a  rien  de  commun  avec  celui  qui 
le  précède ,  ce  qu'expriment  fi  bien  les  nombres  par  lefquels  ils  désignent  ces  fons  : 
premier ,  fécond ,  troifieme,  quatrième,  &c.  Et  l'on  ne  pourroit  dire  ici  que  le  fécond 
fon  peut  être  regardé  comme  engendré  du  premier,  le  troifieme  du  fécond,  &  ainfî 
de  fuite  :  car  quoique  l'excès  d'un  nombre  fut  l'autre ,  foit  toujours  le  même  dans  cet 
ordre  de  fons  ,  les  diftauces  quant  â  l'intonation  de  l'un  à  l'autre ,  ne  font  pas  néanmoins 
femblables,  puifqu'on  entone  d'abord  d'ut  à  reb  un  limma ,  &  de  reb  à  re,  un  apo- 
jome,£fç?  ,  ç'eft-à-dire,  tantôt  des  demi-tons  mineurs,  tantôt  des  demi-tons  majeur», 

trente 
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trente-cinq  fous.  On  pourrait  pouffer  à  l'infini  cette  progreffion  ,  &  par 
conféquent  la  divifion  de  l'oétave  irait  à  l'infini. 

On  voit  par-là  à  quelle  diftance  des  principes  l'on  était  autrefois  en 
France ,  lorfqu'on  regardait  les  dièfes  comme  des  agrémens  du  chant  ; 
idée  dont  il  ne  reftait  déjà  plus  de  traces  parmi  nous  depuis  quelques  an- 
nées, mais  à  laquelle  les  Compofiteurs  fans  principes  femblent  revenir, 
avec  une  forte  d'emprelfement ,  par  la  raifon  que  cette  idée's'eft  perpé- 
tuée chez  les  Italiens  ,  que  nous  voyons  parfemer  toujours  leur  Mufique 
de  ces  fortes  d'agrémens  (a) ,  c'eft-à-dire  ,  de  dièfes  ,  &c  même  de  bémols, 
placés  uniquement ,  félon  eux ,  par  goût  de  chant ,  &  fans  que  ces  dièfes 
ou  ces  bémols  altèrent  en  rien,  à  ce  qu'ils  penfent ,  ni  la  modulation, 
ni  le  rang  qu'occupe  une  note  dans  le  ton.  Un  fa,  par  exemple,  qua- 
trième note  du  mode  d'ut,  eft  toujours  quatrième  note,  félon  cette  ab- 
furde  idée ,  quoiqu'élevé  d'un  demi-ton  par  un  dièfe ,  &c  fans  doute 
(  comme  on  fera  forcé  d'y  venir  )  ,  quoique  baifle  d'un  demi-ton  par  un 
bémol.  Il  fera  plaifant,  de  voir  un  jour  le  chant  ut  re  miv 3  regardé  comme 
appartenant  au  mode  mineur  â'ut ,  ou  au  mode  majeur  de  ce  même  ut , 
mais  dont  le  mi  aura   été ,  par   goût ,   baiffe   d'un  demi-ton. 

11  eft  aifé  de  voir  par  ces  fortes  d'extravagances  ,  dont  les  nouvelles  com- 
portions font  remplies,  combien  l'art  de  la  Mufique  eft  encore  peu 
avancé  en  Europe ,  &  par  conféquent  dans  l'Univers.  La  plûparr  des  ou- 
vrages de  nos  nouveaux  Auteurs  ,  au  lieu  d'éclairer  ,  ne  conduifent  qu'à 
l'erreur.  De  jour  en  jour  nos  régies  fe  détruifent ,  les  fons  placés  fans  aucune 
idée  de  ce  qu'ils  valent ,  écartent  les  principes  fondamentaux,  &  loin  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaiffances ,  nous  perdons  peu-à-peu  les   anciennes. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  propofer  le  feul  remède  que  nous  croyons 
propre  à  ce  mal.  S'il  en  eft  un,  ce  ne  peut  être ,  fans  doute ,  qu'un  moyen 


(a  II  y.  a  certainement  du  goût  &  de  l'agrément  à  pLcer  quelquefois,  &à  propos, 
"des  dièfes  &  des  bémols,  parce  qu'il  y  a  de  l'agrémenta  moduler,  à  n'être  pas  per- 
pétuellement dans  le  même  mode  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  que  de  l'abiurdité  (pour 
ne  rien  dire  de  plus)  à  altérer  une  note  par  un  dièfe  ou  un  bémol,  fans  vouloir  modu- 
ler ,  fansvculoir  que  ce  dièjeou  ce  bémol  appartienne  à  touce  autre  gamme,  à  coût  autre 
ton  que  celui  où  l'on  était.  C'eft  dire  aux  Orientaux  que  le  chifire  10  eft,  par  goût, 
la  même  chofe  que  le  chiffre  l  ;  c'eft- à  dire  ,  que  fa-dièje  eft  la  même  chofe  que  fa. 
(Voyez  le  tableau  du  monocorde  des  Perfans  dans  notre  premier  Livre.}  , 
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d'épurer  les  vrais  principes ,  de  les  débarraffer  des  hortteufes  aflociatîons 
que  leur  a  donné  l'ignorance  ,  ou  au  moins  le  mauvais  goût,  &  de  les 
perpéruer  de  fiecle  en  fiecle,  dans  toute  leur  pureté:  voilà  ce  que  l'éta- 
bliffement  d'une  école  publique  peut  feul  opérer  (a).  Pourquoi  la  Mu- 
fique ferait-elle  le  feul  art  privé  de  ce  fecours?  Eft-ce  parce  qu'on  le 
trouve  un  art  uniquement  deftiné  au  plaifir  ?  Quand  cela  ferait ,  l'amu- 
fement  des  hommes  eft-il  une  chofe  de  fi  peu  de  valeur,  qu'on  doive 
la  regarder  avec  indifférence,  &  l'abandonner  au  hafard? 

Mais  nous  ofons  affluer  que  la  Mufique  a ,  non-feulement  la  vertu 
d'amufer ,  mais  qu'on  lui  connaît  des  effets  phyfiques  qu'il  eft  impoffible 
de  révoquer  en  doute  ;  &  fi  elle  ne  guérit  pas  de  la  pefte  &  de  la 
fciatique  ,  comme  quelques  auteurs  anciens  voulaient  nous  le  faire  croire  , 
elle  peut  diminuer,  par  fa  douce  mélodie j  les  accès  de  chagrin  &c  de 
mélancolie.  11  eft  des  êtres  allez  heureufement  nés  pour  que  le  charme 
des  accords  adouciffe  leur  douleur ,  &  quelquefois  même  leurs  mœurs. 
La  Muiîque  n'eft  donc  pas  un  art  à  reléguer  dans  la  claffe  des  arts  fri- 
voles ,  ou  du    moins  peu  néceffaires. 

Le  Profeffeur  qu'on  choifirait  à  cet  effet ,  aurait  fous  lui  deux  Maî- 
tres qui  feraient  fes  élèves,  &  tous  trois  feraient  chargés  d'inftruire 
gratuitement  trois  fois  la  femaine ,  tous  ceux  qui  fe  préfenteraient  pour 
écoutet  leurs  leçons  ,  &  dont  le  plus  grand  nombre  n'ayant  pas  les  facultés 
néceffaires  pour  payer  un  Maître ,  font  forcés  de  chercher  la  vérité  de 
livre  en  livre ,  fans  pouvoir  prefque  jamais  la  rencontrer.  Que  de  génies 
avortés ,  étouffés  par  cette  marche ,  aufli  pénible  que  dangereufe  !  Les 
leçons  publiques  que  nous  propofons  d'établir  ,  remédieraient  à  cet  incon- 
vénient, &  affureraient  pour  jamais  la  Habilité  des  véritables  règles. 

Nous  formons  des  vœux  d'autant  plus  ardens  pour   cet  établiffèment 


(a)  Salinas  ,  Auteur  Efpagnol ,  était  Profeiïeur  de  Mufique  dans  l'Univerfité  de  Sala- 
manque.    Il  a   écrit    en  latin    un    ouvrage  fur  la   Mufique ,  où  il  prend  ce  titre. 

A  Cambridge,  en  Angleterre,  on  prend  des  grades  en  Mufique  comme  dans  les 
autres  fciences. 

Les  confervatoires  d'Italie"  font  afïèz  connus,  pour  l'enfeignement  de  la  Mufique. 

En  France  même  ,  Ramus  en  fondant  une  Chaire  de  Mathématiques ,  a  fpécifîé  en  pari 
îioulier ,  dans  fon  teûament ,  la  Mufique ,  comme  faifant  partie  des  Mathématiques. 
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utile  j  qu'il  ne  faudrait  pas  Iong-tems  chercher  le  Profelïeur  digne  d'oc- 
cuper une  telle  place  :  l'embarras  du  choix  ne  pourrait  arrêter  ;  car  quel 
ferait  le  compétiteur ,  quelque  rempli  qu'il  fut  de  fon  mérite ,  qui  cru;: 
pouvoir  le  difputer  au  plus  habile  théorifte  que  nous  ayons  jamais  eu , 
au  favant  Abbé  Rouiller?  Cet  établiflement  fl  utile  allait  être  propofé 
au  Miniitre  par  M.  de  Vifmes,  ancien  Entrepreneur  de  l'Opéra" (a), 
qui  confentait  à  le  faire  à  {es  frais  pendant  tout  le  tems  de  fon  bail  :  il 
eft  à  ptéfumer  que  la  ville  de  Paris ,  qui  vient  de  reprendre  la  conduite 
de  ce  Spectacle  ,  &  qui  depuis  tant  d'années  a  fî  généreufement  prouvé 
combien  elle  s'intérefle  aux  plaifirs  du  Public ,  fe  prêtera  dans  cette  oc- 
canon  à  un  établiflement  qui  ne  peut  qu'en  aflurer  la  continuation. 


CHAPITRE     XVIII. 

Des  Injlrumens  Arabes. 

*  a  r  m  1  les  Turcs  &  les  Arabes ,  les  gens  de  diftindion  croiraient 
fe  deshonorer  en  apprenant  la  Mulîque  &  à  danfer  ;  c'eft  ce  qui  fait 
que  ces  deux  Arts  font  bien  loin  ,  chez  eux ,  de  la  perfection  où  on 
les  a  pouffes  en  Europe.  Cependant  tous  les  Chanteurs  &  Mufîcierrs 
de  TOrienr  ne  font  pas  abfolument  ignorans. 

Les  matelots  font  ordinairement  les  meilleurs  Muficiens  de  l'Arabie , 
mais  leurs  chanfons  amoureufes  font  auflî  plates  qu'uniformes.  Ils  y  com- 
parent ordinairement  leurs  Maîtrefles  aux  concombres  de  Damas }  &  leurs 
grands  yeux  noirs  aux  yeux  d'une  gazelle  ;  ils  exaltent  aufli  la  beauté  de 
leurs  mains  jaunes  &  de  leurs  ongles  rouges,  &c.  Tous  leurs  airs  fe 
chantent  alternativement ,  c'eft-à-dire,  qu'un  Chanteur  dit  un  couplet, 
&  que  les  autres  répètent  les  mêmes  paroles  ,  &  le  même  air .,  trois , 
quatre  ou  même  cinq  tons  plus  basj  &c  quand  ils  n'ont  point  de  tam- 
bourin pour  battre  la  mefure,  ils  claquent  tous  dans  leurs  mains. 

{a)  M.  Trial  ,  Directeur  de  l'Opéra ,  avec  M.  BercBon ,  avait  formé  un  pareil  pro- 
jet, qu'il  fe  propofait  d'exécuter,  lorfque  la  mort  le  furprit  en  Juin  1771. 

Bbbâ 
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Prefque  toujours  leurs  airs  font  graves  &  fimples  j  ils  veulent  que 
leurs  Chanteurs  prononcent  fi  diftinétement  s  que  l'on  puiiTe  compren-; 
dre   chaque  mot. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  fur  leurs  Inftrumens. 

(N0'     ï.)     Uïcitali   en  Turc,  Tambura ,   en  Arabe,    eft  une  efpece  de 
Califfbncini  j  il   n'a  que  deux  cordes  d'acier   qu'on  monte  fur 
le  même  ton. 
(N°     2.)     Le   Seivuri   a  quatre  cordes    d'acier,  ôc  une  cinquième  de 

laiton. 
(N°  }.)  Le  Baglama  ou  Tambûra  a  prefque  la  même  forme  que  la 
Seivuri,  mais  eft  beaucoup  plus  petit,  ôc  n'a  que  trois  cordes, 
dont  deux  d'acier ,  &  une  de  laiton.  Autour  du  manche  on 
attache  des  cordes  de  boyau ,  pour  pouvoir  rendre  les  fons 
plus  aigus.  On  les  touche  avec  une  plume,  ôc  ordinairement 
on   chante  en  jouant  de  cet  inftrument. 

Le  corps  eft  d'un  bois  mince,  la  table  n'eft  prefque  point 
du  tout  coutbée ,  ôc  les  chevilles  ne  font  pas  toutes  aux  côtés 
du  manche  ,  mais  quelques-unes  font  deflus. 
(N°.  4.)  Les  Grecs  le  nomment  Lyra,  &  il  fe  joue  avec  un  archet. 
•Il  a  trois  cordes  de  boyau  ,  dont  les  deux  extérieures  font 
forr  relevée»; ,  msis  relie  du  milieu  l'eft  encore  davantage.  On 
les  touche  de  côté  avec  les  ongles  :  cet  inftrument  fe  joue  dans 
la  même  pofition  que  la  Viole. 

L'archet  de  l'Orient  n'eft  qu'un  petit  bâton,  tel  qu'on  l'a 
coupé  fur  l'arbre  j  les  crins  de  cheval  font  fi  mal  attachés  ; 
qu'il  faut  les  tenir  tendus  avec  le  petit  doigt,  pendant  que  l'on 
joue. 

Le  corps  du  Lyra  eft  d'un  bois  épais.  Il  y  a  une  petite  ouie 
dans  le  fond ,  ôc  le  chevalet  qui  foutient  les  cordes  eft  pofc 
fur  la  table. 
(N°  5.)  Le  Répab  en  Grec,  ôc  Seméndsje  en  Arabe,  eft  un  inf- 
trument à  archet  j  il  n'a  que  deux  cordes,  dont  l'une  eft  mon- 
tée à  une  tierce  majeure  de  l'autre.  Le  pied  eft  de  fer,  & 
pafle  à  travers  le  corps  dans  le  manche.  Ce  corps  eft  ordinai- 
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rement  une  noix  de  coco ,  8i  la  table  eft  une  peau  tendue 
comme  celle  de  nos  tambours.  C'eft  l'inftrument  favori  des 
Méneftriers  &  Bateleurs  Orientaux  ;  on  le  tient  comme  la 
Viole. 

(  N°  6.  )  Eft  un  autre  inftrument  à  archet  nommé  Marabba  3  &  à-peu- 
près  du  même  genre ,  quoiqu'il  foit  d'une  autre  forme  j  quel- 
quefois cependant  il  n'a  qu'une  corde. 

Il  n'a  guères  que  deux  pouces  d'épaifleur  j  le  corps  eft  couvert 
par-defïus  &  par-defîbus  d'une  peau  tendue,  &  près  du  man- 
che il  y  a  une  ouie. 

Le  Muficien  en  joue  comme  du  Violon  ou  comme  du  Tam- 
bour ,  battant  quelquefois  les  cordes  avec  le  dos  de  l'archer. 

(N°  7.)  Eft  encore  un  inftrument  à  archet  qui  a  une  corde  &  une 
peau  tendue  qui  lui  tient  lieu  de  table. 

(N°  t.)  Eft  une  efpece  de  Harpe  à  cinq  cordes,  que  les  Turcs  nom- 
ment Kufflr,  &  les  Arabes  Tambuia  _,  nom  qu'ils  donnent  à 
prefque  tous  les  inftrumens  que  l'on  touche  avec  une  plume. 
Le  corps  de  cet  inftrumenr  ,  peu  bruyant  ,  eft  une  afliette  de 
bois ,  couverte  d'une  peau  tendue  j  deux  bâtons  qui  tiennent 
par  le  haut  à  un  troifieme ,  partent  obliquement  dans  la  peau, 
fur  laquelle  pofent  les  cinq  cordes  de  boyau  foutenues  par 
un  chevalet.  L'inftramenr  eft  fans  chevilles,  mais  on  monte 
chaque  corde ,  en  l'attachant  autour  du  bâton ,  qui  eft  en 
travers,  avec  un  petit  morceau  de  toile. 

jfN°.  9.)  Eft  le  plus  bruyant  des  inftrumens  à  venr;  on  le  nomme 
Surine  en  Egypte.  Il  eft  compofé  de  fept  pièces,  &  refTemble 
affez  à  notre  Trompette. 

ÇN°  10,)  S'appelle  aufli  Surme ,  &  eft  une  efpece  de  Hautbois,  à  fept 
trous  par-defius.,  &c  un  huitième  par-deflbus. 

Il  y  a  un  autre  Hautbois  qui  a  vingt-un  pouces  de  long  , 
&  qui  fert  de  Baffbn  aux  Orientaux. 

Les  Trompettes ,  les  Hautbois  &  les  Tambours  ,  font  les 
principaux  inftrumens  de  la-Mufique  Militaire,  &  fervent  auffi 
à  diftinguer  les  rangs  ;  car  un  Pacha  à  trois  queues  en  a  plus 
qu'un  Pacha  à  deux  queues ,  gc  celui-ci  en  a  plus  qu'un  Bey„ 
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(N°  il.)  Eft  une  Salamanie ,  Flûte  Turque,  faîte  de  rofeau.,  avec  un 
anneau  de  plomb  par  le  haut,  ou  bien  toute  entière  d'un  joli 
bois.  On  le  tient  à-peu-près  dans  la  même  pofition  que  notre 
Flûte  douce.  L'embouchure  en  eft  fort  difficile  ;  car  elle  n'a 
point  d'anche ,  mais  elle  eft  toute  ouverte  par  le  haut. 

Les  Derviches  font  les  meilleurs  joueurs  de  Flûte  de  la 
Turquie.  Comme  ils  ont  introduit  la  Mufîque  dans  leur  culte  , 
cet  ufage  les  a  rendu  bons  Muficiens. 

(N°  HO  Le  Sumara,  infiniment  à  vent  à  deux  tuyaux  &  à  deux 
embouchures.  On  fe  fert  du  tuyau  court  pour  jouer  les  deflus , 
&  du  plus  long  pour  les  baffes  ;  ce  tuyau  peut  être  allongé  ou 
racourci,  au  moyen  de  quelques  petits  morceaux  qui  y  font 
attaches ,  &  fuivant  les  divers  tons  fur  lefquels  on  joue. 

(N°  15.)  Eft  une  efpece  de  Mufette,  nommée  Sumara  el  Kurbe 3  dont 
on  fait  ufage  en  Egypte.  Le  haut  des  flûtes  eft  d'un  bois  dur , 
ôc  les  larges  ouvertures  inférieures   font  des  cornes. 

(N°  14.  )  Le  grand  Tambour  Turc  s'appele  Tabbel.  On  le  tient  hori- 
fontalement ,  &  on  le  bat  d'un  côté  avec  un  morceau  de  bois 
recourbé  ,  &  de  l'autre  avec  une  petite  baguette. 

(N°  15.)  Le  Doff  eft  l'inftrument  le  plus  en  vogue  en  Turquie,  Se 
abfolument  pareil  à  notre  Tambour  de  Bafque. 

(N°  16.)  Autre  petit  Tambour  ,  fouvent  de  bois,  &  quelquefoi  s  de 
cuivre. 

(N°  17.)  Efpece  de  Tambour  appelle  Durèekke  :  c'eft  un  pot  d'ar- 
gille  cuite ,  &  couvert  d'une  peau  tendue.  On  le  tient  fous  un 
bras ,  &  on  en  joue  de  la  main  oppofée. 

fN°  iS-)  Eft  un  autre  Tambour  femblable  à  celui  des  Chinois,  Les, 
pauvres  en  jouent  en  demandant  l'aumône. 

(N°   19.)     Efpece  de  Cymbales  ou  Caftagnettes. 

La  Mufique  des  Turcs  n'eft  pas  fi  animée  que  celle  des  Bédouins; 
il  y  a  dans  tout  ce  qu'ils  font ,  un  air  morne  &  mélancolique.  Peut- 
être  en  doit-on  chercher  la  raifon  dans  le  grand  commerce  qu'ils  ont 
eu  avec  leurs  fujets  Grecs ,  dont  les  airs  font  lugubres  8c  graves  }  Se  inf- 
pirent  aux  auditeurs    un  grand   férieux   &    même  de   la  trifteife.  Ils  fe 
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fervent  principalement  de  deux  inftruraens  ,  dont  l'un  reffemble  à  un 
Violon  à  long  col,  qu'on  touche  comme  le  Rebabb ,  &c  l'autre  reflemble 
à  notre  Tympanon ,  ayant  des  cordes  de  cuivre  ;  on  le  touche  quelque- 
fois avec  les  doigts .,  d'autres  fois  avec  deux  petits  bâtons,  ou  bien  avec 
un  archet. 

Quoique  la  Mufique  des  particuliers,  chez  les  Turcs,  fe  réduife  à 
fort  peu  d'inftrumens ,  les  Beys  &  les  Bâchas  ne  laiflent  pas  d'en  avoir 
un  grand  nombre  dans  leurs  concerts.  On  y  voit  des  Flûtes ,  des  Tym- 
bales ,  des  Tambours  j  des  Trompettes ,  une  infinité  de  fortes  de  Cym- 
bales ,  &c 

Nous  allons  donner  ici  quelques-uns  de  leurs  airs. 

Air  Bédouin. 


Prélude  pour  le  Mi^mounç. 


Le  Mi\moune. 


Ya    men  melleck        ana    deery  naat    &    jebb        Id  -  elly  ish 
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îieufè  &    beb  hat-fâ     az aa    -    at  -  ta  -  leb. 

Cet  air  eft  célèbre  chez  les  Bédouins. 
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La  Mufîque  des  Maures  eft  plus  harmonieufe ,  &c  s'exécute  avec  plus 
d'art  que  celle  des  Bédouins  ;  la  plupart  de  leurs  airs  font  vifs  8c  agréa- 
bles ;  &  ils  ont  leurs  fables  comme  les  Grecs  ,  pour  les  effets  de  leur 
Mufîque. 


CHAPITRE     XIX. 


De  la  Mufique   des  RuJJes. 

x  our  pouvoir  donner  un  Chapitre  intérefTant  fur  la  Mufîque  d'un  fi 
célèbre  Empire,  nous  nous  étions  adreffés  à  un  grand  Seigneur  de  ce 
pays,  connu  par  fon  amour  pour  les  Arts;  mais  fes  occupations  l'ayant 
apparemment  empêché  de  fonger  à  notre  demande  ,  que  nous  avions 
cependant  réitérée  plufîeurs  fois,  nous  avons  été  obligés,  pour  donner 
une  fimple  idée  de  la  Mufique  RufTe ,  de  recourir  à  des  détails  que 
l'on  trouve  dans  un  Almanach  de  Gotha,  mais  qui,  comme  on  le  verra 
par  nos  notes ,  renferment  beaucoup  d'erreurs. 

Le  chant  conftitue  la  principale  partie  de  la  Mufîque  RufTe  ,  &  les 
inftrumens  ne  fervent  qu'à  foutenir  la  voix. 

Ce  chant  eft  le  plus  fimple  de  l'univers  ;  il  ne  roule  que  fur  un  feul 
genre,  que  le  Chanteur  varie  quelquefois,  félon  fon  talent,  &  le  decrré 
de  fon  habileté,  mais  qui  fait  la  bafe  de  toute  la  Mufique  qu'on  entend 
jparmi  les  peuples  de  ce  vafte  Empire, 
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Depuis  le  fleuve  à'Jmur  (a)  jufqu'à  la  Mer  Glaciale  ,  on  ne  connaît 
que  cette  fimple  mélodie.  El]e  fert  également  à  l'amant  pour  exprimer 
fa  palîîon  ;  au  malheureux  ,  pour  gémir  fur  fon  infortune  ;  au  buveur,  pour 
entonner  une  chanfon  bachique;  au  laboureur,  pour  fe  diftraire  de  fes 
fatigues;  au  Voicuner,  pour  animer  fes  chevaux;  &  à  la  jeune.fle  pour 
régler  fes  pas  &  fa  danfe. 

Avec  une  mélodie  auffi  univerfelle,  l'art  du  Compofiteur  doit  être 
entièrement  ignoré ,  &  celui  de  la  Poéiîe  ne  l'en:  pas  moins  ;  car  le 
Rufle  ne  chante  que  de  la  profe  (è).  Il  s'eft,  à  la  vérité,  confervé 
parmi  le  peuple  quelques  vieilles  romances  en  vers  non  rimes,  comme 
celle  du  Géant  liia  Mouromets  fe):  celle  du  Grand  EJlurgeon  ,  &c.  — 


(a)  II  n'efl  guères  croyable  que  dans  toute  la  Ruffie  ,  le  même  chant  ferve  à  tant 
d'ufages  différens.  La  variété  des  affections  en  met  dans  ce  pays ,  comme  ailleurs , 
une  fèmblable  dans  les  moyens  qu'on  emploie  pour  les  faire  connaître.  La  propofition 
contraire  ferait  une  abfurdicé.  C'en  eft  une  aulli  d'avancer  que  les  peuples  divers  qui 
habitent  la  Ruffie ,  fe  font  accordés  pour  n'avoir  qu'un  criant. 

Les  Ukrainiens  les  Circafjîens ,  les  Géorgiens ,  les  Boukhares  Se  quelques  Tartares 
font  les  plus  célèbres  Muficiens  de  la  Ruffie.  On  vante  auffi  le  chant  des  Bourlaks  ou 
Mariniers  du  Volga,  &  de  quelques  autres  grandes  rivières  de  cet  Empire.  Comment 
fe  feraient-ils  tous  accordés  pour  n'avoir  que  le   même  chant? 

(b)  Ce  font  les  Chanfons  du  peuple.  Les  RufTes  mit  a.u£tl  Aes  chantons  en  vers  ,  & 
les  étrangers  qui  leur  ont  apporté  la  bonne  Mufique,  leur  ont  appris  la  compofuion, 
&  les  ont  mis  à  même  de  faire  pour  ces  paroles  en  vers ,  des  airs  analogues  à  ce 
qu'elles  expriment,  Se  où  le  goût  de  la  nation  fe  confervé  toujours. 

le)  C'était  un  homme  très-grand  &  d'une  force*  prodigieufe.  Il  vivait  fous  le  Prince 
Vladimir  ou  Volodimer  I,  (  vers  la  fin  du  dixième  fiecle)  qui,  felen  l'ufage  de  fon 
tems,  en  avait  à  là  Cour  plufieurs  de  cette  efpece.  Les  chroniques  de  la  nation  difent 
des  chofes  merveilleufes  de  la  plupart  de  ces  hommes-là;  mais  avant  que  les  RulTes  écri- 
virent l'hiftoire  de  leur  pays,  ils  célébraient  dans  des  récits,  &  fur-tout  dans  des  chan- 
fons, les  hommes  rares  qu'il  produifait;  de-là  la  Romance  A'Ilia ,  &c.  Les  faits  éton- 
n?.ns  ,  les  actions  éclatantes ,  les  prodiges  exerçaient  tour-à-tour  le  génie  de  leurs 
Poètes. 

La  Mufique  a  fait  chez  eux  ,  comme  chez  les  Grecs  ,  une  partie  du  culte  Religieux  ,, 
car  ils  avaient  des  hymnes  en  l'honneur  de  leurs  Dieux ,  &  il  refte  des  preuves  qu'a- 
lors la  Mufique  vocale  &  inflramentale  retentiffait  dans  leurs  Temples. 

Dido  &  Lelia  étaient  frères.  Ils  tenaient  en  Ruffie  la  place  de  Y Ameros-  Se  de  l'Eros 
chez  les  Grecs.  On  chantait  des  couplets   en  leur  honneur ,  dont  le  refrein  était  Dido 
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Mais  les  chanfons  modernes  ne  font ,  pour  la  plupart  du  tems ,  que  des 
impromptus  que  chacun  arrange  comme  il  peut,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  compter  les  fyllabes ,  encore  moins  de  rimer  les  paroles,  on  fe  con- 
tente d'exprimer  fa  penfée  d'une  manière  intelligible. 

Celui  qui  peut  y  joindre  une  voix  agréable ,  elt  sûr  du  fuccès ,  &  fou 
chant  eft  sûrement  applaudi.  La  feule  règle  qu'il  ait  à  obferver .,  c'eft  de 
marquer  une  certaine  cadence  que  cette  mélodie  exige  abfolument  ea 
certains  endroits,  mais  qui  a  encore  cela  de  particulier,  qu'elle  tombe 
toujours  fur  la  quarte ,  par  laquelle  même  plusieurs  de  leurs  Méné- 
triers finiflent  leur  chant. 

On  trouvera  dans  la  Planche  1 7  5 ,  du  Chapitre  IX  du  Livre  IV,  quelques- 
uns  de  leurs  airs. 

Les  inftrumens  qui  fervent  à  accompagner  cette  Mufique  portent  le 
même  caractère  de  fimplicité.  L'art  les  a  fi  peu  perfectionnés ,  qu'on 
peut  dire  qu'ils  font  encore  tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  des  inventeurs, 

Voici  quels  font  les  principaux. 

Le  Coudok. 

Sorte  de  Violon  informe  monté  de  trois  cordes  (  comme  notre  ancien 
Rebec  ).  On  touche  fa  chanterelle  avec  un  doigt ,  tandis  qu  au  moyen 
d'un  archet  fort  court ,  on  fait  réfonner  en  même  tems  les  autres  cordes. 


A"alinat  Lelia  Malina ,  c'eft-à  dire,  dido  eft  la  kalina  (un  fruit  amer  );  Ldia  eft  la 
framboife/ (, fruit  doux). 

Zolotala  baba  (la  femme  d'or),  était  regardée  par  les  Ruflès ,  comme  la  mère  des 
Dieux.  Son   idole  était  entourée  d'une  grande  quantité  d'inftrumens  de   Mufique. 

Koliada  était  honoré  comme  le  Dieu  de  la  Paix.  C'était  le   Janus  des  RufTcs. 

Sa  fête  fe  célébrait  le  14  de  Décembre  par  des  jeux,  des  réjouifiances ,  des  chaulons 
où  fon  nom  revenait  fouvent. 

Koupalo  était  le  Dieu  des  fruits.  Sa  fête  tombait  le  14  de  Juin  ,  &  ce  jour-là  les 
jeunes  gens  des  deux  fexes  danfaient  en  rond  autour  de  fa  ftatue  ayant  des  couronnes 
&  des  ceintures  faites  d'une  certaine  herbe  ,  ou  Amplement  de  fleurs ,  en  répétant  fré- 
quemment dans  leurs  chants  le  nom  de  Koupalo. 

Radégaji  était  le  Dieu  protefteur  des  villes;  à  la  fin  des  facrifices  de  viftimes  hu- 
maines qu'on  lui   ofirait ,  commençait  un  feftin  accompagné  de  mufique  Se  de  danfès, 

C  c  c  a 
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Le  "Balalaïka* 

Eft  un  corps  de  bois ,  rond  ou  triangulaire  ,  avec  un  col  quatre  fois 
plus  long  ,  monté  de  deux  cordes ,  dont  on  touche  l'une  de  la  main 
gauche-,  tandis  que  de  la  main  droite  on  pince  l'une  &  l'autre.  On.  trouve 
cer  inftrument  dans  toutes  les  maifons  en  Ruine ,  il  n'y  a  gueres  de 
payfan  qui  n'en  fâche  jouer  un  peu. 

Le  Dout-ka. 

Paraît  être  le  plus  ancien  infiniment  du  pays  :  comme  on  le  trouve 
fréquemment  fur  les  monumens  de  fculpture  qui  nous  font  reftés  de 
l'ancienne  Grèce  &c  de  l'Egypte ,  il  eft  vraifemblable  que  la  Ruffie  l'a 
tiré  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  contrées.  Cet  inftrument  eft  fait  de 
deux  flûtes  à  trois  trous  chacune  ,  dont  l'une  eft  cependant  moins  grande 
que  l'autre ,  &  dont  on  joue  à  la  fois. 

Le  Rilek  ,   ou  Rilok  3  ou  RUa }   ou  la  Rilla , 

Eft  une  efpece  de  Vielle. 

La  Valinca. 

Eft  la  Cornemufe  la  plus  Ample  ,  à  laquelle  on  donne  Pexiftence ,  en 
faifant  entrer  deux  Flûtes  dans  une  veffie  de  bœuf  hume&ée. 

La  Bandora, 

Eft  une  efpece  de  Luth.  Elle  vient  de  l'Ukraine  ,  qui  eft  à  la  Ruffie  ; 
ce  que  le  Languedoc  Se  la  Provence  font  à  la  France.  La  fituation  de 
cette  Province  T  l'extrême  fertilité  de  fon  fol ,  l'abondance ,  dont  les  effets 
naturels  font  l'aifance  de  la  vie ,  &  l'attrait  du  plaifir  ,  tout  porte  les 
habit-ans  de  cette  contrée  à  une  vie  volupeueufe  j  ils  aiment  tous  la  Mu.* 
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iïque  ôc  la  danfe ,  &  ne   paraiflent   pas  avoir   d'occupation  plus  impor- 
tante que  celle  de  fe  divertir. 

Ils  excellent  finguliérement  fur  la  Bandera  ,  dont  ils  s'accompagnent 
des  chanfons,  ou  tendres,  ou  badines,  qui  font  en  grand  nombre  chez 
eux.  Beaucoup  de  ces  habitans  fe  rendaient  à  Mofcou  ou  à  Pétersbourg , 
&  fe  mettaient  (a)  au  fervice  des  Grands  en  qualité  de  Muiiciens , 
avant  que  le  goût  de  la  Mufique  Italienne  s'y  fût  répandu  fi  généra- 
lement. 

Coujli. 

On  pourrait  nommer  cet  inftrument  une  Harpe  horifontale.  Il  refTem- 
ble ,  quant  à  fa  forme ,  à  un  Clavecin  fans  touches ,  &  eft  monté  de 
cordes  de  laiton  qu'on  pince  des  deux  mains.  On  peut  exécuter  fur  cet 
inftrument  toutes  fortes  de  pièces ,  &  d'une  manière  très-variée  (b). 

Tel  en;  encore  aujourd'hui  l'état  de  la  Mufique  nationale  parmi  le 
peuple  en  Ruiîîe.  On  n'en  connaiflait'  point  d'autre  jufqu'au  tems  de. 
Pierre-le-Grand.  Ce  génie  créateur,    qui    ne    négligeait   aucune  partie, 


(a)  Les  Ukrainiens  font  encore  en  pofîèflion  d'être  au  fervice  des  Grands ,  comme 
Muficiens  ;  ils  ont  de  très-belles  voix  ,  &  c'eft-li  principalement  ce  qui  les  fait  re- 
chcrclier.  Il  n'y  a  pas  cTEglilè  Cathédrale  en  Ruffie  où  Ton  n'entretienne  des  Chantres 
de  leur  nation. 

La  Chapelle  Impériale  en  eft  prefque  entièrement  compofée ,  au  moins  pour  ce  qui 
regarde  le  Service  Divin  qui  fe  fait  en  Rufiè,  &  demande  des  hommes  qui  foient  de 
la  Religion  du  pays.  Les  Italiens,  gagés  par  la  Cour,  ne  duraient  remplir  ces  cort- 
ditions. 

(b)  Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  : 
Le  Rojok,  c'eft  le  Cornet  à  bouquin. 

Le  Rog,  qui  fèrt  à  la  chaiTe  ,  &  qui  a  fourni  à  M.  Narichkin  l'Idée  âa  Concert 
fingulier  dont  nous   parlerons  tout-à-1'heure.  Le  Rog  eft  de  différentes   grandeurs. 

La  Trouba,  dont  les  Rulïès  fe  fervaieut  anciennement  à  la  guerre.  Ce  mot  veut 
dire  une  Trompette. 

JBoubnï  :  autre  infiniment  de  guerre. 

On  voit ,  à  la  manière  dont  les  Auteurs  en  parlent ,  qu'il  fallait  le  frapper  pour  en 
4irer  des  fons. 

Le  Tambour  des  Chamans  ,  ou  Prêtres  de  quelques  peuples  delà  Sibérie;  du  Kam- 
çhatka  ,  de  quelques  Tanares ,  Sec. 
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s'occupa  le  premier  à  faire  connaître  à  fa  nation  une  autre  "Mufique  t 
8c  d'autres  inftrumens  (a). 

Il  commença  par  donner  à  fes  armées  &  à  fes  flottes  ,  des  Trompetes , 
des  Tymbales,  des  Hautbois  &  des  Baflbns. 

Il  choifit  un  certain  nombre  de  jeunes  Ruffes,  à  qui  il  fit  apprendre 
à  jouer  de  ces  inftrumens;  &  pour  que  le  public  fût  en  état  de  juger 
de  leurs  progrès ,  il  ordonna  que  tous  les  jours  à  midi  ils  fe  feraient 
entendre  ,  les  uns  en  jouant  de  la  Trompeté  Se  des  Tymbales  fur  le 
clocher  de  l'Amirauté ,  les  autres  en  faifant  le  même  exercice  fur  le 
clocher  de  la  Forterefle  avec  des  Hautbois  ,  des  Ballons  &  des  Cors- 
de-Charfe  (/>).  Pendant  qu'il  était  à  table,  il  fe  faifait  jouer  des  cornets 
à  bouquin ,  Se  des  facquebutes,  inftrumens  très-fonores  qu'il  avait  fait 
venir  d'Allemagne.  Les  Violons  &  les  Balles  étaient  réfervés  pour  les 
bals  de  la  Cour.  Mais  lorfqu'il  était  dans  fon  intérieur ,  il  faifait  venir 
fouvent  fa  troupe  de  joueurs  de  Comemufe  Polonaife ,  &  de  Chalu- 
meau ,  auxquels  on  joignait  quelquefois  le   bruit   des  tambours  adoucis- 

Après  ce  pas ,  pour  réformer  ou  pour  établir  la  Mufique  en  Ruffie , 
il  faut  attribuer  les  premiers  progrès  de  cet  art,  à  l'arrivée  du  Duc  Char1- 
les-Frédérie  de  Holftein  Gottorp  à  Pétersbourg.  Ce  Prince  deftiné  à  épou- 
fer  la  Princefle  Anne  Petrôwna ,  fille  du  Czar  Pierre ,  avait  à  fa  fuite 
douze  bons  Muficiens  Allemands ,  <jui  firent  entendre  en  Ruffie  le  pre- 
mier concert  en  forme   (c). 


(a)  Les  Ruflës  ont  connu  une  autre  Mufique  avant  Pietre-le-Grand.  Le  Czar  Alexis 
Mikhàilovltch  ,  père  de  Pierre  I ,  avait  des  Muficiens  étrangers.  Le  Palais  nommé 
Potechufi ,  était  deftiné  à  des  concerts  exécutés  par  ces  derniers,  &  il  y  affiliait  avec 
toute  fa   Cour. 

Son  fils  Théodore  qui  lui  fuccéda,  marcha  fur  fes  traces ,  aima  les  Arts  &  les 
Sciences,  au  point  de  les  cultiver  , lui-même ,  &  de  faire  dans  Ces  Etats  des  établifle- 
mens.  en  leur  faveur. 

Vint  enfuite  le  tems  de  la  minorité  de  Pierre  I,  Se  i'Ivan ,  qui ,  quoiqu'orageux , 
ne  fut  pas  afTez  long  pour  que  le  goût  des  arts  fe   fût  éteint. 

(b)  C'eft  la  Mufique  Militaire  (étrangère)  qui  paraît  avoir  tenu  le  premier  rang 
fous  Pierre  le-Grand  ,■  enfuite  celle  du  pays  a  eu  le  fécond  ,  &  puis  la  Mufique  (  étran- 
gère; d'agrément  qui  ne  s'eft  foutenue  qu'à  l'appui  de  la  première,  &  qui  fe  borna 
long-tems  au  mélange  des  inftrumens   de  la  nation  ,  avec  les  inftrumens  étrangers. 

(c)  Ces    concerts   n'eurent   lieu   que   vers    l'année   1714;    c'eft-à-dire,  fur  la  fin  du 
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Le  Czar  y  prie  tant  de  goût ,  qu'il  en  fit  exécuter  régulièrement  deux 
par  femaine,  &  y  affiliait  prefque  toujours. 

Sous. l'Impératrice  Anne,  les  progrès  de  la  Mufique  furent  fi  rapides, 
que  dès  les  premières  années  de  fon  règne  on  vit  à  Pétersbourg  un 
Opéra  Italien  avec  des  intermèdes  &  des  ballets.  Le  premier  fut  l'Aèia- 
yare ,  de  la  conipofition  d'Araja,  maître  de  la  Chapelle  Impériale.  L'or- 
cheftre  était  compofé  de  quaranre  Muficiens ,  8c  les  plus  belles  voix  de 
l'Italie  chantaient  les  rôles.  Le  goût  de  la  Mufique  fe  répandit  bientôt 
de  la  Cour  dans  la  ville ,  &  principalement  chez  les  Grands.  La  Prin- 
cefle  Cantimir  fe  fît  admirer  fur  le  Clavecin ,  le  Prince  Repnin  fur  la 
Flûte,  les  trois  Princes  Trubetzkoi  frères,  fur  le  Violon  &  le  Violon- 
celle ,  &c  la  Maifon  de  StrogonoW  fur  divers  inftrumens.  L'émulation  fit 
établir  dans  plufieurs  villes ,  des  Concerts  particuliers ,  où  les  amateurs 
fe  mêlaient  avec   les  Muficiens  de  profefiion  (a). 

L'Impératrice  Elifabeth  ,  née  avec  une  ame  fenfible  ,  Se  du  penchant 
pour  les  beaux  Arts,  porta  la  Mufique  à  lui  pkis  haut  degré, de  perfec- 
tion. C'eft  par  fon  ordre  que  l'on  conitruilir  à  Mofcou  la  première  falle 
d'Opéra  aflez  vafte  pour  contenir  5000  perfonnes. 

On  fit  l'inauguration  de  cette  Salle,  par  la  représentation  de  la  Cle- 
men^a  di  Tito  3  Poëme  de  Métajlafe  3  Mufique  de  Haffe.  Araja  avait 
compofé  le  Prologue,  intitulé:  la  Rujjia  affLïtta  t  rkonjblata. 

Peu  de  tems  après  on  vk  dans  Pétersbourg  le  premier  Opéra  en 
langue  Ruife  j  les  aéteurs  &c  les  Muficiens  étaient   tous  de  la  nation. 

Le  Poëme  intitulé  :  Céphalc  &  Procris  *  était  de  Soumorokov  j  mis  en 
Mufique  par  Araja. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  le.  Grand- Veneur  Narichkin  conçut  un 
projet ,  auffi  Singulier  par  l'invention  que  par  l'exécution  ,  &  par  fa  bi- 
farerie. 

Anciennement  les  chafleLirs  RuiTes  ne  connaiflaient  d'autre  infiniment 


lègue  de  l'Empereur,  quand  ce  Prince,  commençait  à  jouir  dans  fa  nouvelle  Capitale 
des  douceurs  de  la  paix. 

(a)  Depuis  Pierre-le-Grand,  les  Ruffesont  pouffé  fort  loin  la  Mufique  Militaire. 

Il  y  a  dans  tous  les  Régimens  des  Maîtres  de  Mufique  étrangers  ou  nationaux  qui 
s'en  occupent  effentieMemenu 
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qu'un  Cor  de  cuivre  jaune,  de  la  forme  d'un  cône  droit  ou  un  pêii 
parabolique.  Ces  Cors  lourds  fe  reffémblaient  pour  la  grandeur  &  la 
grofleur.,  &  rendaient  à-peu-près  le  même  fon ,  en  les  fonnant  enfemble, 
ils  produifaienr  une  efoece  de  hurlement  affreux. 

Le  Grand-Veneur ,  aidé  par  un  des  Cors  de  Chaffe  de  la  Cour,  nommé 
Marafc  fit  fabriquer  trente-fept  Cors ,  mais  de  grandeur  &  de  groffeur 
diverfes  j  de  forte  que  chacun  rendant  un  ton  différent  (à  demi-ton  l'un 
de  l'autre  )  ,  ils  formaient  enfemble  trois  octaves  complettes.  Ces  trente- 
fept  Cots  furent  diftribués  à  autant  de  jeunes  chaffeurs  auxquels  on  apprit 
à  fonner  le.  ton  de  leur  Cor  avec  précilion  ,  &  dans  toute  fa  pureté. 
Enfuire  on  les  accoutuma  à  compter  exactement  les  notes  _,  qui  faifaient 
pour  eux  autant  de  filences  julqu'au  moment  où  leur  .tour  venait  de  donner 
leur  ton  ,  félon  la  valeur  que  l'air  exigeait. 

Cette  opération  e(t  plus  difficile  qu'on  ne  fe  l'imagine  ,  &  il  a  fallu  fans 
doute  beaucoup  de  patience  de  la  part  du  maître ,  &  encore  plus  d'ap- 
plication de  la  part  des  élèves. 

En  très-peu  de  tems  cette  compagnie  de  chaffeurs  devint  en  état  d'exé- 
cuter tout  ce  qu'on  lui  préfentait.  Ils  font  aujourd'hui  fi  bien  dreffés ,' 
qu'ils  jouent  des  marches ,  des  airs ,  des  fymphonies  entières ,  &  les 
exécutent  avec  une  préciiion  étonnante,  lors  même  qu'elles  font  de  la 
plus  grande  difficulté ,  l'oreille  <\c  l'auditeur  eu:  tellement  trompée,  que 
l'on  croirait  que  chaque  morceau  n'eft  exécuté  que  par  un  feul  Muucien. 
Il  faut  l'avoir  entendu  pout  s'en  faire  une  idée."  A  Pétersbourg  on  entend 
fouvent  cette  Mufique  dans  les  belles  foitées  d'été,  fur  la  Neva,  où  elle 
précède  ordinairement  les  chaloupes  de  la  Cour. 

Pecre  Fedorovitch  jouait  allez  bien  du  Violon,  &  aimait  la  Mufique 
ave1;  palfion.  Dès  qu'il  fut  fur  le  trône  ,  il  attira  à  fa  Cour  les  plus  célèbres 
Muficiens  de  l'Europe. 

Catherine  II  étant  montée  fur  le  trône ,  appella  à  fa  Cour  le  fameux 
Buranello.  Sa  Didone  abbandonata  eut  le  plus  grand  fuccès,  &  après 
la  première  reprélentation  ,  l'Impératrice  remit  elle-même  une  magni- 
fique bocte  remplie  de  pièces  d'or  à  l'Auteur,  en  lui  difant  que  l'infor- 
tunée Didon  avait  fait  ce  legs  à  l'illuftre  Galuppi  en  expirant.  Le  célèbre 
Trajetta  a  'fuccédé  à  Galuppi ,  Se  a  rendu  le  théâtre  de  Pétersbourg  un 
des  plus  brillans  de  l'Europe.  Le  goût  de  la  bonne  Mufique  a  pafie  juf- 

ques 
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ques  dans  les  Temples  (a).  Le  chant  facré  de  l'Eglife  Grecque  eft  dif- 
férent de  celui  des  autres  Eglifes  Chrétiennes.  Il  eft  plus  varié  que  le  -. 
chant  Grégorien ,  &  reffemble  plutôt  à  la  mufique  qu'au  plein-chant. 
11  n'eft  point  accompagné  d'inftrumens ,  mais  exécuté  à  quatre  parties  par 
des  voix,  dont  le  nombre  monte  jufqu'à  cent,  dans  la  Chapelle  Impé- 
riale. 

C'eft  à  cette  Mufique  facrée  que  le  grand  Opéra  de  Pétersbourg  eft 
redevable  de  fes  chœurs.  Sous  le  règne  à'Elifabeth ,  M.  Staelhin  pronofa 
le  premier  de  fe  fervir  au  théâtre  des  Chanteurs  de  la  Chapelle,  & 
d'en  former  des  chœurs.  Cette  idée  fut  fuivie  ;  &  quelque  tems  après 
dans  l'opéra  d'Iphigcnie  en  Tauride  j  Galuppi  fut  iî  bien  en  tirer  parti, 
qu'il  en  forma  jufqu'à  dix  chœurs  différens,  qui  rirent  l'effet  le  plus 
furprenant. 

La  Ruffie  qui  ignorait  avant  Pierre-le-Grand  ,  jufqu'au  nom-  des 
Arts ,  les  a  favorifés  depuis  avec  tant  de  fuccès ,  qu'en  moins  de  cin- 
quante années  elle  eft  devenue  une  rivale  refpectable  de  toutes  les  Na- 
tions policées;  &  chaque  jour  voit  augmenter  leurs  fuccès  fous  l'augufte 
Souveraine  ,  dont  la  Cour  brillante  leur  fert  d'afyle. 


CHAPITRE     XX. 

De  l' Opéra,    de  l'Opéra    Bouffon ,  de  l'Opéra  Comique,  &  du 

Concert  Spirituel. 

JNoUs  ayons  déjà  dit  (Livre  premier,  page  123  )  que  le  Cardinal  de 
Mazarin  fit  venir  d'Italie  en  1644,  les  plus  fameux  Muiiciens  qui  y 
fuSent  alors ,  pour  donner  une  repréfentation  d'opéra ,  ce  que  l'on  n'a- 
vait encore  jamais  vu  en  France  :  mais  cet  opéra  était  Italien. 

(a)  Cette phrafe  femblerait  (îgnifier  que  léchant  de  TEglife  Rujfo  Grecque,  a  fubi  auffi 
une  véritable  réforme,  Se  qu'il  n'eft  plus  tel,   que  les  Rufïïs  l'ont  reçu  des   Grecs  mo- 
dernes,  leurs   premiers  inftituteurs  ;  mais    cela  n'eft  pas  vrai,  &  il   n'a   gagné  que   du 
côté  de  l'exécution  :  quant  au  chant ,  il  eft  toujours  à  peu-près  le  même. 
Tome  I.  D  d  d 
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Les  fieurs  Perrin  &Cambert  effacèrent  de  donner  un  fpectacle  à-peu- 
près  du  même  genre,  mais  avec  des  paroles  françaifes. 

En  1659,  ils  firent  représenter  à  IflTy ,  chez  M.  de  Lahaye ,  une  pafto- 
raie  qui  eut  beaucoup  de  fuccès ,  ce  qui  les  engagea  à  compofer  celle' 
de  Pomone ,  &  à  la  donnerai!  Public  au  mois  de  Mai  1(371.  C'eft  donc 
à  cette  époque  qu'il  faut  fixet  l'établi  (Ternent  de  l'Opéra. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'examiner  quels  font  les  défauts  de  ce 
genre  de  fpe&acle ,  ni  d'efTayer  d'indiquer  quelques  moyens  pour  les-' 
corriger.  Les  goûts  font  maintenant  fi  partagés,  qu'il  faut  laitier  aux  Au- 
teurs la  liberté  de  s'exercer  dans  tous  les  genres  j  les  plus  habiles  feront- 
fûrement  ceux  qui  amuferont  davantage. 

Nous  nous  contenterons  d'affurer  que  l'Opéra  efl:  un  fpectacle  univer- 
fel ,  où  chacun  trouve  de  quoi  contenter  fon  goût.  Les  parrifans  de  la 
mufique  qui  compofent  la  claffe  la  plus  nombreufe  ,  font  amufés  par  la 
variété  des  airs  ;  les  amateurs  de  la  danfe  ,  uniquemenf  attentifs  aux 
divertiflemens ,  ont  plus  que  jamais  de  quoi  fe  fatisfaire  par  l'abondance 
&  la  gaité  des  ballets;  les  décotations  depuis  quelque  tems  paraifient 
plaire  au  public  ;  il  n'y  a  que  les  poé'mes  qui  ne  font  point  enfemble 
avec  le  refte.  Depuis  ceux  de  l'immortel  Quinault ,  quelques  uns  feule- 
ment ont  été  trouvés  dignes  de  leur  être  comparés  ,  &c  cette  difette  eft 
la  caufe  de  l'ennui  que  l'on  éprouve  fouvent  à  ce  fpectacle ,  l'Opéra 
pouvant  plutôt  fe  paffer  de  mufique  parfaite  que-  de  paroles  intéreflantes. 

S'il  arrive  un  jour  que  la  mode  s'établifîe  de  faire  de  bons  Poe'mes, 
alors  l'Opéra  fera  la  réunion  des  beaux  Arts,  de  la  Poéfie,  de  la  Mufique  , 
de  la  Danfe  ,  de  l'Optique,  des  Méchaniques ,  de  l'illulîon  ,  6\:c.  —  En  un 
mot ,  le  grand  œuvre  par  excellence. 

La  Tragédie  a  pour  objet  la  terreur  &  la  compaffîon  ;  la  Comédie  a 
pour  le  fien  la  critique  des  mœurs  5c  l'inftruéHon  5  l'Opéra  doit  fur- 
prendre  ,  intérelTer ,  amufer,  recréer  ,  promener  d'illufions  en  illufions  , 
charmer  à  la   fois,  l'efprit,  les    yeux  ,  les   oreilles  ,  &   quelquefois    le 

cœur. 

On  prétend  qu'il  faut  comparer  un  Pocme  d'Opéra  à  une  femme  qui 
ftappe  agréablement  la  vue ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  régulier  dans  {es 
traits. 

11  ne  faut  pas   croire    cependant   que   dans  ce  genre  de  Poèmes,  la 
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régularité  doive  en  être  bannie  ;  il  en  faut  bien  moins ,  fans  doute ,  que 
:dans  la  Tragédie  on  la  Comédie  ,  mais  il  n'en;  pas  aifé  d'eu  fixer  les 
bornes. 

Saint-Evremont  a  beau  nous  aflurer  que  «  l'Opéra  n'eft  qu'un  travail 
x  bizarre  de  Poéfie  &  de  Mulique ,  où  le  Poète  &  le  Muficien  égale- 
3>  ment  gênés  l'un  par  l'autre,  fe  donnent  bien  de  la  peine  à  faire  un 
»  méchant  ouvrage  x>.  Ce  fpeétacle  bizarre  fera  dans  tous  les  tems  le 
plus  fuivi  de  Paris  ,  lorfque  l'on  y  cherchera  à  plaire  au  Public ,  fur-tout 
par  la  variété  ,  Déelfe  des  Français. 

Dufrény  jugeait  l'Opéra  un  peu  plus  gaiment  que  Saint-Evremont  : 
écoutons-le  un   moment. 

«  L'Opéra  eft  un  féjour  enchanté  ;  c'en:  le  pays  des  métamorphofes  ; 
33  en  un  clin  d'œil  les  hommes  deviennent  des  -  dieux ,  &  les  déeifes 
33  s'humanifent.  Là ,  le  voyageur  n'a  pas  befoin  de  courir  les  pays  ;  ce 
33  font  les  pays  qui  voyagent.  Vous  ennuyez  vous  dans  un  défert  affreux  ? 
33  Un  coup  de  fifflet  vous  tranfporte  dans  les  jardins  d'Idàlie.}  un  autre 
33  vous  fait  paner  des  enfers  dans  le  pays  des  Dieux j  un  autre  encore 
«    vous  voilà  chez  les  Fées. 

33  Celles  de  l'Opéra  enchantent,  ainfi  que  celles  de  nos  contes,  mais 
=3  leur  art  eft  plus  naturel.  Ordinairement  elles  font  bienfaifantes ,  ce- 
3>  pendant  elles  n'accordent  point  à  ceux  qu'elles  aiment ,  le  don  des 
s»   richeftes ,  elles  le  gardent  pour  elles, 

30  Difons  un  mot  des  habirans  du  pays  de  l'Opéra  :  ce  font  des  peuples 
sa  un  peu  bizarres;  ils  ne  parlent  qu'en  chantant  ,  ne  marchent  qu'en 
33  danfant ,  &  font  fouvent  l'un  &  l'autre ,  lorfqu'ils  en  ont  le  moins 
J5  d'envie. 

33  Ils  relèvent  tous  du  fouverain  de  l'orcheftre  3  prince  fi  abfolu , 
»  qu'en  hauffant  &  baiffant  un  feeptre  en  forme  de  rouleau,  qu'il  tient 
;»  à  la  main  ,  il  règle  tous  les  mouvemens  de  ce  peuple   capricieux. 

=3  Le  raifonnement  eft  rare  parmi  ces  peuples.  Comme  ils  ont  la  tête 
39  pleine  de  mufique  ,  ils  ne  penfent  que  des  chants ,  &  n'expriment 
33  que  des  fons  :  cependant  ils  ont  pouffé  fi  loin  la  feience  des  notes  „ 
33  que  fi  le  raifonnement  fe  pouvait  noter ,  ils  raifonneraient  tous  à 
a.   livre  ouvert  33. 

Ce  fui  en  166c)  que  l'Abbé  Perrin  obtint  des  Lettres- Patentes,  pot» 

Ddd2 
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tant  :  «  permiffion  d'établir  dans  la  ville  de  Paris  Se  autres  du  Royaume  J 
33  des  Académies  de  Mufique  pour  chanter  en  public  des  pièces  de 
3»  théâtre  ,  comme  il  fe  pratique  en  Italie ,  en  Allemagne  &  en  Angle- 
»  terre  ,  pendant  Pefpace  de  douze  années ,  &c. . . .  Tout  Gentilhomme 
s»  &   Demoifelle   pouvant  y  chanter  fans  déroger,  &c.  » 

Ne  pouvant  fournir  feul  aux  foins  &  à  la  dépenfe  de  cet  établifle- 
ment ,  il  s'afTocia  pour  la  mufique  avec  Cambert ,  pour  les  machines  avec  le 
Marquis  de  Sourdeac ,  &  pour  les  fonds  à  faire  avec  le  fieur  de  Champeron. 
Dès  que  le  traité  fut  figné  ,  ils-  firent  venir  de  Languedoc  plufieurs 
acteurs,  entr'autresBeiumavielîe,  qui  eut  long-tems  une  grande  réputation. 
Perrin  avait  compofé  en  1661  Adonne  &  Bacchus ,  dont  Cambert 
avait  fait  la  mufique  :  quoique  les  paroles  euiïent  été  jugées  mauvaifes  , 
la  mufique  fut  trouvée  (i  belle ,  qu'on  allait  en  donner  une  repréfenta- 
tion ,  lorfque  la  mort  du  Cardinal  Mazarin ,  arrivée  à  Vincennes  le  neuf 
Mars  de  cette  année ,  empêcha  qu'elle  ne  fût  jouée. 

Le  nouveau  Directeur  ayant  loué  le  Jeu  de  Paume  de  la  rue  Maza- 
rine ,  vis-à-vis  la  rue  Guénégaud  ,  y  fit  dreffer  un  théâtre,  &  ayant  com- 
pofé une  nouvelle  pièce  avec  Cambert,  la  fit  repréfenter  au  mois  de 
Mars  iGji.  Saint-Evremont  en  porte  ce  jugement  :  «Dans  Pomone  oi> 
x  voit  les  machines  avec  furptife,  les  danfes  avec  plaifirj  on  entend  le 
»  chant  avec  agrément,  &  les  paroles  avec  dégoût  ».  Cependant  la  pièce 
fut  repréfentée  huit  mois  de  fuite  avec  un  applaudifTement  général,  & 
elle  fut  tellement  fuivie,  que  Perrin  en  retira  pour  fa  part  plus  de 
50000  liv. 

Le  Marquis  de  Sourdeac  s'empara  alors  du  théâtre  pour  fe  payer  des 
avances  faites  à  Perrin,  &  engagea  Gilbert,  Secrétaire  des  Commande-- 
mens  de   la  Reine    Chriftine ,  de  compofer   un  Opéra   qui  fut  mis  ers 
mufique  par  Cambert,  &  repréfenté  en  1671. 

Ce  fut  alors  que  Lully  profitant  de  la  divifion  qui  s'était  mife  parmi 
les  afTociés  ,  &  du  crédit  de  Madame  de  Montefpan ,  obtint  que 
Perrin  lui  céderait  fon  privilège  moyennant  une  fomme  d'argent.  Gàtns 
bert ,  piqué  de  cette  préférence  que  l'on  donnait  à  Lully  ,  quitta  la  France 
ic  pafifa  en  Angleterre,  où  il  mourut  cinq  ans  après,  Surintendant  de 
la  Mufique  de  Charles  II. 

Le  Roi  accorda  de  nouvelles  Lettres-Patentes  à  Lully ,  portant  per- 
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million  de  tenir  Académie  Royale  de  Mufique  ;  &  pour  n'avoir  rien 
à  démêler  avec  les  autres  alîbciés  de  Perrin  ,  Lully  fit  conftruire  par  Vi- 
garini ,  Machinifte  du  Roi ,  (  qu'il  s'aflocia  pour  dix  ans ,  à  un  tiers  de 
bénéfice  )  un  théâtre  plus  confidérable  que  le  premier ,  dans  la  rue  de 
Vaugirard ,  près  du  Luxembourg.  11  ouvrit  ce  nouveau  théâtre  eu  Février. 
1673  ,  par  les  Fêtes  de  f  Amour  &  de  Bacckus  ,  dont  il  avait  fait  la 
mufique,  &"  Quinault  les  paroles. 

Molière  étant  mort  cette  année,  le  Roi  donna  à  Lully  la  Salle  du 
Palais  Royal  j  &  depuis  le  mois  de  Juillet  1673,  l'Opéra  n'a  cefle  d'y 
être  repréfenté  que  lors  de  l'incendie   arrivé  le  C  Avril  1763. 

Mais  la  Ville  ayant  fait  conftruire  une  nouvelle  Salle ,  fur  les  magni- 
fiques defleins  de  M.  Moreau  ,  fon  Architecte  ,  l'Opéra  ,  après  avoir 
joué,  fur  le  théârre  des  Tuilerie  ;  depuis  le  24  Janvier  I764,  r'ouvrit  an 
Palais  Royal ,  le  16  Janvier  1770  _,  avec  plus  de   fplendeur  que  jamais. 

La  ttoupe  de  Molière ,  privée  de  la  Salle  du  Palais  Royal ,  s'arrangea 
de  celle  de  Perrin  dans  la  rue  Mazarine,  y  demeura  jafqu'en  1688  „ 
qu'elle  s'établit  dans  la  rue  des  ForTés-Saint-Germain  ,  &  n'abandonna 
cette  pofteflion  en  1770,  que  parce  qu'elle  menaçait  ruine. 

Depuis  ce  tems  les  Comédiens  Français  fe  font  fixés,  par  la  permif- 
fion  du  Roi,  fur  le  théâtre  des  Thuileries,  jufqu'à  ce  que  leur  nouvelle 
Salle  projettée  foit  conftruire  ;  on  la  bâtie  maintenant  fur  l'emplacement 
de  l'ancien  hôtel  de  Condé ,  &  d'après  les  Plans  de  MM.  Peire  & 
de  Wailly,  célèbres  Architectes. 

En  1685    Lully    vendit    au   fieur  Gautier  la    permiffion   d'établir  un 
Opéra  à  Marfeille ,   &   ce  Muficien  y  fit  repréfenter  pour  la  première 
fois,  le  18  Janvier   1685  ,  un  Opéra  intitulé  le   Triomphe  de  la  Paix 
dont  il  avait  fait  la  mufique ,  &  qui  eut  un  grand  fuccès. 

Lully  garda  fon  privilège  depuis  1671  jufqu'à  fa  mort  arrivée  le  iz 
Mars  1687.  Son  gendre  ,  Nicolas  de  Francine,  Me  d'Hôtel  du  Roi,  eut 
la  direction  de  l'Opéra  pendant  trois  ans ,  Se  enfuite  obtint  un  nouveau 
privilège  de  dix ,  à  condition  qu'il  ferait  dix  mille  livres  de  penfions  à 
la  veuve  &  aux  enfans  de  Lully ,  qui  feraient  payées  par  préférence  fut 
toutes  les  auttes  dépenfes ,  &  de  mois  en  mois  ;  qu'on  ferait  un  inven» 
taire  des  décorations  3  machines,  habits,  pierreries,  &c.  arrêté  par  M.  de 
Louyoïs  ,  Secrétaire  d'Etat }  que  le  fieur  de  Francine  rendrait  compte  dg 
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tout  ce  qui  ferait  fur  l'inventaire  au  bout  des  dix  années ,  ou  en  payerait 
3a  valeur  à  la  famille. 

En   1698   le  (leur   de    Franchie    s'afTocia    le   fleur  Hyacinte   Goureault 
Dumont  ,  Ecuyer ,    commandant  l'Ecurie  de  Monfeigneur  le  Dauphin  -y  Se 
en  faveur  de   cette  affociation,  le  Pvoi  accorda  un  nouveau  privilège  pour 
..dix  ans  ,  à  commencer  du  premier  Mars    1699. 

En  1704  ce  privilège  fut  renouvelle  pour  dix  ans ,  &  le" Roi  approuva 
la  cefïîon  faite  par  les  fleurs  de  Francine  &  Dumont  ,  à  Pierre  Guyenet, 
Payeur  des  rentes  (a).  Celui-ci  étant  décédé  le  20  Août  17  1 2  ,  &  fes  affaires 
fe  trouvant  dérangées ,  il  fe  trouva  redevable  envers  plufieurs  créanciers 
-de  l'Opéra ,  de  fommes  confidérables. 

ai  1  Les  fleurs  Francine  &  Dumont  rentrèrent  dans  leur  privilège,  cédèrent 
ce  qui  reliait  à  expirer  j  &  obtinrent  une  prorogation  de  treize  ans  (  qui 
devaient  finir  le  dernier  Février  1732)  pour  les  fleurs  Befnier,  Avocat  au 
Parlement,  Chômât,  "Duchène ,  &  Laval  de  Pont,  Bourgeois  de  Paris, 
tjk  créancier  de  Guyenet ,  à  la  charge  d'.environ  30000  liv.  de  pendons 
.énoncées  dans  le  privilège. 

Ce  fut  alors  que  Defiouclies ,  le  Compoflteur ,  fut  établi  par  Lettres- 
Patentes  Infpecteur-général  de  toute  la  régie  de  l'Académie  ,  tant  pour 
ce  qui  regarde  la  police  intérieure  ,  que  pour  le  fervice  du  Spectacle, 
Se  les  recettes  &  les  dépenfes,  n'ayant  point  de  comptes  à  rendre  aux 
Entrepreneurs,  mais  feulement  au  Miniftre  ayant  le  département  de  la 
îvîaifon  du  Roi. 

En  1714  on  nomma  deux  Infpe&eurs ,  par  Ordonnance  du  Eoi  don- 
née le  -10  Décembre  de  cette  année.  Le  fleur  Chômât ,  Syndic  des  créan- 
ciers "du  fleur  Guyenet ,  fut  chargé  de  la  régie,  du  Théâtre  &  de  la  Salle , 
&  le  fleur  Duchêne,  autre  Syndic,  eut  la  régie  du  magafln  &  de  la 
caifTe.  En  I715  Deftouches  fut  continué  Infpeéteur-général  de  l'Opéra, 
Se  le  Duc  d'Antin  j  conjointement  avec  le  fleur  de  Landiviflau,  Me  des 
Requêtes ,  furent  commis  pour  avoir  connaiffance  de  tout  ce  qui  cou» 
cerne  la  police  &  la  régie  de  l'Opéra,  à  la  'place  du  Miniftre  de  la 
^îaifon  du  Roi.. 


,{d)  L'Opéra  devait  alors  380780  Iiy„ 
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En    1717  le    heur    de    Landivifiau    refta    feul  chargé    de  ce   foin.   En 
1728    le    fieur  de  Franchie  fe  retira  de  l'Opéra   avec    une    peniîo  nde 
18000  liv. 

Deftouches  le  remplaça,  &  en  eue  la  régie  jufqu'en    1730  ,   que  le 
Roi   donna    imfpedtion   générale    de    l'Opéra    à    M.   le    Prince    de    Ca- 


rignan. 


Ce  Prince  choific  pour  Entrepreneur  le  lîeur  Gruer  >  à  condition  qu'il 
payeraic  pour  300000  liv.  de  dettes  de  l'Opéra. 

Ce  nouvel  Entrepreneur  n'en  jouit  pas  long-tems. 

Après  avoir  choili  pour  aflociés  M.  Coujlard ,  Secrétaire  du  Roi  ,  M, 
le  Bœuf  de  Valdahon  ,  Préfîdent  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Dole ,, 
&  M,  le  Comte ,  fous- fermier  ,  il  fe  brouilla  bientôt  avec  eux  ,.  &c  quelques- 
mois  après  k  fociété  fut  rompue. 

Le  Comte  ayant  confervé  une  haine  implacable  contre  luijfu?  h  bien 
le  delTervir  auprès  du  Miniftre ,  qu'il  parvint  bientôt  à  l'indifpofer  >  ÔC 
une  aventure  fcandaleufe   qui  lui   arriva ,  acheva  de  le  perdre. 

On  prouva  qu'un  jour  Gruer  ayant  donné  un  grand  dîner  chez  lui  au 
Magafin  de  l'Opéra,  força  trois  Actrices  ,  parmi  lefquelles  était  Mlle 
Peliffier,  à  montrer  à  ceux  qui  voulurent  le  voir,  ce  que  la  pudeur 
ne  permet  pas  de  nommer.  Le  privilège  fut  ôté  à  Gruer,  &  donné 
à  le  Comte,  qui  s'affocia  de  nouveau  avec  M.  le  Bœuf  de  Valdahon  T 
mais  ils   ne  s'accordèrent  pas  long-tems  enfemble. 

Le  zi  Mai  1733  ,  le  Roi  révoqua  le  privilège,  &  en  donna  un  nou- 
veau au  fieur  Thuret ,  ancien  Capitaine  du  régiment  de  Picardie,  pour' 
en  jouir  vingt-neuf  ans,  à  compter  du  premier  Avril  1733,  avec  le 
privilège  exclufif  de  faire  imprimer  &  graver  les  paroles  &  la  mufique 
des  Opéra  repréfentés  pendant  le  tems  de  fon  adminiftration  (a). 

En  1744  M.  Thuret  s'étant  retiré,  le  Roi  accorda  fon  privilège  à. 
M.  Berger  j  ancien  Receveur-Général  des  Finances  de  Dauphiné  (b). 

L'année  fuivante  les  fêtes  pour  le  mariage   de  M.  le   Dauphin,  ayant 


(a)  Le  Préfident  le  Bœuf  eut   ordre  de  fortir  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures,  pour 
fe  retirer  à  Dole  en  Franche-Comté,  &  Saint-Gilles  fut  exilé  de  Fiance. 

(b)  Il  s'aflocia  le  Chevalier  de  Mailly ,  Colonel  de  Dragons ,   fous  le  nom   du.  fieuE 
yenture. 
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privé  l'Opéra  de  fes  bons  aéfceurs  ,  les  recettes  furent  fi  faibles ,  que 
Thuret  demanda  Se  obtint  une  indemnité  de  45*000  liv.  Ce  fut  dans 
cette  année  que  les  Comédiens  Italiens  ayant  repréfenté  la  parodie 
des  Fêtes  de  Thalie ,  ornée  de  danfes  Se  de  chant ,  furent  condam- 
nés à  10000  liv.  d'amende  envers  l'Opéra  ;  &  l'année  d'enfuite  les  Comé- 
diens furent  condamnés  en  30000  liv.  d'amende  ,  pour  avoir  mis  des 
ballets  dans  la  Fête  interrompue ,  dans  le  Nouveau  Monde  .,  &  dans  l'In- 
connue (a). 

Le  fieur  Berger  n'avait  régi  que  pendant  trois  ans  j  lorfqu'il  s'apperçue 
qu'il  avait  augmenté  de  400000  liv.  les  dettes  de  l'Opéra.  Le  Miniitre 
qui  le  fut  ,  lui  en  témoigna  fou  jufre  mécontentement  ;  Se  Berger 
€11  fut ,  dit-on  ,  fi  touché ,  qu'il  tomba  dans  une  langueur  qui  le  con- 
duifît  au  tombeau  le  9  Novembre  1747.  Cependant  il  avait  obtenu  de 
la  Cour  81000  liv.  d'indemnité.  Il  avait  augmenté  le  loyer  des  loges  à 
l'année  de  20000  liv.  Il  avait  gagné  aux  foires  S.  Germain  Se  S.  Lau- 
ient  102OOO  liv. 

Le  fieur  de  Tréfontaine ,  protégé  par  Madame  la  PrincefTe  de  Conty , 
obtint  alors  de  fuccéder  à  Berger  j  Se  s'affocia ,  le  3  Mai  1748  ,  les  fieurs 
Douet  de  Saint-Germain  _,  la  Feuillade  Se  Bougenier.  Mais  cette  nouvelle 
compagnie  ne  jouit  de  fou  privilège  que  pendant  feize  mois  j  Se  n'ayant 
pu  remplir,  fes  engagemens ,  le  Roi  fe  détermina  à  charger  à  perpétuité 
le  Bureau  de  la  Ville,  du  Spe&acle  de  l'Opéra.  L'Arrêt  fut  rendu  le  2.6 
Août  1749  '■>  Se  auiîi-tôt  la  Ville  en  prir  pofTeiïïon. 

Tréfontaine  donna  un  bordereau  de  fes  recettes  Se  dépenfes  ,  dont  le 
réfultat  fut  que  pendant  l'année  Se  quelques  mois  de  fa  geftion ,  il 
avait  reçu  915  356  liv.  &  dépenfé  1,1681-65  liv. 

Le  Bureau  de  la  Ville  ayant  alors  des  affaires  fans  nombre ,  caufées 
par  la  conftruétion  de   la    Place  de  Louis  XV,  la  formation  des  Boule- 


(<z)  Dès  Tannée  17  16,  les  Comédiens  Français  s'étant  avifé  de  mêler  dans  des  repré» 
Tentations  du  Malade  Imaginaire,  &  de  la  PrinceiTe  d'EIide  ,  des  Danfeurs  ,  des  voix, 
&  des  inftrumens  en  plus  grand  nombre  que  celui  qui  était  permis ,  (  fix  Violons  & 
une  Baffe),  il  intervint  un  Anêt  du  Confeil  du  10  Juin  de  la  même  année,  qui  les 
condamne  à  500  liv.  d'amende  par  chaque  contravention,  aux  dommages,  dépens,  Se 
intérêts  ,  Sec. 

vards , 
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Tards  ,  Sec.  Se  n'ayant  que  fort  peu  de  tems  à  donner  à  la  régie  de  l'Opéra; 
obtint  du  Roi  la  permiffion  de  céder  le  privilège  de  l'Opéra  aux  fieurs 
Rebel  &  Francœur.  L'a&e  fut  paffe  en  Mars  1757,  &  le  privilège  cédé 
pour  30  ans,  à  commencer  du  premier  Avril  1757. 

L'Opéra  devait  alors  1 2OO00O  liv.  La  Ville  fe  chargea  de  les  payer  j 

&  MM.  Rebel  &  Francœur    entrant   en  jouiflance ,  firent  une  réforme 

générale,  Se  conduifirent  ce  Spectacle  mieux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 

Ils  en  avaient  déjà  été  les  Directeurs  pendant  long-tems,  &  avaient 

quitté  en  1754,  dégoûtés  des  tracafleries  qu'on  leur  faifait  éprouver. 

Alors  Royer  3  Maître  de  Mufique  des  Enfans  de  France ,  leur  avait 
fuccédé ,  avec  le  titre  d'Infpecteur  général.  Etant  mort  l'année  d'après  , 
M.  leVaffeur,  Maître  de  Chant  du  Magazin  3  l'avait  remplacé  jufqu'en 
1757,  que  Rebel  Se  Francœur  reparurent  fur  la  fcène. 

Ils  gouvernèrent  paifiblement  jufqu'en  1767,  que  les  fieurs  Berton 
Se  Trial  devinrent  Entrepreneurs  à  leurs  rifques  &  périls. 

Leur  conceffion  a  fini  au  premier  Janvier  1770  ,  époque  de  l'ouver- 
ture de  la  Salle  actuelle.  Berton  Se  Trial  fe  trouvant  en  perte  ,  repliè- 
rent leur  bail ,  Se  furent  nommés  Administrateurs  pour  la  Ville ,  con- 
jointement avec  les  fieurs  d'Auvergne  Se  Joliveau.  Cet  arrangement 
fubfîfta  jufqu'au  premier   Avril  1776', 

MM.  des  Menus  furent  nommés  alors  Gommiffaires  pour  le  Roi  5  mais 
au  bout  d'un  an ,  excédés  des  troubles  qui  agitaient  fans  cefle  la  Répu- 
blique Lyrique ,  ils  en  abandonnèrent  les  rênes  ;  Se  fur  leur  démiiîîon  , 
M.  Berton  fut  feul  chargé  de  l'adminiftration,  relativement  à  ce  qui 
concernait  la  Mufique ,  &  M.  BufFaut  a  dirigea  ,  comme  tréforier  de  la 
Ville ,  la  partie  de  la  Finance  Se  tout  ce  qui  y  a  rapporr. 

L'Opéra  était  régi  de  cette  manière  ,  lorfque  M.  de  Vifmes  du  Val-' 
guay,Ecuyer,  fe  préfenta  pour  prendre  l'adminiftration  à  fes  frais,  & 
offrit  de  dépofer  une  fomme  de  y 00000  liv.  dans  la  caiffe  de  la  Ville, 
pour  répondre  des  effets  qui  lui  feraient  confiés.  Le  Roi  eut  la  bonté 
d'accepter  fes  offres,  &  de  le  nommer  Entrepreneur  général  pendant 
douze  ans,  à  compter  du  premier  Avril   1778. 

Jamais  fituation  ne  fut  plus  critique  que  la  fienne  au  moment  où  il 
entra  en  jouifTance.  La  Mufique  était  alors  divifée  entre  plufieurs  partis 
Tome  I.  E  e  e 
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qui  ^combattaient    les    uns    contre  les    autres  ,    peut-être    fans   faveur 
pourquoi. 

Le  plus  faible  ,  fans  doute  ,  était  compofé  des  amateurs  de  Lully 
qui  ne  fe  battaient  plus  qu'en  retraite,  donnant  feulement  de  tems  en 
tems  quelques  lueurs  de  leur  ancien  courage.  Le  parti  de  Rameau  avait 
toute  fa  vigueur  ,  mais  fe  contentait  de  fe  tenir  fur  la  défenfive ,  n'ayant 
plus  pour  toutes  munitions  que  Caftor  &  Dardanus ,  avec  quelques  aétes 
détachés ,  &  beaucoup  d'airs  de  danfe  qui  ne  pouvaient  être  regardés  que 
comme  troupes  légères.  Les  plus  pefamment  armés  j  étaient  ceux  qui 
Contenaient  le  nouveau  genre  de  Mufique  ;  mais  tel  était  leur  aveugle- 
ment ,  qu'ils  fe  déchiraient  mutuellement  entr'eux,  &  par  conféquent- 
détruifaient  leurs  forces  ,  au  lieu  de  fonger  à  fe  réunir  pour  commencer 
par  accabler  l'ennemi  commun. 

Cette  malheureufe  divifion  du  Public  n'était  pas  ce  qui  devait  le 
plus  effrayer  le  nouvel  Entrepreneur  ;  il  avait  à  craindre  les  funeftes  fuites 
de  la  guerre  inteftine  qu'il  voyait  bien  ne  pouvoir  éviter,  dans  un  pays 
où  les  troupes  ne  connaiflaient  ni  fubordination ,  ni  difeiplinej  où  les. 
Officiers  généraux  ne  voulaient  point  de  Général ,  &  où  chacun  croyant 
avoir  le  droit  de  commander  ,  perfonne  n'avait  la  volonté  d'obéir. 

Jamais  année  d'adminiftration  ne  fut  plus  orageufe  que  celle-là.  Jamais 
peines  n'égalèrent  celles  que  fe  donna  l'Entrepreneur,  pour  que  le  public 
ne  s'apperçût  pas  de  ces  diflentions  intérieures  ;  &  l'on  peut  aiïurer  à  fa 
louange  ,  que  jamais  adminiftrateur  ne  trouva ,  comme  lui ,  l'art  d'amu- 
fer  le  public ,  &  de  multiplier  fes  plaifirs.  Il  parvint  en  peu  de  tems  à 
changer  d'Opéra  comme  on  change  de   Comédies» 

11  en  a    donné    jufqu'à  cinq    différens  dans  une   femaine  (a) ,  &   a 

n  '  —  ^ 

Jufqu'à  M.  de  Vifmes  les  repréfentations  de  l'Opéra  n'avoient  jamais  eu  lieu  que 
quatre  fois  la  femaine  en  hiver,  &  trois  fois  dans  l'été;  mais  animé  du  defîr  de  plaire , 
malgré  les  obftacles  que  les  autres  fpe&acles  cherchaient  à  lui  faire  éprouver ,  il  a  ob- 
tenu du  Miniftre  tous  les  ordres  qui  lui  étaient  néceiïàires  pour  avoir  la  liberté  de  faire 
repréfenter  quand  bon  lui  fembleroit ,  ayant  été  reconnu  au  Confeil  que  l'Académie 
Royale  de  Mufique  avait  le  droit  de  repréfenter  tous  les  jours  ,  fi  bon  lui  femblait  ; 
ce  que  M,  de  Vifmes  a  établi  fur  le  champ ,  en  donnant  fpeftacle  toute  une  femaine 
de  fuite. 
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chalTé  de  ce  Spectacle  l'uniformité  qui  le  rendait  languiflant,  &  con- 
damnait les" Spectateurs  à  voir  malgré  eux  le  même  Opéra,  quelquefois 
pendant  quatre  mois  de  fuite. 

Que  n'eût-il  pas  fait  pour  plaire  au  public ,  s'il  eût  été  fécondé  comme 
il  aurait  dû  l'être? 

Mais  malgré  les  éloges  qu'il  recevait  de  toutes  parts,  &  la  juftice  que 
lui  rendaient  les  partifans  des  différentes  mufiques ,  qu'il  avait  trouvé 
moyen  de  réunir  fur  fon  compte  ,  eii  offrant  à  chacun  d'eux ,  tour-à- 
tour,  des  fpecTracles  félon  leur  goût.  Ses  forces  ne  lui  permirent  pas  de 
combattre  plus  long-tems  des  ennemis  domeftiques  qui  fe  relayaient  fans 
ceffe  pour  ne  lui  laiffer  aucun  repos.  A  Pâques  1779,  il  fupplia  le  Mi- 
niftre,  ayant  le  département  de  Paris,  d'obtenir  de  Sa  Majeflé  qu'il  ne- 
fût  plus  Entrepreneur ,  &  confentit  à  fe  charger .,  pour  le  compte  de 
la  Ville,   de  Padminiftration  générale  de  l'Opéra  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Pendant  l'année  de  fon  entreprife ,  M.  de  Vifmes  a  eu  pour  objee 
principal ,  de  faire  pafler  fous  les  yeux  du  public ,  les  différens  degrés 
où  la  Mufique  s'eft  trouvée  depuis  Lully  jufqu'à  Piccini.  C'efl  ce  qu'il  a 
fait,  en  donnant  fucceffivement  des  ouvrages  de  Lully,  (Théfée);  de 
Mouret,  C  la  Provençale)  j  de  Deftouches  ,  [Vertumne  &  Pomone);  de 
Rameau ,  (  Cajlor  _,  Pigmalion ,  &c.  )  ;  de  Trial  }  (  la  Fête  de  Flore  )  ;  de 
Cambini ,  {la  Bergerie  )  ;  de  Philidor  ,  (Ernelinde)  ;  de  Gretry ,  ( les  trocs 
Ages);  de  Gluck ,(  Armide  3  Iphigénie ,  Orphée);  de  Floquet ,  (Helle')i 
de  Piccini,  (Roland);  &  de  plus,  ce  que  l'Italie  pouvait  avoir  déplus 
agréable  en  intermèdes  bouffons,  foit  de  Piccini,  à'Anfojfî.  5c  de  Pal- 
Ciello.  On  peut  juger  par-là  des  peines  &  des  dépenfes  dans  lefquelles 
une  variété  fi  foutenue  a  dû  l'entraîner  3  fur-tout  fi  l'on  confidere  la 
magnificence  des  habits  ,  &  la  quantité  de  décorations  nouvelles  qu'il  a 
fait  faire  par  les  Artiftes  les  plus  célèbres ,  &  nommément  par  les  frères 
Galliari ,  qui  étaient  les  Peintres  Italiens  les  plus  eftimés  de  fon  tems , 
pour  les  décorations,  &  qu'il  a  appelés  en  France. 

Qu'on  nous  permette  d'entrer  dans  quelques  détailsfur  les  frais  de  régie 
de  l'Opéra  ,  pour  donner  à  nos  Ledeurs  une  idée  de  cette  immenfe  entre-, 
prife  ,  qu'il  faut  connaître  pour  pouvoir  l'apprécier. 

On  y  verra  la  différence  énorme  des  dépenfes  actuelles ,  à  celles  qu'ei- 

Eee  2. 
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17 15  Louis  XIV  avoit   défendu  d'augmenter  fous  quelque  prétexte  que 
ce  jût. 

Cette  différence  a  été  d'environ  700000  liv.  en  1778  ,  cependant  la 
plus  forte  recette  que  l'on  puifle  faire  maintenant  à  une  repréfentation , 
ne  furpafle  que  de  fort  peu  la  plus  forte  re  ette  que  l'on  pouvait  faire 
alors.  Ce  n'elt  donc  que  par  la  quantité  d'excellentes  recettes  qu'il  peut 
être  poiïible  que  la  recette  de  l'année  égale  la  dépenfe.  Mais  comment 
efpérer  d'en  faire  de  femblables  à  celles  que  l'on  a  fait  depuis  quelques 
années  ?  Comment  fe  flatter  de  rencontrer  fouvent  de  pareilles  circonftan- 
ces  ?  Il  a  fallu  pour  cela  que  deux  genres  de  Mufique  ,  absolument  différens, 
aient  voulu  châtrer  le  nôtre  j  &c  s'emparer  du  Théâtre.  De-là  les  partis ,  les 
querelles  ,  les  cabales  ,  &  par  conséquent  l'affluence.  Mais  cette  guerre 
une  fois  aflbupie  ,  il  en  réfultera  que  le  Public  accoutumé  à  la  variété  j  & 
aux  efforts  que  l'on  a  faits  pour  embellir  ce  Spectacle  ,  exigera  que  l'on 
continue  les  mêmes  dépenfes  pour  lui  conferver  la  même  fplendeur,  & 
cependant  n'y  viendra  pas  aulîi  fouvent  qu'il  y  vient  maintenant.  Alors , 
bien  loin  que  cette  entreprife  puiffe  procurer  du  bénéfice,  jamais  la  recette 
ne  pourra  atteindre  la  dépenfe.  Il  eft  donc  impoflible  que  jamais  Entrepre- 
neur puifle  éviter  de  fe  ruiner  ,  ldrfqu'il  voudra  laifler  fubfifter  les  chofes 
comme  elles  font.  Il  n'y  a  que  le  Bureau  de  la  Ville  qui  puifle  fe  charger 
d'une  telle  Adminiftracion  ,  mais  fans  jamais  fe  flatter  que  chaque  année 'il 
ne  lui  en  coûte  des  fomrnes  confidérables» 

On  verra  par  les  calculs  fuivans  combien  les  Acteurs  fe  font  trompés  > 
lorfqu'en  demandant  au  Miniftre  de  régir  eux-mêmes  cette  Entreprife  x  ils. 
Be  doutaient  pas  que  leur  bénéfice  ne  dût  être  immenfe« 
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Comparaison  des  frais  de  l'Opéra  en  1713  ,  &  en  1778. 


Etat  du  nombre  de  perlbnnes  , 
tant  hommes  que  femmes  , 
donc  le  Roi  veuc  &  entend 
que  l'Académie  Royale  de 
Mufique  foit  toujours  com- 
pofée  ,  fans  qu'il  puiffê  être 
augmenté  ni  diminué. 

Donné  à  Verfàilles  le  onze 
Juillet  17 13. 

V ^ / 


État  des  Dépenfes  de  l'Opéra 
en   1778. 
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ACTEURS. 

Bajfes-tailles. 


1 

1 
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1 
1 
1 
1 
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a  içoo 
à  iîoo 
à     1000 
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3700 


Hautes-contres, 


} 


3700 


1500 
lioo 
IOOO 

Tailles. 

600. . . .1200 

Dejfus. 


1500 

I  100 

1000 

5100 

800 
700 


) 


6100 


14700 


ACTEURS 

Bajfes-tailles. 
3     à     3000.,...,' 5000    y 

Hautes-contres. 


x     à     3000  ] 
X     3    1400.. 


6000 
2400 


} 


Dejfus. 

à     3000  3         9000 

Rcmplacemens. 
à     1400  ]        7200 
à     1500  ]         3000 

Doubles. 

Bajfes-Tailles. 
à     ifoo  3         4î°° 

Hautes-contres. 
à.........      if 00 

Eejjus. 
à  1500  ]  4foo 
à     1200  ]         3600 

Coryphées. 
Un    Haut-contre  1 
Trois  DefTus.         / 


8400 


1920» 


( 


14100 


3200^ 


Î3i?°» 


Feux  «ttutt.t  Environ.,., . .      ie'i 


14700 


80000 


i°£ 


171.5. 

14     Hommes..    8400  \ 
11     Femmes,.    4800  J       * 


200 


Un  Maître.  ...  ^'if  00  \ 

Un  deBanfe....     500  j"    100° 


Premiers  Danfeurs, 

;     à     1000   ]     1000     ">      - 
a     à       ?oo   J     1800     /    38o° 


Figurant. 


4 

a 

820 

] 

3100  ■ 

| 

4 

a 

600 

] 

Z400 

>  6400 

2. 

a 

400 

J 

800 

J 

Figurantes. 


4    a       ^00   ]     aooo     "I 
4     à       40s   ]     1600     J     3 
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CHŒURS. 

1778. 

11  Baffes-tailles...  .     7J00   'J 
8  Hautes-contres..     5200    f         , 
7     Tailles 43oo   \    ^6o° 

14  Deffus 1 1400  J 

BALLETS. 

1  Maître 12000  "\ 

2  Adjoints  à   2000     4000    § 
1  Maître  de  Danfe.      1000     >  20100) 

1  Aide 1400    I 

2  Répétiteurs.  ....     1700  J 

Premiers  Danfeurs. 

2  à  3000  ] 9000  V 

4  à  3000  ] 12000  j"  iI00° 

Remplacement. 

1  Danfeurs  à  2000  ]  4000  ")       „ 

2  Danfeufes  à  2000]  4000  j 

Doubles. 

6  Danfeurs.......     7^00  "> 

4  Danfeurs jioo  j     3000 

Coryphées. 

6  Danfeurs 7200  ") 

4  Danfeufes. 3600  J    I0°00 

Figurans, 

28  Danfeurs iféoo  ~) 

14  Danfeufes 10800  /   "4°0. 

Feux  ,  environ 3 0000 

Extraordinaires,    environ 10000 


1000 


135300 
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ORCHESTRE. 


4Ô7 


©         1713» 

Un  Batteur  de  Mefure..  1000 

Petit  Chœur  de  dix....  6000 

Douze  Violons 4800 

Huit  Baffes 3100 

Deux  Quintes. . 800 

Deux  Tailles 800 

Trois  Hautes-contres...  1200 

Un  Tymbalier., 150 


1778. 


201  50 


Un  Directeur,..»... 

Un  Adjoint • 

24  Violons 

7  Flûtes  &  Hautbois. 

i  Clarinettes ." 

2  Cors 

2  Trompettes. 

5  Ballons, 

6  Alto 

1  o  Baffes «...'.. 

4  Contre •  baffes... .  » 


6548s 


47  Perfonnes. 


20150  64  Perfonnes. 


?4H2 


Tous  les  Injlrumens  comme  Tymba- 
les  ,  Trombones ,  Tambourins  3 
Hautbois  de  forêt ,  &c.  fe  rem- 
plijjènt  par  quelques-uns  des  64. 
Muficiens  qui  compofent  VOrcheflre* 


Autres  Dépenfes. 


Deux  Machiniftes  à  600.. . . .         1200 

Un  Maître  Tailleur 800 

Un  Deflinatcur.  , , 1200 

Les  mêmes  Dépenfes. 


Enriron. 


150000 


Un  Maître  de  Théâtre. 

Deux  de  Chant 

Deux  de  Mufique. .......... 

Trois  Répétiteurs. .......... 

Un  Machinifte 

Deux  Copiftes 

Copies  extraordinaires ....... 

Deux  Maîtres  Tailleurs 

Employés. .  ». 

Illumination  à  90  livres  par 
Repréfentation  (environ  160) 
&  1 2  liv.  par  Répétition. 

Machines. 

Peintres 

Fournitures ,  environ ........ 

La  Garde ,   environ 

Le  quart  des  Pauvres » 

Gratifications  extraordinaires.. 

Feulions 

Les  Bouffons,,,,,  ,,,,6,, . .. 


y  000 

éjoct 
2800 
900 
2400 
2700 

IOOQQ 

^IOO 

2640O 

• I44OO 


36000 
I4OOO 

I6OO0O 
IOOOO 
72000 
3OOOO 

I080OO 
82000 


TJ3IOO 


5862OO 
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RÉSUMÉ 

ET    COMPARAISON.    ' 


1713. 


1778. 


Chant 7...       14700 7 8000O 

Chœurs 13200 32600 

Danfe  &  Ballets  ... .       15-800 1351300 

Orcheftre 201/0..., 69482 

Autres  Dépenfes  .. .    1 53  200 5-86200 


21705-0. 


5107582 


Ce  tableau  fait  voir  la  différence  des  frais  que  l'on  faifait  en 
1713,  de  ceux  que  l'on  fait  maintenant.  Cette  dépenfe  énorme  prouve 
au  Public  le  befoin  que  l'Opéra  a  de  fes  bontés  pour  pouvoir  fe  foutenir. 

Du  temps  de  Lully  la  recette  montait  de  130  à  140000  liv,  &c  les 
dépenfes  de  70  à  80000  liv. 

Du  temps  de  Francine  elle  a  monté  depuis  220  jufqu'à  2400OO  liv. 
Se  les  dépenfes  en  1713  montaient  à  217000  liv. 


Etat 
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xLtat  des  Recettes  &  des  Dépenfes  de  l'Opéra  , 
année  commune  prife  fur  les  10 ,  depuis  17^5)  juf- 
qu'en    1758. 


il  E  C  E  T  TE. 

ta  Porte 270000 

Loges  à  l'année 130000 

Bals 50000 

Opéra  Comique.  .......  20000 

Concert  Spirituel ^000 

Loyer  du  Café 2400 

Vente  des  Paroles 5000 

Tiers   de   la  Capnation..  3000 

Opéras  de  Province.,...  5J00 


D  E  P  E  N  SE. 

Quart  des  Pauvres $  <ooo 

Garde. éooo 

Apoinremens 1 15000 

Gratifications  annuelles 12000 

Gratifications  extraordinaires 6000 

Chaufïures ,  Pain  &  Vin 2000 

Penfions .,  60000 

Commis 1 2000 

Marchés  à  l'année 4000 

Peintures 8000 

Luminaire, 20000 

Etrennes 3  f  00 

Journées  d'Ouvriers  des  Machines.  2600a 

Tailleurs,    Couturières 1000a, 

Frais  des  Bals 1 2000 

Fournitures  d'Etoffés joooo 

Honoraires  des  Auteurs... 4000 

Payé  pour  le  Privilège, ,  tJ . , , . , .  10000 


492900 


'* 


4iîîoo 


Nous  allons  préfenter  un  tableau  des  paiemens  que  l'on  a  faits  en 
1778  aux  premiers  fujets  de  l'Opéra,  pour  que  le  Public  puiffe  juger  f\ 
fadminiftration  a  rien  épargné  pour  qu'ils  fullent  conterfS. 


Tome  I, 


Hff 


4io 


> 

o 

H 

c 

!» 
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CHANT. 

jÊfejfieurs- 

„  .  J    Apointemens.  .........     3000  ~\ 

G  él  in.         i    r  '     „    V.     8iOô 

L  Feux. ,...,..,.....     Jioo    Ç 

Ç    Apointemens. »  .  •  3  000  1 

L'ARRIYÉE.      )    Feux .  3150  C       jilfo 

J  Gratification   accordée     J.  30qO  1 

V.  par  Brevet.                  i  J 

Il    GROS,        /  Apointemens. »     3000  \      6??0 

\  Feux 39^0   j" 

Durand.      /  AP°''n"™ens.  • 3°°°  \     6640 

(_  Feux 3640  J 

Thoï,         S  AP°!ntemens'  •  •  • *400  \       g64 

|_  Feux. 1464  J 

f  Apointemens 3000  ">  „„ 

LAINfi-  {   Feux...... 2788  ï      Î7S8 

Demoifelles 

DUPI.ANT.        /   AP°în^«s'  '  '  • *°°°   X      6ooo 

(_  Feux 3000  y 

BeaUMENIL.     Idem. éooo 

Le   Vasseur.     Idem.  ...................  6000 

D  u  r  a  k  c  y.  Idem,  .,,........,.,,...,  6000 

jL,  A  G  T."  E  R  R  F.  idem»   ...  4.  aà..o»o- •#»-•-•.»»   6000 


4043a 


30000 


70492 


iVortf.  Quoique  les  feux  des  A&rices  n'aient  pas  monté  à  3000  livJ- 
M.  de  Vifmes  leur  a  completté  cette  fomme  pour  que  leurs*  appointe-^ 
snens  5c  leurs  feux  montaflènt  à  £qqo  liv.- 


> 

c 
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DANSE. 

Metteurs  A  _ 

(Retraite  de  Maître    des"»  îooQft    f<  d 

D      J     Ballets-  J  S.  pytffi«iîr.4' 

VESTRIs.Pere.X  Ap0;ntemens -.     ?000 

iFeux 4566   13  4 

-Comme  Adjoint  au  Me\ 

des  Ballets.  J-200O 

1  Comme  Me  du  Magafin.      1000 

JGARDEL,  l'aîné. <  Apointemens. 3000  ... 

[Feux -\41Z3      ^  8 

Gratification    pour     le    K  îojg 
-     ballet  de  Ninette.         J 

/"Comme  Adjoint  au    W\ 

\      des  Ballets.  >  2000 

i  l    :  '      !;'  '"•    1  Apointemens 30C.0  >    7866  IJ  4 

(.Feux 1866  13  4 

(Apointemens 2000  "» 

Feux.  .  , 2191  J*   ^I?* 

*—»■«■■  fer:?r::::::  ;~2    }>»s  . 

Demoifelles 

{Apointemens.  ....  ;     3000  "» 

Feux 3033     6  8    /    6°3î     6  8 

("Apointemens.  .....      jooo  -j 

1    E  <  J    <     '  Veux 3366    1  .  J-    W6    n    4 

GVU.1APD.      /Apointemens 3000  -» 

CFeux •  •  •     3833     6  8    J  ' 

1  Apointemens 3000  ~\ 

iHEvvni,  3Feux ..-4066134      C   g   gg 

/  Gratification  accordée      l  Q  •  l 

V      par  Brevet.  J  ' 

/Apointemens 2000  1 

\Feux 1770  j 

{Apointemens 200O  ")     2910 

Feux ?IO  J 

E  /Apointemens 2000  \ 

(.Feux 1664  J 

THÉODORE.    ("Apointemens.  .....     2000  \      - 

\F«ux 1631  / 

Fff 


411) 


3846o«i3f.4Ji 


42175 


80636*  i3f.4< 
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Opéra  Bouffon,. 

En  1713  M.  le  Duc  d'Orléans,  Régent,  ayant  defîré  voir  un  Opéra- 
Italien  ,  chargea  M.  Crozat  le  cadet ,  de  lui  en  procurer  les  moyens. 
Il  fut  arrêté  que  Buononchïni,  la  Cu^onij  la  Margareta  }  Durajlanti. , 
Bernardi  _,  Bernejlat ,  Se  Bofchi,  Te  rendraient  à  Paris  pour  repréfenter 
pendant  un  an  ,  du  jour  de  la  première  repréfentation ,  douze  fois  un  oit 
deux   Opéra  Italiens. 

Au  mois  de  Juillet  lyyi,  le-fieur  Cambini ,  chef  d'une  troupe  de 
Boulions  Italiens,  ayant  fait  un  traité  avec  le  fieur  Roufielet ,  Directeur 
de  la  Comédie  à  Rouen,  pour  donner  des  repréfentations  fur  le  théâtre 
de  cette  Ville ,  l'Opéra  s'y  oppofa ,  Se  fit  jouer  cette  troupe  fur  fou 
théâtre. 

La  première  repréfentation  fut  le  2  Août  i"])i. 

La  Demoifelle  Tonnelli  Se  le  fieur  Manellï  eurent  de  grands  fiiccès*    • 

On  fe  rappelle  les  difputes  que  cauferent  ces  Bouffons ,  Se  les  écrits 
qui  paraiflaient  tous  les  jours ,  tantôt  du  coin  de  la  Reine  ,  tantôt  de  celui 
du  Roi. 

Ces  difputes  donnèrent  naiflance  à  cette  fameufe  Se  mauvaife  lettre 
de  RoufTeau,  diétée  par  l'humeur,  le  faux  goût,  le  défaut  de  jugement, 
Se  l'inconféquence. 

Les  Bouffons  ne  demeurèrent  que  quelques  années  en  France,  &  ce 
ne  fut  qu'à  Pâques  1778  qu'ils  reparurent  fur  le  théâtre  de  Paris,  en- 
gagés par  M.  de  Vifmes,  nouvel  Aclminiftrateur  de  l'Opéra,  qui  n'a 
voulu  laiiïer  échapper  aucune  occafion  de  plaire  au  Public  ,  Se  aa.  rien 
épargné  pour  lui  procurer  les  meilleurs  aéteurs  de  l'Italie. 

Opéra.  Comique* 

Le  z8  Novembre  17*6,  les  Entrepreneurs  de  l'Opéra  pafTerent  un 
traité  avec  Catherine  Vanderberg ,  epoufe  du  fieur  Charrier  de  Baulne ,  pour 
la  permiiîion  exclufive  de  donner  pendant  la  tenue  de  la  Foire  S.  Ger- 
suain  Se  S,  Laurent  ^  des  fpe&acles.  mêlés  de  danfes ,  de  chant ,  &  de 
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fymphonies ,  pendant  15  ans,  moyennant  35000  liv.  par  an,  ce  qui  fut 
confirmé   par  un  Arrêt   du  Confeil  du  ij"  Février    17 17. 

En  1721  ,  lé  trente  Avril,  le  Roi  permir  que  l'Entrepreneur  de 
l'Opéra  traitât  avec  le  fieut  la  Lauze,  &  lui  accordât  la  liberté  de  re- 
préfenter  un  Opéra  comique  aux  Foires  de  S.  Laurent  &  de  S.  Ger- 
main ,  moyennant  6000  liv.  par  an. 

Le  9  Août  de  la  même  année ,  le  même  privilège  fut  accordé  pour 
neuf  ans  à  la  troupe  de  Francifque  pour  le  même  prix. 

Au  mois  de  Décembre  les  Comédiens  Français  &  Italiens,  jaloux  de 
leurs  fuccès,  obtinrent  la  fupprefllon  de  ce  Specfacle.  Les  Comédiens 
Italiens  s'établirent  à  la  Foire  S.  Laurent ,  fur  le  théâtre  de  l'Opéra  Co- 
mique ;  mais  n'y  ayant  pas  fait  fortune  ,  ils  l'abandonnèrent. 

En  1714  une  Compagnie  obtint  le  privilège  de  l'Opéra  Comique, 
êc  fit  l'ouverture    de  fon  théâtre  le  2$  Juillet   de  cette  année. 

En  1734  P°nteau  devint  Entrepreneur  de  l'Opéra  Comique,  &  le 
prit  à  bail  de  M.  Thuret  ,  moyennant  ijooo  liv.  par  an-,  750©  liv. 
pour  chaque  Foire, 

En  1743  ,  Thuret  pafla  un  bail  pour  fïx  ans  à  Monnet,  pour  le  prix 
de  12000  liv.  par  an  ;  Monnet  n'épargna  rien  pour  donner  un  nouveau 
luftre  à  ce  fpectacle.  Mais  en  I744,  Berger  ayant  fuccédé  à  Thuret s 
réfilia  ce  bail  ,  &  fit  valoir  lui-même  TOpcra  Comique. 

Le  fuccès  de  l'Opéra  Comique  engagea  les  Comédiens  à  en  deman- 
der  encore  une  fois  la  fuppreifion. 

Par  décifion  du  Confeil ,  il  ne  fut  que  fufpendu,  &  on  ne  le  rétablie 
qu'en    1742. ,  fur  les  repréfentations  du  Bureau  de  la  Ville. 

Monnet  en  reprit  la  direction  ,.  &c  eut  de.  grands  fuccès ,  au  prix  de 
15000  liv.  par  an. 

11  vendit  fou  Tond  en  1756  pour  84000  liv,  à  MM.  Favard  &  Corbi ,, 
qui'  l'ont  gardé  jufqu'en  1761,  que  ce  Spe&acle  a  été  réuni  à  la 
Comédie  Italienne. 

Concert  Spirituel.. 

Anne  Danican  ,  dit  Philidor ,  Ordinaire  de  la  Mufique  du  Roi ,  obtint 
de    M.    de    Franchie,  alors    Entrepreneur  de  l'Opéra,  la  permiiïioii  d& 
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donner  des  Concerts  les  jours  qu'il  n'y  aurait  point  de  Spectacle?.  Le 
traité  fut  ligné  pour  trois  ans,  à  commencer  du  17  Mars  I  7  2.7  ,  moyen- 
nant IOOO  liv.  par  an  ,  à  la  charge  de  ne  pouvoir  y  faire  chanter  au- 
cune Mufiqtie  françaife ,  ni  aiuun  morceau  d'Opéra. 

Philidor  obtint  la  permiffion  de  le  £aire  exe'cuter  aux  Tuileries  ,  dans 
îa  pièce  des  SuiiTes  ;  &   c'eft  encore   celle  où  on  l'exécute. 

Il  obtint   le    renouvellement  pour  trois  ans  en    1727. 

Alors  il  y  mêla  de  la  Muiique  &  des  paroles  françaifes ,  avec  des  lujets 
profanes, 

Philidor  céda  fon  privilège  à  Simard  en  I71S  ;  Mouret  fut  chargé 
de  l'exécution. 

En  1734,  le  1$  Décembre,  l'Académie  Royale  de  Mufique  com- 
menta  à  régir  le  Concert  par  elle-même  ;  Rebel  failait  exécuter. 

Ce  fut  en  1735  que  les  deux  frères  Bezozi,  Haut-bois  &c  Ballon  du 
Roi  de  Sirdaigne ,  y  exécutèrent  des  duo  qui  charmèrent  Paris  ;  jamais 
fuccès  ne  fur  pareil. 

En  1741^  Thuret  afferma  le  Concert  à  Royer  pendant  fix  ans,  aa 
prix  de  ûooo  liv.  par  an. 

En  374.0  Trcfomanie  paflTa  à  Royer  &  Caperan  un  nouveau  bail,  à 
raifon  de  6"ooo  liv.  pour  chacune  des  trois  premières  années,  de  7500  liv. 
pour  chacune  des  trois  fuivanres  ,  6c  de  pnno  liv.  pour  chacune  des  huit 
dernières.  Ce  bail  fut  homologué  au  Confeil ,  pour  qu'il  ne  pût  éprou- 
ver de  changement. 

A  la  mort  de  Royer  en  1755  ,  Mondonville  fut  chargé  de  l'admi- 
niftration  du   Concert  pour   le  compte  de  fa  veuve  &  de  fes  enfans. 

M.  d'Auvergne  lui  fuccéda  en  1762,  &  garda  le  Concert  jufqu'en 
1771  ,  en  fociété  avec  MM.  Joliveau  &  Caperan.  Il  fit  un  nouveau 
bail  en  fociété  avec  M.  Berton;  mais  les  recettes  ayant  été  mauvaifes , 
ils  demandèrent  à  réfilier ,  ce   qui  leur  fut  accordé. 

M.  Gaviniès  le  prit  en  1773  ,  en  fociété  avec  M.  le  Duc  -,  Se  le  garda 
jufqu'en  1777,  que  M.  le  Gros   s'en  chargea. 
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Etablijfement  du  Bal  de  l'Opéra. 

Le  30  -Décembre  171 5  3  le  Roi  permit  à  l'Académie  de  donner  Bal 
public  pendant   dix  ans ,  Se  ordonna  : 

Qu'on  ne  pourrait  entrer  au  Bal  fans  payer ,  ni  rentrer  après  en  ecre 
forti ,  fans  payer  une  féconde  fois, 

Qu'on  n'y  entrerait  point  fans  être  mafque. 

Qu'on  ne  pourrait  y  porter  aucune  arme ,  excepté  les  Officiers  de 
fervice  pour  la  garde  Se  la  police ,  &c. 


CHAPITRE     XXI. 

Confrérie  de  S.   Julien  des  Ménejlriers. 

v_j  e  fut  vers  l'an  1330  quelle  fut  établie.  L'infirmaient  à  la  mode  était 
alors  la  Vielle. 

Le  titre  de  Confrères  était ,  Compagnons ,  Jongleurs  t  Ménefireux  ou 
Ménejlriers  s  Se  au  lieu  de  dire   u»v  VUlUux ,  on  difait   un  Ménejlrel. 

Les  Jongleurs  étaient  des  Farceurs ,  qui ,  dans  le  onzième  fiecle ,  s'é- 
taient rendus  fameux  avec  les  Troubadours  ou  Trouvères ,  Poètes  Pro- 
vençaux. Leur  vie  licencieufe  obligea  Philippe-Augufte  de  les  bannir  dès 
la  première  année  de  fon  règne.  Ils  y  rentrèrent  dans  la  fuite ,  Se  y  for- 
mèrent une  troupe  nombreufe  qu'on  appelait  la  Meneftrandïe.  Leurs 
fonctions  confiftaienr  à  faire  des  tours  de  gibecière,  à  faire  fauter  des 
finges ,  à  exercer  dans  les  cercles  ou  devant  la  populace  curieufe  les 
autres  fonctions  de  Bateleurs  ,  au  fon  des  Vielles  dont  ils  fe  faifaient 
accompagner. 

S.  Louis  les  exempta  du  droit  de  péage  à  l'entrée  de  Paris,  fous  le 
petit  Châtelet ,  à  condition  qu'ils  feraient  fauter  leurs  finges ,  &  chan- 
teraient une  chanfon  devant  le  péager  ,  Se  c'eft  de-là  qu'efl:  venu  le  pro- 
yerbe  fi  connu  :  Payer  en  gambades  &  en  monnoie  de  Jînge. 

Le  P.  du  Breuil,  Bénédictin,  nous  dit  dans  fes  antiquités  de  Paris  ï 
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«Qu'en  13  31  il  fe  fit  une  aflemblée  à  l'Hôpital  des  Jongleurs,  8c 
»  Méneftriers ,  lefquels ,  d'un  commun  accord  ,  confentirenr  à  L'éredion 
»  d'une  Confrérie,  fous  les  noms  de  S.  Julien  &  S.  Geneft,  &  en  paf- 
»  ferent  lettres  qui  furent  fcellées  au  Châtelet  le  vingt-trois  Novembre 
»   dudit  an  *>. 

Cette  bande,  jufques-là  errante  &  vagabonde,  fe  choifit  pour  Patron, 
S.  Genejl ,  parce  que,  de  Batteleur  Païen,  il  s'était  fait  Chrétien,  & 
fut  martyrifé  à  Rome  dans  le  Colifée  en  303  ,  en  préfence  de  l'Empe- 
reur Dioclétien. 

Les  Jongleurs  aflociés  fe  retiraient  dans   une  feule  rue  ,  à  laquelle  ils 
avaient  donné   leur  nom.  Elle  porte  encore  celui  de  S.  Julien  des  Mé- 
nétriers. Cétait-là  qu'on  s'adrelfait  pour  fe  procurer   ceux    qu'on  voulait . 
employer  dans  les  noces  &c   dans  les   afL-mblées  de  plaifir. 

Mais  comme  ils  y  venaient  en  plus  grand  nombre  que  celui  dont  on 
était  convenu ,  &  qu'ils  exigeaient  tous  le  même  falaire ,  Guillaume  de 
Germont  ,  Prévôt  de  Paris ,  corrigea  cet  abus  par  une  Sentence  du  jour 
de  Sainte  Croix  1 3  3  1  ,  qui  défend  à  ceux  des  Jongleurs  ou  Jonglerejfes 
qui  auraient  été  loués ,  d'aller  en^plus  grand  nombre  que  celui  dont  on 
ferait  convenu ,  &  d'y  en  envoyer  d'autres  à  leur  place. 

Dans  le  fceau  de  la  Confrérie  ,  on  voyait  S.  Genclt  tout  droit  jouant 
de   la  Vielle  j  ce   qui  prouve  raiiciemietc.de  ce.r  infiniment. 

Le  Rebec  fuccéda  à  la  Vielle,  (on  fait  que  le  Rebec  était  un  Violon 
à  trois  cordes)  &  le  Violon  abolit  bientôt  le  Rebec  ;  alors  on  détruifît 
le  fceau  de  la  Confrérie  ,  &  il  fallut  bien  que  S.  Geneft  abandonnât  fa 

Vielle. 

Quelques-uns  prétendent  que  c'eft  lui  qu'on  a  placé  au  Portail  de  S. 
Julien,  tenant  un  Violon,  •&  qu'on  lui  conlerva  fa» robe  de  Vielleux, 
mais  d'.uttes  aiTurent,  non  fans  fondement,  que  cette  figure  repréfente 
le  Méneft-re"!  Colin  Mufet ,  l'un  des  OiiLiers  de  Lhibault ,  Comte  de  Cham- 
pagne 3   &"   Roi  de  Navarre. 

Quoique  les  Jongleurs  eulTent  été  déjà  bannis  pour  caufe  de  liber- 
tinage ,  leurs  défordres  nouveaux  furent  portés  à  un  tel  excès ,  que 
le  Prévôt  de  Paris  fe  vit  obligé  de  rendre  une  Ordonnance  du  1 3  Sep- 
tembre 1395,  qui  leur  fit  défenfes  de  rien  dire,  reprefenter  ou  chanter 
dans   les  places  publiques  ou   ailleurs  qui  pût  caufer  quelque  fcandale ,  à 

peine 
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peine  d'amende,  de  deux  mois  de  prifon3  &  d'être  réduits  au  pain  &  à 
l'eau. 

D'après  cette  loi  févere ,  ils  prirent  difFérens  partis  \  les  uns  fe  livrè- 
rent à  l'exercice  des  tours  de  force  &  d'adrefle  ;  ils  furent  appelles  Ba* 
teleurs.  Telle  eft  l'origine  des  Sauteurs  &  des  Danfeurs  de   cordes. 

Les  autres  j  après  avoir  fait  divorce  avec  les  linges ,  fe  lièrent  entr'eux 
par  des  réglemens  en  1397.  Dix  ans  après  ils  les  changèrent;  &  comme 
il  y  avait  alors  des  Baffes  &  des  deffus  de  Rebec ,  ils  s'intitulèrent  Me- 
nefirels  3  joueurs  d'infirumens ,  tant  haut  que  bas  3  &  parvinrent  à  fe  faire 
confirmer  cette  pompeufe  dénomination  j  par  le  Roi  Charles  VI ,  qui 
leur  fit  expédier  des  Lettres-Patentes,  le  14.  Avril  1401  ,  à  la  fuite  def- 
quelles  font  les  Ordonnances  ,  qui  ne  parlent  que  des  noces ,  &  des 
lieux  où  on  les  appellait   pour  faire  danfer. 

Ces  Lettres  commencent  ainfi. 

«  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  :  favoir  faifons ,  ï 
»  tous  préfens  &  à  venir.  Nous  avons  reçu  l'humble  fupplication  du  Roi 
»  des  Méneftrels,  &  des  autres  Méneftrels,  joueurs  des  Inftrumens ,  tant 
s>  hauts  comme  bas,  contenant,  comme  dès  Tan  1397^  pour  leur 
•>  feience  de  Ménejirandife  _,  faire  &  entretenir ,  félon  certaines  Ordon- 
n  nances  ,  par  eux  autrefois  faites ,  5c  tous  Méneftrels ,  tant  joueurs  de 
»>  hauts  inftrumens  comme  bas,  feront  tenus  d'aller  pardevant  ledit  Roi 
•j  des  Méneftrels,  pour  faire  ferment  d'accomplir  toutes  les  chofes  ci- 
sj  après  déclarées  ,  &c.  » 

On  peut  voir  dans  l'Eglife  de  S.  Julien  un  marbre  noir  ,  fur  lequel 
on  lit  : 

«  En  l'honneur  de  Dieu ,  de  S.  Julien  &  de  S.  Geneft ,  ce  préfenc 
»  marbre  a  été  pofé  pour  éternelle  mémoire  &c  reconnaiffance  de  la  fon- 
jj  dation  de  la  Chapelle  S.  Julien  des  Méneftriers ,  rue  S.  Martin , 
9  faite  par  les  Maures  joueurs  d'infirumens  3  de  Violons  &  Maîtres  à 
3»  danfer  3  en  l'année  13  31  ,  le  vingt-troifieme  jour  de  Novembre  3  ainlî 
»  qu'il  a  été  reconnu  par  la  tranfaétion  faite  &  paffée  pardevant  Charles 
•>  &  l'Evêque,  Notaires  au  Châtelet  de  Paris ,  le  zj  Avril  l66f,  entre 
»  les  Maîrres  joueurs  de  Violon  ordinaires  de.  la  Chambre  du  Roi  3  &  les 
»  autres  Maîtres  joueurs  de  Violon  3  &  à  danfer  dans  cette  ville  de  Paris , 
m  Me  Jacques  Février,  Chapelain  dudic  S.  Julien,  Se  pourvu  d'icelle 
Tome  I,  G  g  g 
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»  fur  la  nomination  &  préfentation  defdits  Maîtres  joueurs  de  Violon 
3>  d'une  parc ,  &  les  Révérends  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  de  la 
»  Prévôté  de  Paris ,  &c.  plus  bas ,  fuit  : 

3>  Que  les  Pères  reconnailfent  que  de  toute  ancienneté  &  à  perpétuité, 
»  le/dits  Maîtres  joueurs  de  Violon  &  à  Danfer  ^  font  les  fondateurs  Pa- 
9>  trons  Laïques ,  Préfentateurs ,  Gouverneurs  &  Adminiftrateurs  de  l'E- 
»   glife ,  &c.  » 

Depuis  les  Lettres  de  Charles  VI ,  nous  avons  peu  de  détails  fur  la 
Confrérie  des  Meneftrels  ;  nous  favons  feulement  qu'ils  eurent  une  longue 
fuite  de  Rois,  que  Guillaume  I3  Dumanoir ,  fuccéda  à  Conjlantin  ■  Guil- 
laume II  à  fon  père  ;  &  à  Guillaume  II ,  Jean-Pierre  Guignon. 

.Du  tems  de  Pkilippe-le-Bel  y  Jean  Charmillon  avait  été  fait  Roi  des 
Jongleurs  dans  la  ville  de  Troyes  en  Champagne  ,  par  Lettres-Patentes 
de  129  j*. 

Les  Statuts  arrêtés  par  Charles  VI ,  furent  confirmés  par  Louis  XIV 
en  l6j"8,  en  faveur  de  fes  Muficiens.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  la 
Mufique  de  la  Chambre  ,  avec  la  grande  Se  la  petite  bande  créée  par 
Louis  XIV. 

La  grande  bande  était  celle  que  l'on  nommait  les  vingt-quatre  Vio- 
lons de  la  Chambre  du  Roi ,  qui  étaient  tous  en  charge  j  de  création 
affez  ancienne.  Leurs  fonctions  confiiraienc  uniquement  à  faire  danfer  à 
tous  les  bals  parés  &  mafqués  qui  fe  donnaient  à  la  Cour ,  à  jouer  des 
airs ,  des  menuets  &  des  Rigaudons  dans  l'anti-chambre  du  Roi ,  pen- 
dant fon  lever  &  à  fon  grand  couvert;  favoir,  le  premier  de  Tan  ,  le 
premier  du  mois  de  Mai,  le  jour  de  la  fête  de  Sa  Majefté,  &  toutes 
les  fois  qu'elle  revenait  de  la  guerre  ou  du  voyage  de  Fontainebleau. 

La  bande  des  feize  ,  que  l'on  appelait  la  petite  bande  ,  avait  été  créée 
par  Louis  XIV  à  caufe  de  l'infuffifance  du  talent  de  ceux  de  la  grande  j. 
elle  jouait  aufli  aux  bals  de  la  Cour,  au  lever  Ôc  au  grand  couvert. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XV,  la  petite  bande  difparur,. 
£c  l'on  ne  conferva  que  les  charges  des  vingt-quatre  Violons.  Mais  leur 
fymphonie  difeordante  au  lever  &  au  grand  couvert,  détermina  MM.  les 
premiers  Gentilshommes  de  la  Chambre ,  à  ne  plus  permettre,  à. 
l'avenir  que  ces  charges  fufient  acquifes  par  des  Meneftriers ,  &  à  mefure 
qu'elles  devenaient  vacantes,  on  les  donna  à  des  Muficiens  du  Roi,  ce 
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qui  les  rendit  indépendantes  de  la  Communauté  de  S.  Julien,  Enfin  toutes 
ces  charges  ont  été  fupprimées  en  ij6l  >  &  c'eft  a&uellement  les  Mufi- 
ciens  de  la  Chambte  qui  exécutent  les  fymphonies  chez   le  Roi. 


CHAPITRE     XXII. 

Des   Rois   des   Violons. 

Ijhaque  Corps  ou  Compagnie  avait  autrefois  un  Supérieur  ou  Cory- 
phée que  l'on  qualifiait  du  titre  du  Roi;  les  Merciets  ,  les  Arpenteurs, 
les  Barbiers,  la  Bazoche  ,  les  Arbalétriers,  les  Soldats  d'élite,  nommés 
Rïbauts  ,  les  Poètes  mêmes ,  Se  nombre  d'autres  avaient  chacun  leur  Roi 
particulier  :  mais  les  exactions  &c  la  tyrannie  firent  anéantir  peu  à  peu  ces 
iimulacres  de  royauté. 

Les  Méneftriers  ,  plus  amateurs  des  anciens  ufages.,  ont  été  les  der- 
niers qui  aient  confervé  cette  précieufe  image  de  l'antiquité.  On  ne  con- 
naît plus  que  le  Roi  d'armes  &  le  Roi  des  Méneftriers  ;  mais  le  premier 
a  peu  de  tributaires  _,  &  fes  fonctions  ne  s'exercent  que  dans  des  céré- 
monies palfageres;  l'autre,  au  contraire,  eft  toujours  en  fonction,  Se 
prétend  exercer  fon  empire  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

On  ignore  l'hiftoire  des  premiers  Rois  des  Méneftriers  ;  on  fait  feule- 
ment qu'après  la  mort  de  Conftantin ,  fameux  Violon  du  dix-feptieme 
iiecle  ,  la  couronne  palfa  en  1630  à  Dumanoir  I  ;  enfuite  à  Dumanoir  II, 
qui,  par  une  abdication  volontaire,  occafionna  une  anarchie  en  i68y. 
Louis  XIV  vit  avec  indifférence,  l'extinction  de  cette  royauté;  Se  il 
déclara  même  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  la  reftufeiter. 

Cette  monarchie  avait  été  long-tems  agitée  par  des  troubles  &  des 
guerres  civiles  ou  étrangères.  Les  Maîtres  à  danfer  ,  aidés  de  leur  chef, 
avaient  plaidé  plus  de  cinquante  années  contre  les  vils  artifans  qui  des- 
honoraient leur  art  en  jouant  dans  les  cabarets  ,  pour  leur  retrancher 
une  corde  de  leurs  Violons ,  &  les  réduire  à  l'ancienne  &  première  forme 
des  inftrumens  nommés  Rebecs. 

Ggg  * 
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Ils  avalent  pourfuivi  les  Danfeurs  de  la  Ville ,  &c  les  avaient  fait  con- 
damner par  un  Arrêt  folemnel  du   14  Janvier  166 7. 

Nulle  Communauté  ne  fe  montra  plus  diflonante ,  plus  tumultueufe  :  tous 
les  Tribunaux  retentirent  du  bruit  de  leurs  divifions  ,  &  leurs  querelles 
enrichirent  la  Jurifprudence  d'une  multitude  de  jugemens  dans  tous  les 
genres. 

L'interrègne  dura  depuis  168  5  jufqu'en  1741,  que  le  fieur  Guignon  i 
célèbre  par  la  manière  dont  il  jouait  du  Violon ,  afpita  à  faire  revivre 
la  royauté  en  fa  faveur. 

La  bonté  du  Roi  voulut  bien  l'honorer  de  la  couronne  Ménétriere  > 
Se  {es  provifions  furent  expédiées  le  ij*  Juin  de  cette  année. 

Mais  fon  élection  lui  donnant  l'envie  de  faire  renaître  des  privi- 
lèges qu'il  prétendait  devoir  être  attachés  à  fa  charge ,  il  eut  à  foutenir 
des  procès  avec  une  foule  de  Muficiens,  &  fur-tout  avec  le  Corps  des 
Organiftes  ,  qui  remportèrent  la  victoire  ;  &  Guignon  voulant  donner  une 
preuve  de  fon  amour  pour  les  arts,  &  de  fon  défintéreiTemenr ,  fe  démit 
généreufement  Se  volontairement  de  fa  charge  de  Roi  &  Maître  des- 
Ménétriers. 

Par  un  Edit  du  mois  de  Mars  1773  ,  enregistré  au  Parlement  le  $r 
du  même  mois  ,  le  Roi  fupprima  cette  charge. 


CHAPITRE    XXI  IL 

De  la  Mufique  che^  les  Grecs  modernes. 

J__jes  Orientaux  ont  naturellement  l'oreille  faite  pour  la  Mufique  .-  ifs 
l'aiment  dès  qu'ils  peuvent  l'entendre.  On  ne  voit  point  de  Grecs  ni  de 
Turcs  qui  ne  s'arrêtent  pour  écouter  une  belle  voix,  ou  le  chant  du 
Roffignol. 

Miladi  Montagut  préférait  la  Mufique  Turque  à  toute  autre  ;  les  airs  en 
font  fi  tendres-  &  fi  touchans,  qu'ils  font  fur  Pâme  une  imprefiion  douce 
&  profonde.» 
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La  divifion  de  leurs  tons  étant  plus  étendue  que  la  nôtre,  leur  donne 
des  expreffions  que  nous  n'avons  pas,  &  qui,  dans  le  genre  tendre,  font 
un  grand  effet.  Auffi  leurs  airs  de  fendaient ,  leurs  chants  de  douleur }  pé- 
nétrent-ils l'ame ,  &  caufent-ils  l'émotion  la  plus  douce  &  la  plus  agréable.' 

Les  Orientaux  ont  leurs  fables  comme  les  anciens  Grecs  fur  les  effets  de 
leur  mufique.  En  voici  une  rapportée  par  le  Prince  Cantimir ,  dans  fon 
Hiftoire  Ottomane. 

«  Sultan  Amurat  ayant  affiégé  &  pris  Bagdad ,  donna  ordre  d'égorger: 
j>  trente  mille  Perfans  qui  avaient  mis  bas  les  armes.  Dans  le  nombre 
»  de  ces  malheureux  ,  il  fe  trouva  un  Muficien  qui  fupplia  l'Officier  Turc 
»j  de  fufpendre  pour  un  moment  fa  mort ,  &  de  lui  permettre  de  parlée 
»  à  l'Empereur.  On  le  mena  en  préfence  d'Amurat,  &  on  lui  demanda  ce 
»    qu'il  avait  à  dire  : 

»  Très-fublime  Empereur j  dit-il,  ne  fouffrez  pas  qu'un  art  auffi  ex- 
»  cellent  que  l'eft  la  Mufique ,  périffe  aujourd'hui  avec  Schahculi.  Je  n'ai 
■»  nul  regret  à  la  vie  pour  la  vie  même,  mais  feulement  pour  l'amour  de 
»  la  Mufique ,  dont  je  n'ai  pu  atteindre  encore  toutes  les  profondeurs. 

»  LaifTez-moi  travailler  à  me  perfectionner  dans  cet  art  divin ,  &  fi  je 
a>  fuis  affez  heureux  pour  arriver  au  point  où  j'afpire ,  je  me  croirai  mieux 
»  partagé  que  fi  je  partageais  votre  empire. 

a»  On  lui  permit  de  donner  un  efTai  de  fes  talens.  Auflî-tôt  il  prit  un 
s,  Schefchdar  (a) ,  &  accompagnant  cet  inftrument  de  fa  voix,  il  joua 
,i  d'un  ton  fi  tendre,  la  prife  de  Bagdad  &  le  triomphe  d'Amurat,  que 
»  ce  Prince  fondit  en  larmes ,  &  continua  d'être  attendri  auffi  lon°--tems 
»  que  le  Muficien  fe  fit  entendre. 

a»  L'Empereur ,  à  fa  confidération  ,  ordonna  non- feulement  qu'on  faii» 
35  vât  la  vie  à  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  exécutés,  mais  de  plus  qu'on 
j>  leur  rendit  la  liberté  ». 

On  trouve  dans  le  voyage  de  M.  Guis ,  cette  obfervaàon  curieufe  de 
M.  le  Chevalier  de  Saint-Priejl  t  Ambafladeur  de  France  à  Conftan- 
tinople. 

«  On  ne  fauroit,  avec  fondement,  foutenir  que  les  Turcs   aient  une 


(a)  Efpece  de  Pfàltérion  gui  reffemble  à   la  Harpe ,  &  qui  a  fïx  cordes  de  cLagu* 
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»  Mufique  théorique  :  l'ufage  en  eft  encore  à  s'introduire ,  &  prefque  ignoré 
t>  parmi  eux.  Ils  apprennent  uniquement  de  mémoire  les  airs  qu'ils  chan- 
»?  tent  ou  jouent  fur  les  inftrumens  qu'ils  connauTent ,  &  d'après  des  exer- 
»  cices  longs  &  répétés ,  avec  ceux  qui  font  parvenus  à  les  compofer  & 
»  aies  retenir,  pour  les  enfeigner  à  d'autres  de  la  même  manière.  C'eft- 
»  là  tout  ce  que  favent  les  maîtres  &  compofiteurs  de  mufique  turque*. 
>*  S'il  s'en  trouve  quelqu'un  dans  le  nombre  qui  ait  atteint  le  talent  d'é- 
m  crire  la  Mufique  ,  il  le  doit  à  fa  propre  invention  :  enforte  que  la  mé- 
»  thode  particulière  qu'il  s'eft  faite,  ne  faurait  être  entendue  que  de  lui 
»»  feul ,  &  ne  préfente  aucunes  régies  ni  principes  de  convention  générale. 
s>  Les  ^Muficiens  du  Grand- Seigneur ,  qui  font  réputés  les  Orphies  de 
»  l'Empire  ,  jouent ,  comme  les  autres ,  tous  leurs  airs  par  cœur ,  &  les 
s»  ont  appris  de  même.  Jamais  ils  n'ont  eu  de  Mufique  notée  devant  eux , 
»  encore  moins  au  moment  de  l'exécution.  Toute  leur  étude  fe  réduit  à 
a»  répéter  de  l'un  à  l'autre  leurs  pièces  de  Mufique  de  nouvelle  compo- 
»  fition  ,  jufqu'à  ce  que  chacun  les  ait  apprifes.  Bornés  de  cette  forte, 
»  ils  jouent  tous  à-peu-près  la  même  partie  :  ce  qui  ne  préfents  d'autre 
•>  harmonie  que  celle  qui  peut  fe  rencontrer  dans  la  différence  des  inf- 
«  trumens  ;  &  il  faut  convenir  que ,  iî  c'en  eft  une ,  elle  ne  peut  être 
»  fende  que  par  ceux  qui  n'en  connaiffènt  point  d'autre. 

do  On  convient  néanmoins  que  les  Turcs  ont  quelques  traités  de  Ma- 
«  fique  orientale,  qu'ils  riennent  des  Perfaus,  dans  lefquels  fe  trouvent 
s»  les  règles  de  la  compofition  5c  la  manière  de  l'écrire  ;  mais  le  dédain 
as-  qu'ils  ont  généralement  pour  la  culture  des  fciehces  ,  a  lai  (Té  ces  ouvrages 
>3  dans  un  parfait  oubli.  Cantimir  dit ,  dans  fon  hiftoire ,  avoir  fait  un 
»  traité  de  Mufique  qu'il  dédia  à  Achmet  II.  Si,  comme  il  l'affûte  ,  on 
«•  fe  fervait  alors  partout  de  fa  méthode ,  il  faut  qu'elle  n'ait  pas  fait  de 
»  grands  progrès ,  puifqu'elle  efl:  aujourd'hui  totalement  abandonnée  ,  Se 
s»   auffi  peu  connue  que  Ci  elle  n'eut  jamais  exifté. 

33  Cela  n'empêche  pas  que  les  Muficiens ,  en  Turquie ,  n'exécutent  des 
&  pièces  de  Mufique,  &  des  efpeces  de  concerto  fort  longs ;  mais  il  eft 
s»  facile  de  juger  de  la  difficulté  qu'ils  ont  à  les  compofet  fans  le  fecours 
ss  de  la  note,  &  du  tems  qu'il  leur  faut  pour  les  apprendre  au  point  de 
»  pouvoir  les  exécuter  enfemble.  A  peine  compte-t-on  à  Conftantinople 
*  ttois  ou  quatre  de  ces  Muficiens  qui  aient  acquis  le  talent  de  tranfmettre 
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»  au  papier  leurs  compofitions  j  &  toujours  fous  une  méthode  différente  les 
»  unes  des  autres.  D'où  l'on  doit  conclure  avec  aflurance,  que  les  Turcs 
»  n'ont  point  de  Mufique  théorique  communicarive ,  &  qu'ils  ne  polTédent 
»  encore,  tant  pour  la  voix  que  pour  l'inftrumenr,  qu'une  fimple  routine 
»  adaptée  à  leur  goût.  S'il  en  étoit  autrement ,  les  Muficiens ,  en  Turquie  ,' 
»  s'inftruiraient  dans  leur  art,  par  le  fecours  des  mêmes  principes  que 
o>  ceux  qui  font  connus  en  Europe,  Se  ne  feroient  pol.it  aftraints  à  une 
«  /impie  étude  de  mémoire  ou  d'imitation,  qui  s'efface  à  mefure  qu'elle 
»  fe  multiplie. 

»  En  un  mot ,  rien  ne  prouve  tant  la  vérité  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,' 
»  que  l'extrême  furprife ,  ou  plutôt  l'admiration  que  témoignent  les  gens 
33  les  plus  inftruits  en  Turquie ,  en  voyant  noter  leurs  airs  par  les  Euro- 
»  péens  qui  favent  la  Mufique,  Se  les  rendre  aufïi-tôt  après,  foit  parle 
30  chant,  foit  fur  les  inftrumens.  C'eftpour  eux  une  efpece  de  magie,  ou 
»   tout  au  moins  un  art  au-deffus  de  leur  compréhenfion  55. 

Nous  avons  peu  de  chofes  à  ajouter  à  ces  réflexions  judicieufes  ;  les  diffr» 
cultes  font  fi  grandes  pour  avoir  quelques  détails  fur  la  Mufique  des  Turcs  & 
des  Grecs  modernes,  que  fans  le  voyage  aufïi  curieux  qu'intérefTant  de 
M.  Guys,  nous  n'aurions  pu  feulement  en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs. 

Après  avoir  parlé  de  cette  Mufique  en  général ,  nous  pafTerons  à  leurs 
ehanfons ,  Se  nous  en  rapporterons  quelques-unes  originales   &  traduites» 

M.  Guys  prouve  invinciblement  que  M.  Morin  s'eft  trompé  en  affûtant 
que  depuis  quelques  fiecles  il  n'eft  plus  queftion  de  ehanfons  dans  la 
Grèce  ,  &  qu'il  ne  leur  refte  que  des  foupirs.  Voici  ce  que  dit  ce  favant 
Académicien  (a). 

ce  Les  habitans,  affujettis  par  une  domination  étrangère,  y  font  occu- 
»  pés  d'autres  foins  que  de  ceux  de  la  fymphonie :  ils  ont  pendu,  comme 
»s  les  Juifs,  pendant  leur  captivité,  leurs  Lyres  &  leurs  Harpes  aux  foules 
x  verds  ;  &  de  toute  la  Mufique,  il  ne  leur  eft  refté  que  des  foupirs  ;  ou 
=0  s'il  leur  arrive  quelquefois  d'y  entonner  quelques  Cantiques,  ce  ne  font 
33   que  de  triftes  lamentations ,  &c.  ». 

Les  Grecs  aiment  les  ehanfons  plus  qu'ils  ne  les  ont  jamais  aimées. 


<<z)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  tome  7,  page  3*5;, 
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L'ufage  de  chanter  à  table  fubfifte  toujours  chez  les  Grecs.  Jadis  ils 
buvaient  chacun  à  leur  tour  à  la  fanté  de  leurs  maîtreffes ,  &  fouvent 
autant  de  coups  qu'il  y  avoit  de  lettres  à  leur  nom  ;  ils  confervent  cet  ufage 
encore  aujourd'hui.  Enfuite  les  chanfons  commencent  par  des  airs  &  des 
paroles  graves  ,  deviennent  plus  libres  &  plus  gaies  ;  enfin  on  prend  la 
Lyre  Se  on  danfe. 

Leurs  chanfons  reflemblent  parfaitement  aux  fcholies  des  anciens  Grecs.' 
Ils  ont  encore  le  même  goût  pour  la  Mufique ,  Se  quelquefois  de  bons 
Muficiens. 

Leur  Lyre  reffemble  à  celle  qu'Orphée ,  fuivant  la  defeription  de  Vir- 
gile ,  tantôt  pinçait  avec  fes  doigts ,  &  tantôt  touchait  avec  un  archet 
d'yvoire  (a). 

La  Lyre  a  toujours  été  Finftrument  favori  des  Grecs,  Se  l'eft  encore  :  la 
Guittare  leur  plaît  auffi.  Le  Berger  joue  indifféremment  de  la  Mufette , 
4e  la  Flûte  ou  de  la  Lyre. 

Voici  quelques-unes  de  leurs  Chanfons  modernes. 

Texte  Grec. 

AKPOSTÏKON    e'is    t  p  a  r  o'r  A  I. 

$  -  un;  t»   «A/a  ÏK^a./ui,7rpov ,  Aa/^/f  àpaiOTar»  , 
P  -  îific  y$\   hç  7«   Xoya/na  etTTTtiv  Kx8a.poTa.TH  , 
A  -  77T&SV  jA.afliut'0-H  Ta.ç  CoAaj   ctKTha.  j$pv<nv  fjllctV  , 
N-<*   tupa  hç   ra  7rctd-iifj<,ij  ko.jji.iclv   d-îpo7Ttlctv  ? 
T  -  a  CscFctva.fA.ii  ,   h  TrXnyaç  ,  ôi  ttovoi  ,  ra.  Ka.%afA.it 
Z  -a>Av  i*.i   SïSav  wai/^0T6  $-p»vnv  TO,  fJLOTlAfÀM. 
E-Aa  à  tpiïa-fjus ,  S'êitjiy.i   tXtoç  Stpa-TteiaM 
2 -Ta   u-fUTpajuLv  ra,  ko-ko,  fxixpctv  7rap»yopiav  l 


(a)  Obloquitur  numeris  feptem  difcrlmina  vocum 
famque  cadem  digitis ,  jam  pectine  pulfat  eburno. 


K  -  KfJK  , 
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K-a'yWS,   &>  Çiïa<r/JLX  ,  'iXtoç  ,  att/mt  tyav  (%p/u,a,vi  )   (a)  ; 
E-iç  TAC  7rXnya.a-jj.x    tiç  7roXXuç  GaXt  'iva.  Cora.pi  ? 
2-«c«   â  dnonairii  ,  tp^ravei  «  «a"7rAa;y/«. 
A  -  Kn/Mvev  !  é^a^HKci ,  Jèi/  «yrt/  a.fx.aflia.'ï 

CHANSON     en  Acrofliche  (b). 

«  Tes  beaux  yeux,  donc  les  regards  ne  font  comparables  qu'aux  rayons 
»  de  l'aftre  du  jour ,  peuvent  feuls  me  guérir.  LaifTe  donc  échapper  fur 
»  moi  un  feul  de  tes  regards;  ma  vive  douleur  fe  foulage  envain  par 
»  des  torrens  de  larmes.  O  ma  lumière  !  viens ,  laiflfe-toi  attendtir  par 
»  l'excès  de  mes  maux,  &  accorde-moi  du  moins  la  plus  légère  efpérance. 
»  O  ma  lumière  !  fois  plus  fenfîble  à  la  pitié  ;  j'éprouve  depuis  afTez  long- 
»  tems  ta  cruauté  &  ton  indifférence.  Hélas!  malheureux  que  je  fuis  ,  je 
»  ne  vis  plus  j  &  n'eft-ce  pas  un  crime  que  de  me  laiifer  mourir  ?  » 

AUTRE     CHANSON. 

Texte. 

33   To  fovSpav  Ta;  a.ytt'&iiç   <ns ,  jjMpvXXct  ttiçofuhiç 

Itruiov  i'hTtiS'oç   /ue   S'nS'iv ,  a/xtlfiv  GVtppoo-ûvvç 
»    TLXw  loùtt  i/j,a.pctvdtKav  la.  tpvAXa,  xv7ro<ptùvo 

A"7rtX7fiMrtaç   <pXcyi<r[À,ov    y.aS'nKa.  wapocJWo 
"   Tov  V7roo-yJ<Tici>  xXa,Sia, ,  ra  jx'i<mz   n    ■^-u%po7iif 

~E.Cipa.vt  ma.v\a.Tta<Ti  «  £%ôoaç    ko.1  n   Kfvoln; 
«c   Kl  [xovov    pl^a.  %  <pu]a   a.$'nva]nv  KoflaÇo 

AtxJ*  criijuieia.  lov  «AaJW  a.v  th  %Aob»  «TuçuÇe 


(a)  Mot  Turc ,  qui  lignifie  aide ,  fecours. 

(h)  La  première  lettre  Je  chaque  vers   dans  le  teite ,  forme  le  nom  de  celle  pour 
qui  la  chanfon  a  été  faite:  Frantzeskesa  ou  Françoife. 

Tome  I,  H  h  h 
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»   *amîe   Trcfaoç  ïayun  %v  Çoluw  <t7o%wcT«ç 

Kot«  yia,  ttul-o  atsa^aXi    tuv  ylWw  %v  çohnvlaf 
3>    ApSaAs;    tvijiuÇ»  %  Sïvfya.uTQ  /ja  XaBoç 

Xopiç   va,  ivhx*\*i  7»  iJuAo/SoXoc  ■srctâo? 
sa   Ks  fxi\av  7a7ô  Trpotynpvx   ni  naôt  bipctiieîitv 

A&Kpvw  /x«  7roj»ajA.ciJa.  jut  xaâs   wpoflu^/otc 
»    nAnc  /a,cl%v  tzowfci^ct  yiabn   S'iv  elt%a.   tpQcltrw 

l'o    Çaôoç    piÇav  i*w <V)(iiv  <fliiv  0-^.if  eiya.  7iia,m, 
3>    Kai  tSn%yi  ça.  juaôpa,  /xa  oM  7ioç  6s  vdu^tiim. 

Ma,  pi'Çav  ça&poTiloç  fov  &xiv  w»0l?n 
»   Mot-     cf.7ro   Sîcrnv  épcloç  7ià.\w  ttveuiakSuw 

Iff-MÇ  loV    7!pné\w  îtntlOV  fJLM   tATTH^OÇ  % o.vaSo(r»6. 

«  L'amour  était  pour  moi  un  arbre  paré  des  feuilles  toujours  vertes  de 
»  la  fidélité  l  fon  ombre  était  l'efpérance  du  bonheur  que  je  defirois. 

«  Mais  tout-à-coup  les  feuilles  ont  été  defféchées  par  le  fouffle  brûlant 
»   du  défefpoir  qui  me  pourfuit  &  qui  me  fait  errer- 

*>  Mon  efpcrance  eft  détruite  pat  la.  haine ,  &  par  les  rigueurs  qui 
»  attaquent  toutes  les  branches  de  l'arbre. 

sa  Un  faible  rejetton  qui  réfte,  n'a  plus  qu'une  fauiTe  apparence  de 
»   vie  &  de  fraîcheur. 

»  Les  feuilles  font  tombées,  parce  que  la  racine  ne  fournirTait  plus  de 
»  fuc  nourricier. 

y>  Vaine  illufion  !  Je  croyais  que  cet  arbre  ne  périrait  point,  que  fes 
»  rameaux  verds  ne  craignaient  plus  la  fécherelTe. 

«  Dans  cette   double  idée,  j'offrais  jufqu'à  mes  larmes  pour  I'arrofer*. 

»  Il  nétait  plus  tems,  &:  j'ai  été  encore  trompé  par  la  vue  du  rejetton^, 
»  qui  n'avait  qu'une  fauffe  apparence. 

m  Lorfque  je  croyais  qu'il  allait  refleurir  A  la  racine  n'avait  plus  de. 
»  force^. 
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»  Si  l'Amour  que  j'implore,  pouvait  en  prendre  foiiij  je  reverrais  encore 
r>  ces  verds  rameaux ,  qui  me  donneraient  &  la  fraîcheur  &  l'ombre  , 
»  &  les  premières  douceurs  de  l'efpoir  que  j'ai  perdu  *. 

Premier  couplet  de  cette  Chanfon  avec  la  Mujïque. 


To     dhen-dron  this   A-gha-pîs  Cou,  me-phyl-la    pîs-to  -  -  fi  -  -  nis. 


;^=fcrÊjs»t 


wâÈËÊÊmÊmmm^ÈÈm 


Is-kion   el-pi-dhos    me-dhi-dhen ,    a  -  me -trou    Sy  -  — phro-fi  -  nis. 
AUTRE     CHANSON. 

«  Homme  aveugle  &  léger,  qui  crois  trouver  la  fatisfa&ion  de  ton 
»  cœur  dans  ce  qui  plaît  à  tes  yeux,  qui  dans  le  defir  d'un  moment  , 
»  places  le  bonheur  de  la  vie  ;  homme  aveugle ,  ouvre  les  yeux  de  ton 
s>  ame ,  &  fais  un  choix  digne  de  ta  raifon.  La  beauté  qui  t'enchante 
y>  eft  la  fleur  du  matin  cjue  tu  jettes  loin  de  toi  le  foir  }  lorfqu'elle  eft 
a.  fanée.  Sors  des  jardins  de  Damas  :  va  chercher  dans  l'heureufe  Arabie 
»  ces  plantes  qui ,  en  fe  féchant ,  répandent  une  odeur  encore  plus  vive 
3>  &  plus  agréable  que  l'odeur  du  matin.  Le  tems  qui  détruit  les  fleurs 
33  Se  la  beauté ,  perfectionne  ,  embellie  toujours  l'efprit ,  la  fagefle  &  les 
ja   grâces  ». 

•  AUTRE. 

«  Je  lutte  contre  l'infortune  ,  plongé  dans  un  abîme  de  maux ,  prêts' 
3>  à  m'accabler.  Je  vis  fur  une  mer  orageufe  prête  à  m'engloutir.  Des 
»  vents  impétueux,  8c  qui  m'annoncent  le  naufrage,  foufflent  de  tous 
»  côtés  ,  &  foulevent  des  ondes  effrayantes.  La  mer  eft  couverte  de  brouil- 
}»  lards  épais  j  les  tourbillons  qui  fe  fuccedent ,  la  font  blanchir  d'écume. 
»  Je  vois  s'amonceler  des  nuages  fombres ,  qui  cachent  la  lumière  du 
»  jour.  Hé  quoi!  ne  fe  préfentera-t  il  aucun  efpoir  de  falut?  Mes  yeux 

H  h  h  z 
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»  ne  pourront-ils  découvrir  le  rivage  ?  Ne  trouverai-je  aucune  iiïue  pour 
»  arriver  au  porc,  &  jetter  l'ancre  dans  des  eaux  plus  tranquilles?  Défef- 
»  péré,  je  coursa  mes  voiles  pour  me  fauver  ou  me  perdre  avec  elles. 
»  Hélas!  leur  feule  réfiftance  à  tant  d'effets  contraires  }  peut  encore  me 
»   fauver  ». 


CHANSON    TURQUE. 


TRADUCTION. 


Félek  gher  kiamimuzdje  dun  rneiïe  ,  alamumuz  ioktur. 
Biz  chli  terchiz,  anden  zéné  degnlu  kiamuruuz  ioktur. 


Si  la  roue  de  la  fortune  ne  tourne  pas 
à  mon  gré  ,  que  m'importe  ?  La  philo- 
fophie  me  confole  &  s'empare  de  tous 
mes  defirs. 


Sarilmak  mumeenidur  finéi  iîraini  dildaré, 
J5iz  ol  endichéden  dour  iz ,  kuïali  khamumuz  ioktut. 


Saladur  alémé,  djarni  beladen  zeok  al  an  ghelfun 
Kjmugn  kim  zeoki  var,  nouch  eileffun  ,  ibramumuz  ioktur. 


S'il  ne  m'eft  pas  permis  d'approcher 
de  ce  corps  d'albâtre,  de  ce  tyran  des 
cœurs ,  pourquoi  m'en  inquiéter  ,  &  me- 
repaître  de  vaines  chimères  ? 

Que  ceux  qui  trouvent  leur  plalfir  d'ans 
un  verre,  jouilïênt  pleinement ,  &  en 
buvant  à  longs  traits  ,  de  ce  genre  de 
félicité.  Un  pareil  bonheur  ne  fera  ja- 
mais le  mien» 


Safamuz  var  ezelden  badeï  achkilé  fermaftiz. 
O  kaïdi  tcheknteziz ,  kim  badeï  Gulfamumuz  Ioktur» 


Le  neftar  des  buveurs  ne  me  tente 
pas.  Celui  de  l'amour  fit  toujours  mes- 
délices. 


Kilidi  fabrilé  babi  vifTalugn  fethi  mumkindur. 
Anungn  itchun,  Roubis,  olbabté  ik  damumuz  ioktur» 


Mais  (a)  Roiibïs  ne  fait  pas  impor- 
tuner :  c'efl  la  clef  de  la  patience  qui' 
doir  lui  ouvrir  tôt  ou  tard  la  porte  du. 
triomphe. 


(a)  Chaque  Poëte  Turc  prend  un  furnom ,  qu'il  gliiTe  ordinairement  dans  le  dernier  diitique.  de 
'h  chanfoA. 
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AUTRE.  TRADUCTION. 


Hitch  elen  thekmc  gheugnul  iar  feni  etti  iffé, 
Bifé  dé  ferméghé  bit  gheuzleri  aliou  boulounour. 


Gheugnlugn  alub,  feni  Gheuz  gheuré  koïub ,  guitti  uTé, 
Bir  ianaghi  tazé  ghul ,  duhléri  indjou  boulounour. 


Gam  ïémérem  chebri  iflaniboldé  ferim  fagolfim , 
Bize  gherdani  iîim  bengleri  hindou  boulounour. 


Taghid  jêler  foubh  ohindjé ,  oikou  glielmez  gheuzimi 
Ja  ne  var  fende  benim  bir  gulé  bak  fagn  inzumé  * 


Keuligniz  oldi  ifïak ,  ïa  né  var  bizi  uldurédjek  ? 
Hak  bilur  ki  kalmadi  fabré  modjalim  tché  kedjek. 


Alignizden,  Ahdy ,  hunkiaré  chikiaïet  idedjek 
Bou  mecel  dur,  iki  deliié  bir  ouflou  boulounour. 


Si  la  beauté  que  j'aime  m'a  abandonné", 
je  m'en  confole  ,  dans  l'etpoir  que  je  trou- 
verai bien  à  fixer  quelques  yeux  de  Ga- 
zelle. 

Si  l'infidélle ,  en  me  quittant ,  enlevé 
mon  cœur,  ne  trouverai-je  pas  une 
autre  maîtreffe  au  teint  de  rofes,  aux 
dents  de  perles  ? 

Point  de  chagrin,  &  vive  Confranti- 
nople  ,  où  je  faurai  bien  découvrir  nrt 
beau  cou.  d'albâtre,  avec  des  lignes  de 
Mauritanie. 

Malgré  ces  réfohitions  ,  je  paiïè  les 
nuirs  fans  fermer  les  yeux ,  ni  goûter  le 
moindre  fommeil.  .Ingrate  !  Pourquoi  ne 
pas  m'accorder  un  fimple  fourireî 

Si  je  fuis  devenu  ton  efclave ,  pourquoi 
veux-tu  me  donner  la  mort  ?  Ne  vois- tu 
pas  qu'il  ne  m'eft  plus  poifible  de  réûiler 
à  tes  rigueurs  ? 

• 
ABdy  fera  forcé  d'en  porter  lès  plain- 
tes au  Monarque.  Tu  fais  le  proverbe, 
qui  dit  :  qu'il  faut  bien  qu'il  fe  trouve 
un  fage ,  pour  faire  la  paix  entre  deux 
fous  ,  qui  ne  peuvent  s'accorder. 


-V- 


CHANSON    GRECQUE. 


Me    S~u;-7or-%i-<tis         ire  -  Ae  -  fta 


fit      pet-tru-vu-ùiç        ro       xi   —  jtto. 


A  la  répétition  de  cette  première  partie ,  il  faut  laifler  cette  dernière 
mefure ,  &  jouer  en  fa  place  la  fuivante. 
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-  pua ,      kçu      ici)  -  è~u  -  nv  -  a ,  x«<  ta     £« 


Il  eft  à  remarquer  que  cette  Mufique  eft  à  cinq  tems ,  mefuse  qui  n'eft 
pas  employée  chez  nous ,  &  n'eft  pas  propre  à  marquer  la  cadence. 

CHANSON     TURQUE. 

'Adreffée  à  la  Sultane  ,  fille  aînée  du  Sultan  Achmet  III,  par  Ibrahim  Baffa 
Favori  du  Sultan  j  &  l'Epoux  de  la  Sultane. 

Premier    Couplet. 

ia  vers.     Le  Roflïgnol   voltige   maintenant  dans  les  vignes  ;  fa  paflion 
eft  de  chercher  les  rofes  (a). 

2.  J'ai    été    admirer  la   beauté    des    vignes;  la  douceur  de  vos 

charmes  a  ravi  mon  cœur. 

■  .    r 

3  Vos  yeux  font  noirs  &:  aimables  \  mais  auffi  vifs  &  dédaigneux 

que  ceux  d'un  cerf. 

I  I. 

I  La   poffeffion  defuée   eft   différée    de  jour  en  jour  :  le  cruel 

Sultan  Achmec  me  défend  (b)  de  voir  ces  joues  plus  ver- 
meilles que  les  rofes. 


ta)  Les  amours  «tes  Roffignols  avec  les  Rofes  ,  eft  Que  fable  Arabe ,  auffi  connue 
en  Turquie  ,  qu'Ovide  parmi  nous. 

[b)  Quoique  marié  avec  la  Sultane,  il  n'étoit  pas  encore  permis  à  Ibrahim  de  la 
voir  faus  témoins. 
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î  Je  n'ofe  vous  dérober  un  baifer  :  la  douceur  de  vos  charmes 

a  ravi  mon  ame. 

3  Vos  yeux  font  noirs  Se  aimables ,  mais  aufll  vifs  8c  dédaigneux 

que  ceux  d'un  cerf. 

I  1  I. 

M  Ces  vers  font  les  interprètes  des  foupirs  du  malheureux  Ibrahim; 

Un  dard  forti  de  vos  yeux  m'a  percé  I'ame. 

2  Ah  !    quand    arrivera    l'heure   où  je    pourrai  vous   pofféder  ? 

Dois-je   attendre   encore  long-tems?   La  douceur   de   vos 
charmes  a  ravi  mon  ame. 

3;  Ah ,  Sultane!  yeux  "de  cerf!  ange  parmi  les  anges  !  Je  defire, 

&  ce  deux  n'eft  point  rempli.  Goûtez-vous  du  plaifix  à  me, 
déchirer  le  cœur  ? 

i  v. 

1  Mes  cris  s'élèvent  jufqu'aux  cieux.    Le  fommeil  ne  peur  plus 

fermer  mes  yeux.  Tourne-toi  vers  moi ,  ma  Sultane ,  afin; 
que  je  contemple  ta  beauté.    , 

z  Adieu  ,  je  defcends  au  tombeau  :  fi  vous  m'appeliez ,  je  reviens. 

Mon  cœur  eft  auffi  inflammable  que  le  fouffre  :  un  feul 
de  vos  regards  Tembrâfera. 

2  Couronne  de    ma   vie!  brillante    lumière  de    mes  yeux!  ma 

Sulrane  !  ma  princefle!  Je  frotte  la  terre  avec  ma  face* 
je  me  noyé  dans  l'amertume  de  mes  larmes  :  mes  fens 
s'égarent.  Ne  prendrez-vous  point  pitié  de  moi  ?  N'obtien- 
drai-je  pas  même  un  regard  de  vous  ? 

On  voit  combien  la  langue  Turque  eft  plus  laconique  que  la  nôtre  > 
8c  par  conféquent  doit  être  plus  expreffive.  Il  nous  faut  une  périphrafe  de 
fix  lignes  pour  rendre  un  feul  vers  jj  quelquefois  il  faut  deux  ou  trois, 
sers  français  pour  rendre  un  feul  mot  Turc» 
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CHAPITRE    XXIV. 

Sur  les  Pierres  fonores  de  la  Chine, 

JL/  e  s  Pierres  fonores  ont  été  de  fiecle  en  fiecle  un  des  inftrumens  dft 
Mufique  les  plus  eftimés  en  Chine. 

Les  King,  qui  font  les  plus  anciens  &  les  plus  précieux  monumens  de 
cet  Empire,  parlent  de  cet  inftrument  :  on  peut  voir  à  ce  fujet  le 
livre  curieux  de  Tchin-tfee  fur  la  Mufique. 

Il  eft  difficile  de  favoir  fi  la  colonie  qui  vint  en  Chine  y  porta  l'idée 
d'un  inftrument  de  Mufique  fait  de  pierre,  ou  fi  les  pierres  fonores 
qu'e  lie  y  trouva,  la  conduifirent  à  cette  belle  &  curieufe  invention. 

Un  vieux  Commentaire  du  Chou-king ,  dit  que  les  anciens  ayant  re- 
marqué que  le  courant  de  l'eau  faifait  réfonner  quelques  pierres  du  rivage  , 
en  fe  brifant  contr'elles,  en  détachèrent  quelques-unes,  &  que  charmés 
du  beau  fon  qu'elles  rendaient,  ils  en  firent  des  King. 

Le  Chï-pen  prétend  que  F'ou-kiu  ,  qui  vivait  du  tems  d'Yao  ,  (  le  fon- 
dateur de  l'Empire  de  la  Chine  )  inventa  le  King.  Le  Yo-lou ,  ou  Chro- 
nologie de  la  Mufique,  dit  qu'on  ignore  quel  en  a  été  le  premier  in- 
venteur. Lequel  croire  des  deux  ? 

Ce  qui  n'eft  pas  douteux,  e'eft  que  le  King  était  chez  les  anciens  un 
des  inftrumens  dont  on  faifait  le  plus  de  cas.  C'était  Pinftrument  domi- 
nant dans  les  facrifices  au  Tien ,  dans  les  cérémonies  aux  ancêtres,  Se 
dans  les  repas  des  vieillards.  Dans  le  Ti-ni,  il  eft  nommé  Kouan-hing , 
le  King  de  l'Etat. 

On  appelle  Pierres  fonores  }  des  pierres  qui ,  après  le  choc  d'un  corps 
dur  ,  rendent  des  fons  diftin&s ,  comparables  entr'eux ,  &  de  quelque 
durée. 

La  différence  de  pierre  fonore  à  pierre  fonore  eft  très-grande  pour  la 
beauté,  la  force  &  la  durée  du  fon}  &  ce  qui  eft  fingulier,  c'eft  qu'on 
ne  faurait  la  déterminer  pour  les  divers  degrés  de  dureté  ,  pefanteur , 
ênefTe  de  grain  ,    &c.  11  y  a  des  pierres  très-dures  qui  font  très-fonores ,, 
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&  d'autres  qui  font  tendres,  donnent  d'aufli  beaux  fons.  Quelques-unes, 
quoique  très-oefantes ,  rendent  un  fon  très-doux  &  très-harmonieux  ;  & 
on  en  trouve  qui  ,  quoiqu'aufli  légères  que  la  pierre  ponce ,  en  rendent 
d'auffi  agréables. 

Une  chofe  fort  curieufe  ferait  de  pouvoir  comparer  les  Pierres  de 
King  antiques ,  à  celle  de  nos  jours ,  mais  les  plus  anciens  king  qu'a -mainte- 
nant l'Empereur  ,  font  tout  au  plus  du  dixième  iiecîe. 

La  Pierre  nommée  yu  eft  la  plus  belle  ,  la  plus  précieufe  ,  &  la  plus 
renommée  des  pierres  fonores. 

Lorfque  Tching-ty  monta  fur  le  trône  (  trente-fept  ans  avant  J.  C.  ),  il 
regarda  comme  une  époque  glorieufe  à  fon  règne,  qu'on  eût  trouvé  feize 
king  anciens  au  bord  d'une  rivière,  &  tous  de  yu.  Les  plus  grandes  que 
l'on  trouve  aujourd'hui ,  onr  deux  pieds  &c  demi  à  trois  pieds ,  fur  un 
pied  huit  à  dix  pouces  de  large. 

On  remarque  cinq  chofes  dans  l'yu  fonore  (  que  nous  croyons  un  caillou 
métallifié  Se  cryfialifé  )  favoir  :  la  dureté  _,  la  pefanteur,  la  couleur  ,•  le 
r/rain  &  le  fon.  La  couleur  la  plus  eftimée  eft  le  blanc  de  petit-  lait  d'une 
feule  teinte  y  puis  le  bleu  clair,  le  bleu  célefie,le  bleu  d'indigo,  le  citron}  1 'orangé , 
le  rou^e  de  bois  dinde ,  le  verdpâle}  le  verdd'eauj  le  verd  foncé j  le  gris  de  ceri' 
dre  j  &cc.  Les  Chinois  font  plus  de  cas  de  celui  qui  eft  d'une  feule  cou- 
leur, fans  nuance  ni  dégradation _,  à  moins  qu'il  ne  foit  marbré  agréable- 
ment-de  cinq  couleurs. 

Il  y  avoit  douze  de  ces  king  fufpendus  derrière  &  devant  l'appartement 
de  l'Empereur  j  &  c'éroit  en  frappant  deflus  qu'on  l'éveilloit  à  la  pointe 
du  jour. 

Seconde  Pierre. 

Le  Nieou-yeou-che ,  ou  Pierre  graijfe  de  Bœuf,  eft  la  féconde  efpece  de 
Pierres  fonores. 

Elle  n'a  ni  la  dureté  ,  ni  la  pefanteur  }  ni  la  douceur  du  fou  du  yu.  Les 
Pierres  jaunes  de  cette  efpece  font  les  plus  eftimées  j  il  faut  qu'elles  foient 
d'une  feule  teinte  3  fans  nuances  ni  dégradations. 

11  ferait  curieux  d'examiner  pourquoi  le  centre  de  cette  Pierre  eft  plus 
travadlé  &  plus  fini ,  plus  compact  &  plus  foncé  que  le  refte. 

Le  yu  donne  du  feu  au  briquet ,  le  Nieou-yeou-che  n'en  donne  point. 
Tome  I.  I  i  i 
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Troijîeme  Pierre. 

La  troifîeme  efpece  de  Pierres  fonores  nommée  Hiang-che  ,  Pierre 
noire ,  rend  im  fon  fi  métallique ,  qu'on  la  prend  d'abord  pour  une  com- 
position. On  en  voie  de  noires  ,  de  grisâtres ,  de  verdâtres  unies ,  ôc 
d'autres  marbrées  de  blanc.  Les  plus  noires  font  les  plus  fonores.  Elles 
paraiflent  être  d'une  efpece  d'albâtre  noirci  ,  &  changées  par  les  eaux  dont 
elles  onr  été  pénétrées. 

Quatrième  Pierre* 

La  quatrième  efpece  de  Pierres  fonores  refïemble  au  marbre  par  les 
nuances  qui  font  grifes,  noires,  &  blanc  fale ,  fur  un  fond  blanc  de  lait; 
Celles  que  nous  avons  vues  avaient  des  taches  tranfparentes ,  qui  fone 
une  vitrification  commencée ,  &  tiennent  le  milieu  entre  le  talc  &  le 
cryftal.  Voilà  peut-être  pourquoi  les  frémilTemens  s'interrompent  3  Se  font 
moins  longs. 

Il  y  a  probablement  bien  d'autres  Pierres  fonores  en  Chine  ,  mais  nous 
ne  les  conn-aiiïons  pas. 

Plusieurs  pétrifications  de  Tartariej  Pierres  colorées  &  autres  j  ren- 
dent auffi  im  fon  fort  diltinct  3  &  accompagné  de  frémilTemens,  quanti 
elles  font  taillées  en  longues  plaques  ou  creufées  en  vafes  profonds. 

Il  feroit  bon  d'examiner  pourquoi  les  Pierres  de  l'Orient  ont  cette 
qualité  ,  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  encore  obfervée  à  celles  d'Europe. 
Les  Chinois  prétendent  qu'elle  leur  eft  imprimée  par  les  eaux  qui  les 
remplirent  de  particules  métalliques ,  ou  qui  les  cryftallifenu 

L'Empereur  Yong-lo,  de  la  dernière  dynaftie ,  obferve  dans  Ces  réfle- 
xions philofophiques ,  que  le  King  eft  le  plus  difficile  de  tous  les  inftru- 
mens  à  accorder  avec  les  autres  j  ce  qui  doit  s'entendre  de  cette  manière  , 
c'eft  qu'il  faut  que  tous  les  autres  fe  mettent  à  fon  ton  ;  mais  auffi  il  eft 
admirable  }  félon  hn  3  pour  lier  &  fondre  les  fons  enfemble  :  voilà  pour- 
quoi les  anciens  comparaient  le  fage  au  King. 

On  trouve  auffi  dans  les  réflexions  de  ce  grand  Prince  des  chofes  cu- 
rieufes  \  i*.  fur  le  chant  des  oifeaux  ,  qui  plaît  toujours  lorfque  c'ëft  celui 
que  la  nature  leur  a  appris ,  au  lieu   que  celui  que   l'arc  leur   enf  eigne , 
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ne  plaît  qu'à  certaines  oreilles  }  Se  fouvent  ne  plaît  pas  long-tems;  z°.  fut 
le  défaut  qu'ont  les  Mufiques  bien  travaillées,  de  n'être  faites  que  pour 
des  oreilles  favantes,  Se  d'ennuyer  les  autres  ;  3  °.  fur  la  difficulté  défaire 
une  Mufique  qui  foit  également  agt éable  à  tous  les  âges ,  tous  les  fexes , 
tous  les  génies ,  Se  tous  les  caraéteres  ;  40.  fur  les  différentes  Mufiques 
qu'avaient  les  anciens,  félon  les  faifons,  les  cérémonies,  les  fêtes  Se  les 
circonftances  ;  j°.  fur  ce  qu'une  Mufique  complette  devroit  être  compofée 
de  tous  les  corps  fonores ,  bois ,  métal ,  pierre  ,  &c. 

MUSIQUE     DES    SIAMOIS. 

Quoiqu'un  peu  mélancolique  _,  ce  peuple  aime  affez  la  joie  ;  fouvent 
il  fait  des  coutfes  fur  la  rivière ,  Se  les  rend  fort  agréables  par  des  con- 
certs de  voix,  d'inftrumens ,  Se  des  batremens  de  main  qu'il  fait  en 
cadence. 

Celui  de  tous  les  inftrumens  Siamois  qui  peut  plaire  davantage ,  rend 
un  (on  à-peu-près  femblable  à  celui  que  rendraient  ici  deux  violons  d'un 
parfait  accord  que  l'on  toucheroit  en  même  tems.  Mais   il  n'y  a  rien  de     • 
plus  défagréable  que  le  diminutif  de  cet  inftrument,  qui  eft  une  efpece 
de  violon  à  trois  cordes  de  fil  d'archal. 

Leurs  trompettes  de  cuivre  reffemblenr  affez,  par  le  fon  qu'elles  ren- 
dent ,  aux  cornets  dont  nos  payfans  fe  fervent  pour  appeller  leurs  vaches. 
Leurs  flûtes  ne  font  gueres  plus  douces  ;  ils  font  d'ailleurs  un  carillon  avec 
de  petites  clochettes }  qui  réjouit  affez  quand  il  ne  fe  mêle  point  au 
fon  de  leur  tambour  d'airain ,  qui  défoie  ceux  qui  n'y  font  point  accou- 
tumés. Ils  ont  auffi  un  tambour  de  terre  qui  ne  fait  pas  tant  de  bruit  : 
c'eft  un  pot  de  terre  bien  cuite,  qui  a  une  gueule  longue  &  fort  étroite, 
mais  qui  n'a  point  de  fond  :  ils  le  couvrent  d'une  peau  de  buffle ,  Se  le 
battent  avec  la  main ,  de  telle  manière  qu'il  leur  fert  ordinairement  de 
baffe  dans  leurs  concerts,  ils  n'ont  pas  la  voix  défagréable  ,  Se  on  ferait 
affez  fatisfait  fi  on  pouvait  leur  entendre  chanter  la  chanfon  fuivante. 
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Supplément  au  Chapitre  XX  de  la  Mujïque  des  Arabes. 

Le  tableau  fùivant ,  fur  Ta  Mufique  des  Arabes ,  nous  a  été  commu- 
niqué par  M.  le  Baron  de  Tort}  connu  par  fes  talens  en  plusieurs  genres  , 
&  par  les  profondes  connailfances  qu'il  a  fur  roue  ce  qui  concerne  les 
Orientaux. 

Nous  ne  fomroes  point  furpris  que  l'échelle  de  la  Mulîque  Arabe  ne 
foit  pas  la  même  que  celle  des  Européens,  divifée  par  demi-tons  égaux 
entr'eux ,  puifque  cette  divilion  eft  démontrée  faulfe  dans  plufieurs  en- 
droits de  notre  ouvrage  j  mais  en  la  comparant  avec  la  nouvelle  échelle 
que  nous  avons  indiquée  ,  &  que  nous  avons  démontré  devoir  être  la  feule 
véritable  ,  nous  y  trouvons  quelque  rapporr  avec  celle-ci ,  fans  comprendre 
néanmoins  fur  quelles  proportions  les  Arabes  ont  pu  fe  fonder  pour  établir 
leur  échelle.  Nous  allons  la  comparer  avec  l'échelle  par  demi-tons  égaux, 
&  celle  que  nous  donnons  comme  la  véritable» 
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Echelle    Arabe. 


Echelle  Europe'ene 
par  demi-tons  égaux. 


Echelle  véritable. 


Rasd , i    ur. 


ut 


mm  zergoiua re 


zergoula ut  M.  &  re  P. 


ut  SC 


tik  zergcmla. 


Douga re  . re 

•    nim  kourdi .  . mi  V 

kourdi re  %  &  mi  P. re  5S0 

S  E  i  G  A mi 

nim  pouflalek mi fa  P 

pouflalek , . . .  rai  M 

CHARGA fa fa 

arba fol  b 

hegeas. fa  2K  è :  fol  P fa  % 


tik  hegeas. 


N  A  O  U  A fol fol 

nim  heuflar j  . . .    la  v 

heuflar fol  &<  &  la  P fol  ^C 

tik  heuflar 

Huss  Ei  n  r  k la la 

nim  ageam fi  P 

ageam la  )JX  &  fi  b ja '% 

Aouch fi 

nim   neuft. fi ut  b 

ne'uft '.  .    fi  ;& 

Maour ut ut 
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En  comparant  leur  diviiion  avec  la  nôtre,  nous  y  trouvons  trois  fons 
de  plus ,   par  conféquent  elles  ne  peuvent  avoir  le  même  principe. 

En  la  comparant  avec  la  divifion  par  demi-tons  égaux,  nous  y  trou- 
vons un   rapport  évident. 


Echelle  Arabe. 


Intervalles, 


De  raf3  à  douga, 

De  douga  à  nimpouflalek 

De  nim  pouiïàlek  à  charga 

De  charga  à  naoua. 

De  naoua  i  huffeinin. 

De  huiïeinin  à  nim  neuft 

De  nim  neuft  à  maour, 

Étendue  de  l'Oâave. 


Echelle  Européene. 


à'  ut  à  re.  .  . 

de  rt  à  mi. .  , 

de  mi  à  fa.  .  . 

de  fa  à  fol, .  . 

de  fol  à  la.  «  ; 

de  la  à  fi.   .  . 

de  fi  à  ut. .  4 


Étendue  de  l'Oiftave 


Intervalles. 


G 

n 

3 


.  .  * 

.     •     I 


On  voit  qu'ils  divifent  en  quatre ,  ce  que  les  Européens  divifent  en 
deux ,  &  que  par  conféquent  ils  fe  trompent  auffi  grolîiérement  que  ceux 
qui  fuivent  le  fyftême  des  demi-tons  égaux. 

Mais  ce  qu'il  nous  cft  impolîible  de  comprendre ,  c'eft  qu'ayant  leur 
échelle  divifce  en  fept  notes  principales,  comme  la  nôtEe^ils  ne  fadeur. 
pas  leurs  repos ,  comme  nous  faiions  les  nôtres. 
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Notes  Arabes. 


Intervalles. 


Notes 
Européenes. 


Intervalles. 


Rafd. . 
Douga 
Seiga . 


•   •  »  •   *     - 


} 


4 
3 


Charga. 


Naoua.  . 
Huffeinin 
Aouch .  . 


Maour. 


I  ....5 
|  ....4 
X  v.-4 

..}      ,'3 

Dv::ï 

1 


24 


2 
2 


ut 


12 


ÎI  nous  paraît  que  ce  fyftême  a  quelqu'analogie  avec  le  fyftême  enhar- 
monique des  Grecs  3  mais  nous  avouons  que  nous  n'entendons  rien ,  &r 
que  nous  defirons  de  jamais  ne  rien  entendre  à  des  fyftêmes  fondés  fur  des 
quarts  de  ton  (a). 

[a)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rouffier,  page  101,  touchant  l'enharmonique 
des  Grecs.  Quant  à  notre  genre  enharmonique ,  qui  n'eft  qu'une  mauvaife  imitation  de 
celui  des  Grecs  ,  le  même  auteur  remarque  dans  fon  Harmonie  -pratique  ,  que  ce  genre 
n'eft  fondé  que  fur  l'imperfection  &  l'état  de  barbarie  où  font  encore  nos  inftrumens  à 
touches ,  qui ,  de  deux  fons  très-différens ,  veulent  n'en  faire  qu'un,  a  Abfurdké  ,  ajoute- 
»  t-il ,  à  laquelle  les  Muficiens  auroient  bien  dû  renoncer  depuis  long-temps,  pour  ne 
»  pas  entretenir  les  Facteurs  d'infrrumens  dans  une  erreur  dont  certainement  ils  ne  font 
»  pas  comptables  ,  n'étant  pas  obligés  d'être  Muficiens ,  encore  moins  d'en  lavoir  plus 
)>  i  cet  égard  que  les  Muficiens».  Avenijfemenc ,  pag.  10  &    11. 


440  ESSAI 


CHAPITRE    XXV. 

De  h  Poéfie  Lyrique  des  Mo RLAQUE s  &  de  leur  Mufique* 

.L/ES  Morlaques  font  un  peuple  voifin  de  la  Dalmatie,  habitant  une 
partie  de  l'ancienne  lllyrie,  &  qui  a  la  réputation  d'être  féroce,  inhu- 
main ,  flupide  ,  &  capable  de  commettre  tous  les  crimes.  M.  l'Abbé  Fards , 
à  qui  nous  devons  les  détails  que  nous  allons  donner  fur  la  Mufique 
de  ce  peuple  ,  nous  allure  que  jamais  réputation  ne  fut  moins  méritée  que 
celle-là,  &  qu'il  en  a  reçu  le  meilleur  accueil. 
*  Ils  doivent  leur  origine  aux  Slaves ,  dont  les  différentes  tribus,  fous  le 
nom  de  Scythes,  de  Gîtes ,  de  Goths ,  de  Huns,  de  Croates,  d' 'Avares  3 
de  Vandales  ,  ont  inondé  les  Provinces  Romaines  du  tems  de  la  déca- 
dence de  l'Empire. 

Au  commencement  du  treizième  fiecle,  les  Tartares  chafférent  Bêla  IV, 
Roi  de  Hongrie  ,  qui  fe  réfugia  dans  les  îles  de  la  Dalmatie.  11  eft  pro- 
bable que  plufieurs  familles  de  ce  peuple  s'y  fixèrent  alors,  &  telle  eft 
l'origine  que  l'on  donne  aux  Morlaques. 

C'eft  dans  les  afTemblées  champêtres  qui  fe  tiennent  à  l'ordinaire  dans  les 
maifons  où  il  y  a  plufieurs  filles  ,  que  fe  perpétue  le  fouvenir  des  anciennes 
hiftoires  de  la  nation.  Il  s'y  trouve  toujours  un  chanteur  qui  accompagne 
fa  voix,  d'un  infiniment,  appelle  Gu%la ,  monté  d'une  feule  corde,, 
coropofée  de  plufieurs  crins  de  cheval  entortillés. 

Cet  homme  fe  fait  entendre  en  répétant  les  vieilles  Pifmé  ou  chanfons. 

Leur  chant  héroïque  eft  extrêmement  lugubre  &  monotone.  Ils  chan- 
tent un  peu  du  nez,  ce  qui  s'accorde  affez  avec  le  fon  de  leur  infiniment. 

Les  vers  des  plus  anciennes  chanfons,  confervées  par  tradition,  font 
de  dix  fyllabes  &  fans  rime. 

Leur  poéfie  abonde  en  expreflions  fortes  &  énergiques,  Mais  on  y 
apperçoir  à  peine  quelques  lueurs  d'imagination  :  elles  font  cependant  une 
irnpreilîon  iînguliere  fur  lame  des  auditeurs.  M.  l'Abbé  Fortis  en  a  vu 
Ibupirer  Se  pleurer  à  des  pâflages  qui  ne  l'affectaient  point  du  tour. 

La 


SUR     LA     MUSIQUE.  44.1 

La  {implicite  &  le  défordre  'qu'on  trouve  réunis  dans  les  poéfies 
de  nos  Troubadours >  forment  aufli  le  caractère  diftinctif  des  contes  poé- 
tiques des  Morlaques.  Il  s'en  trouve  néanmoins  dont  le  plan  eft  affez 
régulier  :  mais  l'auditeur  eft  toujours  obligé  de  fuppléer  au  défaut  des 
détails  nécefTaires  à  la  précifion. 

La  langue  Morlaque  (  probablement  la  même  que  l'ancien  Illyrien)  ,  eft 
celle  que  parlaient  les  Slaves  de  la  mer  Noire.  Lorfqu'Ovide  fut  exilé  chez 
eux ,  ce  Poëte  Ci  célèbre  ne  dédaigna  pas  de  faire  des  vers  dans  kur  idiome, 
Se  y  réunît  jufqu'à  caufer  l'admiration  de  ces  Sauvages.  .Cependant  il  parut 
fe  repentit  d'avoir  profané  ainll  les  Mufes  Romaines. 

Ah  !  puitt ,   &  Cetïco  fcrïpfi  fermone  libellum  : 

Struclaque  fum  noftris  barbara  verba  modis. 
Et  placui  (  gratare  mihi  )  cœpique  Po'étcE 

Inttr  inhumanos  nomen  habere   Cetas. 

De  Ponto,  IV,  ep.  13. 

Quand  un  Morlaque  voyage  par  les  montagnes  défertes  ,  il  chante , 
principalement  de  nuit }  les  hauts  faits  des  anciens  Rois  &  Barons  Slaves  , 
ou  quelqu'aventure  tragique. 

S'il  arrive  qu'un  autre  voyageur  marche  en  même  tems  fur  la  cime 
d'une  montagne  voiune  ,  ce  dernier  répète  le  verfet  chanté  par  le  prer 
mier  j  &  cette  alternative  de  chant  continue  auffi  long-tems  que  les 
chanteurs  peuvent  s'entendre. 

Les  Morlaques  ne  font  pas  réduits  à  répéter  uniquement  les  anciennes 
compofîtions ,  ils  on  tbeauconp  de  chanteurs  qui ,  après  avoir  chanté  quel- 
ques morceaux  antiques 3  en  s'accompagnant.  de  la  Gu-^la  ,  nnilïent  par 
des  vers  compofés  fur  le  champ ,  ainfî  que  les  improvifateurs  d'Italie. 

Outre  la  Gu^la ,  ils  ont  encore  la  Mufette ,  le  Flageolet ,  8c  un  Cha.-t 
lumeau  de  pluheurs  rofeaux. 

Les  chanfons  nationales ,  confervées  par  tradition ,  contribuent  beaucoup 
à  maintenir  les  anciennes  coutumes.  De-là  vient  que  leurs  cérémonies, 
leurs  jeux  &  leurs  danfes  tirent  leur  origine  des  tems  les  plus  reculés.  Ils 
danfent  au   fon   de  la  voix  ou  de  la  Mufette. 

Nous  allons  donner  un  de  leurs  petits  poèmes  ou  chanfons,  accompagné 
d'une  traduction  faite  par  M,  l'Abbé  Fortis.  Cet  eflai  fufrira  pour  donner 
Tome  I.  K  kk 
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une  idée  de  leur  poéfîe  :  nous  aurions  bien  defîré  y  joindre  auflî  la  M«é 
fique,  mais  nous  n'avons  pas  pu  nous  la  procurer. 

Argument  d'un  petit  Poëme  Illyrien. 

«  A/an,  Capitaine  Turc,  eft  bleffé  dans  un  combat,  &  fa  bleffure  le 
m  met  hors  d'état  de  retourner  dans  fa  maifon.  Sa  mère  &  fa  fceur  vont 
»  le  vifiter  dans  le  camp  -,  mais  fa  femme,  retenue  par  une  pudeur  incon-  , 
»>  cevable,  n'ofepas  y  aller  aumpour  voirfon  mari.  Afan  prend  cette  déli- 
»  catelfe  pour  un  défaut  de  fentiment  de  la  part  de  fa  femme,  s'en 
=•  fâche  ,  &  dans  le  premier  mouvement  de  colère,  lui  envoie  une  lettre 
»    de  répudiation. 

d   On  arrache  cette  tendre  époufe  &  mère  à  cinq  créatures  touchantes  y 
«  à  fes  enfansj  dont  le  dernier  eft  encore  au  berceau. 

»  A  peine  revenue  dans  la  maifon  de  fon  père,  les  principaux  Seigneurs 
»  du  voifinage  demandent  fa  main.  Son  frère,  le  Beg  Pintorovich  l'ac- 
n  corde  au  Cadi ,  malgré  les  prières  de  fa  fceur  défolée ,  qui  aimait 
*>  toujours  fon  premier  époux  &  fes  enfans  avec  la  plus  vive  tendreife. 
»  Le  cortège  nuptial  pafle  devant  la  maifon  à' Afan  ,  qui ,  guéri  de  fes  blef- 
»  fures ,  &  revenu  chez  lui ,  fe  repentait  vivement  de  fon  divorce.  Con- 
»  naiiTant  parfaitement  le  cccur  de  celle  qui  avoir  été  fon  époufe  ,  il 
»■  envoie  à  fa  rencontre  deux  de  fes  enfans,  auxquels  elle  fait  des  pré- 
j>  féns  qu'elle  avoir  préparés  pour  eux.  Alors  Afan  lui-même  fait  en- 
»  tendre  fa  voix  en  rappellant  fes  enfans ,  &  en  fe  plaignant  de  l'infen- 
»  fibilité  de  leur  mère.  Ce  reproche  ,  le  départ  des  enfans ,  la  perte 
»  d'un  mari  qu'elle  aimait  autane  qu'elle  en  était  aimée,  caufent  une  fî 
,'j  arande  révolution  dans  l'ame  de  cette  malheureufe  époufe ,  qu'ell* 
a>  tombe  morte  fubitement,  fans  proférer  une  parole  »-  ^ 

CHANSON 

Sur  la  mort  de  l'ïlluflre  Epoufe  d'A S  AN-  A  G  A. 

$to  fe  bjeli  u  gorje  Zelenoiî  Quelle  blancheur  brille  dans  ces  forêts- 

Al- fu  fnjezi-j  al-fu  Labutove  ?•  tertes  ?  Sont- ce  des  neiges ,  ou  des  cygnes  î 
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Da-fu  fnjezi  vech-bi  okopnuli; 
Labutove  vech-bi  poletjcli. 
Ni-fu  fnjczi ,  nit-fu  Labutove  ; 
Nego  fciator  Aghie  Afan-Aghe. 
On  bolu-je  u  ranami  gliutimi. 
Oblaziga  mater ,  i  Seftrizaj 
A  Gliubovza  od  fada  ne  mogla, 

Kad-li-mu-je  ranam'  boglie  bilo  , 
Ter  poruça  vjernoi  Gliubi  fvojoi  : 
Ne  çekai-me  u  dworu  bjelomu, 
Ni  u  dworu,  ni  u  rodu  rnornu. 
Kad  Ka-duna  rjeci  razumjela , 
Jofc-  je  jadna  u  toi  misli  ftala. 
Jeka  irade  kogna  oko  dwora  : 
J  pobjexe  Afan-Aghiniza 
Da  vrât  lcuni  kule  niz  penxere. 
Za  gnom  terçu  dve  chiere  djevoike  ; 
Vrati-nam-fe,  mila  majko  nafcia  : 
Ni-je  ovo  babo  Alan-Ago 
.Vech  daixa  Pintorovich  Bexe. 


J  vratife  Alan  Aghiniza, 
Ter  fe  vjefcia  bratu  oko  vrâta. 
Da  !  moi  brate,  welike  framote  ! 
Gdi-me  faglie  od  petero  dize! 
Bexe  muçi  :  ne  govori  nifta. 
Veck-fe  mâfcia  u  xepe  fvione  , 
J  vadi-gnoi  Kgnigu  oproshienja , 
Da  uzimglie  podpunno  viençanje, 
Da  gre  s' gnime  majci  u  Zatraghe. 
Kad  Kaduna  Kgnigu  prouçila, 
Dva-je  fina  u  çelo  gliubila, 
A  due  chiere  u  rumena  liza  z 
A  s'malahnkn  u  beficje  fînkom 
Odjelici  nikako  ne  mogla, 
Vech-je  brataz  za  ruke  uzeo , 
J  jedva-je  fînkom  raztavio  : 
Tei-je  mechie  K'febi  na  Kogniza, 
5'gnome  gtede  u  dworu  bjeiomu. 
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Les  neiges  feroient  fondues  aujourd'hui  > 
&  les  cygnes  fe  feroient  envolés.  Ce  ne 
font  ni  des  neiges  ni  des  cygnes ,  mais  les 
tentes  du  guerrier  Afan-Aga.  Il  y  demeure 
blefle  &  fe  plaignant  amèrement.  Sa  mère 
&  fa  foear  font  allées  le  vifiter  :  fon  époufe 
feroit  venue  auffi ,  mais  la  pudeur  la  retient. 

Quand  la  douleur  de  fes  bleflures  s'ap- 
paifa  ,  il  manda  à  fa  femme  fidelle  :  «  Ne 
»  m'attends  pas  ni  dans  ma  maifon  blan- 
b  che ,  ni  dans  ma  cour ,  ni  parmi  mes 
»  parens  ».  En  recevant  ces  dures  paroles  , 
cette  malheureufe  refte  trifte  &.  affligée. 
Dans  la  maifon  de  fon  époux,  elle  entend 
les  pas  des  chevaux ,  &  défefpérée  elle  court 
fur  une  tour  pour  finir  fes  jours  en  fe  jet- 
tant  par  les  fenêtres.  Ses  deux  filles  épou- 
vantées,  fuivent  fes  pas  incertains  ,  en  lui 
criant:  Ah  ,  chère  mère  ,  ah  !  ne  fuis  pas  : 
ces  chevaux  ,  ne  font  pas  ceux  de  notrepere. 
uifan  ;  c'eft  ton  frère,  le  Beg  PlntorOvick 
qui  vient  te  voir, 

A  ces  voix  l'époufe  KAfan  tourne  fes 
pas,  &  courant  les  bras  étendus  vers  fon 
frère,  elle  lui  dit  :  a  Ah  mon  frère  !  vois 
»  ma  honte  extrême  !  il  me  répudie ,  moi 
»  qui  lui  ai  donné  cinq  enfans  !  »  Le  Beg 
fe  tait  &  ne  répond  rien  :  mais  il  tire  d'une 
bourfe  de  foie  vermeille ,  une  feuille  de 
papier  ,  qui  permet  à  fa  fœur  de  fe  cou- 
ronner pour  vm  nouveau  mari ,  après 
qu'elle  fera  .retournée  dans  la  maifon  de 
fes  pères.  La  dame  affligée  voyant  ce 
trifte  écrit ,  baife  le  front  de  fes  fils  &  les 
joues  de  rofe  de  fes  deux  filles.  Mais  elle 
ne  peut  pas  le  féparer  de  l'enfant  au  ber- 
ceau. Le  févere  Beg  l'en  arrache ,  l'entraîne 
avec  force  ,  la  met  à  cheval ,  &  la  ramené 
dans  la  maifon  paternelle. 

Kkk 
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U  rodu-je  malo  vrjcme  ftâla  , 
Malo  vrjcme  ,  ne  nedjegliu  dana  , 
Dobra  Kada  ,  i  od  roda  dobra , 
Dobru  Kadu  profe  la  fvi  ftrana  ; 
Da  inajvechie  Imoski  Kadia. 
Kaduna-fe  brara  fvomu  moli  r 
s  Ai ,  tako  te  ne  xeiila  bratzo  T 
»  Ne  moi  mens  davat  za  nikoga , 
»  Da  ne  puza  jadno  ferze  moje 
»  Glcdajuchi  lirotize  fvoje  ». 

Ali  Bexe  ne  hajafce  nifta, 
Vech-gnu  daje  Imoskomu  Kadii 
Jofc  Kaduna  bratu-ie  mogliafce , 
Da  gnoi  pifce  liftak  bjele  Knighe 
Da-je  faglie  Imoskomu  Kadii. 
«  Djevoika  te  liepo  poz  dravgliafce, 
»  A  u  Kgnizi  liepo  te  mogliafce , 
»  Kad  pokupifc  Goipodu  Svatove 
»  Dugh  podkliuvaz  nofi  na  djevoiku  ; 
»  Kadà   bude  Aghi  mimo  dwora, 
»  Neg-ne  vidi  firotize  fvoje  », 


Kad  Kadii  bjela  Kgniga  doge 
Goipodu-je  Svate  pokupio. 
Svate  Kuppi  grede  po  djevoiku» 
Dobio  Svati  dosli  do  djevoike  , 
I  2dravo-fe  povrauli  s'gnome. 


A  kad  bili  Aghi  mimo  dvora , 
Dve-je  chierze  s'penxere  gledaju, 
A   dva  fîna  ptid-gnu  izhogiaju, 
Tere  fvajoi  majçi  govoriaju. 
«  Vrati-nam  fe,  mila  majko  nafcia  , 
»  Da  mi  tebe  uxinati  damo  ». 

Kad  to   çula    Afan-Aghiniza, 
Starifcini  Svatov  govorila: 
«t  Bogom  ,  brate  Svatov  Starifcina  4 


Peu  de  tems  après  fon  arrivée ,  le  pet» 
de  tems  de  fept  jours  à  peine  écoulé ,  de 
toute  part  on  demande  en  mariage  la  jeune 
&  charmante  veuve,  iffue  d'unfangilluftre. 
Parmi  les  nobles  prétendants  fe  diftingue  le 
kadi  à' Imoski.  D'une  voix  plaintive  elle  dit 
alors  à  fon  frère  :  «  ne  me  donne  pas  à  un 
»  autre  mari ,  mon  cher  frère  :  mon  cœur 
»  le  briferoit  dans  ma  poitrine  ,  fi  je  re* 
»  voyois  mes  enfans  abandonnés  », 

Le  Beg  ne  fait  point  d'attention  à  les 
prières ,  &.  s'obftine  i  la-  donner  au  Kadi 
à' Imoski.  Alors  elle  le  prie  de  nouveau  : 
puifque  tu  veux  absolument  me  marier, 
envois  au  moins  une  lettre  en  mon  nom  au 
Kadi,  &  dis-lui  :  la  jeune  veuve  te  falue  ,. 
&  te  prie  par  cet  écrit ,  que  quand  tu  vien- 
dras la  chercher ,  accompagné  des  fei- 
gneurs  Svati,  de  lui  apporter  un  voile y 
avec  lequel  elle  puifïe  fe  couvrir,  afin  qu'en 
parlant  devant  la  maifon  à'AJan  ,  elle  ne 
voie  pas  fes  enfans  orphelins- 

Après  avoir  reçu  la  lettre,  le  Kadi  aP- 
femble  fur  le  champ  les  feigneurs  Svati 
pour  aller  chercher  fon  époufe ,  &  pour  lui 
porter  le  long  voile  qu'elle  demande.  Les 
Svati  arrivent  heureufement  à  la  maifon 
de  l'époufe  ,  &  la  conduilènt  avec  le  même 
bocheur  vers  la  demeure  de  fon  époux. 

Arrivée ,  chemin  faifant  ,  devant  la 
maifon  à' Afin ,  fes  deux  filles  la  voient 
d'un  balcon  ,  &  fes  deux  fils  courent  à  la 
rencontre ,  en  criant  :  «  chère  mère  refte 
».  avec  nous  ;  prends  chez  nous  des  rafraî- 
»  chifièmens  », 

La  trille  veuve  à' A/an ,  entendant  les 
cris  de  fes  enfans ,  fe  tourne  vers  le  pre- 
mier Svati  :  a  Pour  l'amour  de  Dieu  , 
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»  Uftavimi  Kogne  uza  dvora  -, 
»  Da  davujem  firotize  moje»» 
Uftauife  Kogne  uza  dvora. 
Svoj'e  dizu  liepo  darovala. 
Svakom'  sinku  nozve  pozlachene, 
Svakoi  chieri  çohu  da  pogliane. 
A  malomu  u  beflcje  finku 
Gnerau  faglie  uboske  hagline. 
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»  cher  &  vénérable ,  arrête  les  chevauï 
»  près  de  cette  maifon  ,  afin  que  je  donne 
»  à  ces  orphelins  quelque  gage  de  ma 
»  tendreffe  ».  Les  chevaux  s'arrêtent  de- 
vant la  porte  ,  elle  defcend  &  offre  des 
prélèns  à  fes  enfàns  :  elle  donne  aux  fils 
des  brodequins  d'or  ,  &  de  beaux  voiles  aux 
filles.  Au  petit  innocent,  qui  couche  dans 
le  berceau ,  elle  envoie  une  robe. 


A  to  gleda  Junak  Afan-Ago  j 
Ter  dozivglie  do   dva  fîna  fvoja  : 
«  Hodte  amo  ,  firotize  moje , 
»  Kad-fe  nechie  rnilovati  na  vas 
»  Majko  vafciâ ,  ferza  argiaskoga  ». 

Kad  to  çula  Afan  Aghiniza, 
Bjelim  liçem  u  Zemgliu  udarila; 
U  put-fe-je  s'dufcjom  raztavila 
Od  xalofti  gledajuch  firota. 


Afan  voyant  de  loin  cette  fcene  ,  rap- 
pelle fes  fils  :  «  revenez  à  moi ,  mes  en- 
»  fans  ;  laiffez  cette  cruelle  mère  ,  qui  a 
»  un  cœur  d'airain  ,  &  qui  ne  reflent  plus 
»  pour  vous  aucune  ,pitié  ». 

Entendant  ces  paroles  ,  cette  affligée 
veuve  pâlit  &  tombe  par  terre.  Son  ame 
quitte  fon  corps  au  moment  qu'elle  vois 
partir  fes  enfàns. 


Fin  du  fécond.  Livre  ^  &  du  Tome  premier. 


PAR  TIES  SEPAREES 


DES     CHANSONS 


<^d  4 


arhecX 


BAS  SE 


BASSFy 


AU^ettc,      ^^^^^^^^-\Y\~\ 


JVfj. 


nwn-de  aue     /  ai  -  nie  m      t,m. 


ra  !  telle  £>lûnde  au  corps  sigent,au  corps  si  -qent,Per-tc  du 


^m 


w=+ 


tort -de  aae     y  ai  -rue  ».      tant-,         7?a  ■'  belle  Blonde    au 


I 


•orpji    s^- qentaii  corna  si  actif  Perle  du  monde  aue    j'ai -me    tant. 


-^E 


.#«  - /?i>  chose  ai  bien       arand de  -  sir* ,       c'est     un    doux 


-** 


»      p 


a 


/vh    -  j*ar         ^f/^* 


tJ  r^-lrr.  1      d\ 


^k^^m 


'à 


une 


ÊeeM 


clwse 


ai 


££ 


qran 


SB 


d    île  -sir,       d'i 


r/iji 


-*-#■ 


dune    m    amure  ai    n 

X    \  f    I  i    I 


qran 


d         île   -     - 


l/tJ?      £  fertf    un    doux         bai  -  J 


^gr 


• — *♦- 


/?    aaux         a  ai  -  ser       ni 


VOUS  - 


h>l  e* 

p. 


il 


-  la;     c  'est  un  doux        bt 


'ai  -ser     voxw 


fol  -     -  là 


mà^j^um^m 


mm 


#— A 


i par  /or -  tune       eviwauae  -ries,        eent  tfbis   pour       une 


ggerf^E-E 


# — # — »■ 


? 


fc=* 


1 


£ 


*==* 


ï 


a^s 


//"    vous  ren -tirais  valait     -tiers,  si  par/vr-fu   ne  eau  - 


FfT^r-^— I 


ï 


:*fc 


K=*=FT 


/       y 


k        >    I 


^H 


-  rouée  -rieçcenbfîrù'paur  une ,eent  fois pour    une       le     vous  ren  - 

~V^Ft==f  I    p    I  r  -Ti-^ff 


p  i  m  ^m 


-  drais    valent    -  fiera,   le    vous  ren    -drais        palan    -hers, 

~. ■ g 


rendante     SE?    ]    ^: 


iT?^ 


/& 


■*♦ 


'■///i3  o'itisee 


rr-r, 


F=£ 


i/ue  /  ai  e  te,  atplus  nesaurois  jamais letr 


I 


^^rttm^ 


£ 


s=* 


rue n  beau  Printems   et  mon  JS-te      ont/ait  le  sont  par  la  lène  -  tre 


rTtrc  nr.timtt-tirrf-p 


a 


'irrwirr'    tu -as    été  mon  maitre,  je  t'en  ser'- ai  sur  foiù>'  les  Dieux . 
JE    L*.    -     m    -f-  «        -a-    JUU».  -     « 


S 


/&>«  maure,  /e  c  en  ser— m  sur  toio>' 


1 


(7/ï  '  si  je  pouvais  deux  /bis  mutre ,  Combien  je  ta  ser  virais  mieux 


Basse 


LMeiqrette     &£=^=^    j    J|J     J^    |    |        f    î|t^||. 
j.V .   O  ■  Ji  jeicnc  et  t.ndrefè-me'llê n  'aimant qu'enfantins e bain; 

&^~î.  î    Y  i  f  g  TT7|  î  g  i  rii  J^r^ 


apoit  vtét    dans      sa  eer-velle  que  Riedin  Rrcdàn Rza&n  Riedon 


^ 


ÊE 


+=F 


m 


=«=•= 


ï 


B 


^=£ 


»•  i    g~j — />       f  f  H      f         B  T 

y'é     z?z  '*£?>  -  i'eue/ Riedin Rie  — i7tZ7z      Riedin       R îederi      Jiic 


m 


m rr t i r 


»  *• 


3E 


*~~» 


S 


<*z// RxciLmiem  'âp-peUe, point  ne.    irien  -  droit  peint,  ne.  vieil 


œ 


S 


EÉ 


mm 


mi 


*=tL 


3E 


droit    dans    m~cS        Lacs.     .Mais  sera  peur  :hoi  là      belle , 


^ 


ï 


^ 


#— » 


^^ 


■  1  «1 


♦— q- 


fc=t£ 


<rz^'  sera' voter  moi  la      belle  , car,  car ,   car  ,  citr un    tel  nom  ~ 


Corùre  a  beau  m  être  s 'e-  vet'e,ie  reste  -rai   tou  -jours 


M  r  rrfrrP^i  „r  l  l=^<  f'r  P 


dans  sàncluir  -liia/ît  fi  -  en  ■     elle  e<stpota  mon  a  -mbur  indicé  - 


p£^ 


njir^ 


î 


HPi 


i 


o=^* 


rente  ef   fiere,  mats  du  moins    eue     n  aime,     rien.  Puisque  de 
— ^ kt-i > ms-r-m s — n — P — _'•_  Il — **— ' 9 p— r 


'"t-r  f  i  rTffT=T=f 


ê 


//ZAy  ./t*  -  voua?  eue     liai  l'entre  -lien,  l'aime   mieux     eTi    seul 


m. 


r-   g  E 


^ 


XI 


-ë     é   é 


-  jrir  des  ri  -  aueurs  éter  -  /tel  —  les       que  de  soupi  -  rer  vour^ 


r  r  i  t  r 


É 


B       0 


=£=fc 


bel  -  les  qui    flattent        dé  beur  tendre      cliouv  Cinq    ou  Sir  a 


-^^1 


es  atu 


m 


~r    r~ 


-*♦ 


Hf=F: 


Twz tlat-te/it Je       li\ 


w  à    la      ^/ots  , 


rr^T     F    f    |   t|   T    f 


^ 


elioùr   Cinq    ou    ifix  a  -  mans     a     la  ïfo1*    > 


sida  qio 


4§§ 


-p  •  m 


B^SSE 


-O      [    Q- 


i    è 


=E=T= 


Si  l'amcw  rteùl-vraitaux    mêmes   a-ven  -  tu  -  res 


fJ^Eafei 


.  -■* 


PJF=^Tf 


-9-r- 


£**=ft 


les  fi  -  de -les  a  -  ma/us  et     tes    amatur  par  -  ru-res,    si cere-dou- 


m 


ï 


^fffrf^=S 


-ta -h le  vain  -  aneur sa-  voit  re-comnen  -ser  uzcone'-ûzneed 'un cœur, 


e^M^^tjtt? 


m 


dans     nulle  doux  plawtrs  je     passerait?  711a  vie,  je    passerais  Tita 


B? 


ï 


m 


p •__* 


i 


~yg 


1 


i 


iri  -  &  ,     Jffais   ches    ualapi-ûevaiwipzi-jcncrsendor-Tnz-e, 


^^ 


ï 


Pt—» — 


£ 


Ï*E? 


■      I 


iT'    * 


a? 


fàitau  HL   ne  rue  vehtpoi/itaue-j'ir 


^^^^^^^^^^^^ 


i 


-  ùe'  vourtou  -ioicrseu  dû7,-niiei^/axt     au  'il  ne  jne  veut   .point    mie    - 


-  7T7'  ra    me  lais    -  ser    mou  -  rù)  ni  me  lazd1  -  ser  mou  -  rir 


#-•-—» 


y»  1 .  » 


h^ttw^pe 


Puis  aue  de   vous  je  n'ai  autre  visa-t/e,/emenvazsrendreÈer 


^TTirrtfiJ 


^ 


^^P 


tff  j 


-  »zrfe  <?/?  ««  d£?  -  jk/tS     Pour  prierDieu  si  un  autre  vousserf^mautantau^ 


7>iûten  votre normeur    i?oit  sa  -  ae.  .       ie  m'en    vais        ren-dre 


Merjmie  en     un  de  -  sert.  Ile/1  -  nule     en   un   de  -  sert    ■ 


Adieu,  amour  ;  adieu  aeruil  Corsaae  , 

-Adieu-,  ces  si  beaux     yeux , 

Je  n  'ai vas  eu  de  vous  arand  avantage  / 

Un  mvùw  aimant  aura  veut  etr-e  nueux  ,    (  tus  J 


xrf.7    IEe 


v 


Basse 


Oriayidjereinsceiiiieiaita/itaz-mépeu      s'en      fat 


m 


-» — •- 


^Ttf^t-f^tf 


=t=fc 


f       ■     >T3C 


lict  que  mon  feu  ra/tu-me  7i£  ni  l  a7no7u,da7lsuio/ia-7iwre-naTfre  , 


àUJ_J  l  J  J-jJj-^-Hf 


iâiSj 


œ 


et  que  mon  cœur  autre  rcns so/icap -td ne resseud/atl£sc7ave fii-c/i '  - 


mÊÊÊm  r 


m 


m 


*= 


* 


#/    «   #z«  /«    sort  dut  rencon  -  /^sr   J'en,   mai    -  ^»e  , 


Ove  de  discours    mon    ame   seduisoTis  '■' 
Que  ae  vensers  l  un  I autre   détruisons  • 
Sentisse  alors  ctaiter  jrum  cma'aae  ! 
Que  ?no7i  esprdde  ses  tacs  eenenové  . 
tfe  revenu!  ae  s 'être  détrompe  ■ 
Ou  Unie  déplut  d  être  devenu    Jafe  ■' 


m^f=f- 


i — r 


Ê,f  f  r\ 


3? 


lu   Sont  d u -ne  /oiitcii-ne    Tir-eis  p/nilantdyi-niaicr , 


ës^fq^^^my^T^^TfrTrr 


ï 


cem-taà  ain-si  savevie   mue  -Echos  d alen-  tour  fe-ncite vas 


^m 


r==TT=m^m 


HZ 


-  se-e  qui  7iepeub  revenu^  tourment  demai>ense-e>  crue  n  aiye  en 


te    rer- dont,  ver  -du  le    sou-ve  -nir  per-dti   te  souvenir   ? 


B  ASSE 


sl/idan le  n.  |      ; 

JV.Û  a      gjSjËgjga^^ 


y 


f^M^^r^^^ 


Tous  tes  soucis  humains  sont  pure  vam-te.  derreur   de 


S 


P 


vaut  sa-vow  toute  la  terre  a  von  -de ,    mais  ai  -  mer  cans  -  ta 


-  ment une  feune veaiite t  c  'est la  vins douce  erreinj c'est la vltis douce,  er 


0 


t^m^^ 


m 


& 


,/a 


es  vont 


■  tes   du  mon    -   de , 


JVon  ,  non ,  n.  écartons  vornt  un  si  plaisant  souci  ■• 
Rien  '!  est  Jeiuv  sans  amour  damr  cette  vie  liianatne  , 
Ceux  am cessent  d aimeij  eessen t  de  more  aussi  f 
Ou  vivent:  saw p/aisi/j  comme  ils  vivent  sont  veme 


sj/idantnurrT\n   q     p     y 

Nûio.  EE    M 


o-# 


O 'bien  heirrenoc  oui  rentrasse/*  sa  vie     entre  tes    siens  / 


S 


\    r-  cir 


^m 


*m 


!X=w 


f 


£ 


/rancde  liante  etd en-vie  ;     Parmi  les  iiiampsjes  torets  elles  Bois, 


m 


WÊ 


m 


gn^p—  f  ■■    f 


£ 


? 


-£<??//  du  tumulte  et  du  Or ait  a o  -rudaire. ,     et  ani  ne     vend  sa   li  • 


m^ 


9 


a 


verte  pou?*  pi  aire         auw    Passi  -  ons       des  P/'vices  etdesRoiu 


Basse 

2_  f  3 

Ilna  souci  dune  cliose  incertaine',       -£  amvitictn  son  courage  n  'attise 
ilnesepaitdune  espérance  -vaine .;      D  unfard trompeur  Joname  une  detpàse  ; 
Nulle faveur ne  va  le  décevant  :        llne  seplait a  violer  sa  foi  , 
DecentfureurJ  Un  'a  l  ameemvrasee  <    DeJ  grands  Seigneurj  lareiue  ilnzmportune 
Etneiiiauditsaieunesse  avusee. .  Maùen  mvantcontent  de  sa  fortune     ■ 

(hiand une  trouve  alafuiguedu  vent  llestsaCour,  safaveur,  et  son  Rou  . 


4>  S 

cPife  yie  loae  en  ces  maison  dorées,         slins~i  vivant  rien  n  'est  ma  ne  m 'agrée  ; 
jdu  frojrf superoe/aux  voiiteJ peinturées,  J'ai  aesOiseawc  la  Jfiisupie  sacrée , 
D  'azur,  femazletde.  miue  Couleurs,  Quand  au  matin  ils  aérassent  les  Cieux*  ; 

Jlon  œil seplcui des tr&rorj 'de laplaine ;Ktle doiucson  des vniuantej •fontaines ': 
Riche  d œillet,  de  lus ,  de  Mïar/ouiuie  .  Qui  vontcmdantde  cesroches  nautumes 
EtduheauTAinn  des PrmâmiereJ fleurs .  Pour  arroser  ncs  Près  délicieux  . 


6e. 

Douces  Hj-eèis,  mes  fidèles  Camp  amies  : 
l^ergers,  Buissons,  Forets ,  Près  etMentcugnes  , 
cfoyes  témoin  de  mon  contentement  : 
Et  vous,  o  Dieux,  faites, je  voua  suvlie  , 
Que  cependantgue  durera  ma  vie  , 
Jene  connaisse  un  autre  cainugement  , 


8 


"f'T  M^m^ 


■m~m*z^m 


AIt-qnoneljjlumtf      vou^      si   la    Jio 


-    -    se  qui 


ce  matm  <i  voftde-clo  -     -  se.  sa     Kobe     de     pourpre     au     so- 


-  leii,na  pomtper-du  ■  ■  ■  ■  celte  vepi 

-  r/w     et  sentent    au  voireffar&Heùtran  tevt  au     votre  va  -rext 


'epree ,        ces pus  de  sa.Ji.ove  poia 

* — h — n— I— M*"h r     *  ■ 


/y as  '  tun/es  comme  en  peu  d espace 
Mùprione,  elle  ci  dessus  la  place 
c','s  datées  reaides  lai 'se  cnozr  , 
O  vraanent, -Marotte.    Nature, 
Pias  au' une  telle  fleur   ne  dire 
One  du    matin  pt-rques    au   soir 


noue  si    vous  m  en  croyes t    -Tfiqno/ie  , 
Taudis  <.pie   votre  aqe  peurone 
f'n  sapins   verte   non  veatite  , 
i  Hetlles ,  Cueilles  votre  letawsse 
i  omrne   cette  /leur ,   la  viedless' 
Fera  termr    votre     l>ea,tls- 


Basse 


^fef  ^grf-r  c  i  r  c  r  g  i  r-  g  r 


s 


Unterru e-tvit auedujoitr  laZiome-re  rien  -reii  -  se 


^ 


5^ 


Ë 


ï 


&     Zzz  -    soit,  auand  ta  mai -tresse*  à  t'azmer      couài-mie- 


^S 


i 


s 


^ 


g     * 


=fc± 


-  re    avec         toi  de  vï  -  soit,7naitresse  ai  -  nie^e  D  'ame  eji  -/la  - 


m 


*— ■ 


I  r    g  i  c  f  g  r  p  i  c  J-^u 


3SS 


-  7«<"(?  azdané  tpi'iine  amed amour  s'enflame,par  toi  a   oui  sna 


^ 


r^t^rT^-^i 


«? 


i 


tau/eûevlai- sodvartûi  à     aià  sia*  tau/ elle  j>laz -  -soit  , 


Z>ors  sejaisoieïti:  due  mille  gentillesses 
.En  tout  neiir  en  tout  bien  ; 
"    oi  tu  voulais  des  jeux  de  mille  espèces , 
-Elle  les  voulait  ùieri  .■ 
£ors  la  lu/mer  e  , 
Te /ht  bien,  c/iére, 
-dlors  la  -vie 
Te  fict  amie  , 
Quand  vous  vxoies  dans  un  doua:  lis/t .  (  lis) 


Io 


Bassk 


*t°.& 


=?=£ï=f=3=  rTrpTr^"^ 


£ 


i 


On  ■  pi  n  émeus  e  est  ma  far-  ta  -ne      on  !  cmnoien  est 
~^4~T    É P*fl  P    P 


S 


^ 


I 


qrand *  moniteur  •  d être 'd'eu/ refernc  oL laie  JJour  h  -  Je -le  ser-pt 

td  :    _  _±S 

m. ._ . ^1  m    *  -"-'m  « 


r>:* 


ss^g 


i 


^ 


-  /ivff',  par  sus  toutes  elle,  est  vnè '  pleme de  araeeééèeaii-te^t  suis 


suret  suis  surauélle  est  pour  -  vice     beaucoup  vous  deZioyau-te 


2  . 
Comparer  co't  i/nposiole 
iPa.  aranae  perf&etion,, 

Fors  au  a  mari  heurjmxzeivte 
Et  a  7titm.  affection, , 
Alaù  tous  deux  procèdent  d  elle 
Et  de  moi  seul  je  n  'ai  rien 
Qii  'un  coeur  loyid  et  fidelle  / 
Encore  n'esl-d  pa^-  mien  , 


O  vous,  aui  ne  laves  vue  t 
Voues  -  la  pour  voire  lien  • 
l'iris jiiaes,  lavant  connue' , 
L'heur  pie  ce  m  'est  d  elre  sien 
Mais  la  voyant  si  par/ride  / 
Gardes-vaus  bien  un  chacun , 
Car  pour  blesser  elle  est  tinte  ; 
£rt  de  tous  n  'en  tjuerrw  ipu  iai , 


Basse. 


il 


^îdagro 


es  m 


m 


j— r — r+p — ^-M-^ 


? 


"bries1  de  mon    es -pnt,pensers  pleins  dedeli-ces,clie 


m^rf-r^^F^n  J|jr  rif-FmT^ 


ncdoiuc  enavtun  dont  l'état  est  ûnoaiae^qu'un  in-furte  me-pr'is  can/ver 


^^^^^4=r^4f:f-c-Hi=f=FN*=f 


-  tit  m  suplices,    vous  m  avej  trop  sedultfe vents  donne  con-ge',  voit* 


Mpi±=± 


m 


^ 


p 


p  •  » 


f 


>/z  'a-ves  trop    se  -  duiâ/  je  vous    clon.-7ie    con    -  aie 


^dvec  vos  mots  dateurs  et  vos  feintes  idoles 
JDe  constaru?e  et  de  foi ,  de'iies   sans  pouvoirl 
-Dont  le  son  déguisent  si  souvent  les  paroles  , 
Quel  amant  n  'eut  ete'  facile  a  décevoir  , 

3  : 

Me- jurer     que  son  cceiert  dont  les  fla/nes  sont  mortes •■ 
Embrase,    et 'un  beau  lî>ii,soiipzroil  ruât  et  jour  , 
Et  deJlgrtefSncAanie  de  nulle  et  mille  sortes  , 
Jir  u toit  avec  le  miezi  sur  l  autel  de  l amour   . 


^i  moi  qui  ne  tnvois  que  pour  lui  ?'endre  nommage 
Et  n  'awiois  mon  esprit  enclin  a  l  adorer 
Que  pour  le  seul respeet  des  traite  de  son  visage. , 
Que  f amour  de  sa  mam  y  sut  si  bien  tirer . 


^Jdteu  ,  maw  au  'ai-je  dit ■'  quelle  erreur  me  transporte 
Qui ,  moi  'de  tes  beaiue   yeux  vouloir  rompre  la  /oy   ; 
Et  briser  tant  de  nceadi  do/it  la  cnatne  est  SX  forte  .  ' 
Comme  si  mon  vouloir  eioit  encore  a  moi    , 


12 


sîtnereso' 


Basse 


m* 


igt  jl^ 


gffifftM^ëj 


O  lien  heineiuv  qui  t/eideasser  sa  trie  eiitreles  sienJ.&ancde 


Juzzne  et  d'en-vt  -  -  &,  varyni les  champs  lesdo-retr  et  les    bais, 


-**E-m 


I 


fefe^ 


/oui  du  tu_-midt<'  etdit  urtiil pepu-lai-/'e ,  et  qui  ne    vendsa  li-uer 


;g»^-Ul3fefe 


t. 


I 


-le  pour  v lai  -  -  /'<?       aiur  piisszoïis  des  Princes     et  des  Roy  s . 


/h  vitte  A-  nuirilli/J,  ton  ten 


l i/J \teti tei/i  Iru/i  comme  il est  Lut honte  à 


TV?      T*       I     _  F        u  ,     «7 "    J Z       //  •       i 


tous   les     lys,  ta   qraee  est  ail  -  /ni   -  Ta  -ùle ,      niais    ta    ver  *■ 


mmm 


éé 


-  tu    qui    piis  -  se  la    l>eau  -  te    .      dessous  le    Ciel    n  a    rien 


^.    é — »— t,-— -, >• * j-î — -*"■ 

crue   mu       //   -<ie  -  u :    -     -    te 


jg  j  -2=2 


JV 


de    cj/n  -pu  -  /ui    -    oie     que   ma       /i   -de.  -  Iz    - 


*  — » 


/  /jiis  ' uiia/admalqui 7t  alcnia/aaiiuna^   la    /d  -  le    du 


e=Ëi 


a    r  g 


^m 


§}^ 


% 


-p-^-r^i^ 


Lloy     est    au      vied  de   la      tour     qui        pleutre     et    soie 


mm 


I 


e     et       /nêne   qrand    doit  -  lour ,          Las  '■          il      ti  'a 
u  o 


^ 


tu/7  mal    qui         n'a   le   mal    il  a    -  /non/'. 
-p 


/.us    / 


S 


//     n  'a        nul     mal   qui        n  'a      le    mal  d'à  -  tueur 


Le      loti        Jiou      lui  dit    ma  td  -  u> 


se 


/' 


tt  a  -  ves 


=F=2F 


'^m^=r=^rm^f^^ 


nous  ■  von 


las  .' 


OUI  771Û71 


ifeiq/i   -    - 


AlLio.-elL 


%?  m 


NT18. 


ÉSeH 


±=t± 


p-=- 


Basse 


13 


P^ 


,  time  nicnlAer-cjere,etie    t  ai  -me  -rat  ;  ne   sois 


m 


ÏEÊ 


r  I  f  fift 


■=* 


f 


cmt   le 


yreje 


e  ne      le      se  -  -rai 


■ah.' 


oui 


la.-. 


a  -maur  est 


Si 


vrr-. 


=t 


gps 


é^Ê^m^m 


tfav-au/joa  mois   ae  /nai/ .  on 


^ 


l'ai/  au , 


lai/  /   <?/ 


./" 


-/z 


z     m  fis 


de 


+  .._  — 
7n.au  ■ 


crin 


l  anwur      est   tjay     an 


JIj7i  camr  et  ma  fie 
de  te  atmnerai  ;  _ 
Ja/nais  a  attire  amie 
Je  ?ie  servirai  ■ 
Oli'atie  t  amour  est  aay 
si  il  joli     mens  Je  Ma-u  .' 


3. 

Dans  ce  verj  Boceaqe 

Je  te  mènerai  ; 

Cent  /ois  a  t a/noraye 

.   de  te   oazses'ai  ■ 

-,  - 

O/i  ■  ' que  l  avruntr  est  aay 
^tiijcli-    mots  ae  Afay  ,' 


4- 

De  nos  a/no  tirettes 

Je  te  jjatuerai  ; 

Et  sur  les^fleia^eftes 

Je  te  jetterai  ■ 

Oh  .'que  /amour  est  aay 

shi  jo/t-    mots  de  JUay  ■ 
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Atidanle       .-).'  «   ,   f  I    f  i, 

.-jft 'jy.    -~L~3^  !  1  !  - 


Basse 

— p-> — =- 


m  g  \ 


Tu  crahPfO  Leazc  <fo  -  7e?l \  arucL  fort  E  -  daâ rien,r 

'  "  f  1  j_d       Tir     f     f     p    1 5  »j     r       1 

1 — Ô — ~- !— ~* 

n'est  va,  -  reil  en  cet-aî^mal/le  tems  que  tu  fias  lanrtn  -fenw, 


mais  quoi,      tzvpaus  au,- près  d.^4-maril -lys. 

"sfrri&L-ir  f  rit  1  Mm  r'r  [   M 

Afonenertrozipeau,c/iercnes  fa  plaine^   fuy  es    tes- , 


W*=f- 


r  r  ne  1 r  ^^ 


¥ 


^?âr  de  peur  des  Loups,     -Afûn 


eœ^cliercnes    la   plaine  , 


.  juues les,  lois  ae peur des loups,  je ne  sonqe  au aCeùmenejenesauroissvn- 


-  qar  a  vous,  rené  sonqe  qu'a  Ceamenetiene  saur  ois  san-qera  vous. 


•Je  ne  seoir  pues  depuis  que^jai/rie 
Mener  mes  c/uens  tu  vous  auider  ; 
de-  n  eu  pu  nta  garder  moi  même  , 
Comment  polirais* je  vous  garder  . 


Jft  21.  rs»p  r  m  t  r  m  F 


fc=fe 


gppp 


T^àr  que  Roc  in  eut  vu  par  tu-  To  mette,  il  quitta  la  le.  s  oui 


MM  i  i  r  ^ r  pif  g  c -p  p  J'irsjj.HJ»  1 


^  ./wz  trou  -pemi.U  j'etfa loutPanelu>re et/wulette ,ecjieaar darienqui 


g^  J^ir^nrnr  p  m  p    g  pm^e  p  r 


soiic/ialu/neait.  iuernonta  plus  /art  qu'un  Jere'mi-e  ,il  souAart 


Bass 
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B 


wêm^^wtt~i 


&^mm 


la •■nulle/ois   le  trempas  et  dans  son  mal  il  n  a  d  attire,  soûlas   cpie 


de/Uo7ine?-sursadutejo-lietristecàa/isontpii^nitparhe-las  ■' 
C'est  a/'ana  pi -ne  c'est arazia  pi-he   d être  tain-  de- sa. /m   -  e  , 


<  2    £ 

Ces  derniers  niots  sans  cesse    d  7'epette  , 
Tantat  assis  sur  le  ùora  d  un.  lizdsséau  . 
Tantôt  ooiudie^sur  la.  âenare    lierleéte  , 
Tan/at  le  dos   apvuye'  d  lui  or/?ieazi  ; 
Chue  ne  mené.  Herûrer  si  -  triste    vis 
Du  doux  sorrirneitilne/aii  plus  de  cas    ; 
Plus  au  'un  lier/niée   il  /ail  maiare  rêvas   ,' 
Danses  et  /eux  jà  ne    un  plaisa7it  7/iie   , 
JSt  dans  sa  boiicne  d  n'a  rien  au  'un  nelas    ' 
C'est  arand  pilze  d  être,  fouv  de  sa  mie    . 


il  n'est  Rerae7^  crin  S071  mal  ne   rearetle  ; 
Et  près    de   lui  lïercyera)  'lu  fuaneau 
/tiennent  c7ianter>  /liant  leur   ûue/io ittlletée  , 
Pour  consoler  ce  frisée   Pastoureau  ; 
Mais    leur  doux  chant  povii  ne  le  soUzcie 
Tant  la  douleur  le  tieJit  de    da/is  ses  lacs  , 
Pou?1  ne  rien,  voir,  les  yeux  tient  fou/ours  las 
JSt  si  leur  dit  laisses  moi  ,/e  vous  prie  ; 
Ptas  aussi  -tôt  re  vient  a  son  ne  las  •  ' 
C'est  cpratid pîlte   d  etrz  loin  de"  sa  mie  , 
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^1/1. 


Bas  t 


N?  22. 


ffla-Wfefl^ 


é 


à 


Hosinesitono/ne  se  sent-or  auu -mer  de  celle  doit-ce 

SES 


Jà- 


r 


tf  /or- 


S 


aai-mer,  allons  sur  la  verdureti/nansgaw 


M^Ftfrfirr^ 


# 


^  co7istan<f ,  allons  ta/i -dis que  diwe 710- tre  jeune  Prin- tenu- 


2- 
vivant  gue  laieur7i&e 
De  notre   âge  qui  nat , 
Se  trouve  énwonne^ 
Ves  omvres  de  la  nuit  , 
De  vivre  noire   vie. 
Prenons  te  doua:  loisir  , 
Et  niallieur  a  l  envie 
Qu'o < dense   le  v  loisir  , 


3. 

pênes  nia   tant  camée  , 
^ I      Ca  tromztorur  le  destin 
Qia  dot  notre  journée 
Souvent  des  le  matin.  : 
sillons  sur  la  verdur  e  , 
shnans  gais  et  constant  , 
suions  tandis  que  azo'e 
/lotre  jeune  Prrntems  . 


<  1/learello  —n 
.1^23, 


P^fe%^ 


S 


Davis  notre  Toilage  chacun  vltcontent)lcsJier-gers elian- 


3ï 


pff^U^^^ 


■tanti  après  la  gi/id^  leur ouvragejereste du  tour  vont  Ihurel amour 


2  ■ 
il  sont  a  lotir  s   belle*? 
Si  fàj'l  attacÂeJ 
Oie  'ils   seraient  touenej 
U  laie  znquiettude  mortelle 
S 'ils  valaient  un  jour 
Sans  laire    l  si  inouï-   . 


•Jamais   la  tmstesse 
Tle  règne  en  ces    aeucc  , 
Les  rzs  ,  et  les  leuœ 
Y  font  leur  demeure   sans  cess  e , 
^4li  ■'  le  beau   séjour 
Poia* 


rjai 


rejc 
Isîmaicr 


Basse 
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'yrïïm£Ê^3=T=nï^^^r:3^ 


JHoncaeur  c/iarme  de  sa  chaîne  Imite  dans ses  a-mours 


un  Ruisseau  qui  dans  la  plaine  stdt  rapidement  son  cours;  ton  - 


-jourstin^oTa'sjec/iei'irainic/iIsmenejela-dorerai  fou  -  îour's   ■ 


Quand  le  sort  qui  tout  entrain  e 
sfu  tonuôeau  tutus   conduira  , 
On  gravera  sur  un  C7ie^ne 
Que   le  tems  respectera   : 

Mêlas  .' 

SeTas  ■' 
Rien  nejut  si  ieau  au  'Tsmene  , 
Rien  d&  vais  tendre  au  'Hylas  . 


jlruùr, 


Baux 


^Mr:^^^^^^mm^k^f^\ 


He auei  !_dans  uiuuje  si  teiidrepnnep'ittde/àpn/iepsutrfç/a 


vous  ente/idrem  voir  vosbeaua;  ueua:  sans'  maurir;-    -  rtr;a/i.'vous 


iS^ÉiËÉ 


^fe^^^gg 


êtes  pour    nous  ou    trop  jeune  ou  trop   Dette      atte/i  des.pelile  cru  - 


wm 


-  elle,  alfe/uie's  pour  llesser  que     vous     TputA-r   si  es     que-  -rir; 


alten  -  des ,  petite     cru  -  elle,   atten  -  des  pour     oies  -  ser  au 


3L 


rrrrr 


s 


vous    puis  -  sies  crue    -  rw    . 


/' 


jiu 
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Basse 


Meyreito 

N°2/ 


Dedans  iule  olame ,   ve/isanlal amour/ al oriuaCà 


mcii^me/nlsa  ses  qeneu&^i/e  vous  prie  de/n'aunernurep^iserés  vousf 


J  alordai  Cli/nene  t 
Me  nus  a  ses   aenoua: 
Lia  disant,  ma   lelle , 
Oonnes  nwi  secours. 


Ceuoc  qvie   vos  yeux,  blessent 
Les  auerîsses   vous  ? 
tZ'azirois  ù'Op  a   làrre   , 
Jier^er,   fias  es   vous , 

,  jy  a:  ■ 


Lia  disant,  /nu   pelle  t 
Donnes  moi  secours  ■■ 

Ceux  aue  vos   î/ezuc   llessent 

T  >  o 

Jjes  auerîsses    vous 

Si    ^<* 


J  appercois  ma  ntere , 
ifc  crains  son  coiwoux  ; 
f  Ue  nous  courianes 
J'our  nous  lien  cac/ier 


l  e/npee/ia  dpenser 
si  me  rien  rcfiiser 


La  peur   t  etripee/ia  rf.  pe 


ddi 


^Tctaaio 


AT".  28  S 


^^m 


tgBJ-U-J 


*É=É 


3 


-G- 


Nous  n  u-oiisplus  aux  clia7iips,Li-^ellenous  n  'irons pluo*  aiur 


onarnpsjusau'au  L^rintïtns. Danser dessus   l fier bel  le*,  ne     las.     il 


fefeH?=*f 


m 


p 


E 


m 


■autami/i'r  ces  lirttx  oîttowf  iej'jcntrtS'  r  a<zû  raûr  vos  oeaua?  yetuv,** 

r 


g^JtJjJUUEFÎ-Jl  ^-^f+'^pr^inp'. 


dzeuZ'i  -wtie^io-us  ri  'noiur  pt  us  aux  c/iamps  danser  dessus  l tierpet    /e. , 
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Bassr 


29 


r^zi 


S 


ÉÊi*ïÉ 


3 


^4/h!  ah!  aue  j'cd  derz-ip'el  d avoir  dttinon  secret  a 


m, 


-je      f 


P^ 


wfc9 •—£ 


3^ 


ladiii-mame  auei a-dvre  ,      ^l/i  ■'    aue /'ta  derearet  daivov 


Fin 


^^m 


ê 


fHHM-4 


i    » 


rfi/  mari  sécréta  /  i/i/iu-ziiame  ane  i  a  aore;Je  suis      cent 


m  j    j  -  j_.  j^ 


P 


fc^=R 


* 


@ 


/oisr/us  ma//ieu  -reua:  plus  ma/neu  -relias.  ;    Si/  avais    zni   ca  - 


a~f  '  r  i  f  '  fr-f-r-fr=S^RR^R^ 


-  cner  mes      /èua?   dinnams  les  V  air  mères  ferait  en    -  cwe-,  da 

A 


SEEf=?+l-^=^F^ 


m 


moins  l es-  voir  meresterau:  en  -    cç    -   re 


a^uo  ilÈplÉpp 


-=— (► 


M 


i^ 


^  iai  /eu  se- cret  jême     sens    7e  7ne  sens  can-su- 


^= 


f=f=^4EEE^^M^^^.^^M 


mer , 


sans  pcu-  i'  oir__  sau/at?er   /e  mai  ata  me  Liesse   - 


mmïm^^H&^ï^Eâ 


p — -& 


«3^/  //<'('  ie pourrais  p/en  aue-rit)  si  7e  cessois  a  ai  -  mer,  si  j& 


^rr^r 


371 — 1T— t 


•essais   a  ai  -  mer,  je    voier   -  rais    bien     aner 


ipli 


-    -  /"Z^   . 


^iti^T^f-f-^^  r  f-*  fi      "F"S^ 


=F 


ri  te  cesseis t  si  /e  cessais  a  ai  -mer,  mais  i  ai  me  nucn^  mais  7 aime 


m^ 


=#rFtrj 


m^È 


/e  mal         /e  in  ai aue  /e 


OU' 


le  re-me 


*  de.ii 


y&p* 


ï 


de 


I 
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Bassk 


Un  /vur  dans  u/ie  Grotte  of'scure  on  d  un     Unis    - 


ip^^^Pr^ 


•eau  /e  cours secretaccomvag/ioit de  o'on  /nurmure  les1  plaintes 


JeÊ 


tmm 


feèf 


d un  amanêclwcre^TÏrcès  a loè/etatct  t cn,pii/e,/-ocomniençoil    cet 


w^m^ÊzËêmiÊm^^m 


-  /cl  Yia/iso/l ; c'e/iest '(roi' si ec<tt>adinac/e,c •'art 'troppeu si '  c'estfoutae Vcm  . 

m 
-  '■'  4  . 

Quand  sut*  stm  muselle  vlamhvè  Ouclaiie  ^fois  par  u7i  trait  de  ponte 

Je  chante  auctan  air  /iinaoiireu.r,  Tes  i/eiuc  aiuv  miens yont  entre  voir 

Je  vois  ton  oreille  attentive  Qu  amour  atu  captive  mon  a/rie 

./ /nés  préceptes  amoiireucc  ;  Te  tient  aussi  sous  so7i  pouvoir  ■• 

Si  /e  veux  /es  mettre  en  usaye  e'i y  en  veiuv  un  Inuser  poiwyaye 

Vu  aeote>is  sowae  a  ma   Acon ,  Je      en  vins  ovte/ur  /e  pardon  , 

C'en  est  trop    A'  ■  C'en  est  trop  l'i' ■ 


3. 


l'iijue  cte  que /ai  te  la/eusie  , 
tfi  /e  te  découvre  mes  maux 


Ingrat ,  interrompt  la  Bergère.  • 
■  tva/il  au  i7 fût  près  d ' actievor , 
Est-ce   veritaole   colère     ? 
Ou  /a  /vais  -fil  poif/'  m  éprouver'! 
de  t  aune  et  tu  /e  scats,  sois  s  tige , 
Tu  daases  pourtant  sans  façoji ,     C/i<isse  mi  mauneu.v   so/a/çon  ; 


Tu  te  ris  de  ma  r/irenesie  , 
Tu  plaisantes  de  mes  flwaux  ■ 
titrée  eucr  sous  /épais  omérrade 


C  en  est  trop  A 


C'en  est  trop    &?  , 
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Basse 


•  ^illdailiUlO 

N°52 


Quoi,    sans     vous      souvenir   de  moi m,  de  ma. 


^=t=^Z^U==^==U^^^^=f===^ 


peine /    vous  pouves passer  fout  un  tour,  naisses    moi       plu    - 


ïot  Ca  -  mené  p/utot    C/i  -  mené  pùitot  Cu  -  mené  .  /  uidi/Te  - 


^m 


F^fT=F 


P=?- 


^ 


T-- 


restée      est    en    a  -  moiir   p/us     dam*e  -  reuse  qiui    la   Aai  - 

$lF$jF=tm-^  i  r  j  rt-f-i-f^t 


w^ 


ne. /liasses   ??ioï  p/u^tot,  Cil  -  mené    /laisse,?   moi  p/utotC/i- 


m 


T-trti    r  rt|  f 


-r-7- 


f  P       g: 


-  mené,  l  in 


l'i 


ê  -  rence    est  en  a  -  moiu-     rats        dan  - 


-je 


%H-^ 


-  reu  -  se    mie     lu       naz  -    -  ri- 


/a.       /m 


sjfeg 


Dans  un  pre  trois  demoiv'eues  accu -soienfenqrand cou  - 


p^  l  r-^^^ 


-  roiucl  leurs  a- nions  quipeic/i  -  deues  leur1  mon  quoient  au  rendes 


vous.  Jtfer  non  -  vides  que  ces  /lues pour  de  -pauener  tes  qœrt  1onsi 


j=^-n-^'^^E^T^^mm 


JUornon  -  vîues)  que  ces  /rues  ont  de    drôles  de  /il  -  eono" 


'i%  Basse 


2  . 

Prep  de.   la  par  avan  titre 

Passe  y/J-i  Marunit jeune  et  frais  , 
■D'un  tki'se's   ùorme  enco lia- e     , 
O  un  maintien   set  et  /nais  , 
Jforrta/il'illes  A'  . 

3  . 
û/i  '.vraiment,  où?  /a  vais  fine , 
flous  ne  perdrons  vas  7ws  droite 
Ce  drôle  a  fouie   la  nime 
Oe  pouvoir  payer  peur  trois , 
JHonwnvilles  âl  , 

4 

On   7 appelle  ,  il  o-e  présente  , 

/f    i 
e  y  a -ion 

Un  de/eune  oui  le  faite-, 

fi  pj*end  place   sans/açon  ; 

Jïor/ionvilles  et . 

■    i 

S. 

/le  faudra  til  pas  te  lattre 
foi ir  te  fin/' e  foire,  un  coup     ?    , 
Hvn  ,jen  lovai  plus   de  auafre  , 
Si  le  vin  est  ae  mon  c/out , 
Morncnlilles    ti'. 

6  . 

slyant  repu    sans   mot  dere  , 
i?  'en  allmt  sans  dwe   mot  , 
'Tout  doua;  lia  ait  -on,  beau  J'we 
fl  faut  paip'r  vou-e  ecot; 
Jllpr  nanl  illes     & . 


Basse    ,  23 


J/iTi  pai/er    '   aitedt 


pai/er       ait 


e  /iiu>*e/*e 


ife  n  'ai  vas  Viu/lotit  ci/va  sols 
Fh  6ien  voiw  sortir  d a/faire  , 
Tu  danseras  avee  /tous   . 
MornvnviMas  A"  - 

S  , 

^i/i    'ait'  il ,  t/our  danser  ,  nasst 
i/etJerczi  Bien  cet  ejrort  ; 
•fi  te  n  az  nos   i/o/me  arace 
if'az  au  /noms  le  jarref  fort  , 
Mornonllu-es  &*  - 

y. 
La  première   entrant  en  danse  , 
■Fit  avec  eut  de  cnemm  ; 
B  /en  au  u  e/ianyea/  ta  eadance 
il  fa/if  aller  6on  train  / 
Vlfornonl'ifles   â"  , 

IO   , 
/-'u    t/arçon    /autre  danseuse 
-<iu  moais  ne  se   v/atanlt  ras  . 
La  troisiet?ie  /noms  r/ia/iceuse 
tf'ar> f>er eut  au'd  e/ot/   l'as  . 
Mornonéi/tes    A"  . 


Il  , 
traits  t/lait  -  il  tfMfii  Je  revient?  e    ': 
Oui  ,  reviens  demazn  au  soir  , 
fiik,   ôie/i  ■'  au  a  ce /a  tie  tien/ie  , 
ifervzteur  ,i  'usau  au  revoir   . 
jltortionoiffes   &.'  , 
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lÏASSIi 


L ,'j//.'/n, ■///    /y  l       i -  r- 

■-  f  ■ 

1  j  f>  j 

— j 1 J     1    1'  m -g-- 

,Y?,y,  ■ u P ^  ^ 

u  *  i 

i 

4_^_j 

b    r 

m 


Tu  7ie  dois  pas  jeune  f,i  -  selle  e/iaisir  u/i    aiUr&JSer- 

-I   -■      -      .    IP  fl  F     ,     »      ,1   I      I  P    JËl  ifal 


ES 


^ 


^ 


-  aérque/7io i  situ  veua?  siwl '/le/'uelti \/ne  damier la /oy;/na) ' mautonJ.man 


i^=i 


i 


P^PPff 


e/tte/i,  ma    -Vit  -  feue  ;    fout  depe/i  -  d/'a    fou  -jours   de    fui 


/)  yJuli-eJ  amans ,pOw  (e  surp7-e7idre , 
lie/uuvut  l'o/frir  des  sei/is  et  des  varie  j:  ; 
s  Itia/daue  de  te  re/iare  < 
/3proiwe  7eiav/kitaî   ■■ 
Si  io/i  ceeur  est  pour,  le  p/us  tendre , 
.  l/i  ' /e  serai  fe  r/us  /leiireucc   .' 


ij, 


Y' 


Je  veuje  toii/aurs  être  Ziseffe , 
JUre  etc/hmter  sera  tout  pour  /noi , 
Si  /a/lois  sur  l/ie/'âelfe 
Te  Minier  nia  loi 
*dii/i7iirld'/uùj'aia,ois  ta  musette  ,■ 
de  depetidrois  demain,  de  toi  . 


<*&&**  gg^ 


jv°3S. 


J  lidis  plus  avare  aue  tendre,  /ie  aaa/uint  ri'evi  a  re-/ii- 


-  ser  it/i    /ou/'  eoci  -  créa  de  Cà-f/nidre  (renie  dlfoulons  vou/wai  baiser 


'  id 


\'/' 


'•pou/'i, 


2.  3  ■  : 

Le  lendetnain  nouz/e/fe  amarre, ,  Ze  lende7>icim  F/u/is  plus  tendre-, 

Pour  le  Jie/'çer  le  troc  /lit  pozi  ;  Craianatil  de  //touis  plaire  au  3eraer , 

Car  il  oo  luit  dis  la  Hertjere  ,  Sans  un  mo/iienl  voulut  lui  rendre 

Trente  lais  ers  peur  u/i  jUoulan .  Trente  jWoufons  pour  un  laiser 


4 

Le  lendemain  fluKs  peu  saçe  , 
ytitroit  do7ine  Jlfoutons  et  C/uen  ; 
Pour  un  fraiser  aue  /e  volaae  , 
^-'J  Lurette  donnait  pour  rien  • 


Basse 
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Laruje 

Xû.36 


t= 


:^S*êêèM 


,ft>   inris  par  -  fer*,  /eue  Lr-sstfe&rus  /rtce/e  -rre  z't 


top^-TT^pf^ ^q 

r— :=|-       | r<jL_, 

.     p    ■--,.   t^te 

=£— d^l-     '      !/-£—! 

=!=■---•  --■'    •— *-n 

=L;  T  v    -  '-* 

t  atte/r  -  dr-rr  ente  atuf -Atril  /e     vàu'     mou    -  /•//•  ,  ///  //,'y/    ,--..• 


I 


//-/-   . 


vas  rdus  r/iaui  -site        r'e  var'd  par-  tir' ,  /e  irurs   '//a/   - 

l-Çtta.'  tu  foii/ours  ^Ai'  muette,'  t' ouais  guetter  ses  tendres  c/iarmeu 

PiirLe  durnoiris  par'  un  soupir  Qeea/td je  tris  /a  Sê/fetr •  //•einà' , 

Oiîoi  ■  je  ne  nuis  rien  obtenu'  One/  nttrait  sent  hte  retenir  ; 

Widîeze,  ù'op  aienai/e    iritriettie-,  J0i  '•  émette',  ë/i  versant  des  /armés , 

Je  veus  var'trr ,  /e  vars  mourir-  Tu  vas  parler' ,  /c  vais  méfiera?  ■ 


u\     o,   l'     M  i   N '■       T^*^- 


*T=f^ 


fi 


^££i 


=Çp 
La  •reule  na-turo  reeme  dans  nos/ ors-rusiru  a  /a  vsr'- 

EEEÉ 


feïÉ^ 


:m 


^E 


-  dure  fouteo/i-7tent  ires--  tarai  t'es Zep/itrs   et  f/ore  irre/irrenl /ejiu\'  e  - 


m 


■  vais     et  vous     seir/e    en  -  oo/'e   /te  As      are  -  ries      /' 


J^es  Ir-oupeaitiV  des  prairies 
S  aiment  saris  toeer-rrient  , 
L  amour  a  des  peines 
Pour  von  o'  seu/emerit  ; 
£es  paissons  dans  t  onde. 
Reesenterit  tero'o'   nfieev , 
Ht  l'ous  sente  au  monde 
Les  sentes  rnorns  au  eriif  . 


De  votre  reirne  ezye 
O'uives    /es   e/eser-s  , 
C  est  n  être  pas  stiçe 
De  nia"  (es •• plaisirs  ; 
/les  crue  /a  vieillesse 
iViasse  nos  />eau,x'   iour\i 
^tdieu  /a  tendresse  , 
Les  /eux  ,      tes  amours  . 
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Gavnènt 


Bas 


SE 


-jv>3s.  *mr*-*    r  -=4 


t^=^ 


F=t 


itivres  d'un  Hiusson  cueillmit des  fleurettes,  Hocrin 


^^itztfzl^H  j  Jl J I 


ei làne/ion  variaient  d'anunwettes.o7i!  oh  iRooin,o/i  .'lui  dit 


a 


^ 


ep? 


■ — ZZg 


SE*^ 


eue,o  t on  l  an    la,  l  amour    n  'est    II    dojic  an?  ce  -  la  ?  o 


Ion  um     la.y  l  uni  our     n  est      il    doive     a  ne    ce    -   la •    ? 


Oui ,  dit  le  /ieraer  , 
trh  a/nour  eoctreme        t 
l'ait  tout  rièaliaer 
Four  ce  aue  l on  azme  , 

Ho  !  ko  ■'  cl'  ■  ■ 


ô  ■  ■ 
Il  nous  /ait  lever 
Bien  avant  l  aurore-  , 
Pour  foiqours  rêve/' 
^4  c&  au  'on  adore  , 
Mo  lio   &  ■ 


O/i  se  v/aint  fout  las, 
o"âas  cesse   an  sotuure-j 
(hiartd.  le  cteur  /i  a  vas 
Tout  ee  au  il  désaxe 
/ro.'Ao/ct  . 


Roi  in  conuirenanf 
Ce  au  'on  voulait  taire  , 
Tbuf  en  laduiant 
Dit,  a  la  Sera  ère , 
Jtof/ie.'/i/iclion-  iittons,  ma  belle, 
O  li /i  lui   la  , 
Oue  /te  me  dis  ois  tu  cela   .' 


ci. 

cT'il 'fur e7it  /leiireiiu' , 
Je  nose  le  dire  , 
dis  s'aznu?ient  tous  deuca , 
Cela  doit  suffire  ■■ 
Ob' 'lio  ,'  Holm  !^iA! lui  dit  elle  , 
O  Ion  lan  la, 
il  n  'est  vomt  d'amous*  sans  cela  , 


iPi'tltf /mA 


Bassk 
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— *o- 


f.ivi'/.'t.  '//:■•  ./.•//.>//:'  lil'iraç.      v a/on/  /iiwtr.v  aiie 'iWM 


./'  m    (\>n/'  •    ,'lv?-  .V   ///,/  -///•/      {a/iu'    un    Eooai/e  d'à  -/en  - 

mm 


mpg^s^^m 


,»--T  .--. 


lî 


-   /tv//'     b/2  e/zfeti a    fi3   Jutas      />Lidi -/unis     iù     /V/  -  /noie/1 
2.  ^. 


./vec  n/aisi/'  ef  sa/is  oo/i/rai/i/e  ti"ii  en  o ./  iruejuru'un   veu  irmcèrt 

Onf'ydivi'SfifaaIameht  /  ffpjtianrirc/ece.tPejour  ■■ 

C/iacim  y  parte  a  son  a/ninte  fît  fa  veine  /a  p/us  weverâ 

/a/>re/ne/>/ ,  Et'!1  ,.-,-/  a  so/i  fou/' , 

Et  /'on  n'enfo/n/ jamais  ./a  jl  /ain/e  f/ Jpi't  ai/n  or  une  /Je/u/ore 
•  D'u/i  a/iiivit  .  i'\777\r  refait,-    . 


Le,,1  Beraerî?  /t'y  Jonteômt  eo/aoc<r     f.  amour  /as  i/o  r?ie/i   mco/uc/anre 
C/ie-i.  e/av  il  n'est '  noi/it  ae  detouf  Fit  senne/if-  ite^/iWijr  mes  va?ua- , 

/7,r  n'o//ri/il  /a/naio'  /eurj/iom/naoeo-  -Vins  /'/ 'n'en  trouve   ("assurance 

J'ans  amour  /  Qu  'e/i  P(V   ueux  ; 

^luj-st   coûtent  i/o-  / avantage  ïnù/el? ,îrcr ,  Je  /eur  ruissa/toe 

/Ju  retour   .  Par  fne<p  /eux  ■ 

ùa/monf 

'/ou  /limeur  ej-f  Çaferevw  muw  atij/'o  an  un  Citron  l'art/ , 


Hsa; 


m 


-•—*•-- 


E^ 


£ 


^B 


on  ne  scait  a  ne 


te    r/i 


*t: 


Vurarfine,    ni/    atii     t/a,jr//o/   u  '1/  ont  luira  } 


qu'on  J'ou'^aae    eut     qu  on  rat/et/ie.  a  t'oo'/otooj/  c/wtuvi'our  o/iou.v 


m 


Et  coin/ni 


?  u?i    /a-qot  1/ Epeuie,  eu  tn-t/ueo'   l>,ij:/oiùj-  les   ùoufo 
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Ba.sse 


Ji/c  parle,  tic  t'o//e/ises , 

Vie  qràqHes,  si  Je  me  tais    ; 

£ors  que/e  />if,  plains ,  tu  danses/ 

Quake/ je  /■&<•, /e  le  déniais  .- 

^1  ton  oredle  mal Jàitie 

Mes  chansons  ne  uale/il  rien,  , 

Et  nia  tant  douée  ATusette 

II  est  qu  'un  instrument,  de  e/uen  . 


S. 

tftan  vendant  quoi  que  tu  dise*?,  . 
Je  ne  Puis  quitter  ce  lieu   . 
Et  quoique   tu  me  mevrises  , 
Tar  tealje  suwrax  tes  j/euar  , 
Je  m  'en  veucc  mal  a  moi  même, 
Mais  quand-  071  est  amoicreua?.  , 
Un  cneoeii     de  ce  ou  'an  aime. 
Tire  puis  que  qiuiù'e  èceu/s 


3. 

.D  ti/i  i>el  pleut  de  ^Ifar/o/ai/ie 
Qitandle  te  /i,f  un  nrssent 
^lussi  -tut  pour  so/i  etrene 

Tu  le  cassis  mot  présent'. 

ifi  /  eusse  cru   mon  courage , 
livres  ce  oeai-^az-and  -  nier  ci 

Ata  main  aui  l>autuod  de  raye 
-T eut  casse   Ici  auei./e  aussi    , 


ff. 
Four  te  melù-e  en.  ouo&amce. , 
^4  d  autres  re/îs   la  cour  , 
Mac  par  celte  maniqctncc 
Tu  m  a  l aille  plus  dianour 
Je  crois  que  tu  m  'ensorcelles  , 
Car  a-  mes' yeux  eoloids 
sïu  ores  de  toi  les  pais  leueJ 
71e.  sa/ié  vues  que  du  pain  ois  ■ 


4,  . 
L'autre  pour  d un  acr  Ao/uiete , 
Ouartd/e  tons  /non  c/ia piaa  , 
Plus  vite  qu'une ^'Iria/ele 
Tu  ic/zs  sauter  dans    l  lau   j 
E '  f  puis  d  un  ton  dari'otya/ice 
J'ans  dire  m  qui ,  ni  quoi  , 
Tu  me  iaîtus    l  ordonnance 
D  e  m  'approcher  loin  de  foi 


7 

C/uiciuie  de  tes  deucc  joues    . 
J'ein6le  une; /tomme  dapis , 
Com/ne  deiuc  centres  de  roiws 
Sont  foui' a.  no  ait  tes  sourcils  *  . 
Tes  yeaa:  plus  /u>ws  que  deua:  marl'eS 
J'emil    un,  '  mouc/ie  dans  du,  /ait  ; 
Et  tes  dents  un  ranq  de  varies . 
Een  eycd ,  et  èen  complet  , 


Bas 


SE 


5£ 


6. 

Par/a  morgue  quel  do/iiaae 
due  tant  de  oeues   luiutes  , 
Are  soi/ ont  pour  tout  par  taqe  ; 
C^u  'un    o'ac  plein  de  duretés  ? 
Quand  sur  tan,r  lumeur  reveeAe 
Je  rumùie  en,  mon  cervuzu  ; 
Tu  nie  semèl  e/re  une.  peeAe 
Dont  ton  cœur  e<rt  le  noyau  . 


JO  . 
yivee   aa  clans  nvs  prairies 
Tu  ten  vas   éatz/vler  ,■ 
faits  i ap  es  comme  deux  pies , 
Et  moi ,  je.  n'ose  varie?'  ■■ 
Û7  (  aaayoe.  ,  il  âe  c/iatoutuZe  t 
il  te  tarc/ie  le  cp'Olun  , 
Et  7noi  d'aiord  que  je  grouille,  , 
Tu  mellanqu  'un  coup  de  pouig  , 


9- 

Le  soledqut^/midlaalace 
N'est  vas  plus  ardent  que  moi. , 
Comme,  un  gueux  de  sa.  les  ave 
Je  me  sens  /'alouce  de  toi  i 
y/u  qrimd  Celas  arui  te   cdi^grte. •, 
Je  veua;  pocner  les  deucc  veux * 
Ou  du  moins  e7vjazrc  ici  ùoi-gne, 
Si  Je  ne  puzs  lïure  mieux  • 


Il , 
San  guay  vois-  tu  Catneretne 
Je  n'y  saurais  vais  tenir  ; 
Je  crevé  dans  ma  pou'etne 
ll/irut  cluviqer  ou  tour  . 
Tu  me  prens  voia*  utte  Inic/ie  , 
Paz  ce  que  l'az  Iciv  le/un  , 
Mais  tant  a  liait  va  la  CrucAe 
Ou  'elle  se   âmse  a  la /in  ■ 


22  . 
Quand  /  'aane  wu-  criature  , 
Jarneque,  c  'est  tout  de  Ion  ; 
Je  suis  doux  de  ma  nata/ie 
^4u  tant  et  puis  au  un  j/ioufon  ■■ 
yffaù'  quand  mon  amour  sincère 
Il  es  paye'  que  de  re/iis 
JDam  'a  lors  dans  ma  colère 
Je  suis  ver  qu  'tin  Cerf  en  ras  . 


30 
^lndanluio 


B 


AS  SE 


Sure    ae  la  /en/  7 e  viens  dans  eenafJieai/noiirolre 


^ 


S» 


pE^»^^ 


<z  -ver     loi  je  quitte  monù'ozi-peaii./e  ianquzs  seu/eàeda/ur  /lo- 


5^ 


^ 


*j= 


^^^^E=^^^ 


-  tre     ver  -  qer,  et tont    nt'inqza   -   ezte  loin  de  /non  Heraer 


3ggg^^pT_J       J 


£ 


to/i  Ifaul  -  vois  seul dans  ce    vois  me  al  ait ;  r  y    vole 


fc=3fc 


jk: 


f=r  i  L-Ai^t 


^-^— j=M 


po~w   l ' e/i-fcnti/'û,  cher  a  -  niez/il p  our  iw  niv -ment  joue 


3*£ 


P  0 


m 


g^ggg 


//Z€7<"  cet  ^4ir  que  i  ainie      tant  .    ah  !  lu  -  sandre  qu'il  est. 
le/idre!  /'epe  -  le   ces  doiz.e  ac-cens  t  par  /ries  tra/is-porls 


ï= 


ê-^EfEEè 


^mm 


ra   -  vis  -  sans  jtiqe    dit     plttùfW  que.  te  sens       (711  If 


^inJa/itino  ZcC 


^IPi 


T~rr 


=g 


Je  szus  jie  poic/i  leplni -sir,  Iten/ou  qui  s'cji  pas- 


m 


^a-iM^r-ff^^^^f^^^ 


-  se,  je  ne  seais pas  le  c/ioi-  si/'  souvent  le  c/ioia:  emiaras 


^: 


^TT'~rm 


rr-r-f-f-^ 


-  se ,  aime  t  on  ?  j  aime  sou-dai/i,ti oïl-on  ? /  ai  le   verre  en 


nunn  par    tout      fe  tzens    ma  pla  — 


Basse  .  3i 

2. 
J] 07/11  tr  est  un  tern*f  ve/'au   , 
Faut  U  au  'on  s y  livre  ? 
ifonunezl ,  vre/ia  ce  oui  teirt  eiu  , 
JTazj'  attc/iiùauere  sois  yvre  ■ 
ifazsis  mcn  acais  ce  /rwment 
Jrzîs  /nai  dor//ur   vroméement 
•Je  suis  oresje  ae  tnzrre 

3  . 
Mais  si  aueuni  op/et  r/iar-mant 
Dcoiir  un  songe  aznuzvie 
fâenô  a  un  plaisir  sea/usanJ- 
J£  cmrv  l  utuzae  aqrreavle  , 
Sommeu7,  atteficiJ  daiice-ni&nt , 
S,  erreur  es0  dans  ce  moment 
Un  po/iAeur  véritable   ■ 

4- 

JiaecAns  veut  aue  ses-  szt?ett<- 
tfoyent  et /htettu,e/zce  , 
il  ne  craint  aans  ses  vro/els 
fl  V  reale/nent  nu  eruaence  , 
■Survient-//  un  di//eren£  ? 
Z)u  ven  vers  3  vrornfement 
■tlefoii/rè  en  sa  naissance    . 


32 


Basse 


Je  veux 


r    aar  -  der  nia  /îo  erfo'ef  mon  nitmouf    ro/et  - 


^m 


^^ 


m    I   p 


^ 


£ 


-  fe ;  mon      yourte       cœur        ri est     point     ton  -  td  du     iarq 


3ËE 


m 


l=É=É 


i    i  r- 


5    r      L> 


</  <7//;  ou  -  ret   -  /?  ; 


^E=f=^ 


m 


ûar  -  de 


ono*    nos    iHon 


Mon   - 


"mm 


forts      l' i    - 


Ziz    -ref  - 


Pour  mo  de/rwirire-  des   amans 

ifea  mon  C/mri  ,  ma  /lou/etfe  j 

Je  /te  crains  t>,zs  /ours  comti /triions  , 

J"  us  me    trouvèrent  soil/offe  ,      (tardons    A' 

3 

Maman    dit  cru  ils  sont  tous  Ircr/in  onns  , 

D  une  /tumeur-    indtsorof/o  / 

Ou  'u   ne  faut  ramer  aue  /es  //ours 

A'f jamais   /ex    //eu/etto  .  (tardons  ,  R: 

Quand  on  /aisso  enaaaor  sort  cœur 

On  est  trop  ùtaraetfo   , 

L'on  nord  toute  sa  ùe//e  /uuitetir  , 

Et  l  on  est  con/re/aife    i  Gardons  ■    £b  . 

s 

Je  /amour'  petto  if- arue/aiio   tour 
-aie  voir  dans  ma  c/iamoret/e  , 
de  /ac/ierois  après    /'amour 
Majide/le    Lisette  .        Gardons  ■  SC  '. 


Basse 

Je  ne  vetur  vocnt  c/ianper  Je  fon   . 
Je  veuœ  rester  /rue été 
M  n  'est  voinê   Je  vlus   /'oh    rurm 
Que  celui  Je  naneffe  :   Gardons   Se 


33 


J  aune  a  rire^y  amie   a  sauter 
^4u  son  Je  ma  nuweéâe  , 
J trime   a  Janser  ,j  ai/ne  a  C/ianfer  ; 
'  Pbaa  /non  a//utseJe    :     Gaz-dons    & '■ 


3. 

l  es 6  azztst    atte   z/rej*  eriéemenù 
Parle    lazeuzie  sfnnelée  , 
V^l/e  dora-  fout  aufremervt 
Un  veu  v/its   aranae/ette 

^■Itiieu   les   moilèoAjS  , 

liire/te,  Lzron  , 

^4 dieu  enien  et-  ITon/e/fe   ■ 


sïdayio 

tf°44 


3^E 


De   /non  B'erger-  FB'-laae/'ert-Éèns     le.   /laao  - 


P'I     »• 


m 


m 


■  tel;  Je      ea      notii-el  nom-znaae  je      ne      suzsvoinl     l'oo 


V=f 


T=f=f 


I 


-*jB- 


=É 


-  /et ,'  je     /'ente/is    aut     /fce.  -de>/izie     Poiu*      un        attire     atie 


^T=^ 


igaz 


m 


-*&± 


E 


zzioi,  ne.  -  las  /  aue  /'étais     èonzie  Je    fut,   danzter  //ta    Joy  ■ 


34  Basse 


2  . 
^4uù-e  fois  l  mfz  délie* 
l'inscrit  dire.  a  leeao 
Que  /  'efors   la  plus  oell^ 
Ûiu/itt  dans  le  ITameau  ; 
Que  j  etois  sa  Jlej-cfere  , 
Ou  'il  efott  mon  £e>*(?pr  ; 
Oueie  serais  leaere  , 
d'ans  au  u  devisit  leaer  , 

3  ■ 
£e-  Prai/e/ns    aux  vil'  naître 
J)e  si-  a  eues  ardeurs , 
I/es  a-  vu-  dispay-oitre 
^4usst  -tôt  aue    les  /leurs  ; 
Jfazs  s  'il  ramené  a  Flore 
Zies  Me<27Ls6o7is   Zepnzrs  , 
7le*  pourroieTit  ils  esi&ore 
Jlamener  ses  desws  . 


Vajis  ma  doideia*  ea^tre?7te 
L^e  voudrois  me   ve/ujer     , 

Oue  ne  puis  -je  de  mem&  , 

Prendre    lai  autre  JSerj/er  ! 

Mais  ?ionl  peur  l amour   mente  , 
Je  n^e   iu>udrozs   clianifer , 

llelas  .'  lors    oue  Ion  aime 

Pent-- on  se  dégager    ,' 


JW 


6E 
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•  uniment    rp^*5=±i= 


^^4- 


tt 


=f  j;  j 


Pierrot-  sur    le  bord  d un  Rzçur-.séeattrowàa   Co- 


a^^^^-^ircT[f  ;if  î=^=g 


-  Zv/<-  aiaiiboit  scie  -  bette  if  Un  dit  tour-nant  son    eiia  -recul  , 


pour  toi  je  ornlie  dan<f  nia  peaiije  mens  te  p  ar  ber  d union  -rette, 


mais  ba&eraere  ace  béait  début  bat  ci  un  tonjra-rouc/ie  a  l  crur  - 


■o    \» — 


p^s 


j  g  I    f 


^a 


tant-s^'ecri  -alah  ■'  ah  Jie   von-drois    Sien    voir     ça  . 


Pierrot prej  detîe  se  plaça 
JZt  cette  bede 
Craintive  et  crue/le-  : 
Canire  pierrot  s  e  cour  ou  c  a 
Etd inieitiaai  te  repoussti  , 


aussitôt  dit,  aussitôt /Iiit  , 
Pierrot  /  attacAe  , 
Cbite/fe  tczrrac/tc 
P/traa/tanaue  au  nez  totW net , 
Pierrot  en  est  tout  stiyepnit  ; 


Pierrot  sourit  ba  rnai/i  rebebie ,  7a  reswtitnee  en/zn  me  /ncAe , 

Mo/jue  ,  dit  d t  baisons  ce  bijou  ba  .    tTn  doua?  vatser,  ait -it.sne  venaera 
Et  bi  Hertjere  en  a7'o/idan/~  s  'ecruz  .  Mn  se  trouv/ant  tb/iette  s-  'dcrta  : 
sl/i  .  an  //le  voudrais  bien  vow  ça  ^dn-  aA  '/e  voudrait  aien  voir  ça .' 

3.  S 

Pierrot  oui  devient  boziirdeucr  ,  Par  an  baiser  l  ardent  Pierrot 
^■'1 1 instant  baise  Zia  déconcerte , 

JJa  /nom  a  son  aise*;  P>a  t3es-aere  afer-te 

Powqiun  ,  dd  it ,eer car  boadeujc  ?  Ziai  tsaiAbe  un  o-ou/^ct  aussitôt  f 

o" tu-  ce  c/razon/ouo/is  tous  douai  ;  /flius pas  ptusyort au  'd  ne  Ae/uut 

de  vazs ,  rne/'cpue,  ,71e:  t'en  dep  baise,  Th  vas  avoir  /a  cotte  ne/' te  ," 

JJans  ton  corcet7?ietfre  ce  bouquetin  Z,ia  ait  Pierrot,  pour  ce  veau  sou/?c&  ta , 

£!t  la  Heiaere  en   arondant  s'e^rui  //tais  ta  /ieraere  en  ria/U rs  'dcrur  ; 

.slA  'an  're  ooud/'ais  bien  voir  ça  ■  ^îA  .'an  ipe  vaudrais  i>wn  voir  ça-i 


36 


Ba 


S8E 


Oo/e/fe    (rut  craz/if  c&  paain 

Z,ia  donne  faire 

J2f prusauement  s  ecAape  : 
JStieyayne  un  nosguet*  voicr&i* 
&e  ce/a  ri/  t  amour'  ma/isi  : 
Pierrot  /a  suit  e/ùi  ra/rape  , 
7u  nnz  nau-as,  in£-zL,  cyetée/vur  /a  / 
jEnsouirzs-a7ifco/ea'es'eer~i<z.  :• 
^d/i  .'a/i  .'ye  vauctrow  Hen  voir  ça  ' 


7 

'   Jene  scaiàconune-  il  du  vunil ' , 
Jfius  ici fhietie 
Quitta  la.  refr,azte-l 
sîvee  cerfa&i  air  interdit 
Qui  ne  merrauoit ancien  dépit  / 
Ma  vengeance  /i  estpaj  comnletfe f 
M 'au-  ait  Pierrot  r  en  n'y  manaiiera; 
E/l  sauriaritColede,  secria,.- 
^ih  ■  a/i./e  vauaroiir  td&n  vazrcxvf 


Lent 

N  ?4& 


L  Onivre  et  le  si  -  ienec  sont 


fadjvi 


w 


^=£^m^m£=t=Mr 


-  niour     et  ce  Dieu    ^c'e^e/ice  de  t  ectai    du       y enir 


^ 


é=é=é 


^^P 


é 


â 


ici   nuit   /a  -  va  - /'a  - /de  aucc   tendres    de-su-s     sousun 


* 


* 


M 


m 


=8» 


T^biie 


iv/e 


couvre     tes    niai 


,jd. 


r 


7*2*  n*  nya 


É 


ï 


17 -  ne  tavela^  Lisette    m 'a/ prouve  ton  amour 


S 


1 


^m 


^"-^F 


E^Wr^f 


an    son  de- 77  la  Jtfu  -  se  (te  toi    daruroù*  ï aiiére  jour     *     *rirr. 


l^gl^^ 


m 


1 r 


g — r- 


i 


^s 


cette  de  Si/ v  cendre  tu    ne  danser  air     nos       mais      tu    deci  ■ 

L 


WÊËÊÉ 


rît 


^^ 


ï 


¥ 


q/ies  len terri  dre,  non     7ion,nv7i  ,/wn,    tune  m'aimes     ras 
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Poiu>   /oi  da/ts  ui  prairie 
Je/atsois  un  bouquet , 
Je  l '  o/fîots  a  si/vie 
JJ  'un  air  asses  coque/: ,  ■ 
Je  feâis  de  rendre  no/nmcu/e 
^4  de  nouveai^c  appas 
Tu  n  'en  prendjpouil  aonibrtyre,.  /Ion     et  ■ 

(hiana  te  trouvant:  seule/ta^ 

,Te  conte  ma  if  a  tueur  , 

Tu  parois  ai  quielte  , 

Ton  eJpriiest  rêveur  • 

Lais  en  ce  de  o"uv.aidre,  , 

Cause  /on  e/nbar/-as 

Ton  ca?urSou///*e  a  m  entz/idr  e ,  /Ion  ■  oV 

A,        , 
L ors  mue  dessus  l  Aerbe/te 

//Ion  cAien  vient  /e  /tater  , 
D'un  cat-qj  Je  ta  Aoule/te 
un  te  voit  /écarter 
£t  iptand  le  sien,  crue/le 
-Par  Aa-^ard  suit  les  pas, 
Par  so/t  nom  tu  l'appeâ7^,  A) 
/Ion  hi  ne  ai  'aanej pus  ■ 

if 
L autre  /ou/     dans  la  danse 

idvec  moi  sous  lor/neau  , 

Tu  suivais  Ta  cadence 

T>e  mon  doua:  CAauimeaic , 

Me  /oui  ai  vis  silvandre^, 

Et  tu  /rs  ■  tai/aiat  pas , 

Je  sças  bien  le  conqo rendre 

/Ion :  tu  ne  /n  aunes  vas, 

Jan  a/ne  /ut  ravie  , 
//Ion  pipeau  s  en  rompit 
Ma  /a  danse  puii  e  , 
/d'en  routfis  de  de  pi/    ) 
C&J3ert7er  d un  azr  tendre  , 
Te  dit  un  mat_  tout  bas  * 
Et  tu  dazg/vas  l  erttendr  e  , 
/Ion,  tu  ne  m'aimes  pas . 


A   )    il  paudroit    tu.  LAppell 


38  Bas 


88E- 

C'est  ut'fuce  a  ma  tante  , 
Pour  aiu  y ai  Je    L  carurur , 
Cette- /tue  c/iai  niante 
^4 pour   moi  du  retour^  ■ 
Mais  c'est  la  vertu  mente  , 
Je  nj/  puis   réussir    ; 

Cependant  eue  m  aune 

Ça  /-ait  tottycnirs  plaiui7'  , 

*.      .. 

L/Tunien   aui  mepauv irrite 
Pour  e/le  a  a  es  appod^   ; 
I/e  Sacrement  la  tente.   , 
.Wais/e  n  'en  tate   vas    ■ 
ûua/id  oji  est  en  nienaye   , 
JLiOn,  se  voie  sans  cresrs' 
Mars  ho?~s  Ju  maritiye  , 
Çci/tzit  foiiypurs  plaisir-  , 

Badinant  avec  elle  , 
Je  lui  pris  son  ùouaiièt  ; 
Mais  a  I instant  la  le/le 
Me  campe  un  bon  sou/lct ; 
Jen  suis  fiicne  t  ait  elle  ; 
D'iui  ton  Je  repentir    : 
Quoi  crue  aune,  cruelle 
Ça  /ait  toit/ours  plaisir 

(Juclcrue  fois  ye  l enivrasse  , 
Car^ye  suis  son  cousin , 
Et  me/ne  elle  me  passe 
Un  laiser  sur  son  seai 
Mais  sitôt  aue -y ' appro c/ie 
JJu  liitr  de  mon  désir  , 
J attrape  une  faloc/ie 
Ça /ait  toiiyours  plaiscr  . 
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sifl. 


w 


nr?48.  =Eg 


m~^    1  J    ^^^ 


^ 


F 


-O  «CTitC      ma  triiuis 'terne  an  -née1  je    cherchais  toi  JS  - 


r 


^  j-*'  fij  a  J 


^m 


-rotuc,  être  me  sentais     neepotcr     tin,    sort  asses      dotia:- 


SE5EÊ 


ec  je  ?, 


*=¥ 


£ 


F  r    g 


ah  Pierre.,      ah  Pter^re  !  re  -txns  rnorte    sans        vous 


Quand  de  la  desti/iee 
Je  ress entis  les  coups  ; 
JXa  7/ 1ère  ma  donnée 
.  -sîu  Pi'eua'  le  plus  j'aloiuc, 
^th  '.  -Pierre    Su  ."**' 

■     3 

Sa  r/une  suranne-e 
JS  junte  mon.  coter enue  , 
Il  entend  l  Symenee 
Comme  a  rame?-   des  chotue, 
slli ...  î'ierre   &  . 


tTa,  tendresse  est  bornée 
^i  Serrer1  mes  aenoitcc  , 
Jamais*  au  lit  couenee 
fl  ai  oui  aue  sa  tauce 
^.'Pierre  et  .  . 

Jamais  dans  la  journée 
M 'a  /ertne'  les  v  enroua?  , 

^iufond  de  ma  pensée- 
Je  vois  un  lien  si  douce 

-dh    Pierre  <&   . 


ir-ïjf. 


G^rnit tftr  g  i^T^^rr^^=fX-^-j--^ 


Vnjour    le  j'eime   Colas  trottoir  Jjtson  sa  Bercjere 


—  . w— . 

oui  v'siazfr   de   t/zu/fevie   iras  duçroj*  Luetid^  son  Compère,  il l a^- 


f^f-ff— E 


m 


~wt 


■  hordtt  chapeau,     las  ■   lui  dz  -  sani,  vous   n  'rrurimes  aue  -rs 


'  5      l  |         B    i    j  I      i  i : -■    <»•■ 

car   unie  aa  ri' vous   tovchepas,he-las.'vousn'r>iaonesvas. 
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,  .,  .,  2,      _  , 

Cous  n  fait  s  plus  au  tout  ae  car 
Dut!.  Beraer  aui  persévère. , 
Fous  désires  mon  trépas  , 
Mais  las  .  pour  vous  sahsfuire 
l"/n  foudrolt  un  coutelas  , 
/Jlon  ptit  cœur    32  ■ 


Tout  c/iacun  dit  au'/ ai  des  rats  , 
Je  n'pœ<f  fermer  la  paupière  , 
Je  m 'cAeme  pour  vos  appas 
D  inie  terT*iéle  maaniere  , 
autrefois  p'etois  si  aras 
171  on  ptiâ  cœur   cV  • 


fous  aisuas   cpueu  cru  ""/ois ,  Cotas 
Pass     devant  notre.  chaumière  , 
Je  m  'tiendrai  dessus   le  pas  ; 
Ce  soicv  ' mr  me   désespère 
Car  pe  ne  vous  y  vow  pas  , 
t/ton  put  coeur  âC- 


J'oie  l'ont  rallions  tout  ta    vas 
Dans  ce  fiosipuet  jo/itcnre  , 
tiens  promener  pas  a  pou' 
En  dépit  de  votre  i/iere    ; 
Qui  n  scavoit  rzen  au  tracas  ; 
flîon  pht  carnr  31  ■ 


Basse  4; 


a 


Oustrixé  on-  lia  confit  le  cas  , 

<.  'a.  l^  mxb  toute  e/i  colère    , 

-Pourt 7ri£  r?i-ai<yre.  sort-  fracas  , 

Ma-  rrurie-  vous  etoit  c/wre-, 

ô'/v<2st  pas  a  nieme   a  s  'trieur  e  ,  Aelas  ■ 

i/e  l pour  bien.   &•. 


7 

tous  souvient- il,  cep  jours  aras 

Oiuvnl  /  /u  11/ le  JianiZoïallere 

2)  'un  leau-  rue  an-  ae  tu/    tas  , 

Oui  vous  servoil  ae/araiaA3fe   ? 

/li.  I  c/ia+rrin-  m  l  cmSaras.   ■ 

Devis  c'tenis    la  n'/ne   trouoloient  ouere 

7/ïazs   (oui  ca  <î'  ■ 


8 

J'i  /e.  marniotois   tviur  Sas 
(Juenaue-  cruznson,  pour  vous  plaire- 
Fous   m  'cUsiois  e»i   rzanc  Colas  ■' 
La-  sçazs  tu-  Sien,   toute-  en^paene  / 
o7  la-  cAanéois  a  tour  ae-  iras  , 
7?lorv  ptit  ocew   8C  • 


9 

Faut  -  il  au  'avec  tan£  dappas   , 
Fous  soyex-  par/aite-  eà/iere  , 
Et  aue   r  parafe,  tores  mes  dos  , 
J^our  vous  avoir  cru  smeene   ■' 
P~ous  m' plantes    la  pour  Zucas , 
Se-    /i,  donc    'vous  rv'mazm-es  axiere 
Car    £b  ,, 


42 
Teru/remenir 


B 


ASSE 


N~û  JO. 


„ v    /  v      yri     -  //     ,         /     / 


Sii 


Éjjil 


Dans  ces  oeauje  lieuv  tmiimerapelle  et /non  lonneur   et 

tfcic" 


mm 


s 


^mntWff^ 


^ê 


mes  plainn^éûifl  ntedit  iru  arnutte  estjfî.-delq£,J3clù>  répète  <res  sou- 


ËÉa^tzfflu^q^u 


"k-jj, 


t=& 


-  ptrsiar^R^'SSïqn.ols  ont  appris  cl  eue  à onan  -ter  plus  tendrementje  r&~ 


aie  pi-eu-  oe  nou-vel  -  te.  i 


cois  en  tes  ecou tantae  son  a  -rnoia' 


J'i/r  en •  qa~on   l Aerie ■  Joulee 
J'eml le  n'ose/'  se  J'elener   , 
Eue  attend  cru  'amrsite   treid/lee 
tienne  evee  moi  la, re/ou/er  , 
On  airoié   mie.  sur  ce  n&aae 
'l'eut  s 'uni'/  p our  mon   vonneur  ; 
lîohae  nous  prête  sa.    t'aiclieur    , 
L^cbsi  irrite  rêa7te  duns  ce  J>  occaiye  ■ 

7>       $         ■■ 

Que   tardes   vous  .   venes  nmm/e 

Tout  làz'orwe  nés   .-teszrs  , 

tiens  pouvons  ici.  sans  contrainte 

Goûter   tes  v/us  testa7/ -es  aûasirs  • 

Jïius   /e  ici  vois  ■     .  que  sa.  p7-eseïise 

jJ/et  ite  trouole    aa/is  mes  sens     ' 

*dn     d?ieuoe  ■  quels  tramsports  y'e •  7es.rens  .' 

Et  que  ai  amour,  et  que  a  impa/iene  é 


A/ula/Uzno       <);|  _^      |  | 

.  x°  Si.    ^prT^FfW^ 


m  t  un 


Jy  amour, ma  ee/le/jardera  dans  ces/ '  allonsnos  mou- 


ITr   ri'»  J 


ï 


ft"f~ i 


p1  ■  p1 


m 


v=# 


-  to/is  dessous  son  sïile,  tanilis  que  nous  ena/ilf  -rons ,  11  nous  ap 


m 


^ 


fe 


m 


=£ 


-pelle    vie/iJ    sous    ces  O/'/neauoc,  loin      de    mes    rivaiur,      e 

(L  " 


ftr—  —  I 


5 


I 


couler    mes- rnauec  tu  se  -ras  peut  être  moins  cru -elle,!/  CI , 
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Fireis    rë  n>'ose. 
Ecetifet   fort  e/iatuoieaiC' 

ifous  t  ormeau , 

J&t  ton  en  cause 
JJeja  aarLS  notre  Acurieau- , 

Uh  cœur  s  eoc&ese 

trouvent  azt  Uanj/er 

De  û-oo   s  etiyayer 

^4veo  itn  Heraer    , 
Et  tou/otcrs  t Hoirie  elrt  souj  la.  Rose 

Tiroir   il'  . 


o. 
One  sert  ae.  cràinar'e. 
Pri  discret  et  tendre  amour 
d'ans  detoia-  ? 
Oue  sert  de  /euuzz'e 
Peur  rues/eua:  zuz  doujs  7'eteur 
C'est  treo  cô/itr  aàutr  e. 
Ton  ardeur  pour  /not 
Jllori  amour'  oour  toi 
-  Unnnous  /tous  la/oi/ 
Ce  veau  /eu  rouroit  en/m  s  'eteùuzrc 
Qne  sert  A'  ■ 


/l  /Izut  se?  *e/i  dr  e  t 


Jlfon  Jieraer  cl  des  occens 

■fi  (ouc/ams 

FZesi-  donc  appre/idre. 
Ce  aue  voza*  toi.  re  ressens  ; 

i/'aiWe  coeur  te?idre  , 

J^nteAa  et  constant , 

ifi  tu  t  es  autant  > 

T'a  sera  eonte?it , 
T'a  n  'auras  rien,  perdu  pour  attendr  e  , 

Iljaut  &  . 


^lûeare 


fer  m  r  eu  r-^-ftff; 


■> — g 


3C*-p.  g  -  p=^J 


bT=P 


irnrn 


-Pour  se  trou  ver  srir/a/ôuijier<*,seiite  a  -  use    Ça - 


-  taifaoet-teCa-an^ autre /dur  disait  a  sa  slltere  :■  maman  , 


3& 


feÉ 


M=^r^T 


m 


? 


/  ù'ai  ozen  so7is    vous  nie/ier  /nés  Jlfoutons pait/-el  Jiïaman 


^ 


3 


m 


i 


f 


? 


m 


/  traz  ôien    sans*      volts  t&r    aar  -  aer*  aej~  /.ou os 
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Basse 

2 

Jfa  fi//el  revonazt:  La.  ntêr'e^ 
*fe  /j z'e vois  aes  niszujc-, 
/L071  i/ozm  nos   trouneau+x •,  , 
jWats   z/ouy  une  6re6zs  z/lus  efiere 
J£t  as  wains  ozen  n/us  vou/-  vous 
Quand  vous  tes  me/zes  uaz/ro   , 
E6/e  .crazns  vze/z  vt/zs  vcru/*  voz/tf 
Zteif  Se/'zre/'S  aue   tes  £oz/J/s    . 


far  ers  a, 


l/Pj 


jlfalçfc?  cette  teeon  <rz  saz/e 

Catzn   t  e//zz/o7ta  , 

.,£/  eàïs  j-  'en  allez 
•JZzic/izmtavt  /e  7sr/zy  ztzz  Pvuzae  , 
Coan  je-  n-e  vzzzs  safis  -z>oz/s 
Jlfe/zer  nies  r/zoz/tons  vazù-e  , 
ib//zz/e  /:&  z?uzs  sazis  vozzs 

£ês  oarder  aes  Loups  . 


Le  Ëerife/*  aue.  son  anzous  p/'e&s e 


yy 


///•£ 


^'la&zrrf  a.  sa  voix.    ■  « 

Dans  le.  fana ass  âoZd' 
Ces  a/rusis  se  azsozent  sans  cesse 
Conmiesu '.pourrais •■/ <s  sans  vous 
~t1{e7u?7-  //les  7>ieuéo/is  zzzzztre. , 
Cozjujient  vous*/'zzzs-/e  sans  vous 

Z,es  aaraer  des  /joul/j1  . 

s  i 

Jj  aniozzr  c/za/v/ze  a  un /eu  si  tendre 
Xeur^r  c/ia/zfsz  ces  mots  ; 
ifoyes  en  revos    ■■ 

Je.  me  tze/zs  v/'ê/r  nour  vous  ae/rena/-e 

L 'amour  aza  neuve  szzr  vous 

jlfene  vos  nzoutvns  nattre  ; 

Z,  amozir    auz  veiztTe.  szzn  vous 
I/os   aaratz  aes  -Lozivs    . 


R 


iA£SJE 


^luéxrreJ/x)     c&z. 


S7' 

ar?.S3. 


&=£=& 


*=to 


/'a/js/zi-oieu.  Jfozi.rtezrr  /e  Cu-re',1 


ozzs     crrzz    dt/'i 


dà 
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» 

m 


-jes 


ri*- /ri&i-^  .Pe/^&r    z?ozz*r     ciojic  nouvarr  ez  Boire arei/irr  ■ 


Ql a 


m 


-  ger1    azts  -  j~z    nos     furn    -  rrze^r 


'S 


■Oc  ce,  ■Si? m  (/e-/>czr,iz*~j,3<r  ociuf  , 

7lcittf  ,ie  Dou/onj1  z?œ*r  otzl  o/z  Oure 

Oize  /es  JTnnzzuj^  jruz  /wzz<rse/if-  pcir/tv  rteutT  , 

Lfoi&fif  d&t  e/t/vz/zs  ae  I-M/a/itfe  . 

3  , 

Passe  eneu?r   z?ozz/'  a/s-e.  ûorws 
Vlîoyen/ianf  arosse  /zrtazwe     • 
JIÏctzs  corâer  corzz&r  z.  ow  aes  Orenuztr 
C&rt  zzn  azs   de  ca/tsee/iee    , 

J "a/ur  cdre  J?c  c  fezzrj  zunzs  forum-* 

Pozzr  zen  reaze-  cens£czn£e 

ûzz  un   //on  Pasfetcr  dou%  suzz-  anr  /t*,?  Canozzs , 

o" ezi  fe-riz/-  iz  sa  s^rz?a/dzz  , 


AÛt 


N.  04.     — k — *  -  "3k     •* — E 


J^z 


ï=t=* 


v=W 


m 


/Ifaraot  //'b>û    /ra/taizz/e/zzezzt^ie zzezi  -  uanfzzs  re  - 


^^f 


:EEE£ 


-  -vant  au  cz,  son       v<.aze         frozzveczzz 


r 


vve.azz  1       au    cz    so/t     v£z  ,  czX 


f 
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o 

Ton/  lires  i/e  /a.  C'a/m  e/ozé- 
ûui  voyozc,  aria  ZoravunZ 
^/ssis  sous  Z ormeau. 
jCon  yen/ic  ufr  t  rfa  /  flë  . 

r       3 
J'i  âeau  le,  (rouira   le  /ieraer 

Qu  'iZ  ne  iiuc  s 'empecAœr 

JJe.  crier"   tout  Ami/  t 

£&  c/larnioai£  rtft ,  z?£t,  f 

/Je  c/iarmant  trou  ,  trou. , 

Que  ce  jp/i  , 

Que.  ce.  tro  u . 

une  ce  il  li'  /rourieazl  , 

Jhns  iZ  a/sorasi,  doucement 
/Dt/ôrt  czz>iZemen£> 
Oùz.  soit  c/ioueiiu 
/Jet/an/  son  i>U  ,/>ti  , 
Devant  son  trou  t?'ou  t 
ifon  pu  ail-, 
•fon  .trou  trou> 
IJevaiit  son  troupeau.  . 


5 


'lf>£ 


/3ti>;as  sait  s  se  /aire  f?rier*  , 
/Z  se  mit  a,  louer 
/Je  sort  caaaaneau' 
^ti^vres  cui-o &,/>&., 
^4u  or  et?  au  trou,  trou, 
/'ces  au  vtz , 
J*res  a^it  trou-, 
^ficzies  ait  trourteaic. 

S 

Pue  son  Instrument  estc/uzrmszn£   , 
/ht  ,  y/farjpot,    iiistement 
C'est  celia  au  'u^/âut 
/'ozw  mon  ntz,  z?tv,z>ti, 
four  mon  trou ,  trou,  trotc, 

J'oicr  mon  ntl- , 

four  mon  trou , 
four  /non  eti  troupeau   , 
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Ji    7e  l  <X770z*>'  J  e/7.  ZT^er U-rw 

Jusz7ijr£y<z-  rn^mz  ,-z  /eau. 
jtfon/'otizrtz.  ,z7tz, 

^071^0  a  éro7t-.  irczc, 

Jfûïz  r  itn  zz  , 

^Wori   £r0zz,  frcrzt , 
Jlf07i/ou  tzouz)  eztzz  , 

J"'zl  fe  auiUr  tarU\  czz/  fe  -Ber-aer- , 
ffou*r  77  0zz07Zcr  ans-  'a  0/77771^7  er1, 
J'r&rzTZJ  771071  Û/z&iezrn^ezzzz-  , 

£â  777*71    fon.     777Z     £>CZ  , 
JSf  777  0t-    itTtt.    17'0U ,   77*017 -  , 

jdftrz-  &>7L  vtz, , 
-Mac  £t?n-  trente, 
Sa  nuz.  tort    £r0zzi?etZT7,    . 

z,  y  ' .  7, 

J3&  77  ous"  fc  faz/'e  itsi  77zaf<-/i^  a  jr  / 
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'-  '*  .     m        'm      <"*^        X 


m^ 


jt  suis  siir  qu'elle  eslpaiw- vue  oecaumtp "puue de  dJoyau  -le 


pi 


2 

Canwarer  est  imposwle 
J 'a  grande  perfection  , 
Jfbrs  cru  a  mon  heur  indwivle 
Et  a  mon  affection  ■■ 
Mais  tous  deux  procèdent  délie  J 
Et  moi  seidj'e  n  'ai  nen 
Ou  'u/i  cœur  loyal  etfidelle  , 
Encere  n'est -d vas  mien 


O  vous 


qui 


3 
ne  t avés  vue  , 


fin/ es-  /a  pour  vofre  bien  ; 
PiaS  juqes  ,  l  ayivit  connue  ; 
£  heur  que  ce  ni  'est  defre  onen 
Mais  la  v avant  si  parfaite  , 
Gardes -vous  bien  un  chacun 
Car  pour  Blesser  elle  est  finie. , 
Et  de  tous  n  'en  tpierrir  qu  icn.  . 


Ha 


UTE    CONTRE 


II 


Ad. 


7</lO 


m^ 


T^ 


■A 


-p- 


iWf'j'  démon  ej-n/d pense7's  vlei7, 


171s  de  de  -a-  ces  a 


fe*S 


etouni.r  entretien  don t l'etatest change  au  un  i/tjusfej/ieyris  conver 


tyénTirûïïltrtees  venu m'ave^trou séduit je  vcrusdû7i?ieca7i-ae  z 


m'av&r  frav  se  -  dudl  je    vous     dem—ne    ca/i     —    ae 


Avec   vos  mo&r  flateiuv  et,  vos    ieailes   idoles  . 
De  constance  et  de  jvi  dettes  sa/>s  ym/voir 
Bâtit  te  son  deididsuibsi  sauve? tt  tes  varoles    , 
Quel  amant  ?i  'eut  été  raci/c  a  de^enern*  ? 

A  . 

Jlferurer t  aiie  son  cceiadtt/itr  les  /tanins  sd/it  mort&r , 
JS/idrase  ■  d un  leau/eu  so/u/wo7t  nuit  et  /ouv 
-Et  de  Myrte  enc/iauie  de  7/iide  et  /aille  so7'tes 
3 ml  oit  avec  le  ?nien  sur  l  autel  de  lamew  . 


d' 


A  moi  ma  ne  vivais  que  pour  Ira  rendre  honunaae 
-Et  Ji'avnars  mon  esvrit  encan  à  l adorer 
Que  nota*  le  s eid  respect  des  trazts  de  so7i  visatje 
Que  l'aniâur  de  sa  /nom  y  sut  si  pien  tirer . 


tdieu  '  mais  au  'aae  ~dd  '  miellé  erreur  7ne  trajispjrti  ' 


d. 
7e  'dd  ' 
Qia,  men ,  de  tes  beaucc  veux  ver/dorr  ro7?ipre  la  loi/  ; 
Et  lrise7'  tant  de  nœuds  do7it  la  cliaine  est  si  ter  le 
Conwie  si  mon  vouloir  etoit ezicore  a  77701  ! 
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ILVUTE     CONTRE 


**« 


m 


m 


t  l'teii  heureux  qui   veut  passer  sa  vie  entre  les  sie/is/ranc  de 


ag^N^N^^^rrrr-fng 


ÏEE* 


lutine  et  detl-vi  -  e,    parmi  les    champs  let)  -fi  -reÈf  eûtes    bois.. 


s 


louvcllt    lu  -  milite  el  du  ùruitjjopu-leu  -re  f      et  qui  ne    vend sa  fi  uèt 

■ft-*         P      I         -——  I  -  -        m       -  I       »  m  I        m  j    i ...  -     I  E    31 


=f 


g-'  g    g     «H   :=g 


aux     passions  a&. 


p     pj*>  — £f 


I 


-  té  pour  plqp*e 


M°,l6 


^m 


pr=ft 


P-*-r> 


ter   Princes ,     et    des        Roy  s  .    . 


ggpp 


Divitie  ^imaril  lys,  io/i  tein  bru/i     comme  il  estjnit/ionwà 


jfc£g=Y=f^-P     P   1    P— f   |   P       Hâ' 


•  -■  j-  ■  | -i  t     -f—  ^^^^  —  | .— -|- _|   — x^z. — ' —   — »     "  7 — : 

ârtùr  ée&      lySl  fa  ar^aee  e<f£    ad  -mi    -  rtz  -  aie-,        nwrûr    ta.    v&r  - 


i 


»      n  •   =a 


^m 


w^^ 


-  lu    qui    pas  -  se    ta   beau  -  te ',      dessous     le      Ciel  ji  'a   tieji 


I 


(W     <V//?  -i'/T   - /v*   -     -    ble    que 


tt.qms 


^  =P:  En:      ^ ë_i  zaf — P 


■  yfc  -  de  -  li    -   -  te' , 


±=#T*Ttf 


Isas.'tl  n'anul  malçriii  71 'a  te  mal  d'amour ,  la  fil- le  au 

—m , n •  ■     P?P~   ■ — P— ■ »TV : m 


fa   Xfil-)e 


gpg 


nre    et  mené    qrand  dan    -  le 


UAL   i/lll  pt 

mÊÊmâ 


sou 


^ 


tîzrz: 


-pire    et  mené    qraiut 

mil    mal    oui         n  'a   le 


t/ 


mil    mal    enn  n  'a   le    mal  d a    -    mour 


Las   .' 


HAUTJ3     COJVTRE 
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feê 


SÏwiemjjiBer-gereetje      t  ai -/ne  -  rai ,    ne       sols 


m 


•  0      t    TV 


i 


^^ 


£ 


voint    le  -  gère, je  ne     le     je    -   rai  .  oh  '  que  l  amour  eirtgau 


MTr   fi   p^ 

/      f  7* 


î 


7i7«      mois   de  "mit/   oh  !   que l  amour  est      <?ag 


m 


t- 


joli-      mois      de       mau  ■ 


JIoii  cœur*  et  ma  vie 
Je    te  donner  av  ; 
Jamais  a  autre  arme 
Je  ne  servirai   ■ 
Oli  -'au?  I  amour  est  gag 
*hcjoà  mois  de  Mag  .' 


Dans  ce  verd  Hoccage 
Je  te  mènerai  ; 
Cens^fois  a  lomorayre 
Je  te  laiseraz  . 
Oh   '  aue   l amour  estaay 
.Aujofc  mois  de  Jfag  .  ' 


4. 
-De.  nos  amourettes 
Je  te  varierai  , 
Ef-  sur  les   neurede*? 
Je  le  jetterai-  . 
Ûh'que  l amour  est  aag 
-Aujoa.  ?nois  de^May  / 
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Jjuzcwvte 


Haute    c  o  iv  trb 


2PF 


*& 


m^^^ 


Tu  crois  o  beau  Soleil .  qu'a  ton Ectati'ien  n'est  pa.  - 


Â 


ij^f^^^^^^^^^m 


m 


-  reij en  cet  aimable  lems  <nio    tu  tins  lep/'in  -  tems;niais  quoi.'tupa 


Tendrement 

N°20        \ 


jlTo/t cher Iroii-peaucherches  /et     plaine ,/iiues  les 


ps 


m^£ 


mm 


bols  de  peiw  des  Zioups  ;    Jlfon  cher  lr,oupeau,e/iere/ies  la  vlai  -ne 


^ë^gii 


f:z*CG«p 


£ 


far 


t 


*o 


ÉÉSa 


hii/es les  vois de  veurdes  loups.ie/ie  so/nqe  qu  ci  Ceh  -inonsjeiie saiu -ois  Suri 


-aéra  vous  ,/enesonqe  ait  ci  Celi-nieneqene  sourois  soiuqer  à    voiut 


2   e 


Je  /ie  seais    v/ns   devins  que/'awie 
Me/ter  mes   C/ne/is  ni  voies   qiader  ; 
Je  7i  'ai  -ou  me  garder  mai  même  , 
Comment  powois  je  vous   qaraer'    ■ 


'   IIOW'OIS     I 


CJC, 


stdearetto 

N.    21  ■ 


ï 


t*$££gfâ^£îftWf1= 


Des  quellolm  eutviiparlw  'l'omette  /  il nui/ta   7a  le  soin 
deson  tT'Oiipeaul  il  jeffa.  loin  J'anetiere et /lou-lelte ,  etne  qar-da  rte/i  inte 
son  chalumeaii,il le  /non -la  plus  yvrt  qu'un  Je  rem  i  -  e    d  saunait "- 


Haute  contre 


15 


ta  mille  lois  le  t/^e-p  as,  et  dans  son  mal  il n  a  a. autre  sou/as    aue 


tïr=tttf=ï=tt=ttffi 


-^££e&eÊ 


§ 


d  entonner  sur  sa  ruiteio-lre^-iste  chan-son  ainp>7iitpar  ne -las .'. 


C'est grand- pi- tù?    c'est  arand pi-he,d être  loin  de  sa 


vmi  -  -e 


Ces  derniers  znots  sans  cesse    d  repelte 
Tantôt  assis  sur  le  aorddiui  tiuzsseau  , 
Tantôt  couelie  sur  la  tendre   hsr  cette  , 
Tantôt  le  dos  appuyé  diai  Ormeau    ; 
Que  ne  mené  saterater  si  tr'isie,  vie,    . 
Zhc  douje  sommeil  il  ne  /ait  pliof  de  cas  ; 
Plus  au  un  Aermite  il  faut  /naître  repas  , 
Danses  etieua?  /a  ne  lui  piaulant  mie,  , 
JSt  dans  sa.  lo^iene   i/  na   rien  cru'un  lie  las 
C'est  qrand  pitié  d  être   loin  de  ma.  rm&    , 


il  n'est -Berger  oui  son  mal ne  7'ekprette  , 
Et  p7*es  de   lui  Bergerejdu  nameau  , 
Tiennent  enanter  luant  leur  Qiiencidllette  ; 
Poia^  consoler  ce  jeune   Pastoureau.  ■ 
Jlais  ■  leur  douje  cAant  point  ne,  le  solacie  , 
Tant  la  douleicr  le   hent  de  dans   ses  Lac<r  ; 
Pour  ?ie  rien  voçcr    les    weua:   tient  tou/ourd  las 
PJt  si  leur*  dit,  laisses  7noi  je  vous  prie  , 
Puis  aussi- lot  revient  a  son  nelatf  ■ 
C'&rt  grand  pitié  a  être    loin  de  s  ci  nue     ■ 
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II  AU 


ÎTTJ3     CONTRE 


^71  psafcfjÈg 


* 


ÉÉ 


Jlosi/ie,si  ton  a/ne   uv  se/itorallu-/ner  deceffs- douce 


fia -//te    ana  nous /o/*-  ce  d aimer,  allons  w  /?■  ue/durea//iatisaaii< 


etcons-faritr,  allo/isl  /a a -dis  aue  dure  no  -  Ire  /eu  -ne  P/-in-le//is 

2  .  ,3, 

fâne,r  ma  tant  amiee  , 
<f<2  foo/npons  le  destin 
Qui  elot  notre  fournée  t 
Souvent  des   le  matin   ■ 
aidons  sur  la  verdiwe , 
sî/na/uf  jais  et  cens  fans  , 
biffons ,  taudis  aue  dire 
/lotre jeune  Prmtenis   . 


^4vant  aue  la.  /eiir/iee , 
De  notre  aje  a/u  liât , 
Se  h'euve  e/iviron/iee  , 
Des  ordres  de  la  mut , 
De  vivre  notre  vie  , 
Prenons  le  dinix  lois  a* , 
Et  7naffieitr  a  /envie  , 
Ou  'offense   le  vlaisir  . 


*  ll/eu/eito 


*  Brr-Tïï  nrr=p 


»    » 


Da/is notre Pulaaè cliacuu  vitconto/it \les  Mer -aers clian  - 


fa/^avres    la    /i/i  de  leurouvraje^le  reste  du  jour  vontmire  l a-mour , 


Il  sont  a  leia-s  Selles 
Si  fort  attaehes 
Ou  'ils  seroient  toue/ies 
JD  'une  inguiettiuie  mortelle 

S'ils   rassoient  un  jour 
'    Sans  taire   lldniour. 


3. 

Ja/ziais    la  tristesse 
lie  règne  en  ce^s  lieuoe  , 
Les  /us  ,  et  les  jeuo? 
Y  /ont  leur  demeure  sanscej'se , 
^l/i    'le  leau  se/our 
Pou/'  /tare  l^l/nour    ■' 


'Lentement  irt 
N?2â.    U 


-Doua- 


Haute  contre 
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■Jeux-  >  \_  _      -> 


£ 


î 


Jllon  c  ceio"  char  me  de  sa  c/i  aine  Imite •dans  ses amour su/ilïids- 
*— 9-^Jf d *•    P  .T    » •  f"     ■ P- 


É 


m 


^ 


■/ïww  ^7«  dans    Li  plaine  suit  ra  -pidement  son    cours,  toiuaurs  / 


ISÊIÉlii 


P^ 


A?«  -  y  ours,  je  cher  irai  mo7iIsmene^e  l'adorerai     tore  -jours  , 

Oua/id  le  sort  quz  tout  entrauie 
s4u  tombeau  7ieus  conazura  , 
On   gavera-  sur  un  C/iene 
Que  le  tenis%   j'espeete?^ 

Mêlas   .' 

Sélas  .' 
Rien  ne  /lit  si  beau   au  '  Lsmene   , 
Rien  de  plus  tendre   au  ' Sylas  ■ 


Jïe  quoi! dœur  u/t  aae 'Si  tendre  on  nepeiitdejaton  ne peuhleia 


1 


P 


vous etitendre m  voir  vos  beauaS  yeuo?  sans  mour//'  -  ru''  :    a/i.'vouJ 

ri   I     I     1     I  I         II  I    r^^— hfcz^l  é-  é  JEimg 

êtes  no ur  nantf  ou  tropjeune  ou  trop  hel/e  ,      alten  des,  petite  cru-ode  , 


fcma 


? 


P=3> 


s 


attendes pouyd/essenque   vous  puis-sies  que  - /'tr,    atten  -des,  pe  - 


m 


fei 


p=i=pt 


p    p 


i"'-» 


* 


-  aie  cm  -  elle,  atten  -  des  pour   blés  -  ser   que        vous     pins  - 


V—ï 


-   s/es  aue.  -  rir 


S1 
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Haute   contre 


ll/earelto 

"27 


N? 


i j=k_  I  r~P"-r*p  I  r  f  -yr  r  r  TPa"~=trir^ 


Dedans une  vienne    pensant a t amour,  /  abordai  Ch- 


rrrw 


mené,  mentis  a  sesaetieua-^  siie  vouspnede m'aimermerefitser  es  voiur  ? 


J  abordai  Clûnetie  , 
Jfe  mis  a  genoux. 
Lia.  disant -,  ma  belle.  , 
Donnes  moi  secours  , 

Ji  SC  . 


Ceux  que  vos  yeux  blessent 
Les  tjiterisses  vous    ? 
daurots  trop  a  liizre>, 
Heraer,  taises  vous  . 
Si  &  ■ 


Lui  disant,  ma   belle  , 

Vomies  moi  secours 

Ceux  aue  vos  yetuv   blessent ( 

Les  auej'isses   vous    ? 

di  "&. 


•f  ap perçois  ma.  mère . 
de  crazns  son  couraiix  ; 
fîte  nous  coitrum&r 
Pour  bien  nous  cachet*  , 
La.  peur  le/np  celui  a  penser 
^4  me  rien  re/îtser    . 


AtL 


a^ne 


AT?  23    |^ 


^fe^=f=e=ë^rTffrgf 


*=é 


* 


j  Vais  n  'iransvhisaua  •  elianms  Li  %.eltet  /ions  n  v  vus  plus  i  nix 


=\— ,-^q — *  ,   «y  ■»■» 


ena/nps  pis  -  ai. 


•tau  Prin  -tems  /)oji  -ser  dessus  l lierbet  -  tes  ne  - 


^mm^r^T^^f^,w^ 


/as.'  il pautqinlter  ceslieiixoutoiislcjioiwsjaclorois  vosbeaux yeux  a  - 


WrVrf--f-^=$m 


m 


iE3^ 


Sa 


-  dieuZiis^ette  nous  n' irons  vlus  aux  champs  danser  dessus/ liebet'  -te. 
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Haute  contre 


NÏ2Q      3; 


ï 


i^z^t 


#j_» ■ 


^7  ■  >jue  i  aide l'earel  d  avoir  dit  mon  secret      a 


P 


g^jÉ 


■     f.*fT-g 


S 


l  udui  -marne  crue/  a  -dorey  ali  /  </ue/  aldere  -  a/et  a  avoir 


iût/ium  secret  a  l m/iu  -ziuu/ie  crue  j  a  -do-re,  Je  suis cens/ois plus. 


fè=%F* 


? 


fe 


^S 


PÉ£=f 


Q 7- 


p    p   =y 


//ia/lwureiur/  plus  maffieu  -reuas.       ifi-t  'avals    vu,  cache/'  .  mes 


^^ 


fe£ 


g      y    E     l>  E* 


v=F 


P^P 


tenu*    dumoîns  l'es-poir  me  resterait  en  -  core,  dumoins  les  - 


*£ 


S 


j     i 


E~ E     g      g-p 


y 


<w  /ne  /'es   ter ail    e/i  -  co 


jr^.fpilipiili 


-O |M 


^J^J+o-rlJ— ri— j 


Z7  'un /eu  secrcl/eme  se/isje  me  sens  consui/ier,  sa/ispeuvow 


j^kuUf-i 


«U-M  1-J  frJ  o=F^fe=^f 


-r-r- 


soulaaer  le  /nal ,     te  mal  te  malaia  //levasse  -  de  ,  de 


:.h^=T=MEWL-  r-.mriii 


0        P-4— & 


i»T~F 


jepourrois  je  pour- /'Ois  vle/i  auenr    sife  ces  -sols  dai-mer, 


J   J   g 


I 


p~T~P — fi 


-1— 7<t-^ 


/?   voicr  -  /'Ois     ùie/i     aue-  -  ri/^    si     je       cessais  di 


fff=Z=±— f=iï 


£ 


^^=W 


^=ÉË 


me/'      mais  j  aime      mieiuv    te  mai , 


le    /nal ,        le  mal 


-U 


m^mm 


r 


e  le  ri 


de 


de 
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Haxtte  contre 


Vu /t'Uf  dans   taie  droite  oùs-ctwe  ou  d ten     Unis 

ÈÉÎÉ 


-  seau  le  coït/s  se  -gret  acco/np  iianoil  de  son  /;;  j?^  litre    les  plcn/ttes 


m^m 


d  an  amant  aefi- creÇFtrcîs  a  / ov/et~  aui t enaaaerecoirimeneoitcet 

. «-JI^o m — »t-Q P — 0 — >  g£  P . • — m = . 


^ 


fcS 


-  te  chanson; c'enesttropsicestéadinaae^c'esttroppeusic'esttou/de  Ion  , 


.       2  e 

Quand  sur  ma  musette  plaintive 
Je  citante   attelait  air  lanyoureiuc/ 
Je  vois  ton  oreille  attentive 
sï  mes  préceptes  amour  euœ 
Si  je  veiuc  le*'  mettre  en  usatje 
77tt  deviens  sourde   a  ma    leçon  t 
C'en' est  trop  ■  Si . 


*  e 

4  ■ 

Que  latte  rots  par.  un   trait  de  /tante 
Tes  xjettx  aua-  miens  /ont  entre   voir 
Ou  amour  oui  captive  Thon  ame  t 
Te  tient  aussi  sous  son  pouvoir  ; 
J'tjen  veucc  un  vaiser  pour  gaae  , 
Je  n  en  puis  oo  tenir  le  pardon  , 
C  en  est  trop   SC  . 


Tiatte  de  auclaue    jalousie f 
ift  te  te  découvre  mes  maua?  t 
Tu  te  ris  de  nui  TAretiesie  , 
Tu  plaisantes  de  mes  Rivaucr  : 
yivee  eua:  sous  l épais  omlraue 
Tu  danses  pourtant  sa7is  façon , 
C'en  est  trop  . eH' 


S? 

I/iarat,  interrompt  la  Jierqere 
vivant  au  u  /hé  près  dacliever 
/Sst-ce  vénalité  colère    ? 
Ou  le/èins  -tic  pour  meprouver  ? 
Je.  t'azme,  et  tu  le  s  cens ,  sois  saqe  , 
Citasse  un  mntrieua?   soupeon  , 
C'en  est  trop  Se'  - 


^hida/utne 


Haute  coivtre 


'uoi  ■-    sans    vous    souvenir 
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de 


mot  ni    de    ma 


de 


>eaiet  vous  pou  -  v 'ea passer  tout  un     iour/luusses     moi    plu 


^^P^^^^ 


-Mm a_ 


y^^^e^ 


-  tôt,  Ca  -  menel  plutôt  Cli  -  mené • plutôt  Clt  -mené  :       l  àullf-fe  - 


f^^^fe^^cfJ^-TO^.^ 


-renée  est  en  a  -  mour  plus  danbe/'eu  -se  que    la  nome/hais- ses 


t^_ f— j^gf^j1  >  r  \  UT^3%ï=i 


mot    plu  -tôt,  Cli  -  mette ,     naisses  moi  put- tôt,  Ch-mene ., 


- 1  m-dif-pe  -  rence       estert  a.-/noiw  plus        dan  -  ae 


m 


m 


-  reu  -  se    crue     la 


au. 


Gcopnértb 

JT'33     »*- 


^^-tzur  *rtrr~^3 


1 


î= 


m 


Dans  tai    pre  trots   de  -/noisettes  aeetisoientan  qrandcou 


^^FfWTlM 


■  roua?  leurs  a  -  maris  qutpeuh  -  de  testeur  mon  quoient  (tu  rendes- 
vous;  Jtior  non  -  cilles/  que  ces  fuies  pour  de  lauener  lesqar-eons  t 


h^u-^±ÈM^m^-^^ 


m 


■Jfornon  -villes,  que  ees  fines  .>nt  de    d/  oies  de  fa   -  carts   / 


1% 


Hau  TK  contre 


Près  de  la  par  avanture 
fasse  un  manant  Jeune  et:  frais  , 
Jj'iaie  asseir  vanne  encolure  , 
JJ  un  maintien  sot  et  nzaùf  , 
Jfornonvilles  Sa  • 


Oh    '  vraiment,  ait  la  pais  fr/ie  , 
/tous  ne  perdrons  vas  nés  droits 
Ce  drôle  a.  toute  ut  mine 
De  pouvoa-  payer  poiw  tr'ois  . 
Jltornoniiues   âZ , 


On  l  appefle ,  il  se  présente. -t 
-En  voyant  sur  le  yaton 
Un  déjeune  aiu  le  tente., 
il  p7- end  place  sans  Jaçt 
Mornonoriu7es  <£/*  ■ 


raea/i 


S. 

/le  faudra  -t a  pas  te  aattre- 
Pour  te  faire    lozre   un  caup   ■ 
flou  ,  ie/i  loirai  plus  de  Ouafr-e  , 
ifi  le  vm  est  de  mon  aout l 
jlfornanliffes   A'  ■ 


G. 

vivant  repu  sans  mot  di/'e  , 
d"en  allait  sans  dire  mol  , 
Tout  doua",  lui  dit -on     veau  Sire 
il  faut  payer    votre  eeot  /  • 
Morne n  villes  Se . 


Haute  contre 
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7- 

Moi  inu/ei1  ■'  au  eue  misère  ■ 
Je  n'ai  vas  vaiuant  cina  so/s  , 
iïA  ùien   peur  soi-to*  aa/faire  , 
Tu  i/anseras  avec    nous   . 
JfornanAiues    3a . 

8- 

sl/i  .'  ait -il  pour  danser  ,  nasse  / 
Je  ferai   vien  cet  efjrort  ; 
Jiye  n  'ai  pas  âo/uie  arace 
J'ai  d'à  moins   te   iarreâ  fort  . 
Morno/iii/Zes   tV. 


La  première  entrant  e/t  aanse 
Fit  avec    lui   an  cAenun    ; 
Jiienau'i/  c/utntjeat  ta  cai/a/i&e  , 
Il  la~frt  àtter   pon  tram  ; 
Marnon/nues    A'  , 

lu. 
Bu  garçon  laufre  danseuse 
sîu  moins  ne  se  n/oiq/ut  na<r  . 
La  Iroizfieme  mains  ena/iceuse 
iP  'apporcut  au  'i/  eloit  /as  . 
Marnon/>i//es   &  ■ 


11  . 
Mi  us  plaît  -  t7  aue  /e  revienne    ■ 
Oiu  ,  reviens  demain  an  soir  ■ 
fi/i,  Inen  ■'  an'a  ce/a  ne   tienne   , 
iferviteur   rusait  'ait  revon*  . 
jïlornon/>i/les    &.'   , 
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Lente/n&ilz. 

A" '.  ?i  j. 


Haute  contre 

J'pci  i/l  a  Pies  sus' 


PFJF 


gfe^jë 


mm 


Tu  ne  dois  vas.yetuiePi  sette  clioisir  toi    autre  Berper  aue 


In'  _'.,:-;    ~ /', 


m=FFtm=è=^m 


m  tri.;  J i  tu    veux,  sur  lAer  oefte,  /ne  (tonner  ta  lôy  ;  niesTngiatmsTnon 


"  I      .// ,    , if..     ~~f-   t„  ! 


e/iien,  ma  Alu    sel  le  ;    tout  depen   dra    tou  /ours  de      tor.    ■  . 

I}*Iub'es  a/na/is,vour  te  surprendre  i        se  vear   toujours    efr-e  2nsette, 
Tïe/id/'ont Peffî-ir  des soins et des  vœaa>,     Rire  et  eAa/iter  sera  tout  pour  moi . 
vivant  gue  de  te  rendre  Ji^  i'allois  sur  Hierleffe 

JUpreuoe  leurs  jèuo?  ■■  Te  donner  nuryoz  ,         • 

&  ton  cœur  est  pour  le  plus  tendre       ^lo'ourdnta 'j  'a/avis  ta  musette •  / 
.' /e  serai  le  puis  Aeureiuc    '  de  d'ep'-'fiilrvïs 


(epe/iifivis  de/nain  de  toi  . 


sl/i  .'je  . 
///lyiet 

N°35.  .  . 

Plu  ets.puw  a   vare  aue  tendre     ne  aanyiarvt rien  a  re  ^e 


WS^^W^^^ 


m 


P. 


mmm 


g    y   ï    | 


-îf^rn 


-  se/\  un  /oitr  eceé  oea  deCli-  ta/tare  trente  j7loato/isviJur  un  ùaiser  } 


de  lendemai/i  nouvelle  a/jaire , 
-Pour  le  Pergert  le  froe^lùt  von  ; 
Car  d  olùnt  de  la  Bergère  , 
7renfe  baisers  pour  un  Mouton.  ■ 


3  . 
l.e  le/ideznar/i  idiilis  plus  tendre , 
Craianivit  de  moins  plaire  au  Jie/ger 
JJa/is  u/ 1  m  en  lent  voulut  un  rendre 
Trente  Aïeiito/is  poicr  iut  éatser  . 


4.  . 
l>e  lendemain  Plulzs  l'eu  sage 
^lurart  donne  yltoulons  et '  C/ue/i 
Pour  un  lazser  gue  le   oelcuge  , 
^1 I/isette  aen/u/zt  pour  rie/i    . 


IJaute   COXT1K 


'JS. 


-AT  3é\  ^p" 


^t— 7- 


.>£;  vais  vartu- ,  belle •  Xi-sette^tL -  tpee/ene oui,-  fatfen  - 


m 


ai'tr  ;      en  teauif-tanfje    vais     nie  ù  -  ra<  ,  lu  n'en       <ar 


nmm 


m 


#£^F 


SE 


a 


^.y^Tff 


^>*r»/'  plus 


m  -  pu    -  et  -  te 


peuj-*   tii   kni/'ours  être  muette    ? 
Paj-te  dianeuis  par  wi  seuzar  : 
(Juer  !je  ne  piaJrien  olferur   ? 
sîdien  ■'  ù-op  amiable   orimette 
i/e  pais  vaetàw7e  vais  mourir 


t  je    peus  partir,  je  venir  par -fin  , 

J  allais  quitter  ses  teudrej  énormes  t 
Quand  je  vue  /<r  l'eue  /i-ejtur 
Quel  attrait-  sont  me  /-ete/iù'  ; 
^■i/i    ait  eue,  en  versant  des  larme  j 
Tu  pas  par  fa- ,  /e  rais  meiaur    , 


tluearelto 

"■'■97  • 


0  •■  • 


£ 


Za  seule  na  tare  re'oaie  dans  nos  i  eis,/uspi  aia  ve/'- 


p^pp£= 


-  dure  tout  conneil  ses    loioe^les  &tplurs  et     pore'    pre/menl 


leurs  û  -  bats  et   vota?   seule  en  -core  ne  les    pr,=  -  ".es  p  <s . 


Les  t.'our/eauœ  des  v  laines 


■  •OUp. 


/"' 


S'atme/it  sans  tourment  , 
l.  amour  a  des  pentes 
Pour  vous  seulement-  ■■ 
/.'s  poissons  dans  lande 
flsssentent  ses  lènaj  , 
Et  i>eus  seule  au  monde 
J~.es  sentes  moni.r  au  'euw  , 


/Je  votre  lemie  n,,  e 
J'ïuves  1er  aesirs , 
'  est  u  être  pis  suae 
J)e  /m"  les  t.'/  ',s/rs  . 
Des  aie  la  vie. liesse 
filasse  no-'   oeartj.'    'ours 
^Idieu    le  tendre  'se  , 
£&r  yeiue  ,  les  a"ioi."'s 
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'  irai  oient 


H 


AFTB     COKTIUÎ 


i 


■y . 


% 


W=¥ 


i^+r-r-r^ 


i 


c/wn  vàrloteiit  d amaiwel-  -  tes1;  o/i  foli  ■'  Ro  -lui   oA  !  Au.   "dd~ 


tt 


i 


m 


m* 


$ 


m 


=pp 


eue  à  ù 071  l an    la,  l ai/ioiw    ji' W -  // dotie  aue     ce  -  la?  o  ■ 


fcgq; |M-t   1      T^^ 


i 


^i 


i 


/iw    /<;//     ///  l  fniioiu-    7i'est-  d  donc  ijue      ce      -     la  S 


2  .' 
Oui ,  dit  le  Jiergrer  , 
ITn.  ameiu*  extrême 
Fait  tout  neyliaer 
Pour  ce  aue  /on  aime  ; 
Ho  f'Àû  .'  éb  ■ 


On  se    vAzint  tout  pais  ; 
Sans  cesse  on  soupire 
Quand', le  i  cahier  n'a  nos , 
Tout  ce  Œii  'il  décrire  , 
Mo  .' Av  ■'  &  . 


Il  nous  Aàit  lever  '. 

Sien  avant  laurore. , 
Pour  toiaours  rêver 
yl  ce  au  'on  adore  ; 
Eo-Ao  ■'  &  ■ 

S. 
Ko  Ain  comprenant 
Ce  Ou'on  vcii/oit  ftnre  , 
Tout  en  ladi/umtr , 
UiPa  la  Seraere  , 
Ho  ■' lio  ■' dzuic/ion  a  dons  ma  A  elle  ,. 
O  Ion  lan  la    &  '. 


6 
o^ils  /rirent dieureuj?  , 
Je  n'ose  le  di?'e , 
il  s  'aimèrent  tous  deucc  , 
Cela  doit  su/jAre  : 
Ho  ■' lie  ■  ' Aolin' a/i.'ddeffe  , 
O  l  oïl  l  an   la.  , 
21  71  'est  point  d  amour  sa/w  aela 
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us  Avi/f///-  ILJ_I> ^t-'T: 


A'  r 


ILacte    co:-»ttiu 

—  •-— i— e— 


IPlilf 


m^ 


=fe 


Les  plaisû-s    aëhorlFii      ::-laae     vaïirit    mieux 


m 


m^-M£^smmmm 


aiw  cena'  Je  la  Cbioii  Se/-  et  ma  -  tir    a,  as     un  Liée  -  cabote 


P 


r^=v- 


'^£l 


5Jng4£^- ---f  1>:*&  SES 


-t — tt 

d  alen  -fou/*  on  e/itena    le  doua:  l>adi-/>     ■  <re   de  IA     inoïïn  . 

■firec  plaisu-  et  sans  c oiLlramfe ■  J"il  en  est  a islau  'un  peu  sincère  , 

O.'i  s'y  divertit  yalamaril  ,  Jt  est  lan/ir    ,/e  .v  se/ou/     / 

Cliaczat  v  parle  a  so/i  sinimle  Et  la  peuie    la  pl's  severe 

Jùlremerit ,  Est  au 'a  son  ton/   , 

A    l'on  n  entend  ramais  la  plainte  il  doit  aimer  une  Jier.H'e 

jJ  a/vamanl ':•  Sans  rctui'r' 


Ses  Bergers  n'y  so/it pcvif  volaoeJ  lia/nou/  lis  de  m  >n  .//s.'/istance 
tJie\etix  il  n'est  poait  de  detoirr  ;  Fil  serme/it  rie  luier  ///es  oa>iav  . 
Il ' n'offrent  tamais  leur  lioni/nage      allais  il' n'en  trouve  l'assurance 

J'ans  amour  ;  Qu  'en  vos   i/e/uv  ; 

/Itie'Si  aoutenl-iZr  lavantaae  Jtiaes ,  I/'ti t  de   leurs  puissance 

Du  retour  .  Par  nies  J  ziur  . 


&  aiment    -fM    „    p  —  f      f       P~rP .    g  j     t 


jy?4o  m 


K-- 


zz± 


±= 


^EB^E^^P^ 


Ton ninieur  est Ûate/vme     nia  -  ai.// -c  ai.  'un  Citron  va/  d , 


iftp^-E    ETT^N 


o/i /le  sçail    ma     te c/ia/jri-ne      ny  a/u   aaanc  /<•   z/  aa-     pua  , 


M 


au  on  soit  saoe  ou    au 'cm  oadei-ne   aver  toi  •.  este  le  ux pour  enoux 


m 


JSt  comme  un/a-aol  d  E pente  tu  pi-ques  pur  tous  les    bouts  ■ 


Mau 


.'TE     rO-\TRE 


o'ij'e  b'àrle,  lu  t'o//o/ises  , 
Pu  y/i>anes ,  si  je  me  lais  , 
Pars  mes  je  me  l'iauis ,  tu  Jasises , 
ûiuznJ/e  ris  ,/e,  te  Jenluis  . 
^4  ton  oreille  /ruJ  /irrita 
Jfcs  clianso/w  ne  vaiesif  rien  , . 
Et7/ia  lazit  Jouce  PîuseJe 
iT  'est qu  'un  vist/'ta/ie/it  Je  c/ne/i  ■ 


O'àr/l  pendant  quoz.qiui  lu abcès 
Je  /teputs  quitter  ceslieu-x  , 
tSt  quoi  que  tu  /fie  méprises 
Par  tout  je  suio/'ao    tes  yeucc 
Je  m  e/i  veujc  mal  a  /noi  /riez/ie 
Mais  quanj on  est  a/ruiureucc. . 
Pn  cAeveua?  Je  ce  au.  'o/i  azme 
Tire  puis  crue  quatre  tiœu/s  ■ 


/}  un. jpot  vtaz/i  Je  P/a/jounne 
ûitanj  n>  te  /rs  u/i  présent  , 
■*4ussu0,l  poiu-  ,  ro/i  eà'C/ie. 
i"u  le  cassis  //ir,i  f/rese/it  ■' 
■ifi  j  en  eus  cru  mo.'i  couraae  , 
si  o7'èj -ce  oeau  ipranJ-merct,  , 
-Jfa,  /nj.u/i   irui  louiuaJ  Je  ,raoe 
T ''eut'  casse  tu  oireule  iiussi  -. 


&■■ 

Pans    te  mettre- en.  ouvuanee 
si  Jouir  es  je  fis  lu  curer  / 
y  Hais  var  cette  /nanujasice  . 
Tu  ni.  u  oaitte  puis  Jamour  ) 
Je  crow  que.  tu  7/1  'e/is  or  celles  , 
Car  a.  mes  ueiuc  eoloias 
^iu  près  Je  lai   le<f  pais  pelles- 
/le  sont  rws  que  Ju  pazn  tus  ■ 


.   •         ^ 
J autre  /dur  J  un  air  Iio/inete 
OucoiJ/e  lotis  mon  c/iapian    , 
Plus  vite  aUioteSl/Jaletc. 
rPu  le  fis  sauter  Ja/is   liau  ■ 
j^t  puia-  J'un  ton  Ja/^roaance 
ifasis  Jr/'e  711  ara  ,  ni  quor  r 
Tu  >/  1e  ou  Jus  l  or  J0n71an.ee 
ûe  /n  approcher  loin  Je  lai  . 


7         t{:    ,       ." 

Cfiaciaie  Je  tes  Jeiùxijoires   - 
Je/nlle  une  poz/u/ie  Jcuns:    , 
Comme  Jeucc  centres  Je  roue,? 
Jarifi  toiU:  a.  point  te<r  sourcils  , 
Tes  yeux  plus  no7rs  que  Jetea?  marks 
J'e/iiil  un  mouc/ie  Jans  Ju  /ini , 
tSt  tes  Jezits  un  rama  Je  perles 
Ben   eç?al ' ,  et  6e7icc/nplet  , 
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8- 


JPiirLi  rmiroue 


dem 


-yue  gue  dû/nage 
Que  tarif  de  pelles  hautes 
Ne  soyons  pour  tout  partage  , 
ûu  'loi  sac  ptetn   de  duretés  . 
Çuond  Sur  ton  Aùneur  revecne . 
ife  rumine  en  /non  seroiau- 
Tu  me.  sendl  être  une  Teelie. 
/Jont  ton  cœur  est  le  noyazi  ■ 


w . 

^4vee  lui  dans  nos  prairies 

Tu  t'en  vas  oalifèler  , 

PSus  yapes  comme  deux  piefrf   , 

Et  moi  .je  n  'ose  parler  ■■ 

fi  t'agace  _,  il  te  cnatoiaue, 

JÎ  te  lorcAe   le  yrouin,  , 

Ji't  moi  d  abord  gue  /e  arouille 

Tu  /ne/lan-gu  un  coup  de  povig 


il' 
Le  soleil  gui  fond  la  glane 

IL  'est  pas  plus  ardent  gue  moi  , 

Comme  un  yueux.  de  sa  besace. 

Je  me  sens  Jaloux,  de  toi  ; 

^Ac  grand  cours  gui  te  lorgne 

Je  veu^e  poclier  les  deux  yeux.  ; 

Ou  du.  rnemjen  /aire   un  èorane,, 

ifi/e  ne  puis    faire  mieux    . 


Il  . 
San  azuzy  vois  tu  CatAereme- 
<Je  n  'u  saurais  pais  tenir  , 
t/e  crevé  dans  ma poitreme 
tl  tout  c/ianger  ou^/war   , 
Tu  me  prens  pour  une  luc&e, , 
Tarée   gue/  'ai   loir   lenin, , 
JKazs   tant  a  liau  va  la  crue/ie 
Qu'elle  se  Irise  a.  la  Ihi  ■ 


J2  . 
Ou  and 'j'aime  une  Criature 
Tarniaue   c  'est  fout  de  Ion  , 
iJe  suis  doux  d'  ma  nature- 
yïiurmt  et  puis  gu  'un  mouton  ■• 
-Mous  gitan d mon  amour    sincère 
71  'est  paye   gue  de  /*e/lis , 
Dam  'alors   dans  ma  colère 
de  suis  pir  gu  'un  Cerl on  rus  , 
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LLUTTE    CONTRE, 


J'ure  de  la-   /by ,  je  viens  dans  ce  nameanvourelre- 


mm 


T\  p     f  i»p 


* » 


*£= 


• — •- 


^ 


n 


avec  foi  je  quitte  mon  froupeau  ;je  lan       auîs    s  eu  leffe  daruf  na 


^^m 


p  ■     m   g 


£ 


f-   f   lîr   r    flJ^Ff 


Éf 


fr*e     ver       aer,  et  tout  /n'utaui      elfe  loin  de   mon  Jiercjer 


r-rjr-r-n^^ 


p 


Av?   II mit     6oi'*r  seid  dans  ce    vois  me plaif,  j  ij    vole 

u~*  ■■-* — il 


feg4=^f=pf; 


H^T^=r;p^^ 


te 


pour  l en   fendre ,  elles' a    7?iantMpour   lui'  mo     me/itjou& 


ff 


Ê 


^^ 


£ 


£ 


/^2<7/'  cet^dir  aue  /  ai/ne      tant.  : 


m 


JL 


fuej 


re  pe      te  ces 


~r 


ZXM. 


douât     ac     cen*s> ,    vcrr     mes  -     frans  -  ports     ra.    vis 


? 


-•MIS  -  VC 


U*?- 


î^^ 


n 


£ 


s  avis      ru    ae   du     plaisir  aue   je  sens  OU.  1  ^ 


.  n: 


rrtfifjB 


5^ 


de  suis  ne pour  le vlai-sir  vi'esi  fou  a7u  s'en  pas- 


^ 


^==^^=^^EEE^r=^^EE^ 


-se  je   ne      seais  pas    /<?    o/ioi  -  su;   soia>erit   te  c/icijz  em&a  - 


-ras    -  se    ai  -me    f  ou.  ?  j  aime    sou    dai'n  .  Jioit-  on 


^£^g^^f— r-rrt^Nmi^ 


j  ai  le  verre  en  niain,par  fout  je   liens  ma  put-       ce 
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2. 

JJorrrur  est  un  temps  perdit  t  - 

Faut  1/  au  'on  s'y  livre     ? 

Jommeû7  7>re7id  ce  aui  t'est  du  , 

Mais  atte/ut  trueie  sois  uvre  ; 
:  Waisis  mai  da7is  ce-  nio/nent  , 
:  Fais  71101  dormir  oro/nte/nent  , 

Je  suis  presse    de  vivre  j 

3. 
Jfazs  si  auélauol/et  cÀa/7)ja/i£- 
Dans  un  sanae  aimable 
Fient  d  un  plaisw  seaiasa/it 
jMoffrir   lonaye  ayreaale  , 
•Pommeii7 t  a/tens  doueement , 
iJerreiir  est  dans  ce  7>u>7?u*rié 
Un  io7i/ieur  veritaole  ■ 


Jiaee/ius  vetct  aue  ses  sii/e-àt 
Joymâ  d intel/igence  , 
il  ne  cramt  dans  ses  v/-o/ets 
Jl  \f  reatenie7it  n  'y  vrudence  ' ; 
ifurvie/tt-i/  lui  ddferent '■' ? 
JJu  vui  perse   vro/nte7?i enf 
L'etvu/Te  en  sjz-  /laissance  . 


■ 
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sîïïi?aretto    t. 


s 


ECOm)     DESSUS 


"    '        Je  veruv  ijM'-iter  mativer-te  etmon  /tumeur  /bief  ~ 


S 


=»=? 


^^ 


r~1-  jfe/  mon      lenne      coeur     n'est  pouit    ton  -  te'  du     jaraon 


-7— T— »- 


nmouret  -  te  ; 


d<. 


£>7?J*  A  <?./" 


/HOll     - 


f    J   ^)U    >IJ|    ,    t 


1 


-  tonst  Lî  -  7-et-  te ,  vC* 


.ZV    -  /■*"/  -      -  A? 


1,  ■ 


J'our  me  de/peridre  des   amans  , 

J'ai  mari  C/tLeii  ,  ma  Aou/étfe  i 

Je  ne  rrams  pas   leurs  comparu  ens  , 

<fus  me  trouvoient  s muette  ;      Gai- dons   ,  <d£* , 

3, 

Marnât!   dit  au' ils  jontjous  trompeurs 
D  un  e  humeur   mdiscre/fe 
Qu'il  ne  fmtf aimer  aue  les  /leurs  . 
JStfamazs  ta/ieia>ette    ■    G-ardons      et  . 

Quand  an  laisse  enaaaer  son  ce?irr- 
On  est  trop   uujiaetie     / 
L'un  perd  toute  sa,  telle   nianeur 
Et  7 on  est  centr'e/aite  ;  Crai'dons    SC  . 


ifi  l  amour   venait  auelaue  iour 
JHé  voir  dans  ma  C/iamérette  r 
Je   lacÂeroiS  après  t  amour 
Jlfa   fidelle  disette  .         Oardans  ■  Bc 


Secojyd    dessus 
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s. 


Je  ne  veuùc^zromt  cnanger  de  ton  ,. 

Je  vencc  rester -fidette    ; 

il  n'est  point  de  vlus  joli  nom 

Que  celui  ae  llanette-  :    Gardons   .  & , 


J'anne  a-  rire  ,  7  'aaine  a  sauter 
slu  son.  ae  r/uz  musette 
J  aime  a  danser ,   r  aime  a.  c/ianter 
Pbda  mon  amiisette    :  gardons    d'  . 

-8. 

C'est  ainsi   crue  présentement 
J'arte  la  renne  ^nneSe  , 
Hue  lira  fout  aa/rernenù  . 
Un  veu-  vlus  arandeiene   ;  . 

si  dieu  les  Jf alitons , 

I*  iron ,  Lire/te  , 

stdieu  Ciien  el  Haiiiede  . 
''■ 


Haute    contre 


n°jla.  in  =  1    I  E 


^^ 


Ê 


f^w=r 


m 


De    mon     Jherger  7o  -  la<re  r'enlens      le  flaira  - 


rrtfir-  y   ^m 


m 


m 


m 


letl  de    ce      non  vel  nom  1  maiye       ie      ne     ^jiiîs  a  oint    l  où 


moi  ,    ne  -  las .' arnej 'etvis ,è onne    de  ud    donner  ma-   /ou  , 
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2 
s  lu  Or    /s  m-     l  tn/uteffe   , 
Pacrott  awe  a  l  ec/io    , 
Que  y  etots   la  /y/us   /e//e 
Oui  Jul  (/ans  le  I/ttmeaii  ; 
Que- /'eé&ur  sa  Berqere  ; 
Qu  'te  e/oit  /non  3erifer  t 
Çuej'f  serois  /eaere  ; 
d'ans  ait  il  aevm/  /e</er   ■ 

i 
Ze  y7/'  items    oui  vil-  naître 

/Je  si  peuej  ara'eifrs    ■ 

£tes  a  vue  aisparoifre 

siussi  -tôt  orne  /es//eurs  : 

Jfats  s  'us  ramené  a  Flore 

Les  inco/istans   Tïev/urs  , 

/'e  roiirreieri/-  i/s    encore 

Hammer  ses  aesa-s  ? 


//tins  ma  aotileiir   i\v//'e/ne 
Je  voui/rois  me  ve/.acr  , 
Que  ne  vins  -je  ae  /ne/ne 
-Prendre  u/i  au/re  3erae/'   ■' 
uMius/ non ,  vour  /amour  même 
Je  ne  voui/z-ois  c/ianaer 
JTe/as ' /ors  aile  / on  aune 
l'eu/ On  se  aeaai/e/'  .' 


Oaimertt 


Haute   cojvtrk 
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Pierrot  sur'  le  bord  a.  U/l  Rias  -■/ eau,  froava  il 


ifn  r,  \  tr-^r^i  WM  ^^afexaa 


m 


-  tette  qui  /iloit  jeu  -le/te  il  luiditi  tournant  son  tdiapeazuwuràdje. 


feg 


t/riue     dans     ma  -veau/je   viens  te  parler  d ' airimt -ret-'e ■_,. 


m 


^ 


± 


£=£=£fS=6^ 


=*= 


mais  la  lier  aerre  à  ce  veau    de -but  la,  d un  ton  farouche  a  / tus 


tant  s  'ecri  -  a  .  iz/î 


A' 


2 
Pierrot  près  délie  se 

fit  cette  lé/le 

Craauïoe  éternelle 
Contre  Pierrot  se  oourouç-a , 
Mit  diuie  mazn  le  repoussas,, 
l'ierro  t  saisit  la  main  reéeSe- , 
Marque,  dit  il ,  liaison  Joe  li/ou  la  ' 
Mit  la  Hergere.  en  qrrondaat  s'eena 
ydli  .  aA  'je  vaudrots  lie 


■J£ 


^ots  bien  vow  en 


Pierrot  tpui  de 


vient  liazardeuic 

y 

^1 1  insta/it  èazse 
La  main  a.  son  aise  ; 
Pourquoi,  du"  u,  cet  mr  louàeacc  ? 
tPur  oe  cjaxon^joaoriJ  /vas  aeua- 
de  vais ,  rnorjjfue,  ne  ten  déplaise , 


4 
aussitôt au ';  aatTsl/af/uif, 

Pierrot  tattaeAe , 

Couette  tarraena  , 
■tYt ce /i/ry/ariaue  au, nex-toat nel ', 
Pierrot  on  os'f  (ou/-  stitpe/rac ; 
7a:  s'esrstèsvce  en/ui  me/ae/ie, 
tfa  aoar  Zazser;  aa-d*.  /no--  ueruver-a, 
JSti  se  /rou&amt-  tlottet/e  s 'dénia  ; 
sln  ■  tdi  •  /e  /voud/-ois  é>u?ff  aozr  ça  / 

S* 
J'ar  usi  oazser  /evaenr  /3ierrot- 

-Da  aeroncer' te 

I/a  /îoripera  aueT'te- 
£ul  vaille  an  sou/tel 'aussitôt t 
//tors pas pluj'/ort '  ipu  'il ne  Zef?zu£, 


7fa  vas  itvozr  /a  cotte  farte- , 
Viuis  ton  oarcet  mettre  ce.  louoruel  la ,  Z,w  ait  Pierroâ,  pour  ce  £eau •  soia€et-  la 
J3t  la  Qer'çere  en  prondant  s  'écria  ;  fflars,  la,  Jieraere  erLrazrvts  'dcria  / 
40v,  an,- je  vaudrai*  lien  voir  ça  '     sll .' al  .'je  -voudrois  lien  voir. ça  / 
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G 


C  'olelte    aui   craztii-  ce  aanliti , 

Zstii  donne  tape 

Sa  arusaiiement.  s  'ecAapm.  > 
A'/leaaa/re  un  Ziosauef va7Szn 
/J&ce/a  rit  /amauf  mauti  s 
Pierrot /a  suz/et  /a  rafrape  , 


Je  ne  seau)  comme  d  la  punit, 

Mais  la  /vlette 

Quitta  la  retraite  , 
Avec  certœti  air  interdit 
ûut  71e  inar aziait  aucun  dépit  : 
JKa  ventjence n'est pas  eotnpletfe, 


Tu  /n&Bazratt,  drl-d,  cetfe/ots  /i  ■      ,  //lais  dit-  pierrot,  rien  n'y  manquera  ; 
J&n  soupirant, ca/ette  s'ecrta  .•  ■  JSn  souriant  Cadette  s  'écria  , 

yl/i.' a/i  '/e  von  tir  ois  vten  voir  ça  .      -Ah.  an.'/e  voudrots  bien' voir  ça,' 


Lent 

N?46 


L  Otnère  et  le  si   -  lence  sont    faits  pour    la- 


la  nuit    là  -  va  -  /allé     atue    tendres     de     -   sirs,        sous 

-«dS     -    ,      o- 


m 


m 


^=*=¥ 


-r r 


v — V 


—  — '      y . 

i\> livre    les    plat  - 


toile     ai  -  ma.-  lue 


.Idearetlah^A 


•*7- 


*&=± 


i     i 


t=x=£=tt 


*=t 


ffî4=\ 


,£ 


U-  ne  faveur  -Ci -selle  nitiproiwe  tan  amoii/-  au 


^=f=^^^ÊË^p^^^: 


son  dema  Jtlu-seftt*  tu  da/isats   l autre     raiw  ;  sur    celle 


~  tandre ,         non,    na",  non,  non  ,  lit  ne  /n'aimes       pas 


® 
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2 
Pour  toi  dans  /a  pr air ce 

Je/iusois  un  ooiuptet  , 

Je  l effrois  a  sitvie 

V  '/ai  an*  a^/iv  coipuet  ; 

Je  Joins  de  ren-dre  hommage  , 

*i  de  nouveau  appas  , 

Tu  n'en  prrrur  point  d'omirage  ,  /toi ,  c°i  . 

;      3  > 

Quand  te  trouvant  seutette 

Je  conte  ma  longueur   ; 

Tu  parois  inauzette  , 

Ton  esprit  est  rêveur  ; 

P/'aisenoe  Je   J'iteand/'e 

Cause  ton  end  orras 

Ton  cœur  soiim-e  ,i  m  ente/id/'O ,  tlj/i  ,  &  . 

f/orsauo  dessus  /  /wrvette 
//Ion  c/ue/i  vient  te  /Jate/-  , 
-D'usi  coup  -.te  tu  Aoidette 
On  ce  v  our  l  eearter 
Et  auand  fe  sien  ,  crue/le  ■ 
l'a/1  Aa^ard  suit  tes  pas 
Par  son  nom  ai  iappeffe    (     ) 
/Ion  tu  no  rn'aimeJpiis 

Ijiuifi'e  your.  a  avis  ta  danse 
^toee  moi  sons  Zor.meau.  ; 
Tu  suivais    /a  cade/vce 
Oe  mon  Joua?  cna'umeezu    ; 
De  loin   tu  vis  sdvandre  , 
Et  tu/is  un  / au ai  pas  ; 
Je  sçut  bien  te  comprendre 
/Ion,  tu  ne  m'axmejpas   . 

Son  a/ne  fut  ravie. 
//Ion  pipeau  s  'en  rompit 
J3t  ta  danse  dune 
(Je/i  rougis  dé  dépit  / 
Ce  Berger  ,  a  un  aer  tondre 
Te  dit  un.  mot  tout  tas 
Et  tu  daignas  t 'e/ite/uA*  e  , 
^i/i  ■  tu  /ie  /namieJpas  T 

■t  fond/ ois   liilAppclj.es 


Hax 


y TE      CONTRE 


(  yIÏ.4ArSOAr  SUR   LE     MEME  Sllll 


C'est  uz/ifu*  a  via  ta/tte 
Pour  qui  Jeu  de    l  amour  , 
c  \'tfa  /iHr  charmante. 
-  /  Pour  moi  du  retour   : 
Jtais  c'est  la  vertu même  , 
.  le  //  1/  puis  l*etwsir  ; 
cepe/ida/il  elle  m  'm/no  .  .  ,  . 
ta  fait    toujours  plaisir  . 

2 
t'Jti//ne/i  qui  /n  'épouvante 
J}our  elle  a  des  orras  ,' 
/je  Sacrement  ta  loti  te    , 
Mats  /e  n  'en    fa te  pas 
Qrnuid  on  est.  e/i  /ne/raqe  ; 
£on  o'e  voit  sans  descr    , 
ttlais   hors   i/u   ftla/iaqe 
Ça  tint  l 'v 'tt/ ourj plaisir    ■ 

Racunant  avec  elle   , 
Je    lui  p7'is  so/i  loiupiet  ; 
'  Mais  a  i  instant  /a  lelZe 
Me  campe,  un    von  sou/le  t 
J'en  soio-  Ja.eA,n -,  dit  elle     , 
J3  'un   Ion   de  reponû/'  ; 
Quoique  dune  o/uelle    . 
Ça ' /eut   lo/ il  ours  plais  rr    ■ 

4   . 
Quelque  /ois  /e  l enivrasse 

Car_/e.  suis  soit  eousi/i    , 

/if  même   elle  me  poisse 

l  ~/i    vaiser   sur   son  sein   . 

//fais   sitôt  que  / approctlc~ 

J)u   lut  de  mon  desw  , 

J'attrape  une  taloc/ie  , 

Ça  /lut  tou/ours  plaisir    ■ 


ELA.17TE    CONTRE 


39 


Dans     ma  auuis  terne  an  -née  je    cnerchois  unE- 


douoc  ,    an      J'ierve-!    mi       Pierre  ■   le -low  morte 


sans  vous . 


Qucznd  de  la  iiesttnee 
Je  ressentir  les  couvs  , 
//la  /ri ère  ma  donnée 
slu  fteuoc   le  vins   ra/ouoe 
^th  !  Pierre   &   . 

.3  , 

J'a  mine  s^irannee. 
Ecveîfe  mon  courouaz-  \, 
II  entend  t Si/menee 
Confine,  a  ramer  des  Cfieuo? 
^iJi  .'Pierre   A'  ■ 


4    '        , 

ifa  tendresse  est  oornee- 
s4  serrer  mes  genoiuv  ; 
Jamais  au  ut  couchée 
n'ai  oju  (rue  sa  fonce 
^ih  'Pierre  &.* 

5 

Jamais  dans  la  journée 
ïl'a  ferme  les  oerroucc  , 
~*4u  fond  de  ma  o  ense  e 

Je  vois   un  ùien  si  doua? 
^lh  'Pierre  &'  - 


Gaajvent 

xr°49. 


^ir^T-tn-r-gir- r  ÇjMêUMê 


fes 


[Thjour  le  jeune  Colas  n'nuvilfjiso/i  sa   /iertjere 


r  c  r  ci  r  r 


feê 


MÎT 


3E 


fl^S 


aui  v'nod  de  azatter  le  vras  du  ares  Lucas  e*on  Com-oere .; 


t-f-ThMf-g 


f-r 


:Fh,c 


n 


to^ 


lia  -bo7'dù; c.fiapeaubas  s  tin  di  -san^oous  n'rnatmes  aucr\ 


É 


i^ëh 


m 


m 


car  tout  ca  n'  vous  foucAe    pas,  ne   -las 
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2 
Fous  n  ' /ait 's  pins   du  toict  de  cas 

Z?  lai  Aeraer  aiu  perd'  eu  ère    , 

Foies  desires  nio/i  trépas , 

Jfais  las    'pour  voiur  saûs/aire 

I',  m  '  fatulroit  un  coutelas  , 

//ton.  piU  coericr  cV   ■ 


7'out  cnacun   dit  azc  /  eu.  des  rats 
de  ripais  fermer   Ici  paupière 
Je  7ii  c/ze'me  poren  vos  'appas 
J)  'une  terrible  moMinere  , 
cliitre -fois  /  etois  aras  ■ 
/lion  phi  cœicr    SC  ■ 


■         4  •         ■ 

fous   disons   aueu  pi  'four ,  Colas , 

Passe  devant  no tr  e  cAoumiere, 
Je  m  'tiendrai.   dessicJ  le  pas   ; 
Ce  soav  nir  me  désespère  / 
Car i/e  /ie  vous  y  vois  pas   , 
/tlc7i   phà  crur   Si  . 


û 
j'oui' e/it  /  allionj lotit  la  vas 

Bans  ce  posaitat  solitaire  , 
ft '.<nw  promener  pas  a  p as 
En  dépit  de  volr'e   mère    ; 
i^ut  n  scavoit  rien  au  tracas 
//ton  pat  czeur   A", 


Hau  te    cojv  trje 

s* 

Quanu  on  lui  conut  le  cas 

Ca  la  mit  toute  en  colère  , 

Pourtant  maltpre  son  fracas' , 

.lia  mine   vous'  e  toit  c Aère 

C 'n'est  pour  a  même    a  s' meure  ,  Aelas  ' 

Je  l  vois  oien  &  ■ 


4I 


7. 

Fous  souvient  1/  ces jours  jras'  , 

Ouanar  ris  unesianacnatlere 

U'iai   oeazi  rua  an  ae  ta/  tas 

Oui  vous  servoil  ac/araruzere.  1 

/Il  IcAou/rin. ,  ni  lemiarras' 

Dans  c  'tems   /a  n  'me  troualoiefit  auere  , 

7?l<xz*.r  fout  cci    éi1  ■ 


3 

J'i  je  7narmo lois  tout  oaur  , 


Ûueits 


cru. 


TUZC, 


lupie   cfvanson  pour  vcnis  plaire 
Fous    m  aisiois  en  riant  Colas  , 
I-a  scias  tu  lien  toute  enaiàer e 
J  la  c/iantois  a  tour  de  Iras  t 
/llvn  pal  catur  cV  , 


,        ■       ^  J> 

t\ait  il  ou  avec  tant  daopaj1  , 

Fous  soyes  par/ente  et/ieT'é  , 

Et  pue  y  par  de    tout  nies  pas  , 

four  vous  avoir  cru  sincère  .' 

Fous  m  'plante's    la  pour  F.ueas  . 

tte  fi  donc  •  vous"  n  'maintes  çaere 

Car   cV    ■ 


42 

Tends 

'.JT 


Eactb  contre 


?  So  Ifp 


'4 


#=^-T'ginp*H=4 


■Dans  ces  oe  0110?  lîeuœ  tout  me  ra  p  e/le  elmo/i  lon/ieurci 


mssrjlazsirs/toiil  /ne  ail  nu  'aminée  estti  -aeledlAcnciMevèlescs  sou 


irs/les-R  cssi an  ûJ,r  ontavrrur  d 'elle,  a  c/iantcr  vlits  fc/zirr. 


menarer  ■ 


eu  ve  nou -  vet 


dndim/ino 
HT? Si. 


tfiir  ce jqaz&zi  l Aeroe^/oulee 

J'enrôle  n  'oser  se  relever 

-Elle  attend  au  'oanznle  trou&lee 

Pienrte  ao  ee  moi  la  re/auler , 

Ou  aieotl  nue  sur  ce  rivage 

Tau/-  s  'uzizl  vouz'  mon  lon/ieztr   • 

■l,  'oziae  nous  vrete  sa/razc/ieur 

£  où  scuri  le  recrzie  alazis  ce  oocezzqe    . 

Que  taraes  vous   ,  venes/  Ummle  , 

Tout lavortse  zios  des  m  s  , 

flous   voitvons  zcz.  sans  contr^azzite 

trouler    les  vins    ténor  es   vlnzszrs    ■■ 

Jfazf  je-  la  vois     .  .  que  sa  vresens-e 

-flfef-  aie  troué  le  dans  mes  sens   .' 

s4/i  -  Dwuw   ■  quels  tramsvorts  je  /*essens 

El  que  a  aniou/'t  el  que  af  impahe/ice  ■' 


La  7/1010;  ma  lelle,qaraera  aa/U  c&r  /  ail 


^m 


t  >/ts/ios/nozt 


^mr-fTrrm-i  r  r  uf>  Ji 


to/is dessctts son-di'le,  tandis  qutï/ 10 usc/ia nie  -  ro/is  ■  fl   nj>us 

-*; p    TJm é.    ,  f      p— ^X 


couler  mes  /natta?,  tu  se-ras  venl  êlre,  r/ioz/is  Cru  elle  :  JiCZ, 


Ha 


XJTE     C03TTJCU-1 


#3 


Tireur  je  n'ose 
Écouter  to/i  efialumeau 
Jousr  /ormeau   , 
J£f  /o7i.eri,  cause 
■fte/a  d'an*  ?u>ire  /uznieau   , 
17/1  coeur  s  'eopose 
tfouve/it  art  'danger 
De  o-op  s  'e/iaaaetr 
jitixeil  un  J$e/*oer  , 


3  ■ 

Une  sert  c7e  cratnare 
Un  <&f~creé  et  ternir  e  a7iiour 

Sans  J'etoui'    ? 

Oue  serf  do/euiare 
Pour  mes1  /èuw  un  Joua:  r>06nw  ? 

C  est  trop  co7i£rarnr//'e 

Ton  ardeur  pour  moi  ; 


Jton  amour  no  tir  toi  , 
Donnons?  nous  /a/oy 
Et  toi/pours  / Ppme  esrt  sous  /a  Jiose  ,       Ce  ùeauteu poiwror't  e/t^n  s'eésmd^e, 
Tzrcjj-    A-  .  Oi/e  sert  SÇ.  . 

//  tiuz/  se  /W1.TO   /  l 

JH on  Jieraor  a  i/es  aocojïs- 
o'i  touivmrur  ■ 
t^ienjdonc  app/e/idre 
Ce  ipae  pour  toi  7e yesse/tO  . 
J'ai  /e  casur  teruv-e 
P'ide/e  et  oerurâzsié  j 
<J'i  tu  /es  autant  , 
Tu  seras?  con/en/r  t 
Tu  n'aura,?  fieri  pr/'du  pour  a/fena/^e  , 
///àut  SÇ. 

Second  dessus 


££ 


m^ 


Pour  se  trouver  i?ia-  /a  foituereseu/e  a  -vceCo   - 


H^i 


« 


m 


&^-nrr=f 


f  Uni/àl>el-/eCa-/oi  /'auO-e  707/r  d/sort  à  sa  Mere/riarrian  / 


m. 


BSB 


lt=z- 


W^m 


/'i mi  twn  s-atls-     vois*?  /nesie.r  r/iesf    Moutons paz  -tre,Jfa/7ia/i 


44 


-_i 


n 

Ma/i//e,  reoo/iiût  ta  nuire  , 
t/e  orevois  des  maïur 
7la/i  neui*  nos  trouveauai   , 
Mais  veu/'  une  vrenis  v/us  c/iere, 
Et  /e  crains  6u?/i  p/us  pour  vous  , 
Oua/ia  vou*r  tes  mejies  P  ai/re  , 
JStze  crams  Sien  p/us  pour  vous 
/je<r  Jierners  aue  tes  /jOKps  . 

3 

Jfa/nrre  cette*  Aeçon-  si  scu7e 

CaAn  £  emportez  , 

^4u  vois  s  'en  a/ta.  , 
J?n  c/iantané  te  u>n<7  au  Pftcaye  , 
Cpu/i/e/ienuis  sans  vous 
Mener   mes   moutons  POi/re     , 
Colui^/e  ne-  puis,  sans  pous 

-Les   aaraer  aes  Loups    ■ 

4 

Le.  Herçer  crue  son  a/izaur  presse 
^£ccau?*â  a  sa  vou; 

Pans  te^/ona  a&s  S  ors3 
Ces  ^/man^r  se  aisownt  sans  cesse  , 
Comment  pourrois  -/■&  sans  vous 
Mener  nies  niou/tms  vaifre  ? 
Cpmment  pourrais -je  sans  vous 

I/es  j/arafer  ae<r  Ztouxrs  ? 


L^/mour  cnarm&  a  un *? eu,  si  tesia'/'e 

.Ceur     e/ianta  ces   mats  ; 

•foi/es  en-  renés   : 
ife  me  tiens  or  et  uoiw  vous  aeffenare. 
-C  'amour  oui  vet/te  sur  vous  f 
Jffene   vos  moutons  naître 
£  amour  oui  v  et/te  sur  vous , 
Jjes  i/arae  aes  Z,oups  . 


)ECON»    DESSUS 


Allegretto     -=. 


£=W=?^ 


m 


PaLrem.-lle/i ,  JÎfo/urieur  le  lUi-re^voirs  <riti    ut  -,'t 


È 


S 


S 


»^ft 


f=r-=f^^=T~Trr^ 


•- 


m 


uo<r    a-- mes  J^ezuras    voutf     dt>7u:  uo/cvtTzr^  a^t?ffù~e. 


9- 


"eam  - 


m 


j- 


er    aicr    -  ■  •'/      sit7s     te/7i    -  //?ay 
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^issts  sous  lormeaus, 
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Douces  lirebis,  mes  nd- des  Compaynes  - 

T^érqerSj  Buissons ,  Fore  ht,  Rres  et  Mon  laines  ■ 

Joues  temonudemon  coiuentement , 
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Tandis  aue   votre    aae  neurone 
En  sa  vhur  verte  nouveauté  , 
CueiHey  i  Cueilles    votre  jeunesse 
Comme  cette  fleur  t  la    lueiue'sse 
Fer'a  fer/nr    votre  beauté  , 


TjVJOÉXE 


^fleçretio      fe§    ff  fi     J    f  I  |  j   f.    I  frl^ 


£ 


■       ■ 


£7*  /^/w  e  -toit  tme  du  jour  la  Lurmerehèu  -  reusc 


m 


mm 


$ 


te    loi  -  sod,  quand  la  mai  -  tresse  à  t 'aimer      cou  -  tu  -mie.  - 

a> i 


fe^4 


È 


^m 


E 


w-g— r-f 


ni 


-  re .  avec    toi    de  vi  -  soit maîtresse  ai  -  m&&  D  'cune  en  -fia 


m  .•. 


S 


rrn'Xrrtr^ 


mee  autant  au  ime  a -nie  d  amour  s  e/i-Hame,var  toi  a    qju  sur 


tout  elle  v/ai  -soit,i>ar  toi  a    qui  sur    tout  elle    pLzi  -sait 


■ 

- 
- 

ZfOrs  selaisouifit aioz  initie  gejitiHesses 

£n  tout  neur  et  tout  bien  ; 
îPt  tu  voulois  des  jeiue  de  mille  esveces  , 
Ell&  les  voulort  lieu  • 
Lors lalacmiere  , 
Te  rut  btefi  cliere , 
-^4lo7'S  là.  vie 
Te  fui  amie , 
(hiand  vous  vîmes  en  un  si  doux    ùen    (lis  ..) 


10 


*2~ 


Taujle 

wÈÉm 


3=3=? 


^ 


û/i  ■'  tjti  lieu/  euse  est  rua  for  -  tu  -ne ,      oh-'  çomôzen  est 
ijrandmonneur  :  dctre    seul retenu  diaie.Pourfî   -  ae-le  ser 


leur  ;  par  sus  tondes  elle  est  vue, pleine  de  a/'aceethairldet:   suis 


^PP 


Si 


p-r 


P^ 


•  7. 


:  et  suis  sur  inielleestvour  -  vue beau-couv  vins  de  loyau-le  .' 


Comparer  est  i/npossible 
oa a/ a/ide perfection  / 
Fors  au  'a  nicn  lieurinaicio/e 
JTtu  /non  affection  ; 
Mais  tous  deu.r  p/'ocedent  dette  / 
Et  de  r/un  seidje  n  az  r/ en 
Ûu  'un  coder  louai \  et f  dette  , 
Encore  n'est- il  par  mien    , 

3  . 
0  vous  cria  ne  laves  vue'  , 
Payes- la  pour  votre  Sien  ■ 
Pioj'  p/qes  ,  l  ai/ont  connue    , 
L'héur  aue  ce  /nivtdelre  sien    , 
Afaùe  la  voi/a/il  si  par/aite  , 
Gardes  vouj1  oie/i  u/i  c/iaciai  , 
Car  poia  liesse/'  elle  est/àile 
Et  de  tous  rven-  atterrir  au  toi  . 


TLvîijllK 


II 


'*&&..  fcfe 


m 


± 


•Sor(esde7no7ies-prifpe/i  -  sers  pleins  de  de  -li-ces  c/ier 


ÉÈ 


^ 


^^^pË^^P^^^p 


H5E 


eldeniv  enù'eâendont t  etatestcl>anael  au  'un  m/usfe  7/ie  -prit 


^^^^^S^ 


-  fit  en  suplices,  vous  m'aues ûop secaatje  vous  dorme  con  -ae ,  vc 


OI'S 


~^,- 


7H  a ves   trop     se 


^N^g^ 


duit,  je  vous    Jon-n<i    con. 


d* 


1 


-rivet'  vos  mats dateurs  et  vos  lèuites  idoles  , 
De  co7istance  et  de  roi  deites  sans  pouvoir  , 
JJo7it  le  son  deaiasod  si  souvent  les  Paroles 
Quel  ornant  72  'eut  ete    facile  a.  deeeven*   ■' 

3  . 
Me  jurer  crue  so7i  eancr  do7it  les  fiantes  sont  7norte^  , 
E7/i/'7,ase  ■  d toi  lemi  feu tsoupiroit  /util  et jour  , 
JSt  de  Jfi/rte  enchaîne  de  mille  et  7iufle  sorte»)  ; 
Bj'idoit  avec  le  7ine7i  srw   l autel  de  l  amour   ■ 

^4  moi  ma  ne  vivait  aue  pour  lin  rendre  nom/naaç  . 
Et  n  'aimait  jnon  es p/*it  enclin  a  L  adorer 
Que  vour  le  seul  respect  des  fr'aits  de  sort  visage 
Que  1 \A7n0ur  de  sa  /nai/i  y  sut  si  Ine/i    tirer  . 


^die, 


S. 
n'ai- je  dit  •'  mie  lie 


■tien  ,  77iais  auai-je  ait  -miellé  erreur  me  transporte  ' 
Qia ,  met ,  de  tes  beaux  yeux  voulou>  ro/7ipre  la  loi/  : 
Et  Priser   tant  de  7iaeuds  dont  la  eliahic  est  si  forte  ,' 
Comme  si.  mon  vouloir  etoit  encore  a  71701  . 


"T. 
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TavuvFj 


Obieu/ieureit.v  quipeul passer  sa  vie  efitreles sie/ufjranc  de. 


iim/iï   et   a  e/i  -  m    -    e,     parmi  les   efia/iips,  les  te  -rels  elles     voit?. 


TJOPV 


3^g 


-  te  pour     r 


v««     —   /v      «rr/^r  passions  ctes 


t» 

^F^ 


//^ 


■-,?     «  ^âr' 


^ 


chu:  passions  dés  P/i/ices     et-  des     Jioj/s 


13-=- 


PÊHf 


tel 


DiviiiJ^l-nitznl lys    ton  tei/i  briai  connue  d est    fait  JiorUe  a. 


-y 


3^N+ë 


tous  les  lys,    fa     ii rave  est  ad '-//il  -   -  ra.-hlef        mais     ta     ver- 


Cotis  les  lus. 

feSlÉiÉ 


^ 


5^ 


!•=# 


ta     aui  pas  -   »/•«?      ta  h  eau  -  te' ,       de 


if 


f  £i<?/      7Z    a    /"2KT 


g^^ 


*«■ 


« 


É§8 


V* 


•  /fe  , 


-  //«s         ^ra*'  /rc.?  fi  -de -h  - 

^ï7^c    il /i',i /ml  niai  qui   /i  aie-mal da/noicr ,  la    fil -le   dit 


r,  lajli 


^ 


Ao-ii     est    ait     pied  île     la     ton/-      qui      pleure       ef      sou   - 


feÉÊ^^i^ 


— e- 


m 


m 


-  pire ,     et         mène    arand  dau  -  Ù/iir  ;        Las  ■'  il     n  ci 


I 


* — *: 


/ittl    mal    qui        n'a  le    mal     de 


a    —  mou/'  , 


ùu 


n 


^—9--*-  «t7-3^^* 


tE^EE? 


fefep^ 


l    mal 


il     /z  a      nul     mal      qiu        /i 


r 


■  'a    le    //ial   d'à    - 


i 


ggggg^E 


M 


Le    b o/i        Itay        lui  dit,    ma        ^l  -  le  ,    a, 


m 


u  a  -  -  ves 


-1— '~r. 


m^m=Ê=m 


M 


■  les      vouo*      u/i  //la     - 


SS 


ÉH§ 


-  lis   ,'       oui  r     7770/1         seiq/i    -   -  once 


Taixjjî 
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AÎL 


*W-H=fp^ 


^Êm 


=*=^ 


's, 


-Aime  moiBer-aereetje    t'ai-me  -rai    ne     sois 


ÎEp 


^^ 


t=rr-f — r— f- 


y 


pomt  le  -  gère,  /e    ne      le       se   -rai;  oh-'   aue   l  a -mour   est 


T^^t 


aay  au  joh    mois   de   ma  y  !  oh  ■'  aue    l'amour      est   a  ai/     au 


te 


jo  -  h      mois        ae  'uay 


2  . 
Mon  ca'itr  et:  ma  vie 
Je  le  donnerai  , 
Jamais  a  autre  amie 
Je  ne  seroo-az  , 
On   'aue  lainoiw  est  yai/ 
slu  ioa  mois  de  -Mat/  .' 


3  . 
flans  ce  vend  Jioceaoe 
Je  te  mènerai  , 
Cens/ow  a   lomoraye 
Je  te  louerai    , 
Oli  .'aue   t amour  estaai/ 
Aiiol     mois  de  Jfay  ■ 


fle  nos  amourettes 

Je  te  varierai  , 

JZt  sur  les  fleurettes 

Je  tejetterai  , 

On.  aue    larrujzir  estffay 

^4u/oa  mois  Je  Jltau   ■' 


I4 


-dndante     -  y-_/^ 


m 


Ta_U4LE 


fet=à 


Tu   crois^  a  beau  Sà-leu.  gu'a  tonE-clatrienn'est  pa.- 


■  reil  en  cet  ai-m-a-ble  te7ns  aue  tu  pais  le priti  -  tenis,  mais  auai.'aipa,- 


ÈÊÊ^mmm 


m 


-  Us    au      j>ra<r 

Tendrement^*- 
■jV°.  2,0. 


d'^1- 


-il h 


tofS 


ylfoncherlroupeai^c/ierclie's     laplame,   /in/es   les 


u 


HÉI 


pczqK 


P 


v^r=f 


£ 


lou 'de  peia1  des  Loups,   jJfoncliazrlraupeai^clu'rches  la   viorne  , 


fui/es  les  lois  depeur  des  lonps.iene  songe  ipuaCelz-rnesiejene saza^aùscn- 


Wm 


mm 


r-F 


W 


p-f-zp: 


^«Q2 


-ger  a  vous,  lerie  songe guaCea-mene rené  saurais  songer  a  vous 


<Je  ne  sçais  plus  depuis  que/  az/ive 
JUaner  mes  chiens  7H  vous  guider  ■ 
ife  n  'ai  pu  me  gaa'der  moi  même  , 
Comment  pora*ois^/e  vous  garder    ■ 


Alleo 


ta?  ^H^rr^m&^Fm^ 


Desgue  Robin  eid  vu  partir  Toaiette,  dgiàlta  la.  le   som 


■zeso7i  frouveai^diettnlamPaneàereetlumietfe^tne  garda  -rien  gi, 


hi^n^m^^ 


£M 


=P=B* 


m 


sojicliauaneau^HemorT-ài  phis^Jvrt  ctu'uji  Jere'mi  -e    d sou  Aizit  -r 


T-Ajxjle 
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>r- 


^££ 


mmmt^^m 


=#^ 


«r#Jtr 


tamilté  lois  le  fre pasetdans  o-on  mal  il  n'a   dauù'e  soit-las  que 


^m 


a^g^^ 


^ 


d'e/iton/ie/'  sur  sa/lutc- •  jo-lie,trisle  e/ian-sonqui tirut  par hélas  ■ 


C'est  grartd  pi-tie,  c'est  qr'and pi-à\i 'd etrelatnde  sami  -, 


2 


Ois  derniers  mats  sans  c&sse    d  repatte 
Tantôt  assis  sur  le  Lard  d  un  Huzsseau  ■ 
Taruvt  coue/ie  sur  ta  tendre  Aertretie    , 
Tardât  le  dos   appuyé    d  un,  Ormeau    ; 
Que  ne   merui-  Berger  si   tristes  zne   , 
/?u  doua1   sommeil  d  ne  tait  plus   de  cas  , 
jPucs  au  'un  /ermite  il /ait  maigre  repas   , 
S  anses  et/euœ  ra  ne,  luz  plais  crd  nue    , 
Jit  <ians   sa  louche   d  lui  rien  au  un  r\elas  .' 
C'est  grand  pitzd  d  être    loin  de-  sa  mie    , 


' 


3 


Il  n  'est  Pterger   gui  sou  ma/  ne  regrette  , 

£t  rres    de-  lui  £> erg ères  dit  Lameau 

tiennent  chanter ■  fi/art-t  leur  Que/uudllette  , 

Pour  console/*  ce    triste  Pas  taureau  ; 

Jfa/s  leur*   doua-  c/iant  point  ne-  le-  splacie-  , 

Tant  la  douleur*   le   tient  de  dans  ses   Lacs    , 

Pour  ne  rien    voir ,   les  y  eux-  tient  tou/oicr    Las . 

St  si  leur  dit,  laisses    moi ,  je  vous  pria    ; 

Puzs    aussi-tot  reoumt  a  son    /idlas    ,' 

C'est yr aria   nitie   d'être    loin    de   sa   7nde- 


\6 


slmoroso 

2Y°22 


Rosine,  siton  aine,  se  senior  a/lu  mer  Je  cette    don  ce. 


m 


«j» 


i_ljj  h^Uus 


** 


fia     /ne    qui  iioits for  cédai  nier ,  adons  siada  verdurelamanS(qazJ , 


wv-w  r  r 


H'H   m 


m 


et  cous  tans  t  a  dons,  tandis  que  dure no    trx- >  Jeune Pmi   teins ■ 


2  . 
vivant  qice  la  journée 
De  notre  aae   arta/uit  , 
Se  trouve   envwonnee. 
Des  O mores  de  la  nuit 
ûe  vivre    notre  vLe. 
Pi' e  no  lis   le  doua:   loisir  , 
Et  mal/ieur  a   l envie 
Qu  offense   le  punsp* . 


3. 

feues  ,  ma  tant  année  , 
Ça  trompons  le  destin  , 
Qui  Clôt  iiotr'e  journée 
Souvent  des   le  matin.  ; 
aillons  siir  la  verdure  , 
^iinans  ffais  et  contons   , 
sillons  t  tandis  que    dure 
IVotre  l'eunc  Prrntems  ■ 


*an£  fe^^yui 


=j-r-t+f=^ 


DansnoU'eM/loiqecluzcwi   vit  con-tentJesBeryers  chan.  - 


M  * 


ihfalU  J  J  lU^m^U=^#=^T^ 


-tant,  après  /a  /inde/euroiwraqe^reste  diiiour  vont/aire  l a  miner. 


2  . 
il  sont  a  leurs  vejles 
Si  fort  affadies  , 
Qu  'ds  seraient  toucÂ&S 
.27  icne   inqtiiettude  mortelle , 
S'ils  passaient  un  jour 
Sans  /aire'  IsJmoiw  , 


Jamais  la  tristesse 
/le  regrne  en   ces  lieux 


Les  ris  ,  et  les 


Y dont  leur  dc/neicre  sans  cesse 
^i/i  ■'  le  veau  séjour 
Pou/'  /aire    l^4moT.ir  ,' 


TCmeiXlB 
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Lentement 
N° 2  S 


m 


^m 


-*» 


^Jfon  coeur  charmé de  sa  cham  e,  Lmte  dans  sera  -meurs 


fe^É 


~#P-*-f- 


^m 


ê 


f— m 


*■& 


«//  JLuisseati  ma  dans  la  plaine  suit  rapidement son  cœurs;  km  -jours, 


'4 


^£ 


ton-jours  je  chérirai  mon  Isinen  e,ie  la  dorerai     ton    -  jours 

Oua/ia  te   sort  aut  (vut  entraîne 
siu   tomveau  notes  conazura  , 
Un  gravera  sur   un  Chêne 
Qite  le  tenis  respeeter-a,  : 

Mdlas   .' 

Jle/as    .' 
Rien  nejutsi  heazi  au  '/s7nen&  , 
Rien  de  vfus  tendre  au  'JIirLzs  ■ 


jdrulantino^k. 


Doux 


*fajjly=^UaB 


pnn 


Ue' anei  ' dans  un aqe  si  ten  -dre,  on  7iepeutde-ja,on 


nepeutde-ia  vous  entendre  ni  vov  vos  i> eaux  j/eux ,  sans  mourir 


rir      ah  S  vous  etesponr  nous  on  trop  leune  ou  trop  bette,     at-ten  -' 


fe*Hn=wJff irir  j .  ç.ir  J-J— txL=iA^ 


te 


des,pptùe  cni-elle,atten-des,pour  hiesser  ipre    vous  pmssies  ane-nr; . 


jy^Oi_tJLUkJ^-JUJL£^^ 


&2J»\M 4 ê. 


attendes,  pe-tite    eru-elte,aûlen   -des  paia*    hles-ser  une  voiwmns- 


sies    ane  -  rrr 


J7' 
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Dedans1  une  platne.    -pendant a-Là/nàur)  j  avordaiCci- 
-  merupherm* et  ses  aenouœ>  ,si ie  vous prie ae nvainiermere yuser&r vouxf 


J'alordai  Cbr/rene  , 
Me  mis  a  a  énonce ., 
fl,iu  dwpnt  ma  Se/le  , 
Dorâtes  moi  du  secours  ; 


Ceitjc  crue  vos  yeuat  ileifseni , 
Z,es  aruerisses  vous    ' 
J'aurais  trop  a  mire  , 
Heryer,  6azses  vous . 
J-/  de . 


Lin  erroné,  ma  peue  , 
Bonne*?  moi  secours  , 
Peuœ  cpxe  vos  veiuv.  blessent- , 
Les  auerzj'ses  vous   ? 

Se'  âJ  . 


J  apperevis  ma  more  , 
Je-  crauis  son.  eourouoe   ,     ■ 
Pîte  nous  couriinies 
Pour  nous  in  en.  cacner  , 
Ha  peur  i e/npeena  a  penser 
^4  nie  rien  re/ziser'  • 


yldaaio 

JV°\z8t 


Nous  n  'Irons plus  aiuc  r/uz7jins,Lii.efte,nous n  irousplusittioe 


J2l 


¥=? 


fip5jfe£f 


m 


^ 


=fcsat 


champs  nis-cni  'au  Prui-fems  flan  -  ser  dessiur  i /wéet-fe,  ne.  cas .   il 


y- 1 1  t&^LjL^u-^^-^^ 


xr 


fîziit  qitdte/i  cas  heuai  ou  fous  Us  Jours /  adorais  vos  veaziazyeiù.v  a 


Sf^^H^àj^EEf^ 


£ 


P=¥ 


=£4 


azeu,Jji-=^elh',  nous  n  'irons plus  aux  cnanips danser  dessus/ nerùetfe 
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ldaaio       %i-* 


^^  .'     crue  7  ai  de  re -qret  d  avoir  dit    mon  secret  a 


^^éH^^^^^ë 


'f^=H 


ff  .-F    *» 


I m/m  -  /naine  aue  /  a  -dore  ■     a/i  .       cpie ■  7  aider?  -  aret  d avoir 


ffis^P^^TT'^^fefe^^ 


dU  /non  se  -  créa  a  l  in/iu  -  niauie  aue i  a-do  -re'Je.  suis  cent 


'  Wr~^~^^f^-t--^^^=^=^\t  ipi 


/vis  plus  niaffieurei^pùts  ma/heureujc y  J'iJ'avois  pucachermes 


/iuje  ,  du/noins     / es  -  voir    me  resterait     encore  dum  oins  tes- 


^r^-r~r=ï^m^m 


-pair    me  re<f  -ferait     en  -  co  -    -  re 


à 


#4^-* 


3=3 


SJ  an    /eu  secret '/e/ne scruwe  me  senscoi2sii/>i,'/;su/urpoii- 


m 


^^P 


m 


o^ 


-voir   sou- la  -  are/'      le        mal        le     mal 


± 


r 


M^^4-^ÙJ^---iu-U^ 


fr 


£ 


*-•- 


de  ■■        de.- /e  pourrais^  bien   aiierir,     si  je    cessais    d  ai  - 


m 


È 


m 


£ 


m    a 


/e  pour  rois   bien    trueru^si^jecessoisdaiiiier^ije 


m 


t=±=±=± 


a         a 


±3K< °- 


# 


ces  -  sais   d  ai  -   mer,  mais  j  ai  -memieua?         le     mai 


le     mal 


m 


-      T 


T— »» 


ICC" 


/fe    mal 


7' 


ne  le  re  -me 


de.  je    pour 
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N-03i 


Un  /cta*  da/is  une  Grotte  aùscure.ezi  du/i Ruisseau  le. 

td 


S 


m=*sn±s 


m^^^ 


*=* 


t^ 


±—-t 


coùfW  secret  acco/npaanoifdeson  niurnuirelesplautfes  d  un  amanidls- 


fc^ffîtf-i^feE^ 


^^r=^m 


;j       p    fi 


rretlihcis  a   l '  olietaui  l'e/iqaae^ecoimnençoii 'cette  C/ia/t  -  so/ijc'e/iest 


trop,sic'estl>adi-rnTae,  c  est  l/vp    veut,  si  c'est  /ont  as      Ion 


2e, 
ûicand  sur  ma  musette  plaintive 
Je  cluuite  auelau  'air  (a/igoureux, 
Je  vois  tv/i  oreille  attentive 
^4  mes  préceptes  amoureux  • 
•fi/e  veux  les  metû'e  en  asaae , 
Tu  deviens  soiwde  a  ma.  leçon 
'  C'en  est  trop  SC  ■ 

2>e. 
Piaue  de  auelaiu- '-jalousie. 
Si  je  te  découvre  mes  maux 
Tu  te  ris  de  ma  Pliré/iesie  , 
Tu  plais ail tes  de  mes  Hivaux 
Avec  eux  souJ  l  épais  omirajre- 
Tu  danses  pourtant  sans  laçon 
C'en  est  trop    cV ■ 


Quelaue  fois  par  lai  trait  de  nome 
Tes  yeux  aux  uuens /ont  entre  voir 
Ou  'amour  oui  captive  mon.  ame, , 
Te  aeru:  aussi  sous  son  pouvoir  :■ 
Sijén  veux  un  baiser  pour  qa&e , 
Je  n  'en  puis  où  tenir  le  pardon  , 
C'en  es't  trop  .  àV  , 


7: 


5? 


Inarat,  interrompt  la  Jier^ere  . 

^dfvant  au'dlùt  p/'èl'  d achever 

12s  t- ce   ver italle  colère    ? 

Ou  le  feins  -  tu  pour  Tn  éprouver  ■  ? 
Je  t'aime  eé  tu  le  scais,  soif  saae 
Citasse  un  vyuru^ux  soupçon  ,   '■ 

T 
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Indanluio  lyzfc^np 
AT?  32        " 


Taille 

i. 


Quoi  ■    sazis     vous    sou  venu*    de  \  77  loi    m    de  77uz 


mmmm 


a     ■ 


£ 


/" 


et  -/ce    vous    pou  -  ves  passer     fout     un     jour,    haïs   -  ses 


yc 


•  pOSSi 


JC 


^^^m^^^^p^ 


m 


moi  plutôt,  Cu  -7/ie/ie,  plutôt,  tu  -  m e/ie, plutôt  C'a   -   nwne 


fe^ 


tH-f 


p" ■      J.  333S 


k- y-Lg 


/  f/idure  -  r<?7u?e  est  en  a  -uwtrr    plus  da/iae  -/'eu  -se  au e  la  lien  - 
-ne.haisses  moi  plu-  fat  pu  -  mené  naisses    /iioi  plu -tôt,    Clc    - 


me/iefl  rn-drÛe  -  renée    est    en    a    -   numr  plus   dan-ae  - 


fi^ïp^^S 


m 


au, 


liai  - 


nû33   ÉlrP^rrfEËÊe 


P££ 


^^É^^l 


Dans  u?i  pretnois  de-?noisel/es  aeeuSfliontena-r,mil  eon 


fe 


^a=s^=^ 


=Émm 


-roux  leurs  a-mans  auipeu  fi -deies  leia*  nia/i  -auote/it au re7tdes - 


-vous.   Mot-  non  -  pilles  que.  ees  filles pour   de-laucfier  les  qar-aons. 


^^S^^^Si^ii 


JUor  -  71071  -  ailles,  que  ces  filles  ont  de   drôles   d*t  fa  -  -  co7is 


22  TtVII.T.R 


2  . 
P/-es  ,le  A:  f>ar  ayarittu-e 
Pa&se  un  manant  jett/ie  et  /rais  , 
/J u/ie   asses   benne  encoliu-e  , 
JJ  un  maintien   sot  et  mais  , 
Mornorvèulet?     Se  ■ 

3. 

O/i  ■  vrau/ietil  ,c/il  /a  v/us ^/tue, ^ 
flous  ne  ren/rans  vas  nos  araits 
Ce  are/e  a  tente   /a  mute 
De  vouverr  vai/er  voue  //-ois  , 
Jlornonoiues    cV  , 


Û7i   lariveffe  ,  //  se  nrese/i/e  , 
F-n  voyant-,   sur  •  le  aanûn  , 
Un  de/eime  qia,  te  tente 
H  rrena  v/aee  sa/ur/àeen  , 
Jlfernenoitles  al  ■ 


/le  /àtu/ra  -l -'//  pas  6e  6a/tre 
Peu/-  te  /aire    ioire  un  eeun    " 
JLorv.j'en  I/o  irai  n/us  iYe  quatre 
<fi  /e  vin  est ae  nie/i  aotft, 
M or/i ou t>i flee    SC . 

b\ 
sfu,zrtt  vevit  sans  mot  aue  , 
S 'en  a/loit  sans  i/n-e  met  , 
Tout  douée:,  lui  ail-o/i  ,  ùeau  fve  t 
il /huit  nayer  votre   ecel 
A'ornonln'/les   &  . 


TAU-LE  23 


7- 

Moi  paye/'  .'  au  e//e   ?/iisere    ■' 
Je  n  ai  vas  vaiuant  einamso/s  ; 
EA  vien   uaur  sorti/'  d'affaire  , 
Ta  danse/riJavee  nous  ■ 
Jtor/ionviues  S.'  . 

S, 
slffi  ■'  art- i/ ,  voit/'  aa/ise/'  passe 


Je   ferai  bien  cet  e/jvrf  ; 
Ji  je  n'ai  pas  />on/ie  q/'ace  , 
J'ai  Ou  mows  /e  ya/-/-e(  flirt    , 
Jlor/io/i  villes  £t ., 


3  ■ 
/.a  V7'e/iitere   e/iira/il  eh  i/a/ise 

Fit  avec  /uz  an  e/ié/nr/i   ; 

£ie/i  a u 'il  c/uznaeal  /a  cada/vce 

//  /a  fil'  al/e?'  /an   tra/n  ; 

/l/or/io/i/i//es     &  ■ 


Jâ, 
Jhi  qarço/i   /autre  aa/iseuse 
.Au  z/ioi/is  ne  se   v/aty/iit  y>ùs 
La  troisième  /nouit  e/iancense 
J  'apfverçiit  au  'if  etoit  /as 
Moruo/i/iues  Se . 


Il . 
Poils  p/ail-u  aiie   je  revie/i/ie    ? 
ûia ,  revienJ  demain  au  soir    . 
E/i  .'  /ie/i  au 'a,  ce/a  ne  Ire/ me  , 
J'ervileur  .  /usait  au  revoir   . 
>  ll~07  '/lon/'itiA-    tV  ■ 
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Lentement. 

if"  34  . 


Ta  ir.r<  f« 


moi 


Tune  aoià'pao;  jeune  Lisette-jO/taisir 


pp 


t= 


i/jci&e  veux.  'siirllieroeÙe..,  rne  donner  ta      tou  ;  mes  mx>u/ens  mon 

m 


mmmmE&^m 


eluen ,    ma   J/u  -sette ;  tout  de  peu  -dra  tait  -  rott/s      de      foi  . 

D  !rtutrej  a/nans ,  pour  te  surprendre- ,    Je  veine  toit/ours  être  Zisette , 
tiendront  tirdrér  de?  sowj  et  des  pceur,     /lire  et  cAanter  sera  tout  pour  moi, 
stvant  une  de  te  rendre  ,  Jij'afleis  sur  l '  tierlette  , 

Uprouve  /eu7:ryèu<r   .-  Te  donner  mai/qi/  ■ 

Si  ton  ca'ur  e.et  poiw  le  pliu*'  fendre,  xlu/eiirj'/iuzj  'aurais  ta  musette,  ■ 

sl/i  '.'de  serai  le  plus  iiettreit,r  ■'  Je  depa/idrais  demain  Je  toi  ■ 


/dej/retta    U^=^=, 

Plu    lis  vins  a  l'are  a  ne  tendi-e ,   ne  qan/iantrien  a. 


3^^mmgm 


re/ii-seï)  lui  jour  ejcijea  de  Cli'iandre  trente  Moietons  pour  un  baiser  , 


2-  2>. 

Le  lendemain   neuve/le.  amure  t  Le  lendemain  T/ul/s  plus  tendre ■ 

Tour  le  He/uper  le  troe  fut  Ion  ,;  Crau/na/it  de  moins  plure  an  Serae/^ 

Car  il  olh/it  de   la  J3e/-e/e/,e  /Jtuis  un  moment  voulut  ici  rendre 

Trente  Jlfouto/is  l'oim  un  ùaiser ,  Trente  J/outo/is  pour  un  ôinser . 


4-  ■ 


Le  lendeuiaui  T/iilis  peu  saqe , 
sturoit  donne  ^tfouto^  et  Cluen . 
Tour  un  âaiser  nue.  le  volii/e 
^J  Lisette  donnoti  pour  rien    . 


T.VCLLE 


Larjjo        jy 


"P\V"         ëat-O— » — «- 


ffri-M-^Jt 


25- 


fe 


t/i?  pais  par  -  t?rt  leffeli  -sette  piiisouejenej'iustatten 


-*♦- 


^ 


¥ 


■  mv",    ërifé  ijuit  -  tant   je 


vais  mou  -  nr,    tu    n  en 


pas  plus    ai  -  ain  -   -  effe,    je    vais  bot  -  /rr,  je  vas  jiar-ttr  . 

fâaai  tu  toujotd^r  être  muette.   ?  ïfa&Tis  aiatter  ses  tendrejeAarmes , 

fiole  dumom  par  wn  soupire  Quand  /e  vis  7a  telles  /rernir  , 

Ûuoi  'je  rie  puis  rien  oètenir   ?  Que/  attrait  seut  me  retenu*    ; 

^tdieu ,  â 'op  aanuzlle  ùriaiette ,  ^1A  ■' dit  elle ,  en  versant  des  lu-mes, 

Je  z>ius  j'artir  ,je  vais  /nourw  .  Tu  vas  partir  ,Je  vais  mourn* 


<• Ittear'etto 

jf*37 


m^ 


f—rrn 


& 


M 


? 


2*a  sert- le  /ia -  tu/^e  /eqne  dan*?  nos  lois,  jus  tju  a 


n^^-- 


fc^-r  r  j  fir!fK-i 


/a  ver- Jure  tout  eonnoit  ses  loue ,  les ZepAirs  et  do7'e  jn-erment 


n^dg=à 


nr*^ 


ï 


leurs  e  -latsl  et  palis    seule  en- cône  ne  tes  pre  -  7ies    pas 


■Les  troupeaux  des  pàu/ies 
J'aime/it  sans  tourment , 
L'amour  a  de*?  peines 
Poiw  vous  seulement 
tes  peu-sons  da/is  lande 
Ressentent  leurs  jeuos  , 
Et  vous  seule  au  monde 
Zes  sentes  muind  au  'eiur 


De  votre  reiaie  aae 
Suives  les  desws , 
C'est  n  'être  pas  saae 
De/iiir  les  plaisirs  : 
Dès  aue  la.  viedlesse 
Chasse  nos  iean^jourj 
ùiittëïi  la  tendresse  , 
Les  jeuec ,  les  am  ours  . 
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T-ATT.I.F. 


ûaanerd 


^lupres  a.  un  Buisson  cxiel//a/itdes//t'iii,eltes,  ÎLoêm 


m 


et  fem-crian. pariai e/tt  a.  tanoto'et-àed'-oh'-o/i-  lloaui,  on-'/ui \ 


dit 


* ¥ 1 -y 1 . ai '  — —V- ! * 

eue.  a  ion  tan     la.l  atn&ur    n'est      il    dc-nc    que    ce-ta?o 


ton    lii/i    ia,lœrrwttr  n'est       il    donc  que     ce-  -    ta  ■ 


2  . 
Ûiurdit  /e  Jlerger  , 
Un  amour  extrême 
Fait  fout  /lecrliae/' 
Pour  ce  que  l ou  ai/ne 
Hb   ''Ao  ■'  A-' 


3  . 
//  nous  /ai/-'  /eue/' 
Sien  avant  t 'aurore 
Pour  toujours  rêve/' 
^4'ce  t7ii'o7i  adoi-e: 
JBTo.'ho  ■'  âV, 


4" 

O/i  se  i/amt  fout  bas  ■ 
ifàruf  cesse  o/i  soupire 
ûuand  /e  càutr  /i  'a  vas 
Tout  ce  au  il  des  ire 
JTc'Ae.'d-  ■ 


Jlooai  comprenant 
Ce  au  'on  von/ait  taire  , 
l'eut  en  èadi/iant , 
JJil  a  la  Serrer  e  , 
Ito  '/io  ■' /u7ie/io7i  auons,ma  /eue 
0  Ion  l an    la 


6  . 

O1' ils  turent  Zieiireux  . 
Je.  n'ose  le  da-e  / 
/l  s'az/noie/il  tour  deux  , 
Cela  itoil  su//ir,^  ■ 
jTo'/io-'  Jlol'i/i  .'.:/■  lu/  dit  eue 
(-'•  /  on  lit/i  t,i  , 
/l /l'ecl  veinl  dit/non/-  sa/is  ce/a 
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Taxlt.e 


TffSST  f^^^^^rr^^ 


■Saris  i 


>fy 


Les  plaisirs     de  no -tre  t^il-lage     valent,  m/eux 


^--^= 

Cj 

-fe»— ?d 

— e-^ — 

r*- 

m 

— • — | 

— e — 

F^ 

—m — i 

rp     ,  -L 

F"?  1 — 

1 

F3f — M 

|_  '. 

4- 

j 

— i 

— i — 

\ 

-4 — | 

u 


gue  ceux  Je  la  Ccurf  ;  sov  et  ma  -  tin    dont?      un  jio  -  caae 


BÉ 


m 


m 


*T=F 


SI 


^  ;  o- 


^=*= 


■±- 


d  alen-  tour     on  entend'  le  Joua:    baJi   -nage  Je  l^l-mour . 


2  . 


slvee  plaisir  et  sans  cor.ù  auite 
On  J1  y  divertit  aalamant , 
Chacun  u  varie  a  .-on shninte 

librement  , 

Et  l'on  n'entend  jamais-  la  plauite        J2 doit aimer  une-bergere 
E  un  amant  Sans  retour 


&  ■ 
oVU  en  est  guelqu  "un  peu  si/icere. . 
il  est  banni  de  ce  sépoïtr-t 
Et  la  peine  la  plus  seoere 
Est  qu  'a  son  tour 


Les  Seraers  n'y  sont  pouit  volajgej ,  £. amour  las  de  /non  inconstance 
Cliex.  eux  il '  n  est  poait  de  détour  Fit  serment  dejixer  mes  vœux  • 

Il  n  'ol/T'entia/nau?  leurs  nommageo  Jtais  n  'en  trouve  lassio'ance 

Sans  arnour  ;  Qu  'en  vos  yeux    ■■ 

slussi '  aoutent  us  l'avantage--  Juy es ,  Jr is ,  de  leurs  puiss once 

Du  retoio'   ■  Par  mes  Jeux  ■ 


Oaanent 

iO. 


N? 


4L 


m 


;  i  h  '  i^ff-r  ;  î  rr 


Ton  lianeur  est  C.atereine   vins  aigre  au  un  Citron  varj , 


ne  sçait  gui    te  c/iaijre-uie   n'y  aui     aatpne  n' y  oui  pard 


r 


ft — ■ — r — ? — G — p* — i — —  —  -*-f — p — i» — • — f-  vd — ■ 

R— / V B ! : -*-l_l — r-r—  (—1 1 -^f— 

qu'on  soit  sage     ou    qu'on  oadeine,  avec  toi  c'aitcliOux pourcnoux 


Et  comme  un   là  -qot  d  E  peine,  tic  pi-gues  par  tous  les  venue 


*8 


Ta, 


LLJ, 


Jije.  parle;  tu  t'odenses  , 

Tu  c/rey/ies,  si  te  me  uns  ; 

J-ors  aueje  nie  ptaz/ur,  tu  danses t 

Quandje  ms^/e  te  deplatir 

si  ton  oreille,  mal  /iiitte 

Mes  chansons  ne  valent  rien, , 

Ht  ma  tant  douce  Musette 

Ar'est  mi'un  uistrunie/it de  Chien  ■ 


J'tan  pendant  auoi  aue  tu  dises  ; 
Je  ne  puUauitter  ee   Heu   , 
j£t  auoi,  aue  tu  me  méprises 
Par  tvut^/e  suivrai  tes  yeucc  ■■ 
Je  m  'en  veuai  mal  a  moi  même 
Mais  muni  a  on  est  amoureux 
Un  clievcu      ae  ce  au 'on  aime 
l'ire  plus  aue  auatre  ÉœufJ 


D'impôt plem ■  Je  Marjolaine 
Quand  te  £*/&*■  un  présent 
sJuso'itot  pour  son-eirene 
Tu  le  cassis  moi  présent , 
iFi-t  eusse  cru  mon  courizae 
slp/vs  ce  leaii  aranct  -  merci  , 
■Ma.  main  ma  iouiuoit  de  rcu/e 
T'eut  casse-  la  queule  aussi  . 


G. 

Pour  te  mettre  en  oulliayiee 
^1 dautred/e  lis  la  cour  , 
Mais  pur  cette  manipta/ure 
Tu  m  'as  caille  plus  d  amour  ■■ 
Je  crois  aue  tu  m  'ensorcelles 
Car  a  mes  yetur  eldoins 
Shi  près  de  toi  les  plus  lelleJ 
2Ve  sont  plus  aue  du  paai  lis 


L  autre^/oiir  a  un  air  /tonne te 
Quand  /e  t'otis  mon  cliapiau  f 
Plus  vite  au  une  sirlalete 
Tu  le  /is  sauter  dans  l  tau 
Et puur  d'iui  ion  darroqance 
Sans  dire  nj/  i/m,  ni  mien  . 
Tu  /ne  ùaillis  l ordonnance 
De  m  'approcher  loai  de  foi  ■ 


7  ■ 

Cliacitne  de  tes  deux  joues 
ifeniile  une  pomme  dapis  > 
Comme  deuoc  centres  de  roues 
tfont  tout  a  point  tes  sourcils  , 
Tes  ueiur  plus  noirs  aue  deiuv  maries 
■Setnll  un  'moiic/ie  datue  du  lait , 
Jettes  dents  un  rana  de  p' or  les 
lien  ei/al,  et  Hen  complet  ■ 


T.^ij 
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Para 


a  nto/yrue  ai 


■uel  do. 


'niiiye 


ûue  tant  de  ùelles  ùuiules  , 
Are  scyent  pour  tout  parfaae  ; 
Ou  un  sac  plein  de  duretés  ? 
Quand  su/'  ton   lii/neur  /'eoec/ie 
de  rumaie  en  />u>/i  eeroiau  , 
Tu  /ne  semai  être  une  Pecne 
JJonl  ton  cœur  est  le  jioyau  . 


IO. 
-doec  lui  dans  nos  prairies 
Tu  t'en  viis  oatifpler  / 
Pous  /opes  comme  deiuc  pie*r , 
J5t  mai  ./e  n  ose  parler  ; 
il  t'aaace       il  te  c/iattnàue   , 
il  te  torc/ic   le  arown  ,• 
St  moi ,  daiord  tpiej'e  araui/le  ; 
Tu  me   dan.au  'un  coup  de  pâma  . 


y- 


n. 


S,e  J'oleil  nui /on  d  la  çlae-e  o"an  çuau  vols-  tu  Ca/nerevie 


n'es t  ras  plus  ardiuit  au<?  moi; 
Comme  un  nueuj?  de  sa  âesace 
de  nie  jens  jaloua?  de  loi  ; 
^4u  yra/id  Colas  tpii  le   loranie 
de  veiur  pcc/ier  les  deux  ueuar , 
Ou  du  /noms  e/i/àire   un  l>oranel 
tft  /e  ne  puis  /car e  mzeux 


Je  n'y  saurais  plus  tenir 

de  creoe  dcais  ma  poirevie  , 

ll/àitfc/iamyer  ou.  four  . 

Tu  nie  p refis  pour  une  auc/ie  , 

Parce  aue  /  ca  loir  lenin  , 

Mais  "tant  a  lian  va  la  Cruene- 

Ou  'elle  se  hrise  a  la/i/i   < 


12  . 
Quand  / aime  une  Criaàve  , 
da/'/iiyue,  c'est  tout-  de  Ion  , 
Je  sias  dozioc  de  ma  nature 
autant  £?/  plus  au  'iai  mouton    ; 
Jfazs  aziand  mon  canour  saiee/'e. 
Jl  'est paye'  aue  de  refus 
-Dam  'alors  dais  ma  col&re  r 
de  suzs  pire,  au  'un  ce?/  en  rus  . 


\ 
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TAIIJjJE 


^2^^^^f^=^^Êfrf    r  *f 


Jure:  de  ta. foy  reviens  dans    ce  tuzr/ieauponr  être 


j^^=^yt£=f^=g=^^^^^^ 


,1  -  ver  /or ye  aifîtte  montrûiipeaii;ielan  -  auis   sert  - le/te  dans  no- 


m 


=& 


j^^^^^T^ 


E£ 


-  tre      ver  -   aer\     et  toid  m'in-aui   -e/te  /oui  de  mon  Serrer  . 

I* ._ 


f^=^^EEEE^^ 


*$£ 


É 


f 


A?//    Haut   -    bais  seid dans  ce    vois  me p/aitr  u     vole- 

UJ-*- 


gjl  I    r  p r  g j=^tfip    ^^ 


^ 


pour  /en  -tendre,  crier'  n  -mant  pour  icn.  mo  -  'ment  Toice . 


m 


r^— f-rr^^r-'-^p^^^ 


/77<?z  cet stir  crue  i aime     tarit ;  an  .'  /si  -  sand/-e.  ati'd  est> 


9 — P— î — • *- 


£ 


PP 


P^P 


tendre,    repe  -te    ces  doua?   ac  -  cens ,  p  ar    mes  traris  porfs 


m 


^^^^mm 


r  crins   -saris   Ttl<7e     an     p/oisrr,-  crue  re       sens  Cl/1  7  f. 

yln  dan/i/nM\  Il'    P~  f  '     f  I    P         I*         *   I  FVF 

iX»  suu?  ne  pour  le  pi  aï  -sir,  or  en  /ou    aiu  s'en  pas-r 

mm 


js^j^^^gaargass-p 


se,  je  ne    sçcns pas  te  c/iorsrr,  souvent  le  cnouc  c/rwarase;ai-me 


^m 


-f'ô'rif     /  in  -nie   sou  -    dai'i  !     /ioit  -  o/i  !  /  ai     /&    ver're  en. 


ftM=fr=^ 


-j=r^r. 


m 


lain ,   par      toiU  p'       tienJ  ma      i 


fef.     -     ce 


m 
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2  . 

fïormir  est  un  tems  vet'du  , 
JJîut  J Oit  en  su  livre     ? 
d'om/iieî^VT'e/ia  ce  aac  test  du  , 
jtfaùr  atfe/iaJ arue je  sais  uare  ; 
J'atsis  mtri  dans  ce  /noment  , 
Jvns  moi  aarrrur  vro/ntement  , 
Je  suis  presse   de  vivre    . 

3 

-lifais  si  cpie/au  'oè/et  c/uavnartê 
Dans  u/i  so/iye  tu/7iaoie 
fient  a un  vins u<  it ec/uisa/lt 
M  'ojp'ir  l unaqe  iW' envie , 
Simvneil,  atfens  daucemetit  ; 
fj errew  est  aaiis  ce  7nv7ti,ené 
Ifn  fiû/i/iear  veri/uile    . 


4*  ■ 

H  acc/ais  veut  ane  ses   J'aie  (s 
J'oi/ent  a  intetuaence , 
It  ne  criant aiuis  ses  projets 
/ly  reijtemejtt  nu  pruiienc^  ; 
tfurviejit-u lai  oUiperent  ? 
JJu  vin   verse  promte/nant 
J-i '  etou/pe  en  sa  naissance   . 
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TajjjLE 


SÎllej/e/to     Uf-( 


Je  veua-  qai1  -  aer  771a  lil/er-fe  et nian  Aumeio '  /olet  - 


S 


-  le;  mon  jeune.  Ccvtir  n  est  point  len-teau/ar  -  çon       a  a  - 77201/ 


Jfc 


m 


S      1         T 


5E 


P 


ret  -    -    /e 


Crar   -    do7U'       710s     Alou  -  tons       f*i    - 


^m 


r — 1  1  r  -r-r  1  r—H 


-  /'et  -  le.   Jj 


Ut   -     7'û/l 


La  -  -  r  on  ,    Zrt  -  ret  -  -  te  / 


Four  /ne  ae^fencrre  aies  amante 

J'ai  mon  C/ae/i ,  ma  liouleife, 

Je  ne  o/'aais  pas  leurs   co/npHnients , 

J"ils  me  trouvaient  oeillette  ,        ûarao7i*r 

•    3  . 

JUatnan  dit  au  'ils  sont  tous  trompeurs  , 
D'une    liumezir  matserette  , 
Qu  il  ne  tout  at/ner  que  les   lleiws  . 
-Et  ramais  la  fleurette  .         (?ara707is    SC 

Qitana  071  lusse    engtager   son  cœur , 
O71  est  trop  in  ainette    ; 
Lan  pera     toule   sa   éelle  Aunieur 
Et  l'oji   e,?t  conb-epaite    ■.    Gm^Jojis  ■  tZ'  ■ 

5 . 

J"i    / 'amour    ire/ioit  tp<eJtpie  Jour 
Jlfe   voir  ola/zs  7/ia   cAebnirette  , 
Je  la^lierots  après    l amour 
Ma  /iJe/le  Lisette  GïirJo7is     R  . 


&.. 


Tait,t,e 
6. 

de  ne  vetuc  point  C/ianyer  de  ûm  , 
tfe  veucc  rester  /îltetée  , 
il  n  'est  point  Je  plus  fou  nam 
Que  ceàa  de  Il  ariette  .'    Gardons    Sl 
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J'en/ne  a  rire  ,  y  'ai/n  e     a.    sauter 
sJu  son  de  ma  musette  , 
J'aane  a  danser ,  y  awu?  a   enanter 
ï-î>lla  mon  arniisette  ;     Gardons     &  . 


s. 

L  W  ainsi  que  présentement 
Par' le    la  jeune  yJrviette  , 
Eue  ai/  a  tant  autrement 
Un  peti  plus  grand etette  ; 

slcueu  les   n'ioutons  , 

Zuron ,  L i/;ette  , 

^4deu   C/ùen  et  Ifoidette 


slrlaaio 


f^ffl^Ff 


i 


JJe    /non  /ie/'ae/'  t'a  -  laiye  j'en  -  teris     le  jltiq 


taira  - 


E£ 


1 


m^ï 


3E 


let,  de       ce        nouvel  nom -mage  ye       ne      suis pocntl 00- 


-  jet;  je       l'en-  tens  qui  /re  -donne    Pour    un'       antre   que 


nifK 


■&-*- 


^m 


moi t  lie  -  las  .'    que    1  etois     Sonne     de   lia    donner  rmz  fèxy 
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T.ajxlLe 


A  aire    fois  l i/ijide//e 
Four  où  awe   a  l ec/io 
Que/  'étais    /a  buis  oe/le 
Oia  fit/  atms  fe  JTivn&au  : 

-W  L/ 

ûué  /  e/vcs  sa  Beraese  , 
Ou'ii eioùr  rno?i  Jieraer; 
Une  j&  ses'ois    légère.  , 
d'ans  an 'il  i/evirU  /eyer  , 


Le  Pruitet'is  oui  vit  /laifre 
De  si   délies  arc/ews 
Les  a  vu   aisvwoi/re 
Aussi- tôt  aue   ces  /leiiw 
Jlais  s'il ramené   a  Flore 
Les  uiconslans  H  ep/iws , 
/le  peurroietil- ils    encore 
.R-asusrier   ses    aest/'S    '.' 


Lavis  ma  aou/eur   Bœérieme. 
Je  veuarois  /ne  venaer  ; 
Que  ne  i>uts-/e    ae  même 
Prenare  lui  au/re  Bercer  / 
yifaisl  non ,  poia1  /arnour   me/?ie 
•Je  ne  vouarcis  cAa/iqer , 
/Le/as    'lors  que  l  on  ai/ne" 
-Peal-o/i  se   i/eqaqer    , 


AJXlLJS 


55 


Oauiieul  lU- 


jp^ 


^ 


* 


S 


^^ 


JP '  ier/-ot~sur    le  bord  d unJLtàs-  seau  trouvaC-o 


-  /elle  ittii    /doit  séu  -  telle  ittai  dit  totirnantsonc/iaveaupourtcujc 


PjÉrJ5É3^ffi 


£ 


U 


a/d/e  dans  ma    veau  je  viens  te*     varier  d  aniou -ret-te , 


m 


m  nu  i 


if  /a/ic 


1 


'S1 


•/•£•  a  ce  vécut 


aevuP   la  t  a  un  ton  taroiiene  ala 


acfc 


£EE$E 


-*-*- 


m 


tant'  s  ecri- a   an  ,      a/l  !  je    voudrois    bien     voir       ca  . 


'  se  v  lac  a 


2 , 

Pierrot  près  d elle  . 
Et  cette,  ùeâe 
Crauituie   et  Cruelle 

Contre  Pierrot  ce  courouca, 

/Ht  d  une  /nain  le  repoussa.  ; 

Pierrot  sourît  uijruun  reéelle 


4' 
aussitôt  ait,  aussitôt: /ad , 

Pierrot  tattac/ie  , 

Couette  L'/irracA& 
iStle  fziij7aric/jue  art  nex-  ârutne-t, 
J'utrrot  en  est  tout  stzate/ait 
Ta  /-esistance  en/in  m-ejÇic/ie  t 


PI  orque  ,  dit  d ,  i  aurons  ce  bijou  la  ,      Cnao/ux-  c/>ai>'en,c/i't-ù/J7rie  ve/u?era , 


lït  >a  Baroeree/i  jj/'ondant  s'e'crta 
^i/i  iiA'je  voudr-ois  bien   vozr  ca 


Pierrot  aza  devient  /iaxardeua>l 


JSn  se  tr  oiuv/ant  CbtPelte  s'eerza.: 
si/i  'a/i-je  voadrois  bien  voa~ ca  . 


,-/  /';, 


s  tant  6  aise 


Par  iui  baiser  lardent Pierrot 
La   déconcerte , 
La  Jieraere  alerte 
Lia  Paille,  un  sou/let aussdb£ , 
Jfcns  ras  vlus/ort auit n e le/aza^ ■ 
Tu  vas  avoir  la  cotte  v&rte- , 
Dans  ton  corcet  mettre  ce  ùouauet /iijZax eut  L'idiot rour  ce  leau ■  sozj/let ta. , 
£i  la  Perj/ere  en  yronda/it  s'eeria  ,     Sïfou,r  la  Herpere  en  riant  s 'eerza,  .- 
*sl/i-'  a/i  ■' je  voudrois  tien  voir  eu-  ■'       ^-I/l-'oA ■ 'je  voudrais  irien  voir  ca  , 


La  maui  a  son  aise 
Pouraruoi,  ait  il ,  cet  aa-    loudeuo? 
J'ur  en  tja^o/iiaiwns  /bus  deuoe  ; 
fe  vais  , niorane^,  ne  l en  déniaise 
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T-AXUJE 


.  (\.>/e//e  qrtu    crcz/jit  ce  ûatri/i  t 
/-  ta.  A/K  fane 
/'Jt  /'rus^ue/ne'si/  s'rc/iape  : 
/■die  i/tiuj/ze  tôt  /3esa//e/  z>oz*rr/2 
De  ce/a  ri/  /anta/e?'  //icr/tn,  : 
jPeervvf: &r.  u-u/t  et  £z  ra/rapé-  , 
Tu.  me  «w,(Wf-«  ceâlie/rfhjr  /a  , 
/Sri  soe/pis-asic  co/i*f/e  s  'eerza,  : 


sln  'an .  /t-  v  eu  arois  6, 


le/i  eov  ça 


Je  ne  s catJ 'comme  il ta  punit, 

Maùf  la /vie /te 

Quitta  la  retraite 
sivec  certain  air  i/fieraù>. 
Qui  ne  marattoit  aucun  aepil. 
nia  venijea/iee  n  estpa*r  complexe , 
Maw  ait  Pi  errât,  rien,  n'u  Tnanauera , 
JUn  souriant  Colette  stecma.  ■■ 
slA  ' a/i  ■'  /e  voudrais  oie/i  voir  ça  .' 


*?**?*  r  'r  r-c 


lie, 

N 


ffi» 


É 


fj  Omor-e  et  le  si  -  /ence 


m 


ont    faits    pour    la 


wm 


ï±£ 


f      et  ce  Dieu    s'o/'-feiise  de.   l éclat-     du      l/our  ; 

=3t 


s=F=T=frr=^F? 


la   /nul    l'a  -  vo   -  fa   -  lie        Oiuc     tendres   de  -   -  sas. 
i/ 


si/le a/elfo 


17-  ne  fit  vcur  d'ià'e/te    ni  'u  p/  au  ve  Ion  amoucau 


j^r?  r   ri.rrr£s 


-•—#•- 


sonde    ma    JUiureife  tu     dansais    /'autre     1011/'  ■   sur    celle 


mm 


-*-# 


m 


Je  fil  -  validité  ai     11  r  danserais     vas ,  niais    tu  daianes t en- 


LATTiLE 
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Pour    toi  Jans  la  pr carte 
ife lazsois  un  aoucpiet  , 
Je  l'o/frois  a  siloie 
V  iai  air  as  ses  coauej:  ; 
Je  feins  Je  r  en  are  no/mnaje 
~s4  de  nori&eai/jc  aqjpas, 
Ta  n  en  prenait poait  d  cmiara^e ,   /tan  âC 

Qi/arul  te  trouvant  seulelte 

Je  corite  ma.  langueur    ; 

Tu  norois  maniétés  , 

Ton  esprit  est  reaeiw 

Z/'alsence  Je  silvandre 

Cause  ton  emlarras  , 

Ton.  cœur  soutire  a  /n'entendre,  /ion  A 

Lorsque  dessus  l  /teroetie. 

Mon  c/iie/i  vient  te  llater  ,  _ 

Du/i  coup  de  TU.  Aoulette. 

On  te  voïâ  l écarter 

JSt  auand  le  sien,  cruelle  ! 

Par  luzznrd  suit  tes  pas 

Par  son  nom  tu.  lappelle  *- 

/ton  ■    tu  ne  m  aime J pas  ■ 

S 
Loutre  jour  dans   (a  danse 

^-tvee  mai  sous  lor/neau  ; 

Tu  suivais  /a  c&denee. 

JJe  mon  doaoc  cnalumeau    ; 

De  loin  ai  vis  sdaandre  , 

Z2t  la  lis  un  /rutoe  pas  ; 

Je  scus  hien.  le  cornpr endr e  , 

tien  .    tu.  ne  n^aanes  pas    , 

J'on  ame  lut  raoie 
ttlon  pipeau  s  'en.  romprté: 
JSt  la  danse. /im^ 
(J  en  roxufis  de  dépit-  / 
Ce  Jierger ,  d  un  azr  tendre  , 
Te  dit  un  mat  tout  las  , 
Et  tu  daigrnas  lente/utre  , 
^4h  'tu  ne  m  aimes  pas  , 


*  pi- 


I  A.  J  il  tau  droit    tu  1  Apc 


tu  1  Add  elle 
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CUsiNS  OJV    SIZR     LJS    JMEJMJH  ^UH. 
"est/a  /i//e  a/nti   la/ife 


Four  au  t  J'ai  de.  larruntr  , 
t  \  'l/e/u7e  e/uzrn  1 t  m  te 
si  vûttr  mai  du  retour  . 
//lais  c  'est  la  verdi     menve- 
%fe  n  V  pats  /•etLi'sw  ; 
Cependant  eue  m  'carne   .... 
Ça.  fait  au/ours  jdaisir  ■ 

ù /lumen  irai  ni  épouvante 


"our 


elle  a  des  appas 


Le  Sacre/rient  /a  lente,  t 
Mais  je  n  'en,  ûzte  p<zj>  ; 
Quand  on  est  en  mennçe  ; 
L'on  se  voit'  sans    des*ir      , 
Mais  hors  dit  /nartaae 
Ça  /ait  toit/ours  plaisir    ■ 

lia  amant  avae  eue  , 
de  lui  pris   son   vouauet  , 
ujlfaz^1  a  l  aistant  la  belle 
Jl£e  aartipe  un  bon  soupe  t 
j'en  suis  /aene. ,  dit  -  elle  ; 
U'u/i  ton   de  repentir  ; 
Oueiaue  d une    erueue  t 
l  a  /ait  toujours  plaisir1  ■ 

O net  nue    /a/s  je  /erno/'ass, 
Car  je  suis   son  sousvi  , 
li'l  rne/ne    eue  nie  passe 
Un    baiser  sur1  son   seul  , 
Mais  silo/  i/ue^  /  ajyroene 
Ou  l'ut    île  mon   désir 
t/ attrape   une    taloene  , 
Ça  /art  toujours  idaisw    ■ 


Ta 


ixrjE 
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sillcjjr  o 

y?43 


p^p 


=fc=3d 


M 


Dans    nia  aui/isie/rie    année  je     deer  eftois     un  fi- 


m 


^ 


^±mz 


-  poucci   et     Je  me   sentais     ne-e  p  our        un  sort   asses    doux.  ; 


I  r  \  i*f  p  r-^S 


é 


^^ 


a 


a/£  Pierre  !   cdi    Pierre  ■'  je  -  lois'  morte 


Oua/id  de   la.  destinée, 
de  r  esse/ dis  les  coup  s   , 
/Ha  /tlere  ma  donnée. 
Slu  P7eiuc  le  plus  /alouaz 
^fh  .'Tierré    &•  . 


J  a  m/ne   surannée 
fïiceite  mon  caurouai  , 
il  entend  l ffymene^ 
Comme  a.  ramer  des  c/ioucc , 
sl/i  .'Pierre   âC  . 


d'à.  tendresse  est  bornée 
^4  serrer   mes  aenouje  , 
damazs  au  Idcouenee 
/l  al  oiu  aue   sa  totiao    ; 
^4h  !  Pierre  &  . 

damais  dans  la/ournce 
/l  a/er7>ie  les  ver  rouai,, 

^du  fond  de  nia  pe/isele, 
de,  vois   un   bien^  si  doua1 

yl/i'Pwrre    A    ■ 


G  aiment 


m  nrFrj]fÉlinrrirî 


m 


Cn/our  /cjeu/ie  Colas trouoit Lisansa  3er-  ge  -7-e 


ci  tt  r  jj 


m* 


=F 


l 


ia,  v'noit   de  auztfer  le  bras1  du  gros  Luoas  son   Compère  ; 


m 


s 


■± — • 


m 


^ 


Ë 


il  l'ao or dd  c/iapeaa     pas  :  lui  disant  voiur  n'maimes  ancre , 


*: 


É 


1 


I 


Ê 


vie  o  l 


car  tout    ca  /i   vous    touche  p  as  fie -las  .   vous n  mannes  p  as  . 


r 


r 
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2 


fous-  n  'fait's  'plus  du  tant  d&  ans 
t)  'un  Serçer   aui  persévère 
f^ous  desires  mon  trepcùr  , 
Mais  Ins  ■  pout^  vous  salis faire 
Y  'm  '  làiidrait  un  coutelas , 
7?lon  ptit  cœur   H"  . 


Tout  c/iacicn  dit  au     rai  des  ratr  , 
Je  n  'puis  fermer   la  pou  trier  e  , 
Je  m  'cne'me  pour  vos  appas 
-D'un  temple  m,a<fmcr  e  , 
^dutr  e  -four  j  etois  si   yras   ■ 
l?lon  ptit  cœur  32  ■ 


4 
Fous  disiais   pu  eu  au  four  ,  Co las 
l*ass      devant  noire  Cnaicmier  e  , 
Je  m  'tiendrai  dessus   le  pas , 
Ce  souv  nir  me  désespère  , 
Car  /e  ne  voies  y  Vois  pas 
Mon  pat  cœur    3C  . 

S . 

Jouvent  /allions  tout   la   vas 
Dans  ce  l>osauet  solitaire  , 
flous  promener  pas    a  pas  , 
£n  dépit  de  votre  mère   ; 
Oui  n  'scar>oit  rien  du  tracas 
177cm  ptit  cœicr  &    . 


Taille, 

Û 

Quand  on  lia  ccntd  le  cas'1 , 

Ca  lit  mzt  tout  encolere  , 

Pourtant  maigre-  son./raeas  , 

/?Za  mzne  oous  etodcnere  , 

C 'n'est  pas  d' même,  a,  s  'tlieure  ,  Aelaj 

Je,  Ivois    lien  &  ■ 


.    7 
fous  souvient-  il  ces  jours  gras 

Quand. '  /  'Izjr  une,  Handoui/liere 

■D 'un   ieato  rué  an  de  àa/-  ta**  , 

(Juv  vous  servoit  de/arariuer  e- , 

fli  leliaarin^m  lemo  orras  , 

Dans  s'tems  la,  n'me  trouoloient  (ftierre 

ûlaz*>*   tout  ca  uC    . 


8 

<fi*je-  marmotois  tout  Bas , 
Queuaue enanson,  pour  oous  plaire 
fous  m,  'disiois  en  riant  Co  las  ■' 
Za,  sçazs  tu,  lien  toute  emruzere , 
i?  la  cnantois  a  tour  de  aras 
/TTorv  z>  àtr  cc&ar    8C  . 


faut  il"  au/avec  tant  dappas 

Fous  ifoyes  par/iule  et  /iere  , 

Et  aue  7  'par  de  tous  mes  nos    ■ 

Poza*  vous  avoir  cm,  suie  ère  . 

fous  nu  planées    la,  pour  dueas , 

Se  /i  donc      vous  n  'momies  guerre  , 

Car    &     . 


i 
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Tatt.t.ti 


Tendrement 

.   N°So. 


I)a/is  ces  veaztoc  lieizj?  tout  me  ra/ze/lè  et  /no/i  t/o/z/ieizrel 


mes  z>l'azsz'rs;louf  médit  azzaz/iz/ite  est/l-déle ,  l'Èic&o  répète sessozz- 


?  pcrs/lesRxissianeds ontaparis dette  a cnaziter  p/us  te/zd/e  -menlje  re  - 
■I  S  ri • — m   m    Pilo # m — =n — ^ ^  i f «"^i — nr 


cois  ezt  les  écozdantde son  a  7runcf,  une 
2 
du?  et C&tZAOTl  /Aerve  /oztl&e 

ife/nv/e  n  oser  se  red&z/er'  , 


Z7' 


/■eu.  v  e    n  ou  -  oe, 


l-/e 


Jiffe  a/fe/zd  iru  'a/ru/ifa    trozzer/ee 

l^zenric  avec  zrioz    ta  re/ouler  , 

O/i  dz/'oU~  azze  sur  c&  rzvat/e 

loué  s  ' u/iz't-  vozzr  /tio/l  l>o/zJzezz7'    ; 

l/onaa  nazis  pr&te,  sa  //•azc/i^ur- 

JJo l> s ezzs-dc    rear/ze  darzs  c^e  -Bocea-ge 

3- 
Que  tardes  vous    ?  ve/ias  yimznfc 

Tozzz '  /zzz> vv es e  nos  J?esz/'s  , 

/tous  pozzz'c/is   ter-  sazzs  oo/ztrczznte. 

&ozzte/*  les  vazs  tendres  plazszrs  : 


Jfazs 


Lz 


s  te  lez  vcrz,f ....  zpze  sa  pvese/zee 
fflez  de    t/\Tui>/e  aez/zs  m^zs  sens 
^4/i.  -Dz?ti!a-u&Lr    zs tznzs/7ort.r7e.  resse/zs  .' 
.El  aue  a  amour ,  et  i/zze  a  i/nz/a/z^nee    ■' 


j/[/t{Zn/i  tz/ie 

'  1vc  Si. 


m 


%3PiZ 


£ 


fe 


rr 


sa 


i 


7.L  i/zionr,  nuz  ieffe,  atzrde/'d  dans  ces  Pa/zonS/wsmozt- 

o o> 


£ 


-o—& 


-  ions dessous  son  Sfdetezzi-dzs    azu  •  /zou, c  c/ia/itprons:  //  /zozzs 


»i>         m      •        m        -     f      1    f      ff"       m        m         g 


pe/levie/l ,  sozzs  ees  Or/neaiza-      loin       de  mes     rz- value     e 


PÉrn 


m 


fe=fe# 


»—• 


^i 


-  coûter  //zes  rnausc    tu 


se  -  ra 


c  pez/t  ét/e  //zatns  (/■ztezze  :  Zi'a 


Tajxxjë, 
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Tircis je.  n'ose 
Jicouter  ton.  C/ia/umeau, 
Sûtes  /  ormeau. , 
■Et  Ion  en  cause 
pe/adons  7wtre  /lameau  , 
Uhca?urs'eccvose 
Souvent  a»  danyer 
J)e  tr-ov  s  enyaaer 
sivee  un  3  es- ner  t 
Jï t  tozcj  eia-s  ttSnuie  est  sous 
Tircis   &  . 


/aAc 


ù 

Que  sert  de  craindre 
U/i  discret  et  teintre  artiour 

Sans  détour    ? 

ûue  sert  de^/èindre 
Cour  nies/eiux  un  doux  retour  ? 

C'est  tr-op  contraindre 

Ton.  ardeur  poza~  mai  t 

Jlfon  amoza*  nour  toi.  , 

-Donnons  nous-  /afin/  , 
Ce  ieaii/eu.  •    coierrott  en/ui  s  etezndre 

Oue  sert  8C  ■ 


M^/autse  reyidre 
Jlton  HeiYjfer  a  des  àccens 

Jitoiie/ians  , 

Pfenjdorie  apprendre. 
Ce  ave  pour  toi /s  ressens-  ; 
._  m/'oz  te  cœur  fenz/re. 

J?ide/&  e£  constant  ; 

ift  tu  /es  autant 

Tïi  seras  content  ■■ 
T'a  n.  'auras  rien  verdunou/*  œt/enare. 

J?  faut  c%>'  v  - 


V.V 


fë&k  ^^m 


-         ..       .. 

m 


ê 


Coin-  se  trouver  sur/a /ou  -acre  seu/e  a.  -  vec    Co  - 


-  /m  tâùel-/eCa-tin  / autre  foiïr    disait  à  sa  jlfêre; nia/riOn  /'</-ai 


!U* 


I 


m 


i 


s=P 


*—y 


M  r 


m 


ou 

m 


■n   sans     veu*r  mener /nés  Jlfoutons  val-  tre ,  Afa/na'na  'irai 


ï 


m 


m 


oien     SÔ7ÏS      vous   les     </ar  -  der    des      /joups  . 


44  TAJX/liS 

Jtfa  /êe?e,  repet/iezzâ  /ez  z/iere 


i/e  orevozs  eUes 


/7UZUCC  , 


/Ton  nûeer  nos  trûeee>  eete/jc  , 
-eUezis  2701er'  une.  Sre&es  a  eus  eueere.  ; 
jEt/e  crezzns   veen  neies  noezr  vous 
■  ûueznez  vozes  les  mènes  z/ezz/r e- , 
J^û/e  crazsu lie-n,  z/izzs  zrozer-  vous 

Jjes  MeraerJ'  e7ete  les  -loeens    . 

3 

jlfezlore '  ce/te   Cee&n,  sz  seztje. 
Caien.  l empo^eiz  • 
^4u  lors  s  'en.  ezUez , 
I3nc/wnlézn£  le  lemy  du.  Fi/uupe,  / 
(bezsi   le  ?ns  z/uzs  s  arts   voee^r 
JKe.n&r  me*?  /Tzouzonj/jctztr'e.  , 
CoIz/l  /e  ne  zruis  crans  vous 
Les  .e/eire/er  êtes  LcnezzS  ■ 

Z,e-Be/^er  oue.  son  ex/naitr  presse 
^4ezeeeer£  ez  sezyz>oz*c  ; 
I/ezns  le  Aînel ezes  lois 
Ces  ezmnris  se  e/esoeent  sezsis  cesse 
Ci~7/nme:né  ztoeerrcztsye  sez/t-s  voutf 
zîfener'  mes  moielons  vezùre.  / 
Comznenz oozerrezzs  -je  sans  vous 
Les  ejrer/' ezer  ezes  Lora/s  . 

S 
L/amz/ier  tdiezrme  evein. /eu  si.  tzmzzre 

jÇeuz-s  e/iezn/er  ces  //toés  , 

J'en/es  en  /-en  eu1 , 
Se  me  âle/es   vrêt  nour  voies  aefie/iez/- e^ 
Lezmz?ur  jui  vezeTe  sezr  vous 
ulfene   vos  moezâons  pezeire. 


L'ezmwier  eruz  veeeze 


fi* 


Se/r  voee^s 


Les   aareze-      aes     Ztreeps 


TAJX.ZJ3 


^dfleoTelto 
.  N°â3. 


m 


Palsenv  -  l>leu,t  Afonsierw  le  Cu-re',  vous  qui  di/i- 


rîtcfii 


m 


~rt 


qesnos  a- m^s,  Penses    vous    ■dpnGsjf/nispffir  a.'&oifiçi&gr&i&rT^ 


-  qei*    an*>'  -  si   7tas      rem    -  7?ies 


s- 


JJ  e  ce  soav  aeoc 


arrasses  vous 


flous  /te  vou7o7kr  va,)'  au  'on  dise- 


.' 


Que  les  en/ans  qui  naisse/zi  narval  7iaus  t 
tfoiemi  des  En/ans  de-'  l-Eqise.    . 

3  '  '  V 

-Passe  encor  vour  être  Coeus 
uîToyennarié  qrosse /zUaru;e- " 
Jfais  varier  co7-nes  vour  des  ûre/7ius 
C'est  un  cas  de  ccmsien&e  . 


■    ■ 


tfans  être  ïïaeteiirj  7ious  tenaTur 

-Pour'  ira  rearle  constante  , 

(727  un  Ion  l'asteur  dort,  survant  les  Ca7i#7i*>*   , 

tfen  tenir  a  sa  sei •  oante,   . 


N?S4 


in 


iiPrt 


}t4> 


-  Viirqot  trlort  trau  qiulejnesi^  nc-pensantne  re 


1,  7  ^"  r 

va7if  au  a   son      l'eau    trouneari  :      au   a     s  oh       oh  ,   nti  , 


Hm 


mUÉ 


vti t  au  a:   s 07i     trou,     trait,    trou,    qu'a    sa7i    vti^q* 


a    son    vti,  au  a  son 


trou ,    au  a     so7i       ptz      troupeau 


f 


ptz      troue  t 


46  IjSjlHHjM 

Tout  fi/'ts<r  <t&  Zzz*  Coitn  eizrZZ 
Qzzz  vczytrzi  ,  aricv  Zarz/ndâ* 
sLrj,t*r   stniiT   Z  Orzn&azz 
J'ozz^ezitZ,    »&,  jztz.  ,  SC-  '• 

Si  Ztxzzz  Ze  Zz'czzzzza,  Ze  Jiergref 
(hz  'iZ  zi&zzzz/:  s  'erni?  c caeT' 
J?e>  crier'  tztzzâ  AzzzzZ   ; 
-L&  cA^zz^zzzzzzzz1  z?tz  ,vtZ  , 
j£e  oÀar/ruz7i^  trozz  >  /rz>zz  , 

Ozze  ce  zz/z 

Ozz&  c^~  Zr-cnz  , 
Qzze  ce  zzâz   frezat  ezzzz  . 

■      V     T  ■* 
Pieu  zZ  azzoz'zZzz  tZzzzzcemené 

StZ&rt  czz>zZéBzrz&zi£ 

Oùz  j'cztv  csiczzz  ezzzz. 

U&i'tzzzz'  Arczzzzzz,  zztz., 

-D e v  uzzi  j'otv  zr>oizr  érozz  t 
ifozv  zzfi  ,n  zz, , 
ifozt  /r<zzz  t  zz'azz^, 

JJeDaziâ  wczzz   &■  zzzzjiz exzu* 

S 

Z3f  pzzzd"  san<r  j-&-  /acre,  zzz~z&r* 
fZ\re~  zzzzt  cz,  ztriter 
£>£.  iTzzzz  c/zzz/uzn^zzzz  , 
^4u  f>z"e*r    zzzz,  zzZz.,zzZz  , 
^d!z&  Tz^ed"  zzzz  zrczz,.  tr-oez  , 
J^e^r  cZz  zziz  , 
J^reur  zzzz,  Zraiz  , 
~s4zz  zzz'e<r  tZzz  zz-azazezzzz,  , 

e 

Qzce  âizzi  izztrfr'iz??zezzz*  ed'â  c/zzzz'zzinrif  , 
ZJz{  *  /Zaz-aoZ,    zzzj-âezrzezT.  f 
Ce*râ  c&Zuz    avz  ZZ  Zazzz: 
-Pezzr  zziczi   zzfzZ,  zzzz.,z7âz  , 
fzzzzz*  zrzzzzz  Zrczz^  tp-zzzz,,  ânzrzz, , 
-Ptrzz^   77i^z/i  zzfz    , 
Z'ozzs-  ZZZZZ7Z  Zroiz  , 
four  zrzzz?z  z>tz    /rozaz  czzzz  , 


TArT.T.F-, 

-  •    •       /'  ■    7; 

•Si  /e  Laaauf/r  en,  userais 

7au/  oursj  enioutroiir 

QuaricZye  ïrhesie.     a.  /'eau 

Afarv/o/z,     air,  va-, 

-Mon  rou\     /rcru,  trou  , 

Jllon  aa:,nâi-  , 

Afan    frcnt,  irait  , 
-flfon-ioli.     trouz?eaic-  . 

S 

tf  //  te  v/azt  fané,  dit  l&  -B  er^er  , 
/laïcs  n,'aaons  au  'a.  e/iunoer  , 
J^rena' morvC-nauanejzi/. , 
JSt  ruai  tan-  au-,  pu-  , 
JSt  rn^ri  tan  trou,  trou,, 
Jfaz  tauziti.  , 
-fifot  tan,  trou.  ,         ^ 
J5t>  mai  ion.  troiayeau,  . 

vJr 

IDf  bout  zfe ■  /àzre  un  m*zrc/i&  et  or  , 

t/"V  veux  aien,70tn-ctreertcar , 
Un  autre  j 'ay au,  , 
-Parer  tan  ntt,ntt,nfy,, 
JPoztr  tan  trou,  irou,£rau. , 

Pour  ton,,z>al, 

t-'oui^  tan ,  trou-  , 
l*our  fan   nâi  trai. 


47 


20 


?UfJC 


Tant  et  fout/  Co/ai  msTrc/ianoia 
Qu  'a  uz  /rn-se,  trateva, 
-Martre  ,  au  vent1  s  'en  /ncu/r 
-De  son  zrtt,att,z>tz  , 
De  isan  trou.,  trou^rou,  , 
-De  son  ■ -iréts . 
De  son    trou, , 
-De  tron  au  troua  eaai-    1 


V7 


■■lac 


48 


Arma 


/zzerztcie  cwiosi    fc  .  i/e  /ne  c/^ztt/    ois  sezz/le/fe  tzcc/is   ici  fz-zzil 


/•îe,  zruzznii  a  /n^o-j/&tœ?Coajie£y^fvre^eritelAé,-(arf.mtzrnœ7i)Z7<l7' 

*»      .     »      f 


(/z?/z/ze<rje  z7ZM<r  zzrze,  ztn  7rzozz,-z7e-  7rze.nl-  cCe  ci£t/*z-  o  -J"i  -  te, , 


Pïhur   le  •rzz&ej-  dan<f   le  Fuuufe  ou  azzA/ze 

ûue  ce,  Derger  n  'zz  pcrzrtf,  zz7  ez/zzl  en,  âezzzi/e  ■  Ae/a*r  ■  'â?  ■ 

3 

Sri   7n'aAû7-z/<zrilzZeMz/j//ievSe/âe/zJezzr-z'z^.    , 

■d  me^s  aenci/AX  a   lirur&mtr  zi  j>  AfÛ7et%e>  ■  /ielzz<s>  ■'  &" . 

^4zi  menin   z/uézz/zf  j'zz  paz/c/ie  iz   la,  sniemie,  ztniiz, 

/^lï  na/ifro   en,  7/zz/z,  le.  ooutr  zxe  /a,  FoAcpfA  ■  A^aur'  &  - 

5 

fl  //ie   v ern/T>zS  Ce*?  /izyzzzzs  i/zy/iz*  Izz/nz'zzn  nz?zz*r  Ize^  ; 
t/cu  oozz/zz   vois-  s  '7/  r/zsczit  fa  ffzrzzie  '  ■  //elzz^r  ■  &  . 


ift  ce  /s/sTZiUT'  <v/  /e  c/zzirrru?,   de,  uz  vu?. 

Jiu'l-ce   zzn  zf/'zï/zzz  7/zez/ a  77107  zzen  avez/-  aozz/é  ■  /ze/zzj'  ,'c^Z 


Tèrucrvmetl  f 

N?SÔ\ 


m 


&. 


Z 


1 


é 


i 


t 


yiîtT7?iœ7i  ne  z7ro/tz£ed*0zzàl  •si  /hrâ,  Z7zrz,c  'es/  7z/'cz\f  tjzie 


wm. 


m 


* 


7  zzzme. •    ne  /ner  er?roc/ze*r  pzz^  it/z  /or/  zyire  vczzs  azurtes      x>znz<f 


mm 


i 


BSgEB 


2fr_Q 


S 


f^ 


w 


M 


me  7rze,;Zl  tzSKtr/nzzn  z/eslûezzua-  i/eztcc ,  / atf  si    ztozza:eAi'z  /enr/re 


^m 


&  r,  r  rip-ii-^n~f   k?#=^^ 


Çzi'e/z  le  t>oyu7izll  z?/i  aime /nzezac  Ce       lie/-     &11&  se  z/zy^n  zzr 


,-J 


,  ;   2 

Se.  ?ie  fou/ois  nos  m  'eri^a^en, 

j2fa/roi<ieia-  m'etoié  e/ies,e    , 

T'ircts  s  'otfri£  vour  /no/i  Tierce/'  , 

Je  dei/ins  sa  é>eraer&-   : 

Je  /et/ai  les  yer/o?  sur  /es  siens 

£!t /e  me  crus  azmee  ' 

/£n  toia'riané  ses  j/euw  sur   /os  miens 

/l nie  vit en/ia/jiee    , 

3  . 

//  nnâ  ma  /nain  eâ  /a  Pensa,  , 
vif  on  troua /e  /ict  eœ/rerne  , 
/*e  //•li'o/i  ci '  O0<v*c£  sn  'ayvnazsa 
/Sn  atSiinf  .-ie  vous  aàne  .' 
Ce.  io/e  moô /5&6  ec&&ts&r 
Psi  atna/tt  teniera/re ; 
i/e  ne  mus  rien  ua  re/ii^fen , 
&t/e  7e  7aursai_/azre 


49 


Zfe  auai^/isort  i/,as  tu  f/eur   ? 
C'est  niai  arui  te  fan  esse  , 
Soar  être   r/us  nres  ae  ton  cozur 
JJans  nu?s  Srasye  te  nresse  : 
/J/i  '  auae  ■' tinia^a-  des  n/aisa'S 
'/e  troid>7e  et  te/fur  ouc/ie  ! 
C'est  vour  roruvne/re  nûs  souvins 
Oea*  /e  /neurjsite  ta  voue/ie   . 

5 
s/uisi  'flreis  nié  rassuroit  ; 

Queue  e/oi/ma/oiv/esse  ■' 

/je  tendre  /)ieu  ara  m  'mf/woi/ 

^ife  oaa/ioif  mon  yumsse-; 

dé  donnai  ton/  a  mon  vazruruf/a*  , 

Jlfon  sou/  001070-  me  restait t 

Quand  on  /casse •  xrremzre  son  eaaa'  / 

/"eut  on   ijaraer  /e  reste  ■ 


50 


TATT;T,TO 

/,y4iz/7e/vizr  eézzn/  a<rsur  sur  le  lc7uld  U7ielb7i-/az -7if  , 


s 


/«s  visdzr/is  /cifc/uzrrmjTcrcis  a'rizd.'Trz-essziJ'VtTdflimezze-upoziliT/fla/v'è.- 

ak.  .  -  . ......  /-w/f-,, ,.  ■    -   — ! ^ 


jÉgj^-rm^E^JTrir  »  g  r — t — ff^rii 


t  ï&y,  uzfie7,0e7,e77ile/d//eJeiz77za7i/d^lezzz/er/vruïnlp0Z/r/rm/7n077ls    trz-te  , 


\ 


Tireur   trut  shi  caterçm  f  , 
/in  dev/ezif  puis  /e/nermre   , 
/l  la  sut/ v/w  de  lendrt?// 
Ûiiy'e  rekzau  s£>a&ure  ; 
Ja&rocAai  aaiccenienâ , 
■dfai  de  les  en/efidre<  ■■ 
Hie7i  n'est  zndfferzvit-  t 
ûiumcl  an  a  le  cceur  fcnt/re  , 

J~'enlenaw  yue  If  Herser" 
/Jzla  ItZ'/eurLe  Ji&r&er-e  , 
Ouer.'tu ■  eramJ ae.  t'e/igteigrer' 
Ûne>/Çut6  il  dézne  tm&y  es&esiè  ? 
Ouandon  seaz/  7z>z7^  e/uzrn  z  er  f 
07i  7ie  ltax07-de  gr iterre  , 
Ce  71 'e<ff  ten-  mal '■  aita/ier 
Que  autmd 071  ne  neuf  <ala77-&  ■ 

Z,e  Se7'aer  ne  atlz/liis  s'ieri-  , 
/ja  J3erjfere  eu?//-  77/ieeâÉe  ; 
J/cdr  lamaur  lit  serve?//  Ize7i , 
Zl 


'renirrazt  siz 


zrrefz, 


'azfr  ; 


de^. 

J*a  z>zzdezrr  res/sz'ozé  ; 
^Vazs  ii7i  sûiepir  Iz  e/izzs,se  ; 
J/e  seul    désir  res/o//  , 
I/e  pltzzszz'  nrzl  sa  platée   . 


*/» 


•  nr 


pi 


TAXLXiE 


si 


/ffleyro 


-i.l 


h^rfir  r  r  £ 


i  1 1  j  g 


^?  /ifc  Ùelûi4reœ/,jffla0}ia?i/(fa!s4la&ia7?iw^a7i<ff?ias  Cotre  , 


fcnlir  r  r   fT^ 


^ 


ï 


aA  ' /e  6  eZ Oiseau  ,    J/fa-man-,  aue*  ?ria  domie  mon  (77/iartf, 


JSn  r<z  -on&éâs  tuer  au  soit'  ncnur  j,07'-&7ne<r eût  PrtC-£a<pa,<sz/i<r  7/ioi 


j  r  r   r  f|f'  r  rir  J  J  J^^ 


S 


si  tu    veit^c  le  vois;  me  dû* -iAsoiur  ee/Çtal -  Za  -ae^dn  •   80 


Z>7'esso7LS  fioiur ,  7/ton  cAer ^4/azn 
tP'iZ  s'eeAavoié,epieZ  atj77r77iaye'   '. 
J/on  cceur  Zat,  r/iefs  y  fa  Triatn  , 
lie  sien   Zetftoif  a  avantage  ; 

3 
A  m  e  £>r*t(  U7t  eZoïux;  Aatser' 
^iZaui  ^t-ZZcan.  ,  soit  cûme   sezx/e  ; 
C'est,  dit  iZ ,  zrouf  Z77'eva7'e7' 
J9u  oet  Oiseau  Ze  uznoaj/e 

,4A  ,'  &. 


// 


Je 


/n  e  v7'esse 
tfe    /e  fie7ixr  ,  cZZf  iZ 


nouveau 


cou7,a  c/e  i 


106 


Le  voiei  s07ts  mo/i  cAaveau  , 
Cesf  le '  pZus  Zeau  au  ffZZezoe.  ; 
4/i  .'&.  ■ 


-tZest  a  ffiot  vour  /ou/ou7-s  , 
ZZ-C&emiâ  son  ese/auezye  , 
C'est  Z'oZ/ef  eZe  TTies  amoui's  , 
<J en  z>eeia?foiâr  tPaàw  />ar£aae 
^/A  .'S£. 


'■ 


52 


TaUiXJE 


te 


k — 


Foier/a  /?ztTi<f  u7ji/zT/ie  //izr'e    j œztzffrm&xnon-  <?omzt'; 


W=f 


W£ 


g 


* 


t2=*==t 


sés//?07zr  7710;  pu e/i?  j"0r/  -zszz'e  ,      Te  irza<f  ifàït  irezzri  -amear';    . 

h . : , 1 .— . m. . _— . =», , 


1 


£E3 


g  g  I  f  r  p    r,  FFPP? 


âputmoJHefiaeFif  vauAvit  inzrre piftff  j-ioTvre  wcz    Jjoz 


ferrr^ff-Tf 


f  \  r  1  r    il 


&,&£-t&rttaiL't  c'&rù  cl  met,  avz'eu-e      et    aanne-   ltcz    /&z  . 


Zscnrfre  7cru7*  j^cr  Jcz/pzzyer'e 

£&  iecuc  Jjzc&c/œw 
Wrt6 varierai  ttizz  j3f?yflrg- 

Qui  rv  e-cou&i-  Z7œ<f  .- 
J3/Ze  méprise,  en  j"0n  ame 
Jjd/Ztztn&- 
JJ  'un  -Raz  , 
C'est  a,  77101-  -, 
C  e*r£  a  rnzn    • 
@u'e/£e  a -dorme  sc^/àz' 


3. 

•S  'z7  eZoïâ  -une  JJeesse 

-Bri/lante-  aaztZHZtr 
Oza  z7zn/~  ni  ofirzr  «/yr  z^n-cire^s  e   t 

t/e /t 'en  z>(77zas'C>ï*r  vas   ; 
C'est  tosi  cceeir  ifeu/cu/ 'asx>zz,e   , 
T/ie77iir& -, 
Crtrw  mvz  , 
Cesia  t0i  ,  \     '•■■ 

C'est" a  ten  , 
Qzte  /  eu  cu7nn  e  771a ■  /zri   . 


TZajxjub 
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l/etiteme7if  [g 

n?6o.  Se 


AJM 


»  u  r  c. 


i^ 


Biéfe-ne  /rzoïter  dltpar  sa  /^raueur^ia  r?e~i  -y? 


^ 


71e  s  aurait  laueluïr  son    eœur ,  U'oùord eue  part   et fiât 


r  g  a 


Ê 


§ 


$ 


£± 


* 


^=fc 


2Œ 


M 


a-perdre Aa/tu/ie. ,     lors  aue •ver/- Aasard/ela ren -e^>7ttre,auiots 


^^ 


l 


Ï 


*=£■* 


^^ 


o~-~nr 


cru  dans  la plame  ,  aruavia' 'pHeril,epiaridette  cna7ite,si/e  l ' aborde  el- 

Jk #_A A M 9 A m # A A A 9  .-m 1 


mm 


3 


^ 


rrtjr  ^„u  p 


tc*=* 


«*  ./v?  tazlelsttat  auerre  me  présente  tout  l  aiauie/te  etluz    aUi 


fcj,  I   E>     S  ES 


:>±jzz^     i  j 


*:=t 


-  placzl.-    an  sozi  de  nia    ^ftt-saâbe.      oint entend soup'i  -  rer- ,    . 


'  .-_    ..      -      _i__ *_JST_         ,    z'-/l         v __/ 


vy  .  jse  sraur  au  elle  est  paiie     paur/nedessespe    —  rer  ; 


cnaaue  joia*    safze/'fe  /•ezloulilelet truand -on varie  de  Ca-lzn  , 


Pr^rwtn 


g  t  g  » i r nrnr 

V         >    *_».    fr  ri  7  JjS..- 


m 


slle  rouait,  eue  je  troua  le ,  e  'e<rtun  ef-lêtiZeson  dedaznSele'ne  &■ 

Ûa  w         UJ  jJs  _   m  m  i  o a — m    m  i    ■ a — - — ___i     /*V_«_  _■    îs 


ay 

'ireé* 


r  W^TTti^-r-c-Fi-r-£T±^M5=e 


I 


Une  jeune  lia  te  -Izere  au  Vel  -  la  -ae  de  Z/one/ianin  , 

m         *  i  0 — *-t- 


i 


l  az/lre      tozo^    allait   di_r  sjpnf,  ifzzr   le  aord  de    la  ri 


S 


r.  c '' r-Hr^r  r  i;  ,  i 


i 


- /'e  ,  Qui    veut         Qui-    veut     passer   leaziipud. 


pu yJ    g  ;  '  ^-   r.  t 

-  i£a  aans  mon  6 a  -  teazz ,   Onz     veut  , 


W^$ 


ûici.   veut    passer 


l  eazz  .'    ûzz  II   meri-te    dz. 


ans    7rion 


la    -  leaa 
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•  2 


&'//wa7'(pie<  vairs  /icWtYts/ienf  ; 
t/c   /ffi  cercle  .ni/'    /e  cAarrizr  , 

t/e  t/i'tuv,  /e  ve/iA'  .i/iiiTtPer  rt?aic  . 
tti'Si'ts  /zioz  c/tais  fo/i  ôafeazx.  . 


/Mms  sa  âiwarue  /ouvrière   '■> 

tff'ezen   vaotiâ  grà'cts/t/ij'fasit'- 
t/eus  traverse-  /a  ï'jtàeœse.   > 
ûm   veuôt  Qiâ  vcief  passer  /eaz/ 
f7u  '//  mofife  atrns   son  éafaru    ■ 


4 

i/en/iif  et  /ratyw  tu  s'uree/'e  , 
Je  /u  aasse  /r-eirtt&mr?K*nf-  , 
Jarnaù'  fee  co/te'e/ifefnesi/- 
</<?  ne/es  a  {me  /iafe/icve  : 
Ûr(z  i/ettt.  Ont  i>0Ùc'&a<i*j'ef  teinr 
OzciZ  c/iowisse   so/i  i<t£smt   . 


-AXLJJE 
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Ctsozt  reve/iaetezeet/Maae  ,c  etatt le  soi/' elle crut  votrsetr 


— ' — H — I — .     ,\  . — I  .  '  l   . — - — = — ?y — : /     * — 7* — . — i H 

eo/t//assaqe  ii /aasoit/ioi/;  aecatcrir  Ae/ett/te  if  i/t  va/tti/*e  .A  t  so/t  etel 


-Hi* r  jjjij  J  J  JH  1  rii  r  i  f  H  I 


I       a  «  *  'i  »      ; ;     ■     g  i  -    -     3     i  ■-      i      i     p        F-  k     > 

ijeier,etie /te  i/cz/Aoti ras / atte/tare, c'est tin. mal  -  Aeeer,  e  était  le 


y 


r  p  nr  r  f  r~f  f  f^f  gr  r  g  ?  r  r 


* 


M^ 


«/yw;  ii /aisoit  /zen/yeA  Aezisoit/wi/) c'était  Aesat/jiA/^tisoit/toi/^c'etaifAe 


r    p    r 


g  j  i  j  ;  J'  j'-  j 


y     g    E 


£=B 


satrCiisem  eut neeer  c'est  een/naA-Ateu^c' eteit  te  ihnr'^  i/  /ha  -s'oit 


,        *    '  ;      f     J-1    I  |  — j;      "      *    '  ,"îr~ 

/taerJjzsan 'eut neter,  c  esfee/i  nia/AieterCi  -sorv  eeit  veto* ,  c'est 


É 


3E 


m 


m  -Uj  » 


3 


te/2   //2  e/  -  Aeei''/j, 


7/  -  A  eu 


Jisem    eret    ft/etfr/  e  est  un   //i  al 

1    -2  n  ° 

One  f/otevaif/tzxre  cette  AeeYe  ?  Qee^u/a'' eite^/ètt ai/ure  tp/nAe'e  , 

C'était  /e  soir  ,  C'était  te  ser/-  ; 

•ftiviTTictre  caie/'t fiées  vite  aie'e/Ac/  £e.  Jieraer  a  Aa'  ./e'ràAa'e 

f^/aisait  nair  ,  II ' /aurait  /ici/'   . 

tiie/itot  ei '  Aa/etsetet  Aar/etfe ,  tateteet  raz/i/-  certaesie  dose  , 

Zaso/i  ctetfeze/-  .  Xù-a/t  ee/t  veeer  ; 

Labeur  ta/it  ctieo/r- s/er  A/ierAette ,  Xa  zzezer  /te  vert  vas  a  preznetcAos 

C'est K/i  //zaeViee/r  .  C'est  ee/i  '/naAAteee/-  . 

ffjzzz'soit/zazr  &  .  Cttazsaet  nair    SE. 

Cerso/t/te  /i  etoelse/r  Az  /'aeete 

C'était  te  soir  ; 
Jieentot  Jiiso/i  /iy  ait  z/Aes  aaeete 

fi  /attroit  /tar- 
ifa taiffe  a'eat/tt  /ziaens  Aeaere   , 

Cisa/i-etzt  zteztr  ; 
Aleee/ /nais  arres  effe  /tet  //te/'c  , 

C'est  tezi  /naeviezer  , 
Cl  /aesael  ziatr    OC 
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Tres/yeat 

A 


TAJINE 


Douce 


TrfZfU     }>     m     I /]|    yi 


fe=£^m 


Ûua/id  rez/e  ~/'<ic-/e  en  u/i     /oec/1     /<>/{' 
très  Oozuo 


8      J>   N 


3 


:  a  ."I  j .  ;  fmrrn 

reve-/M  -/eejiit/ijûuy  tous  les  ep- 


-J* 


ir  de  /no/t    a  -  /non/-  '■'   quarièi / 


Hi4-J-JLJ 


iÏÏet//; 


7" 


Et    h      B 


S 


^m 


m 


É 


* 


•       » 


-jets  aemon-a&icrtrïrws claers  fuùrseaiuv  nos eo - tekitccc    n*>s  Ifti- 

£ent.  3 


fc-J      1    j  I  ^fcfcp  j  !  j    j  J^^Ê 


F 


-  Ttii'tuur,  nos  /non  -fn  an  es      et  l  pn/ie/>ie/U  de  /u/s  eam/iai/nes , 


«  s/  ae/i  -/i/le  /-sa  -l'eau  ;      <r  /e//d'/-e     d  un  <?/•  -//n 


r> 


•         •    ^» 


P    8  p  l   F 


■lumd  du/ise  -/-at/'e   aie      Se/i 
Zent  U 


d  u/i  e/iunt,   -   nieau  ? 


-jets       ,/c 


*    /?io/i     .!  -  -/nout 


T/es  £es/f\U    g  *  *  *     i         n    — —      -     i    '  ..  ■ .     ■  ~i 

yfdjujiiiifi    g    c  m  r     ri  y— r^^i 


/lame ,        sa  -  ves     comiien        /au  -senee  esf  as*a/id fczw- 


TWil 


ment ;or\  des  it> /ta -ternir  oien   l'evrauv  e   e/v  rreo/i  ame 


fe 


g  a  |  g  j  r.  r.;1  r   1  j^^ 

roui  de  ee-eiii  au-eye  vais  r e<-ea-moriéy est  iZ a~ee  monde 


Cheerrau ezrr*    on.     &  a/ne  iriez  n'ait1  ou  -i  Ze  /to/ri  démon-  ez  ■ 


/nu/if,    ereu    /i  art    au  -  i  le  nom    de  mon     a  -/riant 


r 


/sors  epr'o/i.  ey/re/id  au'une  FuZe  est  réduite  , 
Qic'imZicr   aea/U  etedeua:  est  ri  ou/' Zen  du 
Ou  'un  seul  a  nus  foute   une  armée  en  fuite 
Ou  un  orcuid  JJion  jit  sur  6we  ete/idu^  f 
Ces  mon  amant  au. 'en  n arrime  tout  de  sorte 
<4  telle  aZoere ,  autre  eût  -i'Z  z/r&ôentzti    ? 


Que  mteuac  </Ue  iuz  sari  siaruzùer  son  ZeZe  , 
Jït  ces   n au en s  tuer  ,  ou  conaerar  ? 
Oui*  Bourrait  meeucc  oZienù'  durie  é&uet 
fat/rie  tZamvurr ,  ore^  rose  de-  zrZaiser   ? 
Qeu  de/fer  la  mzemxi  iZur/w^ur  d u/ee  BueeZZe 
JZl,  s  'i/  Ze  veett ,    oui  z?  eut  mieux  Ze  ravir   ? 


*4_   Ze  cZiereAerl  si  je-  rosse  ma  vie  t 
iPv  -Ze  enanter  est  mon, plus  douoe^  ZaZeur  , 

Jtetrtran.  avoir   vZus  zioZZe    Zantazste    ? 

jPetrt-on.  cZioiszr  rieur  azmaZee   var/e  arriérer   ? 
<fi,  zrarmi,  r>ous ,  est  /non  ener  Ssaie 

^4A  .'  7'eneZeir  /nai   Ze,  mailr  e    de  mon  ea><cn 


TXi 


XuLJK 


/V/        *7?<W 


i       C~m         •       i  m         i  t  ■  I*    i        I       1    i 

i  r  >  m   i   i  i  p |  j   m  ■  «il  j  jT  p  p 

/■     fous  t&r        tins       trafrr    tt/i      a  -  x-ï/e ,    TVi^atretfai 


rit  te     aefes  -feitca  natif    -  sans  ,  Z^e/'/'i/ifrinst'a. 


-veut?  ,  fa  sazso/i  nous  -   -    iv/  -/e       f'o/yf'e     /m//e 


r 


-pas";      /nars     encan  a      ta     /ta   -  fu/'e  /?e  -  trtt  sa  va - 


-  nc-s-e  ,      tu.    titts       nou 


t'a  —  Mats    '. 


Hé/as  ï-aa/is  mon.  a/ne   • 
Un  Zfîeu  fout  a/<?iy?a/rie  , 
JZnfre •/na/t/fe  niai    , 
Z?epuzs  au  'u   l /tacite  , 
d'ans  cesse   t aorte"    , 
Et  èdjfett  /a  An'  ■' 
Jfats  aztana  /a  nature 
fA>fi-iï  /a  ver'Oztre 
fit  /àne  /es  neters  ; 
Tooaatms  sa  vuissa/i&e 
tfact  e/pntt&r'  /iatssa/ice 
^huv  f<*nares  u/'aeu/-s    ■ 


Cr?  ■tris, 
6G 


ôac  -  chtis ,  ente    t&ri     y    -   vs-es-s"?  nem 


Taixle 
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fo/l        toicr  ■      & 


Us  -  vo/itr,  aa-sna/iiT  j-a/iif    ceir-tfe ,  71  cri- 


r  ans  jszTnais  de     Dte//<e     <ru&    J5ac<?/iu*r  et  /si  -  7/1  ou/ 


ÏÏ  °6 


7- 


È 


EE3 


bip 


^^ 


a — fi 


-  /ft'f      aa/iif  7îv      -mejl&c , 


yi-v/jr- ,  cjuz    sti 


a*r  l  ii  -/?!*>/ 


•a   -  vz  -  e  a  u7i 


c/« 


Mitrw  (jr.'içi  -  eua>l    vie/i*?    tot  stie      j'o-rat  -  z-?/* ,       otl 


/■ne    /ail  -  arez   mon  -  ns-       vien^r    taâ   me     se  -eunc-Ti 


o/i        me 


/nu  -  .J/ 


m    /7?#u    -  rw 


jiCu/i  am-e  ifou/oi/'  eSre 

Jjierre  de  z7cufirzo7ts 

Afaur  œmatc?'  i.f'ej-t/arfyTT^z/re 

■De  ?ne,r  aAv<z{i<?/i<r , 

-Et  a.  /md-  traïur  str,  /oy 

J2f  mcrsi  cceus-  ef  ma  fery  ■ 


S 
J'/itl&ëon  verra  / '  on^? 
Contre  mi?7tt-  rem/er 
B-0  p&céôt  fcesZ  du  m*>7ïc/& 


Cessera  de  &ref7er  , 

Qtte,  Zatnétter  aui  77t'eroijif- 

-Oecrouse  a  lui  <^0tfX  VOtné 


FIN 


i 


il 


